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GHAPIXRB PREUIfilU 

Procéi de Mme de Lasnn i|ai me bronille publiquement arec M. le Doc et 

Mme la Duchesse. — Fortanc mérite, nunrt du maréchal d'Estrées. — 
Vues terribles de Lourois. — Mon de la marquise de La Vallière. — Mort 
de Mme de Moolespan. — Sa reliaile el sa conduite depuis. — Son carac^ 
tère. — Pulilique des Noailles. — Senlimenls sur la mort de Mme de Mon- 
tespan des peisnmies iutéresséeg. — Caractère et conduiie de d'Antin. — 
ATarice de d'Aotia. — Il supprime le leslament de lime de Monlespan. 

« 

Il m'arriva au printemps de cette année une affaire qui fit un grand 
éclat dans l'élé. J'en supprimerois ici l'ennui inséparable de ce détail, si 
les suites de celle aiïaire dans le cours de ma vie ne m'y engageoient 
])as nécessairement, par l'mllueiice qu'elles out eue sur de plus impor- 
taules que les miennes. 

Pour entrer dans cette explication , il &iit se soQTenir que le dernier 
connétable de Montmorency a?oit épouaé en secondes noces une Budos , 
sœur du marquis de Portes, tué au siège de Pmas en 1629, étant che- 
valier de Tordro de 1619, et vice-amiral, près d'être fait maréchal de 
France et surintendant des finances. Cette Budos eut le dernier duo de 
Montmorency, qui eut la tête coupée en 1632, et Mme la Princesse, 
mère de M. le Prince le héros, de M. le prince de Conti et de Mme de 
Longueville. Le marquis de Portes laissa de la sœur du duc d'Uzès deux 
filles et point de garçons, lesquelles par conséquent étoient cousines ger- 
maines de Mme la Princesse. Mon père , en premières noces , épousa la ca- 
dette des deux, belle et vertueuse, et ne voulut point de Takiée pour sa 
laideur et sa mauvaise humeur, qui étoit aussi fort méchante et qui ne le 
lui pardonna jamais. De ce premier mariage de mon père, il ne vint 
(qui ait vécu) qu'une fille mariée au duc de Brissao, frère de la dernière 
maréchale de Yilleroy qui, étant morte sans enfants, me fit son léga- 
taire universel. Sa mère et sa tante ne liquidèrent jamais leurs partages. 
L'aînée , fort impérieuse, appuyée de sa mère remariée au frère aîné de 
mon père, qui n'a point eu d'enfants, menaçoit sans ces^e i>a sœur d'un 
testament bizarre : et dans l'espérance de sa succession , parce qu'elle 
avoit renoncé au mariage, se fit donner en usufruit force choses très-- 
mjustemenf. Cette première duchesse de Saint-Simon mflu^t Jeûne; 
Mlle de Portes, fort vieille, grand nombre d'années apès. , 
Bile fit un testament ridicule,' par lequel elle donna beaucoup plue 
Sautt-Suiuii IV I 
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qu'elle n'avoit , et tes imm ét Langindoe à M. le prince de Conti , a?eo 
U folle conditi<m que les sceaux , les titres , les bandoulières des gardes 
de ces terres y et partout oà il 7 auroit des armoiries, elles aeroientmi- 
parties*en même écu de Bourbon et de Budos. 

lÂ succession fut longtemps vacante. J'étois privilégié sur ses biens 
pour mes créances; je les demandai. Elles étoient si claires qu'aucun 
parent ne se présenta pour me les contester , jusqu'à ce que Mme de 
Lussan s'avisa de prétendre que ce que je demandois comme faisant par- 
tie du legs de ma sœur étoit un propre en sa personne, non un acquêt, 
et pareillement en celle de Mlle de Portes, dont ni l'une ni l'autre n'a- 
Yoient pu disposer que d'un quint ' ; que les quatre autres [parts] appar- 
tenoient aux béritiers de Mile de Portes , morte longtemps après sa soeur 
«t sa nièce; et que les béritiers ayant r^oneé à la succession, elle se 
portoit pour béritière. Jamais il ne nous vint dans Tesprit que cette 
femme n'eût pas de qualité pour cela , et nous ne pensâmes qu'à soute- 
nir le droit de la nature de la rente. Les tribunaux étoient partagés sur 
la question et la jugeoient différemment, mais ce que je soulenois étoit 
le droit , le plus communément celui en faveur duquel le plus ordinaire 
étoit de prononcer. 

Dans ce point de l'affaire, Harlay qui étoit encore en place de premier 
président, et qui n'ignoroit pas que cette affaire se poursuivoit à la 
grand'cbambre où il Toyoit que j'allois la gagner, proposa à cette occtp 
sion une déclaration qui réglât la question , et qui en rendit partout le 
Jugement uniforme. Il ne put s'empècber de proposer en mime temps 
qu'elle ne la décidât en faveur de ce que je soutenois; mais comme il 
"Vouloit que je perdisse ma cause, il y inséra adroitement une clause par- 
ticulière , faite pour moi tout seul et qui n'en pouvoit regarder d'autres, 
par laquelle , dans l'espèce dont il s'agissoit entre Mme de Lussan et 
moi , mon procès étoit perdu. Tout cela se fit si brusquement et telle- 
ment sous la cbeminée que je ne pus être aTerti à temps -, tout étoit fait 
quand j'en parlai au cbancelier qui, tout mon ami qu'il étoit, n'y vou» 
♦ lut rien entendre , pour n'aroir pas à y retoucher et à «tisputer contre le 
premier président, plus profond que lui et ateo lequel tout étoit oon- 
venu. Cette déclaration ,'am sa maligne clause, proposée, dressée, en- 
registrée , ne fut donc presque que la même chose, après quoi je n'eus 
plus qu'à m'avouer vaincu. 

La déclaration ne fut pas plutôt publique qu'elle réveilla d'autres pa- 
rents de Mlle de Portes, qui, n'ayant point renoncé à sa succession, se 
portèrent pour héritiers, et dirent juridiquement à Mme de Lussan leste 
vos non vohis de Virgile. Mme de Lussan en fut outrée et pour Tbon- 
neur et pour le prottt. BUe se Toyoit enlever le firuit de ses travaux, et 
réduite, de plus, à prouver une parenté qui emportoit nêcessùrement 
celle de M. le Prince, dont elle s'ètoit toujours piquée et prévalue et 
qu'elle savoit bien n'exister point. C'ètoit donc là un étrange affront. 

Son mari étoit un fort galant homme à M. le Prince père et fils, dé 
tout lèB^ I qu'une très^beUe action fit chevaiier de l'ordre , quO J'ai ra- 

i, Cinquième. 
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contée ici quelque part , mais alors fort vieux «t sourd, qu'on ne Toyoii 
plus et qui laissoil tout &ire à sa femme. 

C'étoit une grande créature de peu de chose, dont le nom étoit Kai- 
moud , souple , fine , hardie , audacieuse , entreprenante , et d'une intri- 
gue de toutes les façons, qui avoit tiré tous les meilleurs partis de l'hô- 
tel de Condé, et qui avoit si bien courtisé Mme du Maine qu'elle avoit 
marié sa fille uni«^ue au duc d'Alberaarle, second bâtard du roi Jac- 
ques II, et qui ne bougeoit de Sceaux. Elle passoit pour riche, et il se 
trouva qu'ils n'avoient rien. Elle hasarda sous cette protection des ma- 
nières deiirincesse du sang, dont le due de Berwîck ne lui avoit pas 
donné l'exemple, et qui aussi ne durèrent pas longtemps. Elle devint 
bientôt veuve et sans enfants, et se remaria depuis à Mahoni, lieute- 
nant général irlandois , qui se signala tant à la surprise et reprise de 
Crémone , où j'en ai parlé. Le mariage fut tenu secret pour conserver 
son nom et son rang de duchesse; et a vécu et est morte il n'y a pas 
longtemps dans une grande indigence et dans la plus profonde oh- 
scurité. 

Pour en revenir à l'affaire, le bisaïeul de M. de Lussan avoit épousé 
une Budos en 1568, et MM. de Disimieu, gens de qualité de Dauphiné, 
étoient fils d'une soeur de la Budos, femme du dernier connétable de 
Montmorency, etdulnarquis de Portes, Ji>eau-père de mon père,paf 
conséquent , comme la première duchesse de Saint-Simon , cousins ger- 
mains de la mère de M. le Prince le héros. C'étoit bien là une parenté 
réelle et proche, et non pas celle de Lussan. Ce fut aussi ce cruel sou- 
bresaut qui fit toute l'aigreur de l'affaire. L'aîné de ces deux Disimieu 
n'avoit laissé qu'une fille , qui fut la comtesse de Verue , mère du comte 
de Verue tué à Hochstedt, dont la femme, fille du duc de Luynes, lui 
fut enlevée par le duc de Savoie, ainsi que je l'ai rapporté ailleurs, dont 
elle a eu Mme de Carignan et d'autres enfants. Le cadet Disimieu avoit 
eu Tabbaye de Saint-Aphrodise de Béxiers, sans avoir jamais pris au- 
cuns ordres. Il fut longtemps en commerce avec la fille d'un mestre de 
camp de cavderie, du nom de Saline, ooblement établi depuis plus d0 
trois cents ans en Dauphiné. 11 en eut plusieurs enfants, l'épousa en- 
suite en mettant les enfants sous le poêle, et cela publiquement, en 
présence des deux parentés , et ont toujours depuis bien vécu énsemble. 
Par les lois , ces enfants devinrent légitimes, et Jusqu'à Mme de Lussan 
personne ne s'étoit avisé de le leur contester. 

L'aîné de ces enfants, muni des pouvoirs et du désistement de 
Mme de Verue et des siens en sa faveur, fut celui qui se présenta 
contre Mme de Lussan, et qui , ne connoissant personne à Paris, s'a- 
dressa i nous pour avoir protection contre les chicanes et le crédit de 
cette femme. Elle l'attaqua sur sa naissance, elle se porta à des in- 
scriptions en faux honteuses; et perdit son procès à la grand'chambre 
avec infamie. Ce qui l'irrita le plus, fut que Disimieu lui contesta sa 
parenté. 11 n'y eut détours ni tours de passe-passe qu'elle ne mît en 
usage pour éluder et faire perdre terre à un provincial inconnu et peu 
pécunieux , et cela seul montroit la corde. A la fin, pourtant, il fallut 
prouver. Alors, elle ne put apporter que des extraits mortuaires, des 
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extraits baptismaux , des contrats de mariage, par lesquels elle montra 
bien ralliance du bisaïeul de son mari, que j'ai expliquée ci-dessus, 
maif qui ne prouvoient aucuns enfants de mariage; et comme ce bis- 
aïeul se remaria en secondes noces, et que les extraits baptismaux et 
mortuaires des enfants se tronvèrent exprimant uniquement le nom du 
père et point celui de la mère, et que Mme de Lussan n'apporta point 
de contrat de mariage d'eux , cette affectation fit justement conclure 
que ces enfants étoient de la seconde femme et point de la Budos, ce 
qui faisoit tomber tout droit à rien prétendre aux biens de Mlle de 
Portes et à toute parenté avec M. le Prince. Outrée de rage , et n'ayant 
de ressource qu'à faire perdre terre à Disimieu, elle l'accabla des plus 
atroces chicanes, jusqu'à s'inscrire en faux contre l'arrêt qu'il avoit 
obtenu contre elle i la grand'duunbre ; et , après qu'elle y eut honteu- 
sement succombé, elle se pourvut au conseil en cassation. 

Xusque-là tout s'étoit passé en procès ordinaire. Toute la maison de 
Condé avoit sollicité publiquement pour Mme de Lussan sur sa péril- 
leuse parole,' et moi contre elle, sans que cela eût été plus loin; et 
c'est pour ce qui va suivre que j'ai été obligé de faire cet ennuyeux 
narré. L'afîaire s'instruisitau conseil, tandis qu'en môme temps Mme de 
Lussan présenta au parlement une requête civile, pour n'omettre rien 
d'étrange, dont elle fut aussitôt déboutée. 

Cependant je fus averti de toutes parts que cette femme se déchaînoit 
contre moi , disoit partout que , de dépit d'avoir perdu un procès contre 
elle , je lui suscitois le fils d'un moîne et d'une servante pour la tour- 
menter, et cent autres impertinences que Mme la Princesse et Mme la 
Duchesse voulurent bien croire, ou en faire le semblant, et répéter à 
demi d'après elle, en sorte que cela commençoit à faire grand bruit. Je 
ne crus pas devoir m'en tenir aux démentis avec elle. Je fis donc un 
mémoire fort court, qui exposoit nettement les faits, la supposition de 
la parenté, les infâmes chicanes, et qui, sans ménagement aucun, pei- 
gnit au naturel cette ardente et méchante créature. Tout y étoit si clai- 
rement prouvé , qu'il n'y avoit point de réponse possible à y faire. 

Avant que de le répandre , je demandé un quart d*heure à M. le 
Prince. Je lui expliquai les faits, je lui lus mon mémoire , je lui dis que 
je ne pouvois me Justifier des mensonges qu'il plaisoit à Mme de Lussan 
de débiter contre moi qu'en prouvant ses artifices et ses friponneries, 
et les mettant au net et au jour; j'ajoutai que M. et Mme de Lussan 
ayant l'honneur d'être à lui et à Mme la Princesse , je ne le voulois pas 
publier sans lui en demander la pei mission, M. le Prince glissa sur 
Mme de Lussan , me répondit qu'il étoit très-fâché qu'elle se fût attiré 
une si vive repartie; que, si l'affaire étoit de nature à pouvoir s'accom- 
moder, il s'y offriroit à moi; que, voyant la chose impossible, j'étois 
le maître de publier mon mémoire,, ^t qu*â m'^tt>if fort obligé de l'hon- 
QiHeté que je lui témoiguois en c%tto'oCbasidii. 11 m'en fit extrêmement 
dans tonte cette visite, de laquelle je sortis fbrt content. 
* J'aB plusieurs fob chez M. le pue pour en faire autant à son égard , 
et, ne le pouvant Rencontrer chez lui ni ailleurs, je priai le duc de* 
Goislini son nàà particulier ) de le ^ùi dire et de lui donner mon mé- 
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rooire. Je le portai à Paris à Mme la Princesse, qui me reçut poliment, 
mais froidement, et qui s'excusa de l'entendre. Je crus devoir faire la 
même chose & l'égrard de M. le duc du Maine, à cause de ce que j'ai 
expliqué du mariage de Mme d'Albemarle , et par cette raismi à fégard 
de la reine d'Angleterre, qui me ^ui le mieut du monde, et U. du 
Haine plus poliment encore, s'il se peut, que n'aToit fait M. le Prince. 
Pour Mme la Duchesse , je la crus trop prévenue pour aller chez elle; je 
lui fis dire qtie c'étoit par ménagement, en lui faisant donner mon mé- 
moire. Content de ces mesures, je le publiai, j'en donnai à tout le 
monde, et je l'accompagnai <ie tous les propos que Mme de Lussan mé- 
ritoit. Je fus fort appuyé de beaucoup d'amis qui y tirent dignement 
leur devoir. Ainsi l'éclat fut grand. 

tf. le Due poussé par tfmela Princesse, Kme la Duchesse, je crois 
|Mir d'Antin, qui n'aToit pu me pardonner la préférence sur lui de 
l'ambassade de Rome quoique je n'y eusse eu aucune inrt et qu'elle 
n'eût point eu d'effet , ne se laissèrent persuade^ ni par mes raisons , 
ni par mes honnêtetés pour eux , ni par l'exemple de M. le Prince, qui 
n'ouvrit jamais la bouche ni pour ni contre; ils éclatèrent en propos. 
Mme la Duchesse même les voulut entamer par deux fois les soirs dans 
le cabinet du roi, et toutes les deux fois elle fut arrêtée tout court par 
Mme la duchesse d'Orléans qui prit mon parti sans que je l'eusse fait 
prévenir. Une autre fois, et au même Heu, elle attaqua là-dessus M. du 
Xalne , duquel elle n'eut pas lieu d'être contente , quoique alors en in- 
timitéj et en effet, lui et Mme du Maine imitèrent le silence de M; le 
Prince. Cette fougue m'engagea à prendre des mesures auprès de gens 
de mes amis à portée de faire instruire le roi et Mme de Maintenon, et 
Monseigneur avec qui Mme la Duchesse étoit parfaitement. 

L'affaire, en attendant, cheminoit au conseil. Mme de Lussan voulut 
répondre vivement , sinon solidement, à mon mémoire. M. le Prince, 
sans que je le susse, le lui défendit, et de plus lui lava cruellement la 
tête. Elle se réduisit dojic à faire courir quelques lignes écrites à la 
main qui , sans entrer dans Taflàtre ni dans aucun fait, exprtmoient en 
termes respectueux , mais artificieux , la surprise et la douleur de se 
▼oir si cruellement déchirée par un homme de mon mérite et avec si 
peu de mesure, dans un tem|M (c'étoit celui de P&ques) que j'avois ac- 
coutumé de consacrer tous les ans dans la plus sainte maison de France. 
Elle vouloit dire la Traj)pe, dont je me cach.ois fort, et où je passois 
d'ordinaire les jours saints, sous prétexte d'aller à la Ferté pendant la 
quinzaine de Pâques, qui est un temps fort ordinaire d'aller à la cam^ 
pagne. 

J'eus lieu de soupçonner que M. l#Duc n'avoit pas dédaigné de tra^ 
Tailler à ce peu de lignes , et que c'étoit de lui que partoit ce ridicule 
qu'on essayoit de m'y donner. Je pris donc le parti de le mépriser, le 
me contentai de dire qu'une vaine dédamation , qui n'osoit entrer en 
rien, n'étoit pas une réponse à un mémoire où la conduite de Mme de 
Lussan , et beaucoup plus les discours des personnes dont elle avoit 
surpris la protection, m'avoit obligé d'expliquer des faits fâcheux , et 
de mettre au net beaucoup de choses honteuses , à quoi il (alloit man- 
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qotr MmaMkoMnt 4» fépmam pour n'oroir éa mtomti ^mkàt 
A wMrûHM pauvretés. Néaamoiiis, Je wovhu instniire Mgr le due âe 
Bourgogne, duquel j'eus une trèe-fkvorable audience dans son caldnet, 
et à qui je lus m^n mémoire. Mme Ut duchesse de Bourgogne la ht 
aussi, et s'en expliqua comme je le pouvois désirer. 

Enfin le procès, tant et plus allongé, prit fin au conseil. Tous les 
juges , sans exception , n'y opinèreiit que par des huées et des cris d'in- 
dignation, et, ce qui est rare au conseil, Mme de Lussan y eut la 
honte des dépens, de l'amende et de tous les plus injurieux assaison- 
nemenu. 

Cette -femme en attendoU réTteement ehei Mme la Oneheese. Lit 
filles de Chamillart étoient en ce tempe*là la fleur des pois, et ne 
bougeoient de ches Mme la duchesse de Bourgogne et de cbea Mme la 

Duchesse. Ma belle-sœur s'y trouva en ce même moment. On ?inlla 
demander, c'étoit son écuyer qu'elle av^it envoyé à la porte du conseil 
attendre , et qui accouroit lui apprendre le jug^^metit. Elle rentra en 
sautant et riant, et, s'adressant à Mme la Duchesse, lui dit ce qui ve- 
noit d'être décidé, eu [ircsence de Mme de Lussan et de la compagnie. 
Mme la Duchesse en fut si piquée, qu'elle lui répondit qu'elle se pas- 
seroit bien de marquer tant de joie chez elle. La duchesse de Lorges 
répliqua qu'elle étoit raiie, et, avec une pirouette, ajouta qu'elle m 
la rêver roit que quand elle seroit de plus belle humeur, et s'en liai 
Bie le conter. Mme la Duchesse la bouda vingVqvAf^ henreB «t fiiila 
première à ee vouloir raccommoder. 

Ce jugement fit grand bruit, mais il ne put dégoûter Mme de Lussan 
de ses chicanes. Elle présenta au parlement une seconde requête civile. 
Je ne continuerai pas le récit d'une affaire si criante et si infâme, dont * 
elle ne put jamais venir à bout. Je ne l'ai rapportée que pour expliquer 
ce qui me brouilla avec M. le Ûuo et Mme la Duchesse. 

Après ce qui s'étoit passé, nous ne crûmes pas devoir rien rendis 
davantage à l'un ai à l'autre, et nous cessâmes de les voir l'un et 
l'autre, même aux occasions marquées. Mme la Duchesse , qui s'en 
aperçut bientôt , se plaignit modestement. Elle dit qu'elle ne savoit Ca 
qu'elle nous avoit fait; qu'il étoit vrai qu'elle avoit été pour Mme de 
Lussan, que cela étoit libre, qu'elle n'avoit rien dit là-dessus qui pût 
nous faire peine; que d'ailleurs Mme de Lussan étoit à Mme la Prin- 
cesse , et qu'elle lui avoit des obligations qu'elle n'oublieroit jamais. Je 
ne sais pas de quelle nature elles pouvoient être, si elles faisoient 
beaucoup d'honneur à l'une el à l'autre. Ces |drâtee se firent en sorte 
qu'elles nous revinssent. Mme la Duchesse y ajouta toutes les préve- 
nances possibles à Marly A Mme ^Saint-SimoB, qui les reçnt avec un 
fipoid respectueux , des réponses courtes , sans jamais lui parler la pre> 
mière ni s'approcher d'elle, sinon à la table du roi, quand elle s'y. 
trouvoit placée auprès d'elle. Elle redoubla ses plaintes à Fontaine- 
bleau, sur ce qu'étant entrée chez Mme de Blansac, qui étoit malade, 
j'en sortis aussitôt; et fit indirectement tout ce qu'elle put pour 
raccommoder les choses. Ce n'étoit pas quelle se souciât de nous, 
mais ces princesses voudroient dire et iîMrc sur chacun tout ce qui leur 
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ylillyalItarttpMflMt blMiéqiiiiid oa min d« ]«• voir. PmrX. U 
.Doc, ^ia tmjôimiiiiné une Tia paitUmUèrey jusqu'à robsourité^ et 
qu'une féroeHé naturelle , que son rang appesantissoit encore , renlér- 
iBoH dan» un tfés-petit nombre de gens assez étranges pour la plupart, 
jan'en reçus ni malhonnêtetés ni agaceries; il me salua seulement 
lorsqu'il me rencontra depuis d'une façon plus marquée et plus polie. 
A l'égard de M. le prince de Conti que je voyois, il ne fallut aucune 
précaution avec lui. Il connoissoit la pèlerine et ne se contraignit pas 
i'en dire son avis. Je le répète , on trouvera dans la suite qu'il étoit 
aicessaire d'expliquer toute eetta espèce d« déiaMè. 

la maiéehal d'Bstréet mounit a» mois da mai, à Paris, à quatre- 
.fingt-trois ans paasés, doyen des maréchaux de France, oomme son 
père at son fils, singularité sans axjemple, et de trois générations de 
suite maréchaux de France, et toutes trois doyens, et toutes trois 
dignes du bâton, toutes trois aussi chevaliers de l'ordre. Celui-ci jouis- 
soit, depuis près de quatre ans, de la joie de voir son fils marcchal de 
France. Il l'avoit été fait seul au printemps de 168I , onze ans après la 
mort de son père, avec l'applaudissement public, et son impatienco 
depuis longtemps de l'en voir décoré. Il étoit estropié d'une main de sa 
première campagne , colonel d'infanterie au siège de Graveimes en 1G44. 
IMs.ia&5, il toi fait Uevlaiittit générât H a'éloit distiagiié en beaucoup 
d'aeoasioBS à la tète da régimant de Nawra. 

L'ordre du tableau éloit encore alors heureus^Bdeat inconnu. On 
èprouvoit les gens qui montroient da la tolonté et des talents i on les 
mettoit à portée de les employer par des commandements plus ou moins 
considérables; on laissoit ceux en qui on voyoit les espérances qu'on en 
avoit conçues trompées; on avançoit ceux qui réussissoient; et quoique 
la faveur, la naissance, les établissements aient toujours eu quelques 
droits , la réputation étoit pesée , le cri de l'armée , l'opinion des troupes , 
le sentiment des généraux d'armée étoient écoutés , ou ne passoit par- 
dessus que biau rarement, en l^en at an mal. 

M. da LouYds, dés lora méditant le projet de sa rendre la maître de 
la oonduita da la guerre et des fbrUmes, at de changer pour sa puis- 
sance toute manière de faire l'une et l'autre , songeoit aussi i se défaire 
des gens qui pointoient , et dont le mérite l'eût embarrassé , comme à la 
longue il en vint à bout. Il gémissoit sous le poids de M. le Prince , de 
M. de Turenne et de leurs élèves; il ne vouloit plus qu'il s'en pût faire 
de nouveaux; il en vouloit tarir la source, pour que tout, jusqu'au mé- 
rite , vînt de sa main , et que l'ignorance, parvenue de sa grâce , ne pût 
se maintenir que par elle. 

M. dlstrées ftttunda ceux qui Fembamissa la plus. Lieutenant gé- 
néral depuis douze aas par mérite at à force de services et d'actions & 
quarante-trois ans, a'étoit pour arriver bientôt à Touyerture de la guerre 
en 1667. Colbert, son émule, en prit occasion d'exécuter l'utile projet 
qu^il avoit formé depuis longtemps de rétablir la marine. Il l'avort dans 
son département de secrétaire d'£tat; il en avoit les moyens par sa place 
de contrôleur général des finances, dont avec Fouquet il avoit détruit 
la surintendance. Loufoia n'en^avoil aucun d'aB^écher ce rétablisse- 
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ment dans un royaurae flanqué des doux mers. Il déprorftta dTîstrées; il 
se brouilla de propos délibéré avec lui; il le réduisit à se jeter à Gol- 
bert, qui, ravi de pouvoir faire une si boune acquisition pour la ma- 
riae qu'il s'agissoit de créer plutôt que de rétablir, le proposa au roi 
pour lui en donner le commandement. 

Quoique ce savant métier en soit tout un axttre que celui de la gnem 
par terre, d'Estrées s'y montra d'abord tout aussi propre. Il fit une 
campagne aux îles de l'Amérique qui y répara tout le désordre que les 
Anglois y avoient fait. Il en fut fait vice-amiral. Il battit et força les 
corsaires d'Alger, de Tunis et de Salé à demander la paix en 1670, et 
ne cessa depuis de se distinguer à la mer par de grandes actions. 

Quelque soulagé que fût Louvois de s'être défait d'un homme si capa- 
ble, il ètoit outré de ses snocèa; il étoit venu à le haïr après s'être 
brouillé avec lui uniquement pour s'en défkire. Sa gloire, unie i celle 
de la marine , lui étoit odieuse ; c'étoit pour lui la prospérité de Col- 
bert, qui effaçoit à son égard celle de l'État. Colbert vouloit que la 
marine eût un maréchal de France, d'Ëstrées méritoit de itétre depuis 
lonj^temps; Louvois eut le crédit de l'empêcher de passer avec ceux 
qu'on fit à la mort de M. de Turenne en lb75. Estrées et Colbert furent 
outrés , mais ils ne se rebutèrent point, l'un de continuer à mériter par 
des actions nouvelles, l'autre de représenter ses services, ses actions, 
l'importance de ne pas dégoûter la marine dont on tiroit tant d'avan- 
tages , et le découragement ot la jetoit l'exclusion de son général. Snfia 
Louvois n'eut pas le crédit de l'arrêter plus longtemps , et en mars 16$1 
le roi le fit maréchal de France seul. Quelques années après, ii lui 
donna le vain titre de vice-roi de l'Amérique sans fonctions et sans ap- 
pointements , enfin le gouvernement de Nantes et cette lieutenance géné- 
rale de Bretagne que son fils eut à sa mort. 

Le maréchal d'Ëstrées naquit, vécut et mourut pauvre: fort honnête 
homme, et fort considéré, et toujours dans la plus étroite union avec 
ses frères le duc et le cardinal d'Ëstrées. Il vit aussi son fils grand d'Es- 
pagne, et son autre fils dans les négociations du dehors, mais sans 
avoir pu , ni lui ni son frère, vaincre la répugnance que quelque jeu- 
nesse de ce fils avoit donnée au roi de le faire évéque. 

Peu de jours après la mort du maréclîal d'Kstràes, mourut la mar- 
quise de La Vallière, veuve du frère de la maltressé du roi,. que sa 
faveur avoit faite dame du palais de la reine. Son nom étoit Glé , et fort 
peu de chose, ce qui n'étoit pas surprenant; mais une femme de beau- 
coup d'esprit, gaie, extrêmement aimable, qui avoit de l'intrigue et 
beaucoup d'amis, et qui, par là, sut se soutenir à la cour et dans le 
monde avec beaucoup de considération après la retraite de sa belle-sœur. 
Elle étoit devenue infirme et dévote , et ne venoit presque plus à la 
cour, mais toujours, quand elle y paroissoit, fort recherchée. Le roi, 
qui s'étoit fort amusé de sa gaieté et de son esprit , la distinguoit toutes 
les fois qu'il la voyelt, et conserva toi^urs de l'aniitié pour ^e. 

tJne autre mort fit bien plus de bruit , quoique d'une personne depuis 
longtemps retirée de tout, et qui n'aVoit conservé aucun reste du crédit 
^Of^oift? Kfiài ii )0Dgteiiip« «^rç^, €9 ff^ la mpri d^ de 
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Montespan arrivée fort brusquement aux eaux de Bourbon, à soixante- 
six ans , le vendredi 27 mai , à trois heures du matin. 

Je ne remonterai pas au delà de mon temps à parler de celui de son 
règne. Je dirai seulement, parce que c'est une anecdote assez peu 
connue, que ce fut la faute de son mari plus que la sienne; elle l'a- 
▼ertit du soupçon de Tainour du roi pour elle ; elle ne lui laissa pas 
ignorer qu'elle n'en pouvoit plus donter. Elle Tassura qu'une fête que 
le roi donnoit étoit pour elle; elle le pressa, eUe le conjura avec les 
plus fortes instances de l'emmener dans ses terres de Guyenne , et de l'y 
laisser jusqu'à ce que le roi reûroubliéo et se filt engagé ailleurs. Rien 
n'y put déterminer Montespan. qui ne fut pas longtemps sans s'en re- 
pentir, et qui , pour son tourment, vécut toute sa vie et mourut amou- 
reux d'elle, sans toutefois l'avoir jamais voulu revoir depuis le premier 
éclat. Je ne parlerai point, non plus, des divers degrés que la peur du 
diable mit à reprises à sa séparation de la cour, et je parlerai ailleurs 
de Mme de Maintenon qui lui dut tout , qui prit peu à peu sa place , qui 
' monta plus haut , qu i la nourrit longtemps des plus cruiiles couleuvres , 
' et qui enfin la relégua de la cour. Ce que personne n'osa , ce dont le roi 
fut bien en peine, H. du Maine, comme je Vai dit ailleurs , s'en chargea, 
M. de Meaux acheva , elle partit en larmes et en furie , et ne l'a jamais 
pardonné à M. du Maine, qui par cet étrange service se dévoua pour 
toujours le cœur et la toute-puissance de Mme de Maintenon. 

La maîtresse , retirée à la communauté de Saint-Josej))! qu'elle avoît 
bâtie, fut longtemps à s'y accoutumer. Elle promena son loisir et ses 
inquiétudes à Bourbon, à Fontevrault, aux terres de d'Antin, et fut 
des années sans pouvoir se rendre à elle-même. A la fin Dieu la toucha- 
Son péché avoit jamais été accompagné de l'oubli , elle quiitoit sou- 
vent le roi pour aller prier Dieu dans un cabinet ; rien ne lui aurait ùài 
rompre aucun jeûné ni un jour maigre , elle fît tous les carêmes , et 
avec austérité quant aux jeilnes dans tous les temps de son dé-sordre. 
Des aumônes, estime des gens de bien, jamais rien qui approchât du 
doute ni de l'impiété ; mais impérieuse, altière, dominante, moqueuse, 
et tout ce que la beauté et la toute-puissance qu'elle en tiroit entraîne 
après soi. Résolue enfui de mettre à profit un temps qui ne lui avoit été 
donné que malgré elle , elle chercha quelqu'un de sage et d'éclairé et se 
mit entre les mains du P. de. La Tour , ce général de l'Oratoire si connu 
par ses sermons , par ses directions , par ses amis , et par la prudence et 
les talents du gouvernement. Depuis ce moment jusqu'à sa mort, sa 
conversion ne se démentit point, et sa pénitence augmenta toujours. Il 
fallut d'abord renoncer à l'attachement secret qui lui étoit demeuré 
pour la cour, et aux espérances qui, toutes chimériques qu'elles fus- 
sent, l'avoient toujours flattée. Elle se persuadoit que la peur du diable 
seule avoit forcé le roi à la quitter; que cette même peur dont Mme de 
Maintenon s'étoit habilement servie pour la faire renvoyer tout à fait, 
Tavoit mise au comble de grandeur où elle étoit parvenue; que son Age 
et sa mauvaise santé qu'elle se figuroit l'en pouvoîent délivrer; qu'alors 
se trouvant .veuf, rien ne s'opposeroit à raUuxner un feu autrefois si 
actif, dont la fènaresse et te désir de 1« grandeur de leurs eniànts com- 
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ipoDs pouYoit aisément rallumer les étincelles, et qui n'ayant plus d« 
ionipiiiti à conibattre, pouvoit k ftire meoèdw à tout 1m droits d« 
M& ennemit. 

Ses enfants eiix*oi§iiies i^en flattoient et Ini rendoient de grands de* 
Toirs et fort assidos. Bile les aimoit «vee passion , excepté M. du Ifaîne 
qoi fût longtemps sans la voir, et qui ne la vit depuis que par bien- 
séance. C'étoitpeu dire qu'elle eût du crédit sur les trois autres, c'étoit 
de l'autorité, et elle en usoit sans contrainte. Elle leur donnoit sans 
cesse, et par amitié et pour conserver leur attachement, et pour se ré- 
server ce lien avec le roi qui n'avoit avec elle aucune sorte de com- 
merce , même par leurtf enfants. Leur assiduité fut retranchée ; ils ne la 
Toyoient plus que rarement et après le loi avoir fait demander. Elle 
devint la mère de d'Antln dont elle n'avoit été jusqn'i^rs qua-la mari* 
tre, die s'oGoupade renriohir. 

Le P. de La Tour tira d'elle un terrible acte de pénitence, ce fut de 
demander pardon à son mari et de se remettre entre ses mains. Elle lui 
écrivit elle-même dans les termes les plus soumis , et lui offrit de re- 
tourner avec lui s'il daignoit la recevoir, ou de se rendre en quelque 
lieu qu'il voulût lui ordonner. A qui a connu Mme de Montespan , c'étoit 
le sacrifice le plus héroïque. Elle en eut le mérite sans en essuyer l'é- 
preuve; M. de Montespan lui fit dire qu'il ne vouloit ni la recevoir, ni 
lui prescrire rien , ni ou!r parler d'élle de sa vie. A sa mort, elle en prit 
la deuil comme une veuve ordinaire, mais 11^ vrai que, devant et 
depuis, elle ne reprit jamais ses livrées ni ses armes qu'elle avolt 
quittées , et porta toujours les siennes seules et pleines. 

Peu i peu elle en vint à donner presque tout ce qu'elle avoit aux 
pauvres. Elle travailloit pour eux plusieurs heures par jour à des ou- 
vrages bas et grossiers , comme des chemises et d'autres besoins sem- 
blables, et y faisoit travailler ce qui l'envîronnoit. Sa table, qu'elle 
avoit aimée avec excès , devint la plus frugale , ses jeûnes fort multi- 
pliés; sa prière interrompoit sa compagnie et le plus petit jeu auquel 
elle i^amusoit; et à toutes les heures du Jour, elle quittoittout pour 
aller prier dans son cabinet. Ses macérations étoient continuelles; ses 
cliemises et ses draps étoient de toile jaune la plus dure et la plus gros- 
sière , mais cachée sous les draps et une chemise ordinaire. Elle portoit 
sans cesse des bracelets, des jarretières et une ceinture à pointes de 
fer, qui lui faisoient souvent des plaies; et sa langue, autrefois si a 
craindre, avoit aussi sa pénitence. Elle étoit, de plus, tellement tour- 
mentée des affres de la mort, qu'elle payoit plusieurs femmes dont 
l'emploi unique étoit de la veiller. Elle couchoit tous ses rideaux ouverts 
avec beaucoup de bougies dans sa chambre, ses veilleuses autour d'elle 
qu'à toutes les fois qu'elle se réveiUoit elle vouloit, trouver causant, 
^îant^ ou mangeant, pour se rassurer contre leur a^oupissement. 

Parmi tout cela, elle ne put jamais se défkire de l'extérieur de reine 
qu'elle avoit usurpé dans sa faveur et qui la suivit dans sa retraite. Il 
n'jf avoit pwsonne (pi n'j iû) si accoutumé pe te^ps-fA ^'pn 
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consen^ât l'habitude sans murmure. Son fauteuil avoit le dos joignant le 
pied de son lit; il n'en ialioit point chercher d'autre dans la chambre, 
non pas même pour tes enfants naturels, Mme la duchesse d'Orléans 
pas plus que les autres. Monsieur et la f^ande Mademoiselle Tafoient 
loi^ourB aimée et Talloient Toip assez souvent. A ceux-là on apportoît 
des (àttteuils et à Mme la Princesse ; mais elle ne songeoit pas à se dé- 
loger du sien , ni à les conduire. Madame n'y alloit presque jamais , et 
toouvoit cela fort étrange. On peut juger par là comme elle recevoit tout 
le monde. Il y avoit de petites chaises à dos, lardées de ployants de 
part et d'autre, depuis son fauteuil, vis-à-vis les uns des autres, pour 
la corapignie qui venoit et pour celle qui logeoit chez elle, nièces, 
pauvres demoiselles , filles et femmes qu'elle entretenoit et qui faisoieiit 
les honneurs. 

Toute la France y alloit. Je ne sais par quelle fantaisie cela s'étoit 
tourné de temps en temps en devoir; les femmes de la cour en fkisoient 
la leur à ses filles; d'hommes il y en alloit peu sans des raisons parti- 
culières , ou des occasions. Elle parloit à chacun comme une reine qui 
tient sa cour et qui honore en adressant la parole. C'étoit toujours avec 
un air de grand respect, qui que ce filt qui entrât chez elle; et de 
visites elle n'en faisoit jamais , non pas même à Monsieur, ni à Madame, 
ni à la grande Mademoiselle, ni à l'hôtel de Condé. Elle envoyoit aux 
occasions aux gens quelle vouloit favoriser, et point à tout ce qui la 
Toyôit. Un air de grandeur répandu partout chez elle, et de nombreux 
équipages toujours eà désarroi; belle comme le jour jusqu'au dernier 
moment de sa vie , sans être malade et croyant toujours l*étre et aller 
mourir. Cette inquiétude l'entretenoit dans le goût de voyager; et dans 
ses voyages elle menoit toujours sept ou huit personnes de compagnie. 
Elle en fut toujours de la meilleure, avec des grâces qui faisoient passer 
ses hauteurs et qui leur étoient adaptées. Il n'étoit pas possible d'avoir 
plus d'esprit, de fine politesse, des expressions singulières, une élo- 
quence, une justesse naturelle qui lui formoit comme un langage par- 
ticulier, mais qui étoit délicieux et qu'elle communiquoit si bien par 
rbabitttde, que ses nièces et les personnes assidues auprès d'elle, ses 
femmes, celles que, sans TaToir été, elle avoit élevées chez elle, le 
prenoient toutes, et qu'on le sent et on le reconnoît encore aujourd'hui 
dans le peu de personnes qui en restent. C'étoit le langage naturel de la 
famille, de son frère et de ses sœurs. Sa dévotion ou peut-être sa fan- 
taisie étoit de marier les gens, surtout les jeunes filles; et comme elle 
avoit peu à donner après toutes ses aumônes, c'étoit souvent la faim et 
la soif qu'elle marioit. Jamais, depuis sa sortie de la cour, elle ne s'a- 
baissa à rien demander pour soi ni pour autrui. Les ministres, les ia- ^ 
tendants, les juges n'entendirent jamais parler d'elle. La dernière fois 
qu'elie alla à Bourbon, et sans besoin, comme elle &isoit souvent, elle 
paya âem. ans d'avance toutes les pensions charitables qu'elle faisoft en 
friod QosDbre, çresquç toutes à dç pauvre noblesse, et dou))Ja toutes 
j|es aumônes. Quoique en pleine ganté , et de son ^veu , elle disoit qu'elle 
çroyoit qu'elle ne reviepçjroit pas de ce voyage , et que tous ces pauvres 
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ailleurs. Fn effet, elle avoit toujours la mort présente; elle en 
comme ]irûrbriine dans une fo: i Ininne saut'* , '^t avec t-^utes ses frayeurs, 
ses veilleuses et une prépnration continuelle, elle n'avoit jamais ni mé- 
decin ni même de chirurgien. 

Cette conduite concilie avec ses pensées de sa fin les idées éloignées 
de pouvoir succéder à Mme de Maintenon, quand le roi , par sa mort, 
deriendroit libre. Ses enduits s'en flattoient, excepté M. du Maine, qni 
n'y auroit pas gagné. La conr intérieure regardoit les événements les 
plus étrancpBS comme si peu impossibles, qu'on a cm que cette pensée 
n'avoit pas peu contribué à l'empressement des Noailles pour le ma- 
riage d'une de lours filles avec le fils aîné de d'Anlin. Ils s'éloient fort 
accrochés à Mlle Clioin ; ils cultivoîent soigneusement Mme la Duchesse; 
et pour ne laisser Monseigneur libre d'eux par aucun côté, ilss'étoient 
saisis de Mme la princesse de Conti en donnant une de leurs filles à La 
Vallière, qui éloil son cousin germain, et qui pouvoit tout sur elle. Liés 
comme ils étoient à Mme de Maintenon par le mariage de leur fils avec 
sa nièce , qui lui tenoit lieu de fille , il sembloit que TaUiance de Mme de 
Montespan ne dût pas leur couTentr par la jalousie et la haine extrême 
que lui portoit Mme de Maintenon, et qui se marquoit en tout avec une 
suite qu'elle n'eut jamais pour aucun autre objet. Une considération si 
forte et si délicate ne put les retenir ni les empêcher de profiter de cette 
alliance pour faire leur cour à Mme de Montespan comme à quelqu'un 
dont ils altendoient. 

La maréchale de Cœuvres n'avoit point d'enfants. Ils prirent l'occa- 
sion de ce voyage de Bourbon pour lui donner leur fille à y mener 
comme la sienne, c'est-à-dire allant avec elle, et n'ayant de maison, 
de table, ni d*équipage que ceux de Mme de Montespan. Bile fit sa 
cour aux personnes de la compagnie ^ toutes subalternes qu'elles fus- 
sent; et pour Mme de Montespan , elle lui rendit beaucoup plus de res- 
pects qu'à Mme la duchesse de Bourgogne , ni h Mme de Maintenon. Elle 
ne fut occupée que d'elle . de lui plaire , de la gagner et de gagner toutes 
celles de sa maison. Mme de Montespan la tiaitoit en reine, s'en amu- 
soit comme d'une poupée, la renvoyoit quand elle l'importiinoit , et lu» 
parloit extrêmement françois. La maréchale avaloit tout, et n'en éloit 
que plus flatteuse et plus rampante. 

lime de Saint-Simon et Mme de Lauzun étoient à Bourbon lorsque 
Mme de Montespan 7 arriva. J*ai remarqué ailleurs qu'elle étoit cousine 
issue de germain de ma mère (petits-enfants du frère et de la sœur); 
que Mme de Montespan la fit faire dame du palais de la reine lorsqu'on 
choisit les premières: que mon père refusa; et que Mme de Montespan 
voyoit toujours ma mère en tout temps et à toutes heures, et s'est tou- 
jours piquée de la distinguer. Ma mère la voyoit donc de temps en temps 
à Saint-Joseph, et Mme de S:iint-Simon aussi; aussi à Bourbon lui fit- 
elle toutes sortes d'amitiés et de caresses, on n oseroit dire de distinc- 
lionâ, avec cet air de grandeur qui lui étoit demeuré. La maréchale de 
' Cœuvres en étoit mortifiée de jalousie jusqu'à le montrer et l'avouer, et 
' on s'en divertissoit^ le rapporte ces riens pour montrer que IMdée de 
remplacer Mme de Maintenon , t4ite chimérique qu'elle (fit , étoH entrée 
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dans la tête des courtisans les plus intérieurs, et quelle étoit la leur du 
•roi et de la cour. 

• Parmi ces bagatelles, et Mme de Montespan dans une très-bonne 
• santé , elle se trouva tout à coup si mal une nuit, que ses veilleuses en- 
Toyèrent éveilir ce qui étoit chez elle. La maréchale de Gœums 
aecourat des premières, qui, la troayant prête à suffoquer et la tète 
fort «nbarrassée, lui fit à Tinstant donner de l'émétiquede son auto- 
rité, mais une dose si forte que ropération leur en fit une telle peur 
qu'on se résolut à l'arrêter, ce qui peut-être lui coûta la vie. 

Elle profila d'une courte tranquillité pour se confesser et recevoir les 
sacrements. Elle fit auparavant entrer tous ses domestiques jusqu'aux 
plus bas, fit une confession publique de ses péchés publics, et demanda 
pardon du scandale qu'elle avoit si longtemps donné , même de ses hu- 
meurs, ayec une humilité si sage , si profonde, si pénitente que rien ne 
être plus édifiant. Elle reçut ensuite les derniers sacrements avec 
une piété ardente. Les frayeurs de la mort qui, toute sa vie, Tavoient 
si continuellement troublée, se dissipèrent subitement et ne l'inquié- 
tèrent plus. Elle remercia Dieu en présence de tout le monde de ce qu'il 
permetioit qu'elle mourût dans un lieu où elle étoit éloignée des en- 
fants de son péclié, et n'en parla durant sa maladie que cette seule fois. 
Elle ne s'occupa plus que de l'éternité, quelque espérance lie guérison 
dont oa la voulût flatter, et de l'état d'une pécheresse dont la crainte 
étoit tempérée par une sage confiance en la miséricorde de Dieu , sans 
regrets et uniquement attentive à lui rendre son sacrifice plus agréa- 
ble, avec une douceur et une paix qui accompagna toutes ses ac^s. 

D*Antin, à qui on avoit envoyé un courrier, arriva comme elle ap- 
prochoit de sa fin. Elle le regarda et lui dit seulement qu'il la voyoit 
dans un état bien différent de celui où il l'avoit vue k Bellegarde. Dès 
. qu'elle fut expirée, peu d'heures après l'arrivée de d'Antiu , il partit 
' pour Paris, ayant donné ses ordres, qui furent étranges ou étrangement 
exécutés. Ce corps, autrefois si parfait, devint la proie de la maladresse 
et de l'ignorance du chirurgien de la femme de Le Gendre, intendant 
de^Montauban, qui étoit venue prendre le&^aux, et qui mourut bientôt 
après elle-m^e. Les obsèques forent a la discrétion des moindres 
valets, tout le reste de la maison ayant subitement déserté. La maré- 
chale 4^ Cœuvres se retira sur-le-champ à l'abbaye de Saînt-Menou , à 
quelques Houes de Bourbon, dont une nièce du P. La Chaise étoit ab^ 
besse, avec quelques-unes de la compagnie de Mme de Montespan, les 
autres ailleurs. Le corps demeura longtem|^)s sur la porte de la maison, 
tandis que les chanoines de la Saintf -Chapelle et les prêtres de la pa- 
roisse dispuloient de leur rang jusqu'à plus que de l'indécence. Il fut 
mis en dépôt dans la paroisse comme y eût pu être celui de la moindre 
bourgeoise |lu lieu , et longtemps après porté à Poitiers dans le tom- 
beau de sa unaison à elle , avec une parcimonie indigne. Bile îut amè- 
rement pleurée de tous les pauvres de la province, sur qui elle réjaiidoit 
une infinité d'aumônes , et d'autres sans nombre de toutes les sortes à 
qui elie en distribuoit continuellement. 
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une nuit, lorsqu'il reçut le courrier de Bourbon. En partant pour s'y 
rendre, il envoya avertir à Marly les enfants naturels de sa mère. Le 
comte de Toulouse l'alla dire au roi, et lui demander la permission 
d'aller trouver sa mère. 11 la lui accorda, et [le comte de Toulouse] 
pirtit auarilAt; mais il im f^t que jusqu'à Montargis , où il troiifa nm 
oourrier qui apportoit la Doovelle de sa mort, ce qui III auMi rebrouif 
sar las médecins et les autres secours qui Talloient trouver à Bourbon, 
Rien n'est pareil i la douleur que Mme la duchesse d'Orléans, Mme la 
Duchesse et le comte de Toulouse en témoignèrent. Ce dernier l'étoit 
allé cacher de Montargis à Rambouillet. M. du Maine eut peine à con- 
tenir sa joie; il se trouvoit délivré de tout reste d'embarras. Il n'osa 
rester à Marly, mais au bout de deux jours qu*il fut à Sceaux, il 
retourna à Marly et y fit mander son frère. Leurs deux sœurs, qui s'é* 
toient aussi retirées à Versailles, eurent le même ordre de retour. La 
douleur de Mme la Bucbesse fut étonnante , elle qui s'étoit piquée toute 
sa Tie de n*aimer rien, et à qui l'amour même, ou ce que fou eroyoit 
tel , n'avoit jamais pu donner de regrets. Ce qui le fut davantage, o*est 
celle de M. le Duc qui fut extrême , lui si peu accessible à l'amitié, et 
dont l'orgueil étoit honteux d'une telle belle-mère. Cela put confirmer 
dans l'opinion que j'ai exgUquée plus haut de leurs espérances , aux- 
quelles cette mort mit fin. 

Mme de Maintenon, délivrée d'une ancienne maîtresse dont elleavoit 
pris la place, qu'elle avoit chassée de la cour, et sur laquelle elle n'a- 
voit pu se dé&îro de jalousies et d'inquiétudes, sembloit devoir m 
' trouver affrancbie. Il en taX autrement; les remords de tout ce qu'elle 
lui avoit dû, M de la fkçon dont elle l'en avoit payée, raccablirent 
tout à odiip à cette nouvelle. Les larmes la gagnèrent , que faute de 
meilleur asile, elle fut cacher à sa chaise percée; Mme la duchesse de 
Bourgogne qui l'y poursuivit en demeura sans parole d'étonnement. 
Elle ne fut pas moins surprise de la parfaite insensibilité du roi après 
un amour si passionné de tant d'années; elle ne put se contenir de le ' 
lui témoigner. 11 lui répondit tranquillement que depuis qu'il l'avoit 
congédiée, il avoit compté jie la revoir jamais, qu'ainsi elle étoit dès 
lors morte pour lui. U est lA de juger que la douleur des enftnts qu'il 
en avoit ne lui plut pas. Qudque redouté au dernier point, elle eut son 
cours , et il fut long. Toute la cour les fut voir sans leur rien dire, et le 
spectacle ne laissa pas d'en être curieux. Un contraste entre eux et la 
princesse de Conti ne le fut pas moins, et les humilia beaucoup. Celle-ci 
étoit en deuil de sa tante, Mme de La Vallière, qui venoit de mourir. 
Les enfants du roi et de Mme de Montespan n'osèrent porter aucun deuil 
d'une mère non reconnue. U n'y parut qu'au négligé, au retranchement 
de toute parure et de tout divertissement, même du jeu qu'elles s'in- 
terdirent pour longtemps , ainsi que le comte de Toulouse. La vie et 1% 
conduite d'une si ûmeuse maîtresse depuis sa retraite foroée m'a paru 
être une chose assea oudeuse pour a'y M^Qdr», )'o|C|| dp ^mf^ 
propre à caractériser la cour. 

D'Antin, délivré des devoirs à rendre ^ uus m&rs impériiusf , fi|t 

>. 
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d'tlle depuis sa dévotion. Cette raison «t celles de ses sœurs bâtardes et 
du comte de Toulouse à qui il vouloit plaire , et qui aimoient et ren- 
émvA tant à l«iir mère , l'y rendoit {dus attentif.«La pénitence la ren- 
doit libérale pour loi ; mais son cœur n'aToit jamais pu s'onTrir sur le 
ilf qu'elle avoil eu de son marif toute la place en étoit prise par ses 
entrée enfants, La contrainte qu'elle se donnoit sur ceux-ci augmentoit 
sa peine & l'égard de l'autre pour qui tout étoit par effort. Sa conduite* 
l&choit la bride à l'humeur, et un autre que d'Anlin auroit encore eu le 
motif de se voir débarrassé d'une mère devenue sa honte et celle de sa 
maison. Mais tel n'étoit pas son caractère : né avec beaucoup d'esprit 
naturel , il tenoit de ce langage charmant de sa mère et du gascon de 
son père, mais avec un tour et des grâces naturelles qui prévénoient 
lovûours. Beau comme le jour étant jeune, il en consenra de grands 
restes jusqu'à la fin de sa vie, mais une beauté mâle, et une physio- 
nomie d'esprit. Personne n'avoit ni plu9 d'agréments, de mémoire, de 
lumière , de eonnoîssance des hommes et de chacun , d'art et de ména- 
gements pour savoir les prendre, plaire, s'insinuer, et parler toutes 
sortes de langages; beaucoup de connoissances et des talents sans nom- 
bre, qui le rendoient propre à tout, avec quelque lecture. Un corps 
robuste et qui sans peine fournissoit à tout répondoit au génie , et quoi- 
que peu à peu devenu fort gros, il ne lui refusoit ni veilles ni fatigues. 
Brutal par tempérament, doux, poli par jugement, accueillant, «ili- 
pressé à plaira, Jamais il ne lui arrivoit de dite i|ial de personne. Il 
sacrifia tout à l'ambition et aux richesses, quo jqUi ptodigue , et fut le 
plus habile et le plus raffiné courtisan dé sOU tèmps, cOttttie le pljis 
încompréhensiblement assidu. Application sans relâche, fatigues in- 
croyables pour se trouver partout à la fois, assiduité prodigieuse en 
tous lieux différents, soins sans nombre, vues en tout, et cent à la fois, 
adresses, souplesses, flatteries sans mesure, attention conlinuelle et à 
laquelle rien n'échappait, bassesses infinies, rien ne lui coûta, rien ne 
le rebuta vingt ans durant, sans aucun autre succès que la familiarité 
qu'usurpoit sa gasconne impudence , ave« des gtsus que tout |ul vérioji** 
Itott avec raispn qu'il ftOloit violer quand ou étott à ptorirféè 
woir. Aussi n'y avoit^il pas manqué avec Monseigneur, dont il étoit 
menin et duquel son mariage l'avoit fort approché. Il avoit épousé la 
fille aînée du duc d'Uzès et de la fille unique du duc de Montausier, 
dont la conduite obscure et peu régulière ne l'empêcha jamais de vivre 
avec elle et avec tous les siens avec une considération très- marquée , et 
prenant une grande part à eux tous, ainsi qu'à ceux de la maison de 
sa mère. Sa table , ses équipages, toute sa dépense étoit prodigieuse et 
k fat dan^tous les temps. Son jeu furieux le fit subsister longtemps ; il 
jr étoit provnpt, exact en comptes, bon payeur sans incidents , jouoft 
ftous les jeux} f6rt bien, heureux à ceux de hasaid, et avec tout cela, 
JjMtaoeusé d'aider la fortune. i 

4 Sa servitude fut extrême à l'éprd des en&nts de sainère, sa patience 

ll^nie aux rebuts. On a vu celui qu'ils essuyèrent pour lui , lorsqu'à la 
mort 4e spn p^re il^ demai^èrenl tous au roi de le faire duQ; et f| }e 



Digitizod by Google 



16 CARACTÈRE ET CONDUITE DE D^ANTIN. [1707] 

* 

d'années et de ressorts fnatiles, on ne ponrroitle concevoir. On a tu 
comment sa inëre lui fit quitter solennellement le jeu en lui assurant 
une pension de dix mille écus, combien le roi trouva ridicule Téclat de 
la profession qu'il en fit, et comment peu à peu il le réprit, deux ans 

après, tout aussi gros qu'auparavant. Une autre disparate qu'il fit pen- 
dant cette abstinence de jeu lui réussit tout aussi mal. Il se mit dans la 
dévotion, dans les jeûnes qu'il ne laissoit pas ignorer, et qui durent 
coûter à sa gourmandise et à son furieux appétit; il affecta d'aller tous 
les jours à la messe, et une régularité extérieure. 11 soutint cette 
tentative près de deux ans. A la fin , la voyant sans succès, il s'en lassa, 
et peu à peu, avec le jeu , il reprit son premier genre de vie. Avec de 
tels défauts si reconnus, il en eut un plus malheureux que coupable, 
puisqu'il ne dépendoit pas de lui , dont il souffrit plus que de pas un. 
C'étoit une poltronnerie, mais telle, qu'il est incroyable ce qu'il faut 
qu'il ait pris sur lui pour avoir servi si longtemps. Il en a reçu en sa 
vie force afTronls avec une dissimulation sans exemple, M. le Duc, mé- 
chant jusqu'à la barbarie, étant de jour au bombardement de Bruxelles, 
le vit venir à la tranciiée pour dîner avec lui. Aussitôt il donna le mot, 
mit toute la tranchée dans la confidence, et un peu a près s'être mis à table, 
voilà une vive alarme, une grande sortie des ennemis et tout l'appardl 
* d'un combat chaud et imminent. Quand M. le Duc s'en fat assez diverti, 
il regarda d'Antin : «Remettons-nous à table , lui dit-il; la sortie n'étoît 
que pour toi.» D'Antin s'y remit sans s'en émouvoir, et il n'y parut pas. 

Une autre fois, M. le prince de Conti, qui ne l'aimoit pas à cause de 
M. du Maine et de M. de Vendôme, visitoit des postes à je ne sais plus 
quel sié[;e, et trouva d'Antin dans un assez avancé. Le voilà à faire ses 
grands rires, qui lui cria : « Comment, d'Antin, te voilà ici et tu n'es 
pas encore mort! » Cela^fut avalé avec tranquillité et sans changer de 
conduite avec ces deux princes qu'il voyoit très-familièrement. La 
Feuillade , fort envieux et fort avantageux , lui fit une incartade aussi 
gratuite que ces deux-là. Il étoit àMeudon, à deux pas de Monseigneur, 
dans la même pièce. Je ne sais sur quoi on vint à parler de grenadiers, 
ni ce que dit d'Antin, qui forma une dispute fort légère, et plutôt ma- 
tière de conversation. Tout d'un coup : « C'est bien à vous, lui dit La 
Feuillade en élevant le ton, à parler de grenadiers, et où en auriez- 
vous vu?» D'Antin voulut répondre. «Et moi, interrompit La Feuillade, 
j'en ai vu souvent en des endroits dont vous n'auriez osé approcher de 
bien loin.» D'Antin se tut, et la compagnie resta stupéfaite. Monsei- 
gneur, qui l'entendit, n'en fit pas semblant, et dit après que , s'il avolt 
t^oignè l'avoir ouî , il n'avoit plus de parti à prendre que celui de foire 
jeter La Feuillade par les fenêtres, pour un si grand manque de res- 
pect en sa présence. Gela passa doux comme lait, et il n'en fut autre 
chose. En un mot, il étoit devenu honteux d'insulter d'Antin. 

Il faut convenir que c'étoit grand dommage qu'il etlt un défaut si in- 
famant, sans lequel on eût peut-être difficilement trouvé un homme 
plus propre que lui à commander les armées. Il avoit les vues vastes , 
justes, exactes, de grandes parties de général, un talent singulier pour 
ieir marcbes , Im âè«a de trompes , de fourrages , de Stfbdàtanees , pour 
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tout ce qui fait le meilleur intendant d'armée, pour la di<;cipline, sang 
pédanterie et allant droit au but et au fait, une soif d'être instruit de 
loot, qui lui donnoit une peine infinie et lui coûtoit cher en espions. 
Ces qualités le rendoient'eztrlnieinent«Dmmode à un général d'armée; 
le maréchal de YiUeroy et M. de Vendôme s'en sont très-utilement 
terris. Il avoit toujours un dessinateur ou deux qui prenoient tant qu'ils 
pouvoient les plans des pays, des marches, des camps, des fourrages 
et de ce qu'ils pouvoient de l'armée des ennemis. Avec tant de vues , de 
soins, d'applications différentes à la cour et à la guerre, toujours à soi , 
toujours la tète libre et fraîche, despotique sur son corps et sur son 
esprit, d'une société cbarraante, sans tracasserie, sans embarras, avec 
de la gaieté et un agrément tout particulier, affable aux officiers, ai- 
mable auz troupes , à qui il étoit prodigue avec art et avec goût , nata- 
Tellement éloquent et parlant à chacun sa propre langue, aisé en tout, 
aplanissant tout , fécond en expédients et capable à fond de toutes sortes 
d'affaires. C'étoit un homme certainement très-rare. Cette raison m'a 
fait étendre sur lui, et il est bon de faire connoître d'avance ce cour- 
tisan jusqu'ici si délaissé, qui va devenir un personnage pour le reste 
de sa vie. Fait et demeuré comme il étoit il n'est pas surprenant qu'il 
ait eu autant d'envie de s'accrocher aux Noailles. Le surprenant est que 
sa mère y ait non-seulement consenti , mais qu'elle 1 ait désiré plus que 
lui encore, avec sa retraite et sa dévotion véritable, pour se rappro- 
dier Mme de Matntenon qu'elle avoit tant de raisons de haïr et de se la 
eroire irréconciliable. Elle lui écrivit plusieurs lettres flatteuses à Toc- 
easion de ce mariage; elle n'en reçut que des réponses sèches, et néan- 
moins fit tout pour le conclure , dans le dessein de lui plaire , tant sont 
fortes les chaînes du monde, auquel trop souvent on croit de bonne foi 
avoir entièrement renoncé, et que cependant, malgré tout ce qu'on en 
a éprouvé , il se trouve qu'on y tient encore. 

D'Antin, qui avoit bien plus de sens que de valeur et d'honneur, 
n'avoit jamais ni espéré ni désiré de voir sa mére succéder à Mme de 
Kaintenon. Comme son intérêt là-dessus n'aveugloit point son esprit, • 
il en avoit trop pour n'en pas sentir la chimère; et si , par impossible, 
)a chimère eût réussi, il voyolt trop clair dans sa plus étroite fiimille 
pour ignorer que ce ne seroit pour lui qu'un resserrement et un appe- 
santissement de chaînes qui le rendroient plus esclave des enfants de sa 
mère, qui tireroient tout le fruit de ce retour, sans qui il ne pouvoit 
rien espérer d'une femme qui n'avoit jamais eu pour lui d'amitié ni 
d'estime, et dont le cœur n'étoit occupé que des fruits de son péché, 
quelque violence que la dévotion lui fit à son égard et au leur. Il corn- 
prenoit donc qu'avec le roi de plus dans la balance, et la dissipation 
que la dévotion trouveroit en ce retour, il né feroit que ramasser à 
peine les miettes qui tomberoient de dessus leur table. Il sentoit encore 
avec justesse, et ne s'y trompa pas, la cause de l'inutilité de tous ses 
soins jusqu'alors; que Mme de Maintenon étoit un obstacle implacable' 
et invincible à toute fortune du fils légitime de son ancienne dame et 
maîtresse; laquelle n'étant plus, il se llattoit d'arriver enfin , sans que 
cette ennemie régnante s'y opposât plus, et de voler enfin de ses pro- 
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près ailes, sans 6tre obligé à un ?il emprant des eatats de sa mère, 
dôat il teatoit tonte la honte , mais dont jusqu'alors il éproayoit la né- 
cessité. Le deuil époufantable dont il affecta de s'envelopper pour leur 
plaire et pour dissimuler l'aise et le soulagement qu'il ressentoît, ne 

les put cacher à eux ni au monde. Il ne vouloit pas , d'autre part , avoir 
le démérite de l'affliction devant rinsensibilité du roi, ni devant l'en- 
nemie de sa mère. La difficulté d'ajuster deux choses si peu alliables le 
trahit; et le monde, follement accoutumé à la vénération de Mme de 
Montespan, ne pardonna pas à sou fils, qui eu tiroit si gros, de s'être 
remis sitôt au jeu , sous prétexte de la partie de Monseigneur , de la« 
quelle il étoit. L'indécence des obsèques , et le peu qui fut distribué à 
ce Bomt^uz domestique qui perdoit tout, fit beaucoup crier contre loi. 
Il crut l'apaiser par quelques largesses de gascon à quelques-uns des 
plus attachés. Il porta même à M. du Maine un diamant de grand prix, 
lui dit qu'il savoit qu'il avoit toujours aimé ce diamant, et qu'il ne 
' poUToit ignorer qu'il ne lui eût été destiné. M. du Maine le prit, mais 
TÎngt-quatre heures après le lui renvoya par un ordre supérieur. Tout 
cela ne fut rien en comparaison de l'affaire du testament. 

On savoit que Mme de Montespan en avoit fait un, il y avoit long- 
temps; elle ne s'en étoit pas cachée, elle le dit même en mourant, 
mais sans ajouter où on le trouveroit, parce qu'il ètdt apparemment 
dans ses cassettes aTec elle ; ou , comme on n'en doutoit guère , que le 
P. de La Tour ne l'eût entre les mains. Cependant le testament ne se 
trouva point, et le P. de La Tour, qutéloit alors dans ses yisites des 
maisons de l'Oratoire, déclara en arrivant qu'il ne l'avoit point, mais 
sans ajouter qu'il n'en avoit point de connoissance. Cela acheva de per- 
suader qu'il y en avoit un, et qu'il étoit enlevé et supprimé pour tou- 
jours. Le vacarme fut épouvantahle , les domestiques firent de grands 
cris, et les personnes subalternes attachées à Mme de Montespan qui y 
perdirent tout jusqu'à cette ressource. Ses enfants s'indignèrent de tant 
d'étranges procédés et ^en expliquèrent durement à d'Antin lui-même, 
n ne fit que glisser et secouer Im oreilles sur oe à quoi il e'étoii bien 
attendu; il aToit élé au solide, êt il se promettoit bien que la colère 
passeroit arec la dotdeur et ne lui nuiroit pas en choses considérables. 
La perte commune réunit pour un temps Mme la ducbesse d'Orléans et 
Mme la Duchesse. Mme de Saint-Simon à son retour, ni moi en l'atten- 
dant, n'allâmes ni ne fîmes rien dire à M. le Duc ni à Mme la Du- 
chesse. La maréchale de Cœuvres, qui pendant son voyage avoit perdu 
son beau-père et avoit pris le nom de maréchale d'Estrées , arriva bien 
dolente d'avoir perdu son voyage. Elle essaya d'en profiter au moins 
auprès des filles de Mme de Montespan. Leur douleur dura assez long- 
temps ; avec elle finit la réunion des deux sœurs , et ceUe qu'dle arott 
produite aussi entre Vme la Duchesse et Mme la princesse de Conti , et 
toutes reprirent à Tégard les unes des autres leur conduite ordinaire 
peu à peu , et à l'égard du monde leur train de vie accoutumé. D'Antin 
n'en fut pas quitte sitôt ni si à bon marché qu'il s'en étoit flatté avec 
les enfants de sa mère , mais à la fin tout sécha, passa et disparut. Ainsi 
' Ta le cours du monde. 



Digitized by Google 



[17Q7.] MORT D£ LA DUCHESSE DE NSMÛUHS. 19 



CHAPITRE II. 

Wm de la duchesse de Nemours; sa famille. — Branehe de Nemotirs de la 
maison de Savoie. — Caractère de Mme de Nemours. — Origine de l'ordre 
du Calvaire. — Prétendants à Neucbâlel. Droits des prétendants. — 
Conduite de la France war Neneliitel. — Électeur de Brandebourg prétend 
Neuchâtel, oA son ministre veut précéder le prince de Gonti. — Nenchâtel 
adjugé et livré à l'électeur de Brandebourg. — Mort, famille, fortune du 
cardinal d'Arqnien. — Étonnante vérité. — Rage de la reine de Pologne 
contre la France, et sa cause. — Mort de la duchesse de La Trémoille. <— 
IbUbeor des femUlea. Caractère de la maréchale de Créant. — Mort de 
Taillae ; ion eilfaelien ; ses aventures. — Archevêque de Bourges liogulié- 
lementnoBuné au' cardinalat |Ar le roi Stanislas. 

La mort de la duchesse de Nemours , qui suivît celle de Mme de 
Montespan de fort près, fit encore plus de bruiî tîans le monde, mais 
dans un autre genre. Elle étoit fille du premier lit du dernier duc de 
Longueville qui ait figuré, et de la fille aînée du comte de Soissons, 
prince du sang, qui fit et perdit ce procès fameux contre le prince de 
Coudé, fila de son flrère aîné et père du béros. L'antre fille du même 
prmee épousa le prince de Carignan, fi connu sous le nom de prince 
Thomas, dernier fils du célèbre duc de Savoie, Cbarks-Emmanuél, 
Yainou par l'épée de Louis XIII aux barricades de Suse. Mme de Cari- 
gnan mourut à Paris à quatre-vingt-six ans, en 1692, mère du fameux 
muet et du comte de Soissons mari de la trop célèbre comtesse de 
Soissons, nièce du cardinal Mazarin; et Mme de Carignan et sa sœur 
aînée, duchesse de Longueville étoient sœurs du dernier comte de 
Soissons, prince du sang, tué à la bataille de la Marfée, dite de Sedan, 
qu'il venoit de gagner contre l'armée du roi, où Sa Majesté A'étoit pas, 
en 1641 , sans avoir été marié , père de ce b&tard obscur rec<mna qi ' 
longtemps après sa mort , 4 <iui ^ Nemours dont nous parlons 
fit de si grands biens, lequel, d'une fille du maréchal de Luxembourg, 
laissa une fille devenue unique, infiniment riche, qui épousa le duc de 
Lnynes, mère du duc de Chevreuse d'aujourd'hui. Ainsi ce bâtard étoit 
cousin germain de Mme de Nemours, fils du frère de sa mère et de la 
princesse de Carignan. M. de Longueville devenu veuf, et n'ayant que 
Mme de Nemours non encore mariée , épousa en secondes noces la sœur 
de M. le Prince le héros, qui sous le nom de Mme de Longueville a fait 
tant de bruit dans le monde, et tant figuré dans, la minorité de 
Louis XIT. Mme de Nemours fut mariée en 1657 , qu'elle avoit trente-» 
deurans , et devint veuve deux ans après , sans enfants, du dernier de 
cette branche de Nemours. Elle sortoii de Philippe, comte de Génevois, 
fils puîné de Philippe II duc de Savoie. Le comte de Génevois étoit 
frère de père de Philibert II , duc de Savoie, et de la mère du roi Fran- 
çois I", et de père et de mère de Charles III duc de Savoie. Le comte 
de Tende et de Villars si connu, lui et sa courte mais brillante pos- 
térité en France, étoit leur frère bâtard. François I" fit le comte de 
Génevois duc de Nemotirs vérifié sans pairie. X« dnc de Savoie-, 
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Charles m, ton frère, fut grand-père du fameax due Charles-Emma- 
nuel doot je viens de parler , et ce Gharles^Emmannel ètoit grand-pèrt 
d'autre Charles-Emmanuel , père du premier roi de Sardaigue. On Toit 
ainsi en quelle distance cette branche de Nemours étoit tombée du chef 
* de sa maison. 

Ce premier duc de Nemours épousa une Longueville dont la mèrtj 
étoit Bade, de la branche d'Hochberg, héritière par la sienne de 
Neuchâtel, et c'est par là que cette espèce de souveraineté, à faute 
de Longueville mâles, est tombée à Mme de Nemours. De ce premier 
duc de Nemours et de cette héritière vint un fils unique Jacques, 
duc de Nemours , si connu en son temps par son esprit , ses 
grftces, ses galanteries, sa bravoure, qui fit cet enCuat à Mlle de 
La Garnache dont j'ai parlé (t. I*', p. 961) à l'occasion des Ro- 
han* et qui épousa la fameuse Anne d'Esté , petite-fille de Louis XII par 
sa mère, et veuve du duc de Guise, tué par Poltrot au siège d'Or- 
léans, et mère des duc et cardinal de Guise, tués à iMois en 1588. du 
duc de Mayenne, chef de la Ligue, du cardinal de Guise, et de cette 
furieuse duchesse de Montpensier. Ainsi les deux fils de ce second duc 
de Nemours étoient frères utérins des Guise que je viens da nommer, 
fort liés avec eux, aussi grands ligueurs queux, mais brouillés à la fin 
avec le duc de Mayenne qui Touloit tout le royaume pour son fils en 
épousant l'infante d'Espagne , parce qu'il les convainquit de vouloir li- 
vrer au duc de Savoie leur gouvernement de Lyon , la Provence et la 
Dauphiné. L'aîné mourut sans alliance , le cadet épousa la fille atnée et 
héritière du duc d'Aumale, le seul dos chefs de la Ligue qu'on ne put 
trouver moyen de comprendre dans l'amnistie à la paix, et qui, pour 
l'assassinat d'Henri III, fut tiré à quatre chevaux en effigie, en Grève, 
par arrêt du parlement, et mourut fort vieux, fort gueux et fort dé- 
laissé à Bruxelles. De ce mariage trois ùis , tous trois ducs de Nemours 
l'un après l'autre. L'alné mourut jeune sans alliance; le second épousa 
la fille du duc de Vendôme, bâtard d'Henri IV, suivit le parti de M. la 
Prince et fut tué en duel par le duc de Beaufort, frère de sa femme, 
quiavoit embrassé le même parti. La jalousie s'étoit mise entre eux sur 
tous chapitres, et c'est ce duel qui commença la fortune du père du 
maréchal de Villars dont j'ai parlé (t. I", p. 16). Ce duc de Nemours 
laissa deux filles , l'aînée fut duchesse de Savoie et mère du premier roi 
deSardaigne, l'autre, reine de Portugal, célèbre pour avoir répudié, 
iétrôné et confiné son mari , et épousé son beau-frère qui , après sa 
mort, eut d'une Neuhourg le roi de Portugal d'aujourd'hui. Le troi- 
sième lirère, nommé à l'arcbevècbé de Reims sans avoir pris aucuns 
ordres, quitta ses bénéfices en l<i52, i la mort de son frlnre, et quatre 
ou cinq ans après épousa Mme de Nemours dont il s'agit ici , qu'il laissa 
veuve sans enfants deux ans après, k laquelle il fi&ut maintenant reve- 
nir. Il faut seulement remarquer auparavant que son père, mort en 1663, 
avoit laissé deux fils de son second mariage avec la sœur de M. le 
Prince et de M. le prince de Conti. L'aîné, à qui la tète tourna de 
bonne heure , qu'on envoya à Rome chez les jésuites, où il prit le petit 
collet en 1666, à vingt ans, ayant renoncé à tout en faveur de son 
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frèro ) fil Ait &it prêtre par le pape même en 1669. C'est sur cette tatell* 
que M. le Prince père et fils eurent tant de disputes et de procédés avec 
Mme de Nemours, qui la perdit contre eux. Le cadet, quiportoitle 

nom de comte de Saint-Paul, fut tué au passnge du Rhin, sans alliance» 
allant être élu roi de Pologne, en 1672. Michel Wiesnowieski le fut e0 
sa place, sur la nouvelle de sa mort. Son frère, revenu en France, 
passa le reste de ses jours honnèlement, eiif rmé dans Tabbaye de 
Saint-Georges , près de Rouen , où ii est mort le dernier de cette longue 
et illustre bâtardise, en 1694. 

Mme de Nemours , avec une figure fort singulière, une façon de se 
mettre en tourière qui ne Vétoît pas moins, de gros yeux qui ne 
Toyoient goutte, et un tic qui lui Caisoit toujours aller une épaule, 
avec des cheveux blancs qui lui traînoient partout , avoit Pair du monde 
le plus imposant. Aussi étoit-elle altière au dernier point, et avoit in- 
finiment d'esprit avec une langue éloquente et animée, à qui elle ne 
refusoit rien. Elle avoit la moitié de l'iiôtel de Soissons, et Mme de Ca- 
rignan l'autre, avec qui elle avoit souvent des démêlés, quoique sœur 
de sa mère et princesse du sang. Elle joignoit à la haine maternelle de 
la branche de Condé celle qu'inspirent souvent les secondes femmes aux 
enlknts du premier lit. Elle ne pardonnoit point à Mme de Longueville 
les mauvais traitements qu'elle prétendoit en avoir reçus , et moins en- 
core aux deux princes de Condé de lui avoir emblé la tutelle et le bien 
de son frère, et au prince de Conti d'en avoir gagné contre elle la 
succession et le testament fait en sa faveur. Ses propos les plus 
forts, les plus salés et souvent très-plaisants, ne tarissoient point sur 
ces chapitres, où elle ne ménageoit point du tout la qualité de 
princes du sang. Elle n'aimoit pas mieux ses héritiers naturels, les 
Gondi et les Matignon. Elle vivoit pourtant honnêtement avec la du- 
chesse douairière de Lesdiguières et avec le maréchal et la maréchale 
de Villeroy, mais pour les Matignon, elle n'en tculut pas ouïr 
parler. 

Les deux sœurs de son père avoient épousé , Falnée le fils aSné du 
maréchal-duc de Retz , la cadette le fils puîné du maréchal de Mati- 
gnon. Cette aînée perdit son mari avant son beau-père, et est devenue 

célèbre sous le nom de marquise de Belle-Ile par quantité de bonnes 
œuvres, s'être faite feuillantine , avoir obstinément refusé l'abbaye de 
Fontevrault, enfin pour avoir conçu et enfanté le nouvel ordre du Cal- 
vaire, dans lequel elle mourut à Poitiers en 1628. Le duc de Retz, sop 
fils unique, ne laissa que deux filles. L'aînée épousa Pierre Gondi, 
cousin gennain de son père, qui, en faveur de ce mariage, eut de ' 
nouvelles lettres de duo et pair de BeU et le rang de leur date. Il étoit 
fils du célèbre père' de TOratoire qui avoit été chevalier de Tordre ét 
général des galères, et il étoit frère. du fameux coadjuteur de Paris ou 
cardinal de Retz. Il ne laissa qu'une filfe, mariée au duc de Lesdi- 
guières, qui n'eut qu'un fils, gendre du maréchal de Duras, que nous 
avons vu mourir fort jeune sans enfants. L'autre iille épousa le duc de 
Brissâc, dont il n'eut que mon beau-frère , mort sans enfants, et la ma- 
réçh&U de Yiliewy. L. dutre tante de M. de Longueville, père de*Mme dt' 
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Nemoan, épousa par amour le second fils du maréoiial de Matignon, 
dont Tainé n'aToit point d'enfknts, deux frères de grand mérite» en 
grands emplois et tous deux chevaliers de Tordre. Cette LengaeriUe 
fat mère du père du comte et du dernier maréchal de Matignon , vivants 

i la mort de Mme de Nemours et bien longtemps depuis, et qui étoient 
ses héritiers , ainsi que la maréchale de Villeroy. La marquise de Belle- 
Ile avoit été mariée par sa famille et en sa présence; sa sœur s'étoit 
mariée à son gré à leur insu, et toute la maison de Longueville ne put 
se résoudre à leur pardonner et à les voir qu'après un grand nombr» 
d'années, et jamais depuis aucun des LongueviUo n'a aimé les Mati- 
gnon. 

Mme de Nemours étoit là-dessns si entière , que , parlant au roi dans 
•une fenêtre de son cabinet , avec ses yeux qui ne voyoient guère , elle 
ne laissa pas d'apercevoir Matignon qui passoit dans la cour. Aussitôt 

elle se mit à cracher cinq ou six fois tout de suite, puis dit au roi 
qu'elle lui en deraandoit pardon, mais qu'elle ne pouvoit voir un Ma- 
tignon sans cracher de la 5orte. Elle étoit extraordinairement riche, et 
vivoit dans une grande splendeur et avec beaucoup de dignité ; mais ses 
procès lui avoient tellement aigH Tesprit qu'elle ne pouvoit pardonner. 
BUe ne finlssoit point là-dessus; et quand quelquefois on lui demandoit 
ai elle disoit le Poler, elle répondoit que oui, mais qu*élle passmt Far- 
tîde du pardon des ennemis sans le dire. On peut juger que la dévotion 
ne rinoommodoit pas. Elle faisoit elle-même le conte qu'étant enûée 
dans un confessionnal sans être suivie dans l'église , sa mine n'avoit pas 
imposé au confesseur, ni son accoutrement. ¥A\e parla de ses grands 
biens, et beaucoup des princes de Condé et de Conti. Le confesseur 
lui dit de passer cela. Elle, qui sentoit son cas grave, insista pour 
l'expliquer , et fit mention de grandes terres et de millions. Le bon- 
homme la crut folle et lui dit de se calmer , que c'étoit des idées qu'il 
filloit éloigner, qu'il lui consellloit de n'y plus penser, et surtout de 
manger de bons potages, si elle en avoit le moyen. I<a colère lui prit, 
et le confesseur à fermer le volet. SUe se leva et prit le cbemin de U 
porte. Le confesseur la voyant aller, eut curiosité de ce qu'elle deve- 
noit, et la suivit à la porte. Quand il vit cette bonne femme qu'il 
croyoit folle reçue par des écuyers, des demoiselles et ce grand équi- 
page avec lequel elle marchoit toujoars , il pensa tomber à la renverse, 
puis courut à sa portière lui demander pardon. Elle, à son tour, se 
moqua de lui, et gagna pour ce jour de ne point aller à confesse. 
Quelques semaines avant sa mort, elle fut si mal qu'on la pressa de 
penser i elle. Bnfln elle prit sa résolution, ^lé envoya soii coplésseaf 
avec un de ses gentilsbommes à M. le Prince, à M. le prince de Conti 
et à MM. de Matignon , leur demander pardon de sa part. Tous allè^nt 
la voir et en furent bien reçus; mais ce fut tout: pas un n'en eut 
rien. Elle avoit quatre-vingt-six ans et acheva de donner ce qu'elle 
put aux deux filles de ce bâtard qu'elle avoit fait son héritier , dont 
l'une mourut jeune, sans être mariée ^ l'autre épousa le duc de Luynes» 
comme je l'ai déjà dit. . . . . - • 

Cette mort mit prompiement bien des gens en campagne. Le duc de 
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yVàsnff et Hcllgiion partirent anisitM po«r NemliMiili «t M. It priiwe 
d« Coati pour Pontartier, parce que le roi ne mlut paa qii^fl ae corn- 

WÏi comme en son premier voyage, au manque de respect qu'il avoit 
éprouvé à Neuchâtel. De Pontarlier, il étoit à portée d'y donner ses 
ordres pour ses affaires, et d'en savoir des nouvelles à tous moments. 
Il y envoya Saintrailles , que M. le Duc lui prêta , et qui étoit un homme 
d'esprit sage et capable, mais qui, pour avoir été gâté par la bonne 
compagnie et par ces princes, étoit devenu très -suffisant et passa- 
blement impertinent, d'aillenra un trèa-siniple gentiliioinme, et rien 
moins que Poton , dont étoit le femeuz Saintraillea , dont les actions ont 
rendu ce nom célèbre dans nos histoires. La vieille Xailly, belle-mère 
de la dame d'atours de Mme la duchesse de Bourgogne, i^étoitmise sur 
les rangs pour la succession à la principauté d'Orange » sur une alliance 
tirée par les cheveux de la maison de Châlons, moins dans l'espérance 
d'un droit aussi chimérique, que pour faire valoir le marquis de Nesle, 
son petit-hls, par des prétentions si hautes. La même raison la fit se 
présenter avec aussi peu de fondement pour Neuchâtel. Elle se ilattoit 
qu'avec la protection de Mme de Maintenon, elle en pourrait tber 
d'autres partis plus scriides. Mme de Maintenon n'y prit pas la moindre 
part, et on ae moqua à Paris comme en Suisse de ses chimères. Celle 
de M. le prince de Conti étoit fondée sur le testament du dernier due' 
de Longueville , mort enfermé , qui l'avoit appelé à tous ses biens, après 
le comte de Saint- Paul, son frère et sa postérité. Il avoit gagné ce pro- 
cès contre Mme de Nemours. Restoit à voir si une souveraineté se pou- 
voit donner comme d'autres biens, et si MM. de Neuchâtel déféreroient 
à un arrêt du parlement de Paris. Outre qu'ils n'étoient pas soumis à 
aucune juridiction du royaume, les héritiers ptétendô^nt que Neuchâ- 
tel , par la qualité souveraine, ou pli^ indépendante de ce petit fitat, 
ne pouvoit se donner ni être àtà aux héritiers du sang, et oàtL est vrai 
en France des duchés. Restoit donc à voir à qui il devoit appartenir, 
de Matignon ou de la duchesse douairière de Lesdiguières, pourlaqueilie- 
le duc de Villeroy étoit allé comme son héritier par sa mère. 

Matignon se prétendoit préférable par la proximité du sang , parce qu'il 
avûit un degré sur la duchesse, et celle-ci par l'aînesse. Son droit con- 
tre Matignon ne paroissoit pas douteux. Les fiefs de dignité et tous les 
grands liets ont toujours suivi L'aînesse ; la loi et la pratique s'y sont 
toujours aecordées; à plus lirte raison vn fief indépendant, étendu ei 
considéré comme souverain. Mais de pareils procès ne se déddealr 
guère par les règles, et Matignon avoit beau jeu. Chamillart, comme 
Je l'ai remarqué (t. III, p. 17), étoit son ami intime, et il étoit devenu 
ennemi déclaré du maréchal de Villeroy, à l'occasion de la bataille de 
Ramillies, comme je l'ai raconté en son lieu. Par cette même occasion, 
comme on l'a vu là même , ce maréchal étoit tombé dans l'entière dis« 
grâce du roi. Restoit le prince de Conti qu'il u'aimoit point, et à qui il 
n'avoit jamais pu pardonner sincèrement son voyage de Hongrie , et 
peut-être encore moins son mérite et sa réputation. Cbamillart, dans le 
fort de sa faveur, n'eut donc pàs de peins d'obtenir du rei.de se déel»< 
içi^^e. Ce.ministre , sûr 4e ti «M^è^i^^f^nl à'm gg ge e d n ia ng y 
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ne balança pas à se déclarer ouvertement pour Matignon. Il le combla 
d'argent et de tout ce que sou crédit lui put donner. Puysieux , ambas- 
sadeur en Suisse, étoit frère de Sillery , écuyer depuis longues années 
du prince de Gonti, auquel ils étoieut tous extrêmement attachés. 
Quelque désir qu'il eût de le servir dans cette affaire, la neutralité dé- 
clarée du roi lui en ôta tous les moyens par son caractère; et l'autorité 
et la vigilance de Chamillart tous ceux qui lui pouvoient rester, comme 
particulier qui s'étoit fait des amis dans le pays. La veuve de ce bâtard 
du dernier comte de Soissons y étoit comme les autres, et. fondée par 
la donation de Mme de Nemours, elie et son mari avoient dès leur 
mariage pris le nom de jirince et de princesse de Neuchàtel. Lors de 
l'arrèl du parlement de Paris qui jugea le testament de M. de Longue- 
ville bon au prolit du prince de Cunti, et qu il alla à Neuchàlel en 
conséquence, et les autres héritiers pour le lui disputer, il avoit essuyé 
un préjugé fâcheux. Ume de Nemours, qui y étoit aussi allée, y fat 
reçue et reconnue comme souveraine, comme sœur du dernier posses- 
seur, qui n'avoit pu disposer de Neuchàtel comme de ses autres hiens. 
JiC prince de Coati en essuya une récidive confîrmative ds ce premier 
préjugé. Ceux de Neuchàtel s'indignèrent contre la veuve de ce bâtard , 
contre la donation de Neuchàtel faite à son mari et à leurs enfants, 
contre le nom qu'elle en osoit usurper. Us la chassèrent comme n'ayant 
aucun droit, et la lirent honteusement sortir de leur ville et de tout 
leur petit £lat. C'étoit bien déclarer à M. le prince de Conti le peu d'état 
qu'ils faisoient d'im droit sur eux, i titre de donation, égale pour 
Mine de Neuchàtel et pour lui. 

Ces fiers bourgeois, pendant ces disputes, voyoient les prétendants 
brif uer à leurs pieds leurs suiïrages, lorsqu'il parut au milieu d'eux un 
ministre de l'électeur de Brandebourg , qui commença par oser disputer 
le rang au prince de Conti. Ceite impudence est remarquable, à ce 
même prince de Conti , à qui , volontaire en Hongrie , à lui et à M. son 
frère, l'électeur de Bavière, non par un ministre, mais en propre per- 
sonne et à la tète de ses troupes auxiliaires dans raimée de l'eaipereur, 
ne l'avoit pas disputé, avoit vécu également et sans laçons, et avoit 
presque toujours marqué attention à passer partout après eux , et à qui 
le fameux duc de Lorraine, beau-frère de l'empereur, généralissima de 
ses armées et de celles de l'empire , et qui commandoit celle-là en chef, 
a toujours cédé partout sans milieu et sans balancer ; et voilà le^pre- 
mîer fruit du changement de cérémonial de nos ducs et de nos généraux 
d'armée avec le même électeur de Bavière , par méprise d'abord . puis 
suivie, que j'ai racontée en son lieu. D'alléguer que l'électeur de P>ran- 
debourg, qui comme tel passoit sans difficulté après l'électeur de Ba- 
vière, étoit reconnu roi de Prusse partout, excepté en France, en Es- 
pagne et à Borne, de laquelle comme protestant U ne so i>oucioit point; 
c'atiroit pu être une raisun.«Vâlable pour ,«4 personne ; mais pour son 
ministre, on n'a japaais' vu de-uonce^ à qui lous les ambassadeurs des 
rois, même protestant» « et celui de l'empereur, cèdent partout satis dif* 
ficuUé, disputer rien en Heu tiers à un prince du sang, ni l'ambassa- 
deur de ïmpmu muJilhÊ»^ qui a U pcéfléamst pangniaitrcettxde' 
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tous les jois, dont aucun ne la lui conteste. L'électeur de Brandebourg 
tiroit sa prétention de la maison de Châlons.. Elle étoit encore plus éloi- 
gnée, plus enchevêtrée, s'il étoit possible, que celle de Mme deMailly ; 
aussi ne s'en avanlagea-t-il que comme d'un prétexte. Je l'ai déjà dit, 
ces sortes de procès ne se décidenl ni par droit ni par justice. 

Ses raisous étoieut sa religion conforme à celle du pays; Tappui des 
cantons protestants voisins , alliés , protecteurs de Neucbâtel ; la pres- 
sante réflexion que , la principauté d'Orange étant tombée par la mort 
du roi GttiUaume III an même prince de Gonti , le roi lui en a?oit donné 
récompense et se Tétoit appropriée, ce que le voisinage de la France 
lui donneroit la facilité de faire pour Neuchâtel, s'il tomboit à un de 
?es sujets, qui, dans d'autres temps et dans un état fort différent de 
celui où la maison de Longueville i'avoit possédé, ne se trouveroit pas 
en situation de refuser le roi, de l'en accommoder: enfin un traité pro- 
duit en bonne forme, par lequel, le cas avenant de la mort de Mme de 
Nemours, l'Angleterre et la Hollande s'engageoient à se déclare^* pour 
lui, et à Tassister i vives forces pour lui procurer ce petit fitat Ce mi- 
ntoe de Bramlebourg étoit de concert avec les cantons protestants, 
faî, sur sa déclaration, prirent aussitôt l'affirmative, et qui, par l'ar- 
gent répandu , la conformité de religion, la puissance de rélecteur, la 
réflexion de ce qui étoit arrivé à Orange, trouvèrent presque tous les 
suffrages favorables. Ainsi, à la chaude, ils firent rendre par ceux de 
Neuchâtel un jugement provisionnel qui adjugea leur Etat à l'électeur 
jusqu'à la paix, en conséquence duquel son ministre fut mis en posses- 
sion actuelle ; et M. le prince de Couti , qui, depuis la j)réteQlion de ce 
milliflire sur le rang, n'avoit pas cvvL S^màîàBfl^^ Pon- 
tifier à Neucb&tel, se rit contraint de revoir plus Im^tèoMment que 
la demitoe fois, et bientôt après fut suivi des deux autres prétendants. 
Mme de Mailly , qui se donnoit toujours pour telles £t si bien les bauta 
cris à la nouvelle de cette intrusion , qu'à la fin la considération de son 
alliance avec Mme de Maintenon réveilla nos ministres. Ils l'écoutèrent. 
Ils trouvèrent après elle qu'il étoit de la réputation du roi de ne pas 
laisser enlever ce morceau à ses sujets, et qu'il y avoil du danger de le 
laisser entre les mains d un aussi puissant prince protestant, en état de 
faire une place d'armes en lieu si voisin de la comté de Bourgogne, et 
dans une frontière aussi peu couverte. Là-dessus , le roi fit dépêcher ma. 
eouirier à Poyaleux , avec ordre à lui d'aller à Neuchâtel , et y employer y 
laotf mftmo Jusqu'aux -menaces, pour exclure Télecteur, laissant d'ail4 
Itlirs la liberté du choix parmi ses sujets à l'égard desquels , pourvia 
fue c'en fût un, la neutralité demeuroit entière. C'étoit s'en aviser trop 4- 
tard. L'affaire en étoit faite . les cantons engagés sans moyens de se dé- 
dire, et de plus piqués d'honneur par le ministre électoral, sur les me- 
naces de Puyjsieux , au rnenjoire duquel les ministres d'Angleterre et ;. 
de Holiande, qui étoient là, firent imprimer une réponse fort violente. ^ 
Le jugement provisionnel ne reçut aucune atteinte; on en eut la honte , i 
M en témoigna du ressentiment pendant six semaines, après qud,^^; 
Ibtade mi«uz pouvoir, on s'apaisa de soi-même. On peut jugi^ ^ 
mjpaioe U resta ai|ajpg^tj8ftijUii>ta 4» I^YOïiir, à la paix, de Ga|i^|ânet.i^ 
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yffvfiloniiel, et de lutter avec succès contra un ptince aussi puiaiaatil 

aussvsolideiDent appuyé. Aussi n'en fut-il pas mention depuia, ait Nau» 
châtel est pleinement et paisiblement demeuré à ce prince, qui fut 
iiième expressément confirmé dans sa possession par la paix do la part de 
la France. Le roi, ni Monseigneur, ni par conséquent la cour, ne pri- 
rent point le deuil de Mme de Nemours, quoique fille d'une priiicesse 
de sang ; mais Monseigneur et Mme la duchesse de Bourgogne le prirent 
à cauaa éê la maiaon de Savoia. 

La cardinal d'Arquian mourut à Rome presqua en même temps que 
Mna de Hontespan et Mme da Nemoura. La aingnlarité de an fortuM 
nérita qu'on s*arréte un moment à lui. Son nom étoit La Grange , et 
son père, qui n'avoit point eu d'enfants de la fiile du second maréchal 
de La Châtre, étoil frère puîné du raaréclial de Montigny qu' lui donna 
sa charge de capitiiine de la porte , quand il eut celle de premier maître 
d'iiôlel du roi, et lui procura sa liculenance au gouvernement de Metz, 
et les gouvernements de Calais , Gien et Sancerre. Il conserva cette der- 
nière place contra las effoVta de la Ligue, aertit bien et fidèlement, at 
fut quelque tempa lieutanantH^elonel du régiment daa gardée. De acia 
premier mariage, il eut nn fila, gouvemettr de Galaia aprèa M. de Vk, 
qui épouta une Rocbechouart, mnia qni ne fit pas grande fignre, nom 
]^U8 que sa postérité qui dure encore. De son troisième mariage avee 
une Ancienville il eut deux fils : l'aîné s'appela le marquis d'Espoisses, 
qui maria sa fille à Guitaut, premier gentilhomme de la chambre do 
M. le Prince qui le fit chevalier de Tordre ; l'autre fut le marquis d'Ar- 
quien, mort cardinal, dont nous parlons'. 

Il naquit en 1613, fut homme d'esprit, de bonuQ compagnie, et fort 
dans le monde oè il fiit lort aidé par la dno de Sainl-Aignan et par la 
ceUeaae de BiUMine, sa sonir^ dame d'atoura de la raine Marie-Tlié»» 
fèae , de la aière desquels , fille du maréchal de Men^piy, il èteit eon» 
ain germain. H eut le régiment de cavalerie de Monsieur, et fut capi-* 
laine de ses Gent-Soisses. Il avoit épousé une La Châtre de la branciia 
de Brillebaut' . qu il perdit en 1672, qui lui laissa un fils et cinq filles 
dont deux se firent religieuses. Embarrassé de marier les autres, il sa 
laissa persuader par un amba->saileur de Pologne, avec qui il avoit lié 
grande amitié, de leselaljiir en ce pays-là. Il quitta Monsieur pour faire 
ce voyage avec l'ambassadeur qui s'en retournoit, qui, peu après leur 
nrrifée , fit si bien, qu'il en fit ^naer une 4 Jaedi Eadjeril , prince de 
Zamoski , palatin de Sandomir. BUe le perdit peu apréa sans ei^ts, et 
demeura aaaea riche pour que Jean Sobleaki tùi enrie de T-éponaer. €m 
mariage se fit en 1665. 

Sobieski, qui avoit l'inclination françoise, étolt lors grand maréchiA 
et gouverneur i?énéral de Pologne, et le premier homme de la répu- 
blique par ses victoires et ses grandes actions, qui le portèrent sur ïm 

trôua de Pologne par une élaotion unanime, le 20 mai 1674. Laaœ^ 

»■ ' 

4. Passage omis dans les précédentes éditions depuis Et son père. 

5. Louise de La Châtre , fille de Claude de La Châtre , luaréchal de Fraaoa^ 
etdeJeenBeGfcebei. . . 
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«Mi ifMll iMt ymùnBL ë'éUOiQsMnWBi étNoiinr. La Ikim tnÎBM tl 
h parenté qui étoit entre son père et la mar^iiiae de Biflnuis, -éÊom 
d'atouradela reine, firent, en 1669. son mariage avee le marquis de 
Béthune son fils , en faVenr duquel elle eut la survÎTanee de la charge 

de sa belle-mère. Sa sœur étant devenue reine, son mari fut aussitôt 
envoyé extraordinaire en Pologne, pour complimenter le nouveau roi. 
Il revint immédiatement après, fut fait seul extraordinairement cheva- 
lier de l'ordre en décembre 1675, et repartit pour Varsovie avec sa 
femme, chargé de porter le collier du Saint-Esprit au roi son beaiv* 
Drère, qu'il lui donna à Zoikiéw, en norembre attifant, et y demeura 
IhDbassàdeaf extraordinaire. Sa femme *y avoit mené son autre ateur, 
ifu'èlle maria, en 1678, au comte Wicillopolski, grand obanoéUérda 
Fologne, «Tëe lequel elle vint ici pendant son ambassade en 16S6, et la 
perdit deux ans après. M. et Mme de Béthune eurent deux fils et deux 
filles. Le roi de Pologne maria l'aînée, en 1690, au prince Badzevll 
£leski , son neveu, grand maréchal de Lithuanie. et en secondes noces, 
an prince Sapieha , petit maréchal de Lithuanie. l'autre fille épousa, 
en 1693, le comte Jablonowski , grand enseigne de Pologne, palatin de 
Yolhynie , et , l'année suivante , de Russie , f^ère de la comtesse Bnin^ 
Opalinaka , mère éa roi Stanislas , père de la rèine épcHise de Louis ^V. ' 

4e Béthuné demenra toujours en Polognejus^'e» f69t , où it étoit 
Ifellémement aimé et considéré , et y acquit beauconp de réputation. Il 
en partit cette année-là pour aller ambassadeur extraordinaire en Suàde, 
et il y mourut l'année suivante, 1692. C'étoit un homme d'esprit avec 
beaucoup d'agréments, fait pour la société , et fort capable d'affaires. Il 
avoit conclu et signé avec l'électeur palatin le contrat de mariage de 
Monsieur et de Ma(iame. Il avoit aussi servi, été gouverneur de Clèves, 
et commandé en chef en ce pays-là. Il vivoit fort magnifiquement ; sa 
manie èfctfl de le mettre entre deux draps à quelque heure qu'il foÉlÉl 
âiire dépêehes , ef lie 'se relevoit point pelles ne làssent aohev^. Ses 
ieusfils remisèrent aveo une feUe opiniâtreté le cardinalat à la negi^ 
nation dn roi de Pologne. Ils vinrent dans la suite mourir de faim en 
France. L'aîné fut tué sans alliance à la bataille d'Hochstedt, et l'autre 
a vécu obscur toute sa vie. Il épousa une sœur du duc d'Harcourt dont 
il n'est resté qu'une fille , qui , veuve fort jeune sans enfants d'un frère du 
maréchal de Médavy , s'est remariée au maréchal de Belle-Ile. Son père 
s'est remarié à une sœur du duc de Tresmes ; se sont séparés fort brouiliee» . 
et il est allé vivre à Lunéville , où le roi Stanislas l'a fait son gfranéébéi^ 
beHan K Mne de Bétliune est morte à Paris en 1 tS8 à quatrs^vlngt-neufot 
A ans. Bile atoHun seul ft^re, qui a passé sa vie en Pologne où il ai»* 
tint rindigènat de la république , c'est-à-dire être naturalisé et Mdo ea« 
|>able de toutes tharges comme un Polonois. Il fut capitaine des gardes 
dirm^Boa beau-frère , colonel de sot» régiment de dMigOUs , et stare«te' 

4 . Passage supprimé dans les précédentes éditions depuis Tl épousa. 

2. On appel oii starostes en Pologne les gouverneurs des villes et des châ- 
teaux. Leur di^ié se nommoit sturottie, aussi bien que le pajs soumis à leur 
auioriié. • ' . • ^ -«i» 
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d'Hiedreseek. Il est mort saut alUaaioe «t nos a?olr répoiMUi ut pmmr' 

nage qu'il pouvoit faire'. 

Le roi Jean III Sobieski , signalé par ses victoires sans nombre contre 
les Turcs et les Tartares avant et depuis son élection, couronna se^ 
triomphes par le salut de l'Allemagne. 11 vint en personne livrer bataille 
aux Turcs qui aasiégeoient Vienne et qu'ils étoient sur le point de 
prendrt. Leur dèfiûte fut complète , et "^eime sauTte aTec une partis da 
la Hongria, dont la héros reçut peu de gré. C'étoit en 1688; ion énorme 
grosseur et la conjoaoture des temps l'empêcha depuis de beaucoup 
ftira parler de lui à la guerre. U mourut à Varsovie le 17 juin 1696 , à 
soixante-douze ans. Les enfants qu'il a laissés et toute cette postérité 
est trop connue pour en faire mention ici. J'en dirai seulement une 
vérité très-certaine, et en même temps rien moins que vraisemblable; 
c'est que si l'électeur de Bavière ne s'étoit pas trouvé par sa mère cousin 
issu de germain de Mme de Belle-Ile , il seroit demeuré avec ce qu'il 
avoit hérité de son père , et ne seroit parvenu à aucun des degrés da 
cette prodigieuse grandeur où il est monté tout à coup. Cette singulière 
anecdote sera peut-être expliquée par sa curiosité, quoiqu'elle d^ftaasa 
de beaucoup le terme que je me suis proposé. 

La reine de Pologne ne fut pas à beaucoup près si françoise que le 
roi son mari. Transportée de se voir une couronne sur la tête , elle eut 
une passion ardente de la venir montrer en son pays ; d'où elle étoit 
partie si petite particulière. La France avoit eu tant de part à cette 
élection, que ce fut en reconnoissance de l'avoir procurée que le roi de 
Pologne donna sa nomination au cardinal de Janson qui y étoit ambas- 
sadeur de France. U n'y avoit donc nul obstacle à ce voyage qui fut 
prétuté des eaux de Bourbon. Tout annoncé, tout préparé, elle fol 
avertie que la reine ne lui donneroit point la main , chose qu'il étoit 
étrange qu'elle pût ignorer. IfarieGonzague» mariée à Paris, par procu- 
reur, en présence de toute la cour, ne l'avoit ni eue ni prétendue, et 
plus nouvellement, le roi Casimir, qui a passé les dernières années de 
sa singulière vie en France. Les rois ne l'avoient pas anciennement 
chez les nôtres, et les électifs n'y ont songé en aucun temps. Le dépit 
en fut néanmoins aussi grand que si elle eût reçu un affront. £lle rom- 
pit son voyage , se lia avec la cour de Tienne et tous les ennemis de la 
franco, eut grande part à la ligue d'Augsbourg contre elle, et mit tout 
son crédit qui étoit grand sur le roi son mari, à lui faire épouser de- 
puis tous les intérêts contraires à la France. Le désir extrême qu'elle 
eut de faire son père duc et pair l'en rapprocha depuis , mais lea.inè* 
contentements essentiels qu'on avoit reçus d'elle l'en firent constam- 
ment refuser. Longtemps après, c'est-à-dire en 1694, elle obtint pour 
lui un collier de Tordre que le roi son gendre lui donna à Zolkiew par 
commission du roi, et l'année suivante, 1695, il reçut le chapeau 
auquel le roi son gendre l'avoit enfin nommé au refus persévérant de 
ses deux petits-fils, étant veuf pour la seconde fois dès 1692 , ^ji sans 
an&nts da ce mariage. 

I. Passip supprimé dans les précédentes édilions dicvois SiU avoU. 
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II ayoit quatre-vingt-deux ans quand il fut cardinal, ne prit jamais 
aucuns ordres, et n'eut jamais aucun bénéfice, en sorte qu'il ne dit 
jamais de bréviaire, et qu'il s'en vantoit. Il fut gaillard et eut des de- 
moiselles fort au àélk de cet âge , ce que la reine sa fille trouvoit fort 
nauTais. Personne n'a ignoré la conduite sordide qu'elle inspira au roi 
fOB mari dans ses demièros années, qui Tempècha d'être regretté, et 
qui fut un obstacle invincible à l'élection de pas un de ses enfknts, 
nonobstant l'amour des Polonois pour le sang de leurs rois, et leur cou- 
tume de leur donner leur couronne. Tout ce qui se passa après la mort 
de ce prince de sa part, et avec l'abbé de Polignac, ambassadeur de 
France , se trouvera dans toutes les histoires. Enfin , détestée en Polo- 
gne jusque de ses créatures et de ses propres enfants, elle emporta ses 
trésors et se retira à Rome avec son père, et y demeurèrent dans le 
même palais. Les mortifications l'y suivirent; elle prétendit y être trai- 
tée comme l'avoit été la reine Christine de Suède. On lui rendit, 
comme autrefois on avoit fait en France, qu'il n'y avoit point de parité 
entre une reine héréditaire et une reine élective, et on en usa avec elle 
en conformité de cette différence. Cela contraignit toute sa manière de 
vie, et lui donna tant d'embarras et de dépit qu'elle n'attendoit que la 
mort de son père pour sortir d'un lieu si désagréable; elle arriva le 
24 mai , à quatre-vingt-seize ans, par une très-courte maladie , ayant 
continuellement joui jusqu'alors de la plus parfaite santé de corps et 
d'esprit. Sa fille ne tarda guère après à exécuter ce qu'elle s'étoit pro- . 
posé, comme nous le yerrons bientôt^^ 

La duchesse de La Trémoille mourut bientôt après n'ayant guère plus 
de cinquante ans. C'étoit une grande , grosse et maltresse femme , qui , 
sans beaucoup d'esprit, sentoit fort sa grande dame, et qui tenoit de 
fort court sa mère et son mari. Elle éloit plus que très-ménagère, 
venoit fort peu à la cour, et ne voyoit presque personne. Elle étoit fille 
unique et très-rîche du duc de Créqui, qui, en la mariant, avoit eu la 
survivance de sa charge de premier gentilhomme de la chambre pour 
son gendre. Mme de La Trémoille ayoit pensé épouser le duc dTork, 
depuis roi d'Angleterre, Jacques n, lorsqu'il s'étoit retiré en France 
après la catastrophe du roi son père. Ce grand mariage manqué, le duc 
et le maré^iàl de Créqui avoient fort ehTie de marier leurs enfants en- 
semble poiir conserver ces grands biens dans leur maison, et les âges 
étoient faits exprès pour cela; mais les frères ne furent pas les maîtres. 
Quoique ce fût la fortune du marquis de Créqui que nous avons vu tué 
au combat de Luzzara, et que la faveur de son oncle eût pu lui faire 
tout espérer du côté du roi , jamais la maréchale de Créqui n'y voulut 
entendre. C'étoH une créature alttère, méchante , qui menoit son mari, 
tout fier: et tout fâcheux qu'il étoit, et qui n'osoit la contredire. L'éclat 
dont brâlèreni longtemps le duc et la duchesse de Créqui avoit donné 
une tell« jalousie à leur belle-soeur, qu'elle ne les pouToit souffrir. Elle. 
avoTt beaucoup d'esprit et poussa tellement la duchesse de Créqui à 
bout, qui n'en avoit point, qu'avec toute sa douceur elle ne put s'em- 
pècher de 'lui rendre haine pour haine, et de s'opposer autant qu'elle 
au mariage- si sage de leurs enfants. C'est ainsi que les femmes per- 
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dent ou rétablissent les maisons par leur humeur ou par leur bonne 
conduite. 

YailUe ttiourot en ca même temps. G'étoU un d«t bons offieiers géné- 
nttx que le roi eût povr la eavalerie, et lieutenant général qui auroit 
été lofn, aile TÎn, la orapule et ^obscurité qui en sont les suites, n*eût 
rendu ses talents et ses services inutiles. Il tenoit beaucoup de vin, 

enivroit sa compagnie et s'eniyroit après. Des coquins le marièrent ivre 
mort, en garnison, à une gueuse, sans qu'il sût rien de ce qu'il faisoit, 
sans ban, sans contrat, sans promesse. Quand il eut cuvé son vin et 
qu'il fut bien éveillé, il se trouva bien étonné de trouver cette créature 
couchée avec lui. Il lui demanda avec surprise qui l'avoit mise là, et 
ce qu'elle y faisoit. La gueuse s'étonne encore plus, dit qu'elle est sa 
femme ; et prend le faaut ton. Voilà un homme éperdu , qui se oroît fou, 
qui ne 'sait ce qu'on lui veut dire et qui appelle au secours. La partie 
étoit bien liée. Il n'entend que le mâme langage , et ne voit que 
témoins de son mariage du soir précédent. Il maintient qu'ils en ont 
menti, qu'il n'en a pas le moindre souvenir, et aussi qu'il lui soit 
jamais entré dans l'esprit de se déshonorer par un pareil mariage. 
Grande rumeur. A la fin ils virent qu'il faudroit se battre ou essuyer 
des coups de bâton, et l'aventure prit fin sans qu'il en ait été question 
depuis. 

On a donné pour véritable , qu'ayant été fort régalé par le magistrat 
de Bâle, à titre de grand buveur, et les ayant tous vaincus à boire, il 
leur proposa, étant monté à cheval pour s'en aUer, de boire le vin de 
rétrîér; qu'ils firent apporter des bouteilles, et lui présentèrent un 
verre; qu'illeur dit que ce n'étoit pas ainsi qu'il buvoit le vin de Tér 
trier, et que jetant sa botte, il l'avoit fait remplir et l'avoit vidée; mais 
c'est un conte fait à plaisir, qu'on a brodé au point de dire que ces 
magistrats l'avoient fait peindre en cette altitude dans leur hôtel de 
ville. Son nom étoit Ricard ; je ne sais pourquoi ils aimoient mieux les 
noms de Oourdon et de Genouillac, qui étoient des terres. Il venoit de 
père en fils du frère atné de deux maîtres de l'artillerie, dont le second, 
neveu du premier, tai sénéchal d'Armagnae, gouverneur de Langue-» 
doc, grand écuyer de France sous François I*', et rendit son nom cé- 
lèbre sous celui de seigneur d'Acier , dont la fille héritière porta les 
biens à Charles de Crussol , vicomte d'Uzès, dont les ducs d'Uzès écar- 
tèleiit deux fois leurs armes. Vaillac dont on parle ici avoit un père ami 
du mien, qui étoit un des hommes de France le mieux faits et de la 
meilleure mine, brave et fort galant homme, que Monsieur fit faire 
chevalier de Tordre en 1661. Il avoit toujours été à reculons dans sa 
maison. Aussi n'étoit-«e pas un homme à être en la main du chevalier 
de Lorraine. {1 étoit premier écuyer de Xonsieur, fut après capitaine 
de ses gardes, enfin chevalier d'honneur de Madame, et mourut dans 
eette charge en janvier 1081. Je me souviens encore d'avoir été chez lui 
au Palais-Royal , avec mon père et ma mère. Je le peindrois encore , et 
l'appartement en bas, au fond de la seconde cour, à droite en entrant 
Il laissa d'une Voision une quantité d'enfants tous mal établis , et n'en 
eut point de sa seconde femme , La Yergne-Tressan , qui vient do mour 
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tir , à ptH éû eent AM, ▼«Ov» éû comte é» La Mot]», desquels je n'Att»* 
TAi qne tfop à dire. Le die AtfièllA TAillAO ne pArat point. B'w|e Cem- 
bdlit il lais&A Un fils ttiArié richement à une liëritière de Seint-^felAit, 
dont il a des enfants, sans avoir paru plus que sod père. 

L'intrigue de la singulière nomination de l'archevêque de Bourges au 
cardinalat mérite d'être rapportée. On a vu {t. II, p. 56), en parlant 
du duc de Gesvres son père , qu'il avoit été carnérier d'honneur d'Inno- 
cent XI, et si goûté de ce pape, qu'il n'éioit pas éloigné de la pourpre, 
lorsque l'éclat arrivé entre le roi et Rome, sur les franchises des am- 
bassadeurs , en fit rappeler tons iee Fren^is et perdre toute espérance à 
rebbé de Gestres , qui en fût flnt Archevêque de Bourges en ArriVABl. La 
devenir Bine Avoir été évéque étoit une phose tout à fiât inusitée , et une 
UQiApetiSAtion de ce que TobéifliAnGA lui avoit fait abandonner. Maie 
celte competIBAtion n'étoit rien moins qu'égale dans l'esprit et les espé- 
rances du nôuvel archevêque. Son but avoit toujours été le chapeau : il 
avoit lié un grand commerce avec Torcy, qu'il avoit fort entretenu 
par lettres, étant à Konie. A son retour il le cultiva de plus en plus , et 
parvint à devenir son ami particulier. Depuis la mort d'Innocent XI et 
. l'élection d'Ottobon, à qui on se hâta de sacrifier tout, et dont on ne 
àra pcÂ là moindre chose, le toi vivoit en home intelligence Avac 
Kome , et l'Archevêque de Botirges y avoit repris ses Antieni erremente 
AVec les Amis qu'il s'y étoit faits , sans courir de risque pat sa liAÎson 
avec Torcy. Dans cette situation, il avoit imaginé de pousser le roi 
d'Angleterre de tirer au moins la nomination d'un chapeau des disgrâces 
qu'il essuyoit pour la religion , et de le persuader de la lui donner. Le 
roi le découvrit, et soit qu'il eût des raisons pour ne vouloir pas pour 
lors que le roi d'Angleterre s'embarquât dans cette prétention, soit qu'il 
fût piqué que l'archevêque eût lié cette intrigue sans sa participation , 
il le trouva si mauvais que la chose M ArrAtée tout coturt^ On le sut , et 
AU ne doulA pAS d'une longue disgrAce. 

L'archexêqne Ht quelques tours dans son diocèse, où ii n'i^ jABUds 
guère été qu'à regret, ni longtemps, nî^uvent. U s'étoit fort italianisé 
à Rome , non pas à la vérité sur l'honneoi^ mais pour la politique , les 
manèges et les démarches sourdes et profondes, quoique avec peu 
d'esprit, mais un esprit tout tourné à cela et aux agréments du monde. 
Il arriva, quelque temps après cette aventure, que Stanislas reconnu 
partout pour roi de Pologne, hors à Rome, en considération de la con- 
version du roi Auguste lorsqu'il se fit élire, voulut essayer de s'y faire 
fMAnnottre pAr sa nomination aq CArdfnalat, et dlsn ihive une nilMre 
de couronne et de mttion qui forç&t le pape. On seit que le» évêques 
sont en Pologne les premiers séneteurs, qu'ils ne oèdent point aux 
cardinaux, qu'ils ne sont point curieux de l'être, et qu'àyinoins d*étre 
en même temps cardinal et archevêque de Gnesne, qui est le primat, 
à qui tout cède, un cardinal est fort embarrassé en Pologne : c'est ce 
qui rend cette nomination si aisée à obtenir aux étrangers, dont nos 
cardinaux Bonzi et de Janson ont su profiler pour y avoir été ambas- 
sadeurs. Stanislas chercha donc un sujet qui, par lui-même, pût apla- 
nir les difficultés. Libre d'embarras du oM des Polonois, il choisit un 
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Françoif pour avoir Tappui de la France qui ménageoît fort le Tot de 
Suède, et un François supérieur des missions de Pologne, en réputation 
d'un grand savoir et d'une haute piété, afin que son mérite lui servit 
encore. Mais il arriva un prodige en ce genre. Le sujet se trouva en 
effet si bon et si digne, qu'il refusa la nomination, et si déterminé- 
ment, qu'il fallut songer à un autre. Dans l'embarras du nouveau choix 
qui répondit à ses vues de faire passer sa nomination, Stanislas s'en 
remit va roi pour le gratifier, et s'assurer par là d*aiitaut plus du suc- 
eès. La rare est qu'à son tour le roi se trouva embarrassé de le ftdre. 
Toroy, par qui TalTaire passoit, songea à ses deux amis, Bouiipes et 
Poli^ac, pressoit le roi de se déterminer, de peur que Tafiaire ne 
s'éyentàt et ne mit des compétiteurs sur les rangs , et profitant de l'in- 
difTérence du roi , lui représenta les services de l'abbé de Poiignac et la 
considération de l'arclievéque de Bourges à Rome: qu'il pouvoit se sou- 
venir que , dans la répugnance que témoigna si longtemps le pape de 
faire le cardinal de La Trémoille, il avoit de lui-même insisté plusieurs 
fois qu'on lui demandât l'archevêque et qu'il le feroit à l'instant. 
' L'éloignement du roi pour l'abbé de Poiignac prévalut sur le méeon- 
lentement de l'affaire de Saint > Germain que je ▼iens'^ raconter. Ne 
s^avisant d'aucun troisième , entre ces deux , il préféra l'arofaeTêque de 
Bourges. II le proposa à Stanislas qui l'accepta, et le pape, pressenti en 
conséquence, l'agréa. Dès qu'on eut réponse, non que la nomination 
passeroit, mais que celui dont il s'agissoit étoit agréable, on la déclara 
pour engager l'affaire , et Torcy fut bien aise en même leiûps de mettre 
par là son ami à l'abri des retours. L'étonnement de la cour fut ex- 
trême. On ne pouvait comprendre par quels souterrains un homme 
aans nul commerce avec le Nord et qui s'étoit mis mal avec le roi , il 
n'y aToit pas longtemps, pour s'être ménagé la nomination du roi 
Jacques, obtenoit celle du roi Stanislas arec le gré et la participation 
du roi, et Torcy y acquit beaucoup d'honneur de savoir si lestement 
servir ses amis et se donner un cardinal. Celte espérance, néanmoins, 
s'en alla en fumée avec le règne de Stanislas. Nous verrons l'archevêque 
lutter encore bien des années contre la fortune, et n'obtenir le prix de 
tant de désirs, de soins et de veilles, car il ne le perdit jamais de vue 
un seul instant, qu'en 1719, après en avoir tant vu passer devant lui : 
dès 1713, Poiignac, à qui il a^'oit été préféré, et par le détour d'Angle- 
terre qui lui ayoit rompu aux mains seize ou dix-sept ans avant que 
d'arriver, et tant d'autres qui alors ne pouvoient^pas seulement y pen^ 
ser, tel qu*ttn Bissy qu'il avoit si longtemps regardé, pour parler arec 
M. de Moyon , comme un évéque du second ordre , promu pourtant 
quatre ans devant lui, et tant d'autres comme 0ubois, Fleury^ qu'il 
ne regardoit pas. 



CHAPITRE in. 

Campagne de Flandre. — Paresse dangereuse de Vendôme. — Belle campagne 
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Russie. — Exp ('•il i lions hnirenses à la mer. — TempHc fatale en Hollande. 

— Ravages de ia Loiro el leur cause. — Expédition du duc de Savoie en Pro- 
vence el à Toulon. — Conduite do l'évéquc de Fi éjus avec le duc do Savoie. 
-^Digression coriente tnr ce prélat, derena cardinal el mattre du royamiM. 

— Mesures pour la défense de Toulon et de la Prorence, — ReMlede 
M. de SaToie de ProTonce. 

Le duc de Marlborough , arrivé A la Haye d'assez boana heure , en 
étoit reparti pour aller yisiter les électeurs de Saie et de Brandd^urg 

el le duo d*HanoTre. Pendant ce temps le duc de Vendôme étoit à Hona 
qui prenoit du lait. Vars la fin de mû les années s'assemblèrent et la 
campagne se commença. Vendôme, en apparence sous l'électeur de Ba- 
vière, mais en effet à peine sous le roi même, couloit les jours sur sa 
chaise percée, au jeu, à table, comme je l'ai représenté (t. III, p. 251 
etsuiv.); et comme il s'étoit rendu incapable désormais de pouvoir 
faire autrement, il ne songeoit qu'à jouir d'une gloire qu'il n'avoit ja- 
mais acquise, et d'iimmeurs qu'il anrachoit, comme que ce pût être, 
laissant à l'électeur la permission de jouer iç plus gros jeu , et à Puy^ 
aégur tout le faix de l'armée, dont il n'entendoît Jamais parler. Ainsi 
se passa toute cette campagne, dont il pensa payer la mollesse chère- 
ment. Paresseux à son ordinaire de décamper et n'en voulant . croire 
personne, il eut tout à coup l'armée ennemie sur les bras. Puységur le 
lui avoit prédit sans avoir jamais pu rien gagner sur lui. L'affaire 
pressa, elle devenoit instante, il alla pour l'avertir, mais ses valets 
avoient défense de laisser entrer pour quelque chose que ce fût. Puy- 
ségur fut à l'électeur, qui passa la nuit dehout, et qui, lassé deTinu- 
til^ de ses messages dont pas un ne put aborder, alla lui-même forcer 
les portes, éveiller Vendôme et lui dire le péril de son retardement. 
Vendôme l'écouta en bâillant , et pour toute réponse lui dit que cela 
étoit le mieux du monde, mais qu'il falloit qu'il dormit encore. deu 
heures^ et tout de suite se tourna de l'autre côté. 

L'électeur outré sortit et n'osa donner aucun ordre. Cependant les 
avis redoublant de toutes parts de l'arrivée imminente des ennemis sur 
l'armée , Puységur prit sur soi de faire sonner boute-selle , détendre et 
charger, puis avertit le duc de Vendôme, qui persista à ne vouloir rien 
croire, mais qui, aadiant l'armée prête à marcher, s'habiUa> $ofin et 
monta à cheval, comme elle étoit déjà ébranlée. Il en étoit temps. , 
L'arriére-garde fitt incontinent harcelée par l'avant-garde des ennemie, 
et toute Tannée se fût mal tirée d'une si profonde négligence , si le 
bonheur n'eût voulu que cette tête des ennemis se fût perdue la nuit 
par la faute de ses guides, et n'eût, de plus, été très -mal habilement 
menée par ce déserteur de prince d'Auvergne qui la commandoit. Quel- 
que temps après, dans la même campagne, M. de Vendôme pensa être 
enlevé, disputant contre toute évidence, et se voulant croire en sûreté 
partout où il se trouvait logé à son gré. Narttiorough fit contenance de 
le vouloir combattre, lui eut la liberté de s'y présenter; tout se passa 
en propos et en subsistances. Après les tristes succès qui avoient pré- 
cédé en Flandre, on n'avoit pas dessein de s'y commettre sans nécessité, 
HMarIboioagh content dea leurs en Italie, en attendoit de si grands 
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fruits et si promptement , qu'il ne jugea pas à propos de rien risquer 
en Flandre, dans des moments où il comptoit que Je royaume alloit 
être pris à revers sans aucun moyen de défense. La campaj^ne se passa 
donc de la sorte en Flandre. La lin ennuya M. de Vendôme: il la voulut 
hâter, et il sépara son armée. Celle des ennemis demeura eusembie 
plus de huit jours après, et causa par là une grande inquiétude. Mais 
tout étoit bon de M. de Vendôme, tout permis. Il arrin à la eour , et 
il y Ait reçu à merveilles. 

Le marésbal de Villars passa le Rhin de bonne heure. Il eut afTaire 
cette année au marquis de Bayreuth , qui commanda l'armée de l'em- 
pereur jusque vers la fin de septembre, que le duc d'Hanovre, depuis 
roi d'Angleterre, en vint prendre le commandement, et trouva le mar- 
quis parti, qui ne voulut pas l'attendre. Villars fit passer en même 
temps que lui Péri par iîie du Marquisat, Vivans par Lauterbourg, et 
Broglio plus bas, à Neubourg. ïl n'y eut d'opposition nulle part, et ce- 
pendant le maréebal marcha aux lignes de Bibel et de Stollhofen. Il n'y 
trouva personne. Tout avoit ftii à son i^proebe. Leurs tentes itoiftnt 
demeurées tendues, et ils a?oient abandonné presque tout leur bagigs 
et beaucoup de canon sur les retranchements. Cela se passa le 28 mai , 
et Beaujeu en vint apporter la nouvelle. Le roi en fut aise, jusqu'à une 
sorte d engouement. Dans la suite de la campapne Villars se rendit 
maître du château d'Heidelberg et de cette capitale de l'électeur pa- 
latin, de Manheim et de tout le Palatinat. Profitant de la foiblesse des 
Impériaux, il se hâta de pénétrer en Allemagne avant qu'on se pût op- 
poser à lui. Il entra en Franeonie, se fit rendre par la viUe d'Ulas 
'd'Arg^, brigadier, et grand nombre d'autres prisonniers retenus lâ 
de la bataille d'HocAisledt, et tira d'ailleurs avec une faoilitê merveil- 
leuse autres huit cents i^rlionniers d'Hochstedt, trente-oinq pièces de 
canon , et grande abondance de vivres et de munitions de guerre. MA 
même temps, il n'oublia pas les contributions. Outre les sommes im- 
menses qu'il avoit tirées du Palatinat et des pays de Bade et de Wur- 
temberg, il poussa Broglio par la Franconie, Imécourt et La Vallière 
par l'autre côté du Danube. Il en eut des trésors par delà toute espé- 
rance. Gorgé ainsi au conspeet de toute l'Allemagne et de toute son 
fermée, il n'espéra pas qu'un àl prodigieux brigandage pût demmwr 
ineomiu. Il paya d^efl^raterie et manda au, roi qu'il avoit fkit en sorte 
que son armée ne lui eodtefoit rien de toute la campagne , mais qu'U 
espéroit aussi qu'il ne tfouVeroif pas mauvais Qu'elle aidât à le défeire 
d'une petite montagne qui lui déplaisoit à Villars. Un autre que lui 
âuroit été déshonoré d'une part, perdu de l'autre. Cela ne fit pas le 
plus petit effet contre lui, sinon du public dont il ne se mit guère en 
peine. Ses rnfies faites, il ne songea ilus qu'à se tirer du pays ennemi 
et à repasser le Rhin. 

le dUé d'Hanofre , en joignant ramée Impérialé A Ift tn dêteptembre 
qui s'étoît grossie, trouva tous ees pays dans le dmder désespoir, n 
Mftya donc d'onbarrasser ViUars dans «on retour pour tâcher à Pé*- 
iMirner et à lui fàire rendre gorge. Vivans , lieutenant général , se troiivm 
éiffifé prés d'OiiMiboti«g afeo quiaaft tseadANii, umf ptiik par 
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riirt les montagnes avec trois mille ehevaux, fit pins de trente lieues 

en quatre Jours, et par un grand brouillard tomba à la pointe du Jour 
sur Yivans , qui n'en avoit eu nul avis. Il monta à cheTal, rassembla à ' 

peine huit cents chevaux . mit la petite rivière entre les ennemis et lui,' 
et fit ferme. Ils ne rallaquèrent point et se contentèrent de piller le 
camp, les chevaux et les ha. âges, et Vivans, avec ce qui l'avoit pu re- 
joindre , s'alla mettre sous Kehl. Villars eut à bricoler pour regagner 
le Rhin; à la fin il y réussit sans mésaventure. Il le passa tranquille- 
ment avec son armée el son immense butin , et dès qu'il fut en deçà ne 
songea plus qu*à terminer la campagne en repos. Ainsi finit une assez 
belle campagne, si le gain sordide et prodigieux du général ne l'avoit 
touillée, qui à son retour n'en fut pas moins bien reçu du roi. 
' Au commencement de Tété, Ragotzi avoit été proclamé prince de 
Transylvanie, et avoit fait en cette qualité une magnifique entrée 
dans la capitale, et bientôt après l'empereur essuya un autre grand 
dégoût. 

L'envoyé de Suède, dans la brillante posture où nous avons vu na- 
guère le roi son maître en Saxe, demandoit avec hauteur la restitution 
de quantité d'églises de Silésie que Tempereur- a?oit 6tées aux protes- 
tants, et un grand nombre de MoscoTites qui s'y étoient sauvés , qu'on 
avoh envoyés Ters ié Rhin pour les dépayser. Des demandes si nouvelles 
à la hauteur de la cOur de Tienne éprouvèrent force lenteurs. L'envoyé 
de Suède parloit avec audace, on chercha à le mortifier; on lui fit des 
chicanes sur l'audience des archiduchesses, et le comte de Zabor, 
grand chambellan de l'empereur, lui refusa le salut dans l'antichambre 
de ce prince. L'envoyé se plaignit de l'insulte; la réponse fut que le 
respect du lieu défeiidoit d'y en rendre à personne. Le roi de Suède ne . 
tâta point de ce subterfuge ; il éclata et il ordonna à son envoyé de 
partir sans prendre congé , s'il ne recevoit la satisfaction qu'il avoit 
prescrite; la cour de Vienne alors craignit qu*il>ne se Jetât ouvertement 
à la France et céda. Tout cela fut long à terminer , mais à la fin ren- 
voyé eut l'audience contestée en la manière qu'il l'avoit prétendue , la 
restittîtion des Moscovites et des églises de Silésie accordée , et le comte 
de 2abor destitué , arrêté et envoyé en Saxe au roi de Suède, sans stipu- 
lation , pour faire de lui tout ce qu'il lui plairoit. Il tint le comte dans 
une rude prison et le renvoya après à Vienne, lui faisant fort valoir, 
et plus encore à l'empereur , de lui avoir fait grâce de la vie et de la li- 
berté. En arrivant à Vienne, sa charge, quin'avoit nas été remplie, 
M fût rendue; mais S'étant trouvé quelque temps après en même lieu 
Oue Cet envoyé de Suède, qui s'appelûit le baron de Strahlenheim . 
^ést-à*direé Breslau où Zabor l'alla chercher, 2ai>or lui dematldla rai- 
son de ce qu'il avoit souffert à cette occasion , et de ne l'avoir pu avoir 
du .«îoufflet qu îl avoit reçu de lui. Ils se battirent, mais on a prétôndu. 
que sans avoir rien dit. ni demandé aucune raison, Zabor assassina 
Strahlenheim, qui éloit là en fouciion pour les alTaires du roi de Suède 
éon maître. Pour la restitution des Moscovites et celle des églises dé 
Silésie , qui ^Voit at longtemps traîné, If roi de Suède partit poUr U 
tdlogne , H tdut de suite pour là malbéttMuftI «fpédttfM de Itbsodvift 
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avai t qu'elle filt exécutée, et dès qu'il fut hors de Saxe l empertor IM 
le craignit plus, et les restitutions ne furent jamais faites. 

Tout de suite Rabulin rentra en Transylvanie, fit lever aux mécon- 
tents le blocus de Deva, et l'empereur, profitant de ce succès, fit faire 
à Rigôtzi de nouvelles propositioDs d'accommodement par les ministres 
de Hollande et d'Angleterre; mais le nouveau prince de Transylvanie 
répondit que les Hongrois avoient déclaré leur trAoe vacant, et qu'il ne 
pouvoit plus traiter avec l'empereur. Ce prince en ce même temps ren 
dît sd» bonnes grftces au prince de Salm, qui s'étoit retiré mécontent, 
et qni avoit été gouverneur du roi des Romains et fait son mariage 
avec la princesse d'Hanovre, dont la mère étoit sœur de Mme la Prin- 
cesse et de sa défunte femme. Il étoit très-hien avec eux; une intrigue 
de cour l'avoit déposté. L'empereur lui rendit la présidence du conseil 
et sa charge de grand maître de la cour du roi des Romains. 

Forlûn se signala à la mer cette année. Avec des vaisseaux plus foi- 
bles que les quatre anglois de soixante-dix pièces de canon, qui con- 
voyoient une flotte de dix-huit vaisseaux chargés de munitions de 
guerre et de bouche, qu'il trouva sur les cAtes d'Angleterre , comme il 
sorloit de Dunkerque, il prit deux vaisseaux de guerre qu'il amena à 
Dun'.»""]ue, ainsi rjue les di\-liuit vaisseaux marchands, après quatre 
heures de combat, et mit le feu à un des deux autres vaisseaux de 
guerre. Trois mois après il prit, à l'emboucliure de la Dwina, dix-sept 
vaisseaux marchands hoUanJois richement chargés pour la Mo.scovie. Il 
en prit ou coula à fond plus de cinquante pendant cette campagne. De- 
puis ce calcul , il prit encore trois gros vaisseaux de guerre anglois 
qu^l amena à Brest, coula à fond un autre de cent pièces de canon de 
cinq qu'ils étoientà convoyer une flotte marchande en Portugal, sur 
laquelle il lAcha nos armateurs, qui y firent bien leurs affaires et celles 
de M. le comte d' Toulouse. Les An^'lois de la Nouvelle-Angleterre et 
de la Nouvelle- York ne furent pas plus heureux à l'Acadie : ils atta- 
quèrent notre colonie douze jours durant sans succès, et furent obligés 
à se retirer avec beaucoup de perte. 

L'année marine finit par une tempête terrible sur les côtes de Hol- 
lande, qui fit périr beaucoup de vaisseaux au Texel, et submergea 
beaucoup de pays et de villages. La France eut aussi sa part du ilîau 
des eaux t la Loire se déborda d'une manière jusqu'alors inouïe . rompit 
les levées, inonda et ensabla beaucoup de pays, entraîna des villages, 
noya beaucoup de monde et une infinité de bétail, et fit pour plus de 
huit millions de dommaj^es. C'est une obligation de plus qu'on eut à 
M. de La Feuillade, qui du plus au moins s'est perpétuée depuis. La 
nature pins sage que les hommes, ou, pour parler plus juste, son au- 
teur, avoii posé des rochers au-dessus de Roanne dans la Loire, qui en 
empêchoient la navigation jusqu'à ce lieu, qui est le principal du 
duché de M. de La Feuillade. Son père , tenté du profit de cette naviga- 
tion, les avoit voulu faire sauter. Orléans, Blois, Tours, en un mot 
tout ce qui est sur le cours de la Loire, s'y opposa. Ils représentèrent 
le danger des inondations, ils furent écoutés; et, quoique M. de La 
Feuillade alors fût un favori et fort bien avec M. Golbert, il fut réglé 
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qu'il ne seroit n'en innové et qu'on ne toucheroit point à ces roebers. ' 
Son fils, par Chamillart son beau-père, eut plus de crédit. Sans écoute? 
personne, il y fut procédé par voie de fait; on fit sauter les rochers, et 
on rendit la navigation libre en faveur de M. de La FeiàHade; les inon- 
dations qu'ils arrètoieut se sont débordées depuis avec une perte im- 
nfiose pour le roi et pour les particuliers. La cause en a été bien re- 
connue après , mais eUe s'est trouvée irréparable. 

Le peu d'effort que les ennemis avoient &it en Flandre , et en Aile* 
magne avoit une cause qui commença d'être aperçue vers la mi-juiUet. 
Le prince Eugène , qui avoit eu la gloire de nous chasser totalement 
d'Italie, y éloit demeuré, et entra dans le comté de Nice. Sailly , lieu- 
tenant général, qui y commandoit quelques troupes, se retira en deçà 
du Var, qui sépare la Provence de ce comté, et qui se trouva lors dé- 
bordé; et Parât, maréchal de camp, qui avoit commandé l'hiver à 
Nice, se retira à Antibes. Le duc de Savoie entra dans Nice n'ayant 
more que six ou sept mille bommes de ses troupes avec lui; et la 
flotte ennemie, de quarante vaisseaux de guerre, commença à 7 dé- 
barquer de l'artillerie. Alors le duc de Marlborougb ne cacba plus la 
cause de son inaction. Il s'expliqua de l'entreprise comme imman- 
quable, et devant entraîner les plus grandes suites, et qu'il attendroil 
pour agir offensivement que l'entreprise sur Toulon eût réussi. Ce pro- 
jet n'étoit pas conçu depuis peu par M. de Savoie, il l'avoit formé lor» 
de la guerre précédente qui fut terminée à Ryswick. Il dit aux princi- 
paux de la flotte qui l'allèrent saluer à Nice qu'il étoit bien aise de les 
voir, mais qu'il y avoit quatorze ans qu'il les avoit attendus au même 
Keu. n arriva le 18 à Fréjus. 

L'évéque, qui nous gouverne aiyourd'bui si fort en plein et sans 
voile sous le nom de cardinal Fleury , le reçut dans sa maison épisoo» 
pale, comme il ne pouvoit s'en empêcher. Il eu fut comblé d'honneurr 
et de caresses, et [le duc de Savoie] l'enivra si parfaitement par sea 
civilités, que le pauvre lionime, également fait pour tromper et poui 
être trompé , prit ses habits poutihcaux , présenta l'eau bénite et l'en- 
cens à la porte de sa catbédrale à M. de Savoie, et y entonna le Te 
DeuM pour l'occupation de Fréjus. Il y jouit quelques jours des cad- 
rasses moqueuses de la reconnoissance de ce prince pour une action 
tellement contraire à son devoir et à son serment qu'il n'auroit osé 
l'exiger. Le roi en fut dans une telle colère , que Torcy , ami intime du 
'prélat, eut toutes les peines imaginables de le détourner d'éclater. 
Fréjus qui le sut, et qui , après coup , sentit sa faute et quelle peine il 
auroit d'eu revenir auprès du roi , trouva fort mauvais que Torcy ne la 
lui eût pas cachée, comme s'il eût été possible qu'une démarche si 
étrange et si publique, et dont M. de Savoie s'applaudissoit, ne fût pas 
revenue de mille endroits; et ce que Fréjus pardonna le moins au mi- 
nistre fut la firancbise avec laquelle il lui en parla, comme s'il eût .pu 
iTen dispenser, et comme ami et comme tenant la place qu'il occu- 
poit« L'évêque, flatté au dernier point des traitements personnels de 
M. de Savoie, le cultiva toujours depuis; et ce prince, par qui les 
cboses les plu^ apparemmeni inutiles ne laissoient pas d'être ramas- 
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sées , répondit toujours de manière à flatter la sottise d'un évêque fron- 
tière , duquel il pouvoit pêut-étre espérer de tirer quelque parti dans 
une autre occasion. Tout cela entre eux se passa tonjours fort en se* 
eret, mais déTOua l'évêque au prince. Tout cela, joint à l'éloignement 
du roi marqué pour lui et à la peine extrême qu'il avoit montrée 4 le 
faire évéque, n'étoit pas ie cliemin poUr être cboiai par loi pour pré» 
cepteur de son successeur. 

' Devenu premier ministre au point d'autorité sans partage avec la- 
quelle il règne seul et en chef publiquement depuis seize ans, il n'ou- 
blia ni sa rancune contre Torcy, à qui il l'avoit si soigneusement 
cachée depuis ses premières plaintes , ni son attachement à M. de Savoie. 
Dès auparavant il lui rendoit un compte assidu de tout ce qui regar- 
doit ràucation du roi; il me Ta dit & moi-même en s'écriant que 
c'étoit un devoir, que M. de Savoie étoit son grand-pére, qui! n'aToH 
de parents que lui. Premier ministre, il le consulta sur les aflhires, k 
s'ouvrit de tout avec lui pendant deux ans. Il me le fit entendre encore, 
mais sans s'en expliquer aussi nettement qu'il l'avoit fait sur l'éduca- 
tion. « C'est son grand-père, me dit-il encore; le roi est tout jeune; 
on est en paix; M. de Savoie est !e plus habile prince de l'Europe; il 
est mon ami intime; il m'a voulu faire précepteur de son fils, j'ai sa 
confiance depuis longtemps; il ne peut que prendre grand intérêt au 
roi. Qui pourrois-je consulter plus utilement et plus raisonnablemeat 
en Europe 7 » A la fin pourtant il s'aperçut que c'étoit If. de Savoitt 
qui avoit sa confiance, mais qu'il n'avoit pas la sienne, qu'il en a))0> 
soit et qu'il le trompoit cruellement. L'amour-propre Ait longtemps k 
se convaincre, mais à la fin il le fut, èt vit tout d'un coupd'ceille 
'précipice qu'il s'étoit creusé. Il se tut pour ne pas faire éclater une si 
lourde duperie, mais il rompit et ne lui pardonna jamais. Il le lui ren-* 
dit bien à son emprisonnement par son fils. Jamais il ne souffrit que le 
roi fît la moindre démarche, le moindre office même, pour ce grand- 
père, pour ce parent unique. Il ne put dissimuler sa jo^e de se voir 
vengé. Ce n'est pas ici le lieu de dire comment il fit de même le tour 
4e l'Europe, et comment, ni jusqu'à quel point, l'Angleterre trêê- 
longtemps, Fempereur ensuite, IC. de lorraine, enfin la Hollande ont 
utilement pour eux entretenu'sa plus aveugle confiance et cruéllément 
abusé de sa crédulité. J'en rapporterai seulement ici quelques traité, 
parce que ces temps dépassent celui où je me suis proposé de me tàife, 
et qu'ils sont trop curieux pour leS omettre, puisqu'ils peuvent trOttVar 
place si naturellement ici. 

Il faut se souvenir de la fameuse aventure qui pensa culbuter M. de 
Fréjus. 11 étoit toujours présent au travail particulier de M. le t)uc, 
qu'il avoit fait premier ministre à la mort de M. le duc d'Orléans, pour 
mi en donner l'écorce et en retenir la réalité pour soi, It. ié Duc, 
poussé par sa fameuse maîtresse, Itme de Prie,, voulut le dépoftèf èt 
travailler seul avec le roi. Il venoit de faire son mariage et pôdvoit fôut 
•ur la reine, qui fit que le roi vint ches elle un peu avaût l'heUfé 
son travail. H. le Duc s'y rendît avec son portefeuille , tandis que M. de 
Frîjus attendoit dans le cabinet du roi. Lassé d'y avoir croqué le mar- 
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mbt nte heure , il envoya voir chez la reine oe qni y pouvoit rflfieàir je 
roi si longtemps. Il apprit qu'il y travailloît seul avec elle dans son ca- 
binet, et M. le Duc, où elle n'avoit pourtant été qu'un peu en tiers. 
M. de Frêjiis , qui connoissoit ce qu'il pouvoit sur le roi , s'en alla chez 
lui, et dès Je soir même s'en alla à Issy , d'où il envoya une lettre au 
roi qui eut Veffet et fit le bruit que chacun a su. Robert Walpole gou- 
Temoit alors TAngleterre comme il la gouTerae encore; et<Horace , soa 
firère , ètoH ambassadeur ici , qui Ta été si longtemps, pis le lendeHiaia 
XDEtia il alla voir M. de Fr4Jiis à Issy , dans le temps qu'on ignoroit 
onoore s'il étoit perdu sans retour et chassé , ou si le roi , malgré M. le 
Duc, le rappelleroit et se serviroit de lui à l'ordinaire. M. de Fréjus fut 
si touché de la démarche de ce rusé Anglois, dans celte crise, qu'il le 
crut son ami intime. L'ambassadeur n'y risquoit rien et n'avoit point 
à compter avec M. le Duc si M. de Fréjus demeuroit exclu; que s'il 
revenoit en place , c'étoit uu trait à lui faire valoir et à eu tirer parti. 
Aussi fit-il, et plusièurs années. 

Devenu premier minls^ après iiToir renmsé IC. le Duo et Ittnsde 
Prie, auxquels il ne pardonna jamais, non plus qii*à la reine, la peur 
qu'ils lui avoient faite, il s'abandonna entièrement aux Anglois, avec 
une duperie qui sautoit aux yeux de tout le monde. Je résolus enfin de 
lui en parler, et on verra dans son temps combien j'en étois à portée, 
et pourquoi j'en suis demeuré là. Je lui dis donc un jour ce que je 
pensois là-dessus, les inconvénients solides dans lesquels il se laissoit 
entraîner, et beaucoup de choses sur les affaires qui seroient ici dé- 
placées. Sur les affaires il entra en matière; mais sdr sa ceofiance en 
Walpole, en son frère et aux Anglois dominants, Û le mil à sourife. 
« Tous ne savez pas tout, me répondit-il; savez-vôns bien ee qu'Horace 
a fait pour moi? » et me fit valoir cette visite comme un trait héroïque 
d*attachement et d'amitié, qui levoit pour toujours tout scrupule. Puis 
continuant: « Savez-vous, me dit-il, qu'il me montre toutes ses dépê- 
ches, que je lui dicte les siennes, qu'il n'écrit que ce que je veux? 
voilà un intrinsèque qu'on ignore , et que je veux bien vous confier. 
Horace est mon ami intime, il a toute confiance en moi; mais je dis, 
aveugle. C'est un très-habile homme, il me rend compte de tott; il 
n'est qu'un aVee Robort, qui e^ nu dos plus habileà hommêa do l'Bu- 
tope , «t qui gowrenié tottt en Atigleléi^re. Nous tiouë oèneoHons , nous 
failoni tont ensemble et nous laissons dire. » Je demourai stupéftit, 
moins encore dé la chose que de l'air de complaisance ét de repoâ , et 
de conjouissance en lui-même avec laquelle il me le disoit. Je ne laissai 
pas d'insister, et de lui demander qui l'assuroit qu'Horace ne reçût et 
n'écrivît pas doubles dépêches, et ne trompât ainsi bien aisément? 
Autre sourire d'applaudissement en soi : « Je le connois bien» me ré- 
pondit-il , c'est un des plus honnêtes hommes, des plus francs et des 

fus bioâpâbMs de ti»eiilper qu'il y ait peut*étte au monde» • fti de-ià 
battre la e&mpagne A ttmfflH et èn fkita dotit Horae^ VêiéMU. 
ié déaettneftt de la j^ièeè m qià'apfès i^ltré seirvU de là vnam eontre 
TBspagne, et contre elle-même , pour leur commerce et pour leur 

Htflémr, tl l'ml^ âMttUt Juaqii'Ml kaémt&idt li déeteiiiioirde èette 
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courte guerre de 1730, les Walpole , ses confidents, ses chers amis, qui 
n'agissoient que par ses ordres et ses mouvements, se moquèrent de 
lui eii plein parlement, Ty traitèrent avec cruauté,. et de point en point 
manifestèrent toute la duperie, et renchalnement de lourdises où à 
leur profit et à notre grand dommage ils aToient fait tomber six ans 
durant notre premier ministre , qui en eonçut une rage diffidle à ex- 
primer ; mais elle ne le corrigea pas. 

Il se jeta à M. de Lorraine, l'ennemi né de la France, et par lui à 
Tempereur. Ce prince, esclave de sa grandeur et de sa gravité, ne se 
prêtoit pas autant que le vouloit M. de Lorraine, qui plus près de notre 
cour, et par les gens à lui qu'il y avoit, la connoissoil à revers : Le- 
cheren qui , par mille intrigues de tous les pays, s'éluit assuré d'un 
chapeau du roi Auguste , et TaToit comme perdu par le dérèglement de 
sa conduite. 11 le ?endit au comte de Ztnzendorf pour son fils , qui 
n'ayoit que vingt-trois on râgt^uatre ans, et qui, appuyé de Tempe- 
reur et du prétexte de la nomination de Pologne, rattrapa. Lecheren 
en eut beaucoup d'argent comptant, l'évêché de Namur, promesse de 
mieux, et toute entrée d'affaires auprès de l'empereur, que Ziuzendorf 
gouvernoit alors. Il connoissoit notre terrain aussi bien que M. de Lor- 
raine; il fut à son secours, et fit tant auprès de l'empere-if, qu'il le 
persuada enfin d'écrire de sa main au cardinal de Fieury , d". lui faire 
des caresses, de l'acc&bler de louanges et de confiance, de lui tcmoi- 
gner qu'il se Touloit conduire par lui, pour la grande estime qu*il avoit 
conçue de sa probité et de sa capacité. Le cardinal se sentit transporté 
de joie; il n'avoit peut-être jamais su le manège pareil de Charles-Quint 
avec le cardinal Wolsey. Il s'entête de l'empereur et de M. de Lorraine 
de plus en plus, à qui il crut devoir toute cette confiance, fit tout pour 
ce dernier , et ce fut par lui désormais que le commerce de lettres passa 
de lui à l'empereur et de l'empereur à lui , de leur main et à l'insu de 
nos ministres et des plus intimes secrétaires du cardinal qui ne 
voyoient que les dos de ces lettres. 

J'eus encore la sottise de l'avertir qu'il étoit trompé. Il me conta avec 
ee même air de complaisance et de confiance ce commerce de lettros : 
m et sans.foçons, m'ajouta-t-il , je lui écris rondement, franchement ce 
que je pense, il me répond avec une amitié, une familiarité, unedéfé* 
rence, pour cela, la plus grande du monde; » et se mit à entrer en 
affaires, mais moins solidement qu'il n'avoit fait sur l'Angleterre, et 
battit un peu de campagne. Cette courte guerre ne put lui dessiller les 
yeux. Il crut avoir fait la paix à son mot par sa considération person- 
nelle. Il me la conta à Issy , couune je reyeuois de la Ferté. «£1 la Lor-* 
raine, lui dis-je, est-ce ^e vous ne la stipulez pas? » Mon homme 
s'embarrassa, et me dit que Campredon s'étoit trop avancé, et avoit 
. ngné contre ses ordres. « Mais la Lorraine? a]outai-je. — Mais la Lor- 
raine l me dît-il,, ils n'ont jamais voulu la céder, Campredon a signé, 
nous n'avons pas voulu le désavouer, c'étoit chose faite. » Alors je lui 
fie^césentai avec force la suite de la pragmatique' qu'il garantisspit, 

4. Les lois constiUiUves de TAUemagne portaient le nom ^agmaùque 
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l'itnngie danger d'un empereur due de Lorraine, qui fimiieroit wt 
Stat, 7 entretiendroit des troupes, conperoH TAlsace et la Franche* 
Comté, nous obligerett de foire à neuf une frontière aux firtchés' et en 
Champagne, si nous voulions éviter de le voir dans Paris quand il yon- 
droit; que si on se contentoit de promesses, il avoit l'exemple de Fer- 
dinand le Catholique avec Louis XII, et de Charles-Quint avec Fran- 
çois I*', avec l'extrême différence qu'en se départant des prétentions 
d'Italie, ces princes deraeuroient en repos et en sûreté de ce côté-là, 
avec les Alpes et les Etats de Savoie entre-deux, au lieu que la position 
de la Lorraine nous tenoît dans un danger imminent et continuel. Ce 
discours plus étendu et fort appuyé qu'il écouta, tant que je voulus le 
pousser, sans mMnterrompre, avec grande attention, le jeta dans une 
rlverie profonde qui , après que j'eus achevé, nous tint tous deux asses 
longtemps en silence. 11 le rompit le premier pour parler d'autre chose. 
Un mois après , je sus qu'on nous cédoit la Lorraine en plein et pour 
toujours ; j'en fus ravi , et j'avoue que je crus en être cause , mais je me 
gardai bien de dire un seul mot qui le pût faire soupçonner. L'admirable 
est que, depuis, jamais le cardinal et moi ne nous sommes parlé de la 
Lorraine. 

On a vu à U i^ort de l'empereur , duquel jusqu*alors le cardinal fut 
toujours, pleinement la dupe, tous les traités faits et signés par loi 
contre nous, et la même guerre au moment d'éclore, sous laquelle 

Louis XIV avoit été au moment de succomber. Les bassesses de Zinzen* 
dorf à Soiîssons , le consentement de l'empereur pour son chapeau, 
avant la proraction des couronnes, nvoient préparé les voies, dont Le- 
cheren et M. de Lorraine surent si dangereusement profiter un mois 
avant la mort de l'empereur, laquelle'fit avorter en même temps que 
découvrir cette ligue toute dressée, et à l'instant d'agir. Scbmerling 
qui fàisoit tout ici pour l'empereur, tandis que le prince de Lichten- 
stein 7 étoit ambassadeur de splendeur et de parade, donna dans l'anti- 
chambre du cardinal, et publiquement devant tout le monde, une riche 
chaîne d'or avec la médaille de l'empereur de sa part à Barjac, valet 
de chamlire principal du cardinal, et que tout le monde a connu pour 
sa faniilianlé et son crédit avec lui, et lui fit les reraercîments de ce 
prince, des soins qu'il prenoit de la santé de son miître. et que c'étoil 
pour l'en remercier et l'exhorter à continuer, que l'empereur lui faisoit 
ce présent. Barjac le reçut , le cardinal fut charmé , et toute la cour en 
silence et bien étonnée. Ponr conclusion, Tanhoey, ambassadeur de 
Hdlande , s'étoit insinué fort avant dans son esprit piar ses csjoleries. Il 
le gôûtoit fort, il s'abandonna à lui à cette époque de la mort de l'em- 
pereur. Il crut disposer de la Hollande, et il fut constamment entretenu 
dans cette erreur jtisqu'au moment que la dernière révolution de Russie 

00 pragmatique saneHôM. Ainsi la bulle d'or de 4366 est désignée sous le nom 
de pragmatique sanction, de méwc que l'ordounsnce de 1713 relative A l'ordre 
de succession dans les Élats aulnchiens. 

4. On appelait les Évéchés ou les Trois - Évêchés , dans l'ancieimc France, 
les villes et leniloiies de TouT, Ifels et Teiduo« 



Digitized by Google 



42 



MESURES POUR LA DÉFSRSI [1707] 



«tt tkmt d'ÉliiâlMth a minf festé k q[iii4r^ tSMÉm dr rAaglatom , 

4ê la oour de Vienne , du Danemark «t d« lâ-Rttlfie, où le courrier qui 
•n portoitJes ratifications à Pétersbourg y trouva tontê la face changée , 
eeuz à qui il la portoit tombés du trône et prisonniers, etÉlisabeth^ 
' jusqu'alors honnêtement prisonnière, portée à leur place sur ce même 
trône. En voilà assez, et peut-être trop, pour la curiosité qui m'a en- . 
traîné en cette digression; retournons en Provence. 

T€ssé y étoit accouru de Dauphiné , où il avoit laissé Médayy. Il avoit 
rassemblé vingt-neuf bataillons. Saint-Pater commaudoit dans Toulon, 
(À U B'ayoit que deax battillons, et quatre formés des troapei de la 
marine. On y travailla à force , et surtout à un grand retranchement 
tout à fait au dehors, à la faveur des précipices, où Goesbriant fîlt 
• destiné avec les cinq bataillons qu'avoit eus Sailly dans Nice. 11 est car* 
tain que tout ce qui se trouva là d'of^ciers généraux et particuliers, 
jusqu'aux soldats, firent des prodif^es à avancer ce vaste retranchement 
sur les hauteurs de Sainte-Catherine, pour éloigner les attaques à la 
ville le plus qu'il se pourroit, et fondèrent toutes leurs espérances sur 
sa défense. Toulon ne valoit rien, et jusqu'alors on n'y avoit rien fait. 
Le Languedoo n*étoit pas paisible , toutes ces proTÎnces oufertes sans 
aucune place. Tessé présidoit médiocrement à ces travaux, il Toltigeoit 
de côté et d'autre pour donner ordre à tout; il laissoit agir, et se riser* 
voit le droit de faire les difficultés qui iuiétoient suggérées. Rien de 
plus dissemblable à Anne de Montmorency, en cas à peu près p^eil, et 
sur le même théâtre. Les disputes ralentirent les ouvrages, et Tessé les 
décidoit peu. La marine, qui y fit merveilles de la main et de la tête, 
désarma tous les bâtiments, en enfonça à l'entrée du port pour le bou- 
Oher; mais, prévoyant qu'il n etoit pas possible de garantir les navires 
d'être brûlés, on en mit dix-sept sous l'eau, qui, bien [que] relevés 
dans la suite , fût une grande perte. 

M. de Savoie avoit visité la flotte devant Nice, et demanda l'argent 
qui lui étoit promis. Les Anglois craignirent d'en manquer, et disputé* 
rent une journée entière an delà du temps fixé pour le départ. A la fin, 
voyant ce prince buté à ne bouger de là qu'il ne fût payé , ils lui comp- 
tèrent un million qu'il reçut lui-même. Cette journée de retardement fut 
le salut de Toulon , et on peut dire de la France. Elle donna le temps à 
Vingt et un bataillons d'arriver à Toulon. Ils y entrèrent le 23 , le 24 et 
le 26. Tessé les y vit lui-môme , et de là s'en fut à Aix. Cela fit le nom- 
bre de quarante batItiUons, dont on mit trente-quatre au retranchement 
de Sainte-Catherine. Le chevidier de Sebeville, chef d'escadre, y périt 
dans un précipice en voulant monter par un chemin trop difficile, et ce 
fut grand dommage sur mer et sur terre. A la sécurité par&ite sur ces 
provinces éloignées succédèrent toutes les affres de voir prendre le 
royaume à revers. Chamarande eut ordre de ne laisser qu'une foible 
garnison dans Suse, et de mener en Provence toutes les troupes qu'il 
avoit. Cependant M. de Savoie avec le prince Eugène étoient arrivés à 
Valette le 26, à une lieue de Toulon, et ils commeucèreot le 30 à atta- 
quer des poètes. Le vent eoatnure empêohoil toiqoure le débarquement 
des vivres et de l'artillerie. Oeli telerdoii 1«| «ttaques, «rmtttolt 1& 
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«btrlé fi h déstrlioii daai leur ftm^.Oiitiobailàf9«iittw«B4iftt 
profiter du lemps par 40 gros détachements des traiéea de Fbnike > 
d'AUeinagM et d'Bipagae; maû eux plus ék>îgiiég, il y a?oit powr pUis 
de cinquante jours de marche. Tessc eut encore vingt bataillons qu'Uftt 
camper aux portes de Toulon, et finalement le lâ août le roi déclara 
dans son cabinet, après son souper, que Mgr le duc de Bourgogne alloit 
en Provence pour en chasser Je duc de Savoie, s'il s'opiniâtroit à y de- 
meurer, et que M. le duc de Berry y accompagneroit M. son frère sans 
emploi. Monseigneur et ces doux princes avoient demandé d'y aller. On 
comptoit que tous les déiachements des diverses armées arrivés en Pro- 
• Tence fonneroient à Mgr le duo de Bourgogne une aimée aussi forte qie 
celle du duc de Stroie , et le duo de Bevwick fut mandé d'Espagne pour 
la Tenir commander sous lui. 

Le canon des ennemis débarqua à la fin, dont ili battirent te fart 
Saint-Louis défendu par quatre-vingts pièces de canon, sur un gros 
Taisseau approché tout contre terre. Visconti et le comte de Non arri- 
vèrent avec de nouvelles truupes de Piémont, et Médavy en amena aussi 
de Dauphiné, et se tint à Saint-Maximin avec toute la cavalerie. Le 
15 août le maréchal de Tessé attaqua, à la pointe du jour, les retran- 
chements que les ennemis aroient Tis-à-vis les nfttres de Sainte-Cathe- 
rine sur d'autres hauteurs. Le marédial étoit à la droite, Goesbriant au 
centre ^ Diilon à la gauche. Ils les emportèrent en trois quarts d'heure et 
n'y perdirent que quatre-vingts hommes. Ils leur en tuèrent quatorze 
cents , et les princes de Saxe-Gotha et de Wurtemberg seulement blessés. 
Ils prirent un colonel et soixante officiers et trois cents soldats, en- 
clouèrent tout leur canon, rasèrent leurs retranchements, et y demeu- 
rèrent quatorze heures sans que les ennemis fissent contenance de les 
Tenir attaquer. Le fort Saint- Louis fut enfin pris faute d'eau , mais le 
boinbardeinent fit peu de mal à la Tille. Des galiotes bombardèrent le 
fort pendant Tingt-quatre heures , et y brûlèrent delx Taisseaux de cin- 
quante pièces de canon. 

Après ces essais infructueux , l'arrivée de tant de troupes, et les nou- 
velles qu'il en accouroit tant d'autres de toutes parts, les ennemis jugè- 
rent leur projet impossible à exécuter. Le retranchement de Sainte- 
Catherine ne leur parut pas pouvoir être forcé; ils furent effrayés des 
travaux qui avoient été faits entre ces retranchements et la ville. La 
maladie, la désertion, la disette même diminuoit considérablement 
leurs troupes de jour en jour ; enfin ils se résolurent à la retraite. Ils 
Texécutèrent la nuit du 22 au 28 août , après aToir rembarqué presque 
tout leur canon, mais ils laissèrent beaucoup do bombes. M. de SaToie 
le retira en grand ordre» mais fort diligemment. Il fit lui-même l'ar- 
rière^rde de tout en repaaaantle Var, semit en bataille derrière et 
fit rompre tous les ponts, puis marcha vers Coni. Tessé le suivit mol- 
lement, tardivement, avec peu de troupes, et Médavy de fort loin, 
parce qu'il étoit parti d'une grande distance. Les paysans assomm rent 
tout ce qu'ils trouvèrent de traîneurs et de maraudeurs : ils étoient 
enragés de se voir trompés dans leur espérance. On ne put jamais tifor 
aucune sorto dt afcoiin des peuples de Provence pour dispaUr le p«i^ 
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Mg» dtt Tar à ranriTte de M. de Saroie. Hs refusèrent argent, Tifnt, 
n^ces, et dirent tout haut qu'il ne leur importoit à qui ils fussent, et 
que M. de SftToie, quoi qu'il fit, ne pouToit les tourmenter plus qu'ils 

l'étoient. 

Ce prince qui en fut averti répandit partout des placards , par les- 
queb il marquoit qu'il venoit comme ami les délivrer d'esclavage; qu'il 
ne vouloit ni contributions trop fortes ni de vivres même qu'en payant; 
que e'étott à eux à répondre par leur bonne Tolonté à U sienne ^ et par 
leur courage à secouer le joug. Il tînt exactement parole pendant 
tout le mois qu'il fut en Prorenoe; mais Fréjus pourtant fat bel et bien 
pillé, malgré tous les bons traitements faits àTéTèque, à qui tout ce 
qu'il avoit à la ville ou à la campagne fut soigneusement conservé : il 
falloit bien le payer de son Te Deum. En retournant, et même du mo- 
ment qu'ils commencèrent à rembarquer, le besoin d'attirer les peuples 
cessant, la politique et le sage traitement cessa aussi. 11 y eut force 
pillage , qui , joint à la retraite qui ôtuii toute espérance de changer de 
maître , mit les paysans au déseqfioir aux trousses de cette armée, dont 
ils tuèrent tout ce qu'ils en purent attraper. Teesé occupa Nice de nou* 
TSau , où il laissa Uontgeorges pour y commander; il alla de là donner 
ordre à Viliefrancbe. On craignit pour cette place et pour Honaco^ mais 
les ennemis ne songèrent à l'une ni à l'autre. 



CHAPITRE IV. 

Scandaleux éclat entre Chamillarl et Sonlcbartrain à l'occasion de la nouvelle 
de Ja rebvile du doc de SsToie. — Le fils de Tessé fait msréchil de camp. 
— Folie de Tessé et de Ponlchartrain. — M. de Savoie prend Suse. — Tessé 

de retour. — Naissance du prince des Asluries. — Perle du royaume do 
Naples. — Belle action de Villena, vice-roi, indignement traité par les Im- 
périaux. — Conspiration découverte à Genève. — Bains i Forges iauliies 
Ml moins. — Ser? ice de la communion du roi ôlé aux ducs avec les princes 
du sang. — Colère du roi sur Mme de Torcy. — Femmes de la plus haute 
robe ne mangent point avec les filles de France , et les servent. — Prin- 
cesses du saog très-rarement au grand couvert, el sans conséquence. 

L'importante nouvelle d'une délivrance si désirée arriva le matin , à 
Marly, du vendredi 36 août, par un courrier de Langeron, qui com- 
mandoit là la marine , à Pontchartrain , qui aussitdt la fut porter au roi 
et le combla et toute la cour de joie. Ce courrier a?oit été dépéché à 
rinsu de Tessé qui enroya son fils, lequel ne partit que huit heures ^ 
après le courrier de Langeron , et arriva à l'Étang où Chamillart étoit, 
qui l'amena à Marly dans le cabinet du roi , comme il étoit près de sortir 
de son souper, bien honteux tous deux d'avoir été prévenus. Le cour- 
rier ne sut du tout rien de ce qu'il conta au roi et ensuite à tout le 
* monde , et se lit fort moquer de lui. Il n'en fut pas moins fait maréchal 
de camp; il n'y avoit pas un mois qu'il étoit brigadier. Chamillart, 
piqué à l'exote, fit un étrange vacarme contre Pontchartrain, comme 
d*«UM entreprise ItonneUe sor-sa charge , dont justice lut étoit due^ que 
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la nouvelle n'étant point maritime , il n'en devoit pas avoir eu de cour- 
rier, beaucoup moins ne la pas ter^r secrète, et avoir osé la porter au 
loi; et il prétendit qu'au moins auroit-il dû la lui mander à lui, te 
Uîie, et lui laisser foire sa fooetion et l'apprendre aa roi. Jamais on m 
Tit mieux qu'en .cette occasion la folie universelle, et qu'on ne Juge 
jamais des choses par ce qu'elles sont, maie par les personnes qu'elles 
legardent. Il ne faut point dire que la cour se partialisa là-dessui entre 
les deux secrétaires d'Êlat; Pontchartrain n'eut pas une seule voix pour 
lui, et Chamillart, qui dans ce fait méritoit pis que d'être sifflé, les eut 
toutes. Ami des deux , mais ami de la personne de Chamillart par mille 
rai.^ons les plus fortes, ami de l'autre à cause de son père, de sa mère 
et de sa femme, mais le trouvant d'ailleurs tel qu'il étoit, et souffrant 
de la nécessité de son commerce , j'étois affligé de l'étrange déraison de 
celui que j'aimois pour lui-même, épouvanté de l'iniquité publique 
exercée sur celui avec qui Je n'étoisuni que par ricochet. Ce ne fut pas 
seulement blâmer ce denûer, ce fût un cri puhlic, violent, redoublé 
en tous lieux par toutes personnes , comme d'un attentat qui méritoit 
punition. Malgré les affres où l'on étoit, on ne put supporter d'en avoir 
été délivré plus tôt presque d'une journée entière , parce qu'on [ne] 
l'avoit été que par Pontchartrain, et on ne s'en avisa que lorsque Cha- 
millart osa s'en plaindre. Monseigneur si réservé éclata , et Pontchar- 
train fut traité comme un usurpateur avide, parce qu'il étoit détesté; 
Chamillart c<Mnme celui à qui il arraehoit son bien, parce qu'il étoit 
aimé, et qu'il étoit dans une fitveur déclarée. Personne n'eut te sens de 
fûre réflexion sur la juste colère où un maître entreroit contre un valet 
qui auroit de quoi le tirer d'une inquiétude extrême, qui l'y Uâsseroit 
tranquillement ainsi pendant huit ou dix heures, et qui s'en excuseroit 
froidement après sur ce que cela étoit du devoir d'un autre valet qu'il 
avoit attendu. 

Le plus rare est que le roi , que cela regardoit de plus près , et pour 
l'inquiétude dont il avoit été délivré huit ou dix heures plus tôt , et 
pour des cas semblables si aisés à se retrouver en des occasions difié* 
rentes d'une guerre allumée partout et de tous les cétés, n'eut pas la 
Ibrce de se déclarer entre les deux , ni de dire une seule parole. Le tor- 
rent fut si impétueux que Pontchartrain n'eut qu'à baisser la tête, se 
taire et le laisser passer. Telle étoit la foiblesse du roi pour ses ministres. 
On avoit déjà vu , en 1702 , le duc de Villeroy apporter à Marly l'impor- 
tante nouvelle de la bataille de Luzzara, s'y cacher, parce que Chamil- 
lart n'y etoit pas, laisser le roi et toute la cour dans l'inquiétude sans 
oser aborder, aller chercher le ministre, et ne venir avec lui que long- 
temps après que la nouvelle de son arrivée s'étoit répandue et avoit mis 
tout le monde en Pair, sans que le roi l'eût trouvé mauvais, ni seute- 
ment témoigné là-dessus la moindre chose , et fit au contraire te duc de 
Villeroy lieutenant général avant de le renvoyer. Par cette heureuse 
délivrance, le voyage des princes fut rompu. Ils étoient prêts à partir; 
ils ne dévoient avoir avec eux que six chevaux de main, et n'être ac- 
compagnés que de Razilly et Denonville, qui avoient été leurs sous- 
gouvemeurs» et d'O et de Gamaches que le roi avoit attachés à Mgr le 
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duc de Bourgogne, et du fils de Chamillart. Le duc de Berwick reçut 
ordre par un courrier de rebrousser chemin vers M. le duc d'Orléans. 

Mais voici une autre sorte d'extravagance qu'il laut que je raconte 
avant de quitter l'affaife de Provence. Tessé s'en trouvoit chargé : c'étoit 
la plus capitale de l'Stat dans un pays rien n'ètoit préparé , et oè on 
manquoit de tout, parce qu'on ne s'y pas attendu; des secours ea 
tout genre fort éloignés, la flotte des ennemis et une armée sur les bn» 
commandée parles deux plus habiles capitaines, les plus audacieux, 
les plus {grands ennemis du roi . et. s'ils réu5S!ssoient . le royaume pris à 
revers dans des provinces mécontentes, tout ouvert de là jusque dans 
Paris et les armées ennemies à toutes les frontières qui n'attendoient 
que le signal. Un général chargé de parer un si grand coup et dans une 
situation aussi pressée a bien de^ souis et peu d'envie de rire. Ce ne fut 
pas la sentiment de Tessé. Il n'en Tit pas apparemment ces grandes 
suites si palpables , Il ne voyoit pas apparemment qu'arec Toulon la 
marine du Levant et son commerce étaient perdus, que la ProTênce ne 
l'étoitpas moins, qu'Arles étoit un passage sur le Rhône, et une villa 
ouverte, où M. de Savoie pouvoit faire sa place d'armes en racconmio* 
'dant et se porter do là en Languedoc fumant encore de fanatiques, à 
Lyon, et dans les entrailles de la France; ou s'il le vit, comme toutes 
ces suites-là sautoient aux yeux , en grand homme supérieur à tout, il j 
trouva le mot pour rire, et ce qui est incomparable, apparemment 
Pontchartrain aussi. Gardant pour soi la clef des ckamps pour y être 
plus libre que dans les retranchements de Toulon , où il ne fit que pas* 
ser et où il na a'arrèta que pour emporter, comme je l'ai dit, ceux do 
V. de Savoie, il trouvoit le temps d^écrire à Pontchariraiù tous lès or- 
dinaires jusqu'aux pins petits détails des nouvelles des ennemis, et de 
tout ce qui arrivoit et se passoit parmi nous , dans le style de don Qui- 
chotte, dont il se disoit le triste écuyer et le Sancho, et tout ce quMl 
mandoit il l'adaptoit aux aventures de ce rom.m. Pontchartrain me 
montroit ses lettres, il mouroit de rire, il les admiroit, et il faut dire 
en effet qu'elles étoient très-plaisantes, et qu'il rendoit un compte exact 
en termes , en style et en aventures de ce roman avec une suite et plus 
d'esprit que je ne lui en aurois ero. Moi cependant J'admirois un homme 
fiEurci de ces flidaises en faire son capital pour rendre compta à un sê-> 
erétaire d'Stat de l'affidre la plus importante et la plus délicate do 
rfitat, dans la position si critique où il se trouvoit. et l'admiration 
même de ce secrétaire d'État qui trouvoit cela admirable; et la prosopo- 
pée fut soutenue jusque tout à la fln de l'afEure. Gela me parottroit in- 
croyable si je ne l'avois pas vu. 

Les détachements des différentes armées pour la Provence retournè- 
rent les joindre presque aussitôt qu'ils en furent partis. Marlborough * 
ne pouvoit ajouter foi au mauvais succès de M. de Savoie. Il avoit b&ti 
sur ce projet les plus grands desseins , qui tombèrent d'eux-mémea. 
M. de Savoie ae songea plus qu'à rétablir ses troupes fort dimmuées , et 
qui avoient beaucoup souffert; et au mof» d'octobre , il prit Suae aban* 
donné à une très-foible gamtai qu'il eut prisonnière de guerre. Ce fat 
Jrxittoi se tarminèrant toua tes ai^oifs. Un moia apj^ le marèohal dé 
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Tessé arriva à ia cour. Sa réception y fut au-dessous du médiocre. Nous 
étions à table à Meudon avec Monseigneur lorsqu'il vint lui faire sa ré- 
vérence. Je ne vis jamais si maigre accueil , mais ses souterrains ne 
mirent guère à le rejeter en selle. Médavy demeura seul en chef en S4 

ia joie de 1% naissanee da prince des AsturîM Tint «n cadenof aug- 
menter Mlle de la délivraiice de la ProTence.- Le marquis de BraBoai^ 

qui servoit lors en Espagne , eut la commisaioii d'y en fluire les compll* 
ments du roi. Le duc d'Âlbe , à cette occasion , donna chez lui, à Paris , 
une superbe fête qui dura trois jours de suite, et toujours variée. Elle 
dut être tempérée par la perte du royaume de Naples et de Sicile. Le 
marquis de Bedmar, vice-roi de cette île, sentant peut-être l'impossi- 
bilité de la conserver , avoit obtenu son rappel , et le marquis de Los 
Balbazès avoit été nommé en sa place. Le marquis de Villena , autre- 
ment le d«c d'Bsealone , qui aToit été vioe-roi de Catalogne , et que noua 
y avons m battu par M. de Noailles père, puis pat M. de Vendôme^ 
iloil Tice-roi de Naples, et y avoit magnifiquement reçu le rd d1a« 
pagne. 11 ne put soutenir cette ville contre les troupes impériales, qui, 
n'ayant plus d'occupation dans toute l'Italie . étoient venues à la facile 
conquête de ce royaume qui manquoit de troupes et de tout, et dont 
les habitants , seigneurs et autres, ne respirent continuellement que lea 
changements de maîtres. 

Ces troupes ne trouvèrent donc aucune résistance à entrer dans Na- 
ples , où elles eurent le plaisir de voir briser aussitôt après la statue de 
Philippe V par les mêmes mains qui l'y aToienI ^vée. Le duc de Tumii 
nena le viee-roi sur son escadre à Gaite, et U ramena après ayec eelle 
de Naples à Livoume. Le siège de Gaëte fut formé bientôt après. Q'éloit 
la seule pUuse du royaume de Naples qui tînt pour le roi d'Espagne. 
Ëscalone, dénué de tout, y fit des prodiges de patience, de capacité, de 
valeur, et mit les Impériaux en état d'en recevoir l'affront. La trahison 
suppléa à la force : les habitants, lassés de si longs travaux, entrèrent 
en intelligence avec le comte de Thun qui commandoit au siège. Ils lui 
livrèrent la place. Escalone ou Villena, car il étoit connu sous les deux 
noms , ne a'étonna peint. Il se barricada et se dèfeodit de me en rue 
avec tout ne qu'il put ramasser antour'de lui, et ne se ?o«lnt pauM 
tendre. Succmnbant enfin dans nn dereier réduit au noiiti^ et à k 
f^ee, U fut pris. Le procé^ des Impériaux fut indigne. Au lieu d'adml* 
ver une si magnanime défense, ils n'écoutèrent que le dépit de œ 
qu'Ole leur avoit coûté; ils envoyèrent le généreux vice-roi prisonnier, 
les fers aux pieds, à Pizzighettone, contre toutes les lois de la guerre 
et de l'humanité, où il demeura très-longtemps cruellement resserré. 
Marlinitz , d'abord nommé vice-roi par l'empereur, fut rappelé à Vienne, 
le comte de Thun fait vice-roi par intérim , et le général Yanbonne , qui 
avait tant fait parier de lui à la guerre , grand et bardi partisan, fut du 
aenl)^ de ceux qui moururent des bleuvree reçues à ce siège. Ce fût 
an ingèaieiir qui ouvrit une porte aai Impériaux , lesquels allèrent d'à- 
hsrd égorger teut ce qu'ils pnient trouver d'officiers et de soldats espa- 
de|»fliiiés en petitBttBÉbiedA trois mille qn'ila y éleû^ • 
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lères n'étoient point dans le port; elles étoient allées chercher eo SicUa 
des vivres pour la place. 

On découTrit en septembre une eoDspiration dans Genève, que M. de 
Savoie y avoit tramée pour s'en rendre le maître. Plusieurs magis- 
trats de cette petite république y trempèrent. Beaucoup lùrent exé- 
cutés. Il y en eut d*assez ennemis de leur patrie pour encourager les 
conjurés de dessus l'échafaud , et leur crier de ne rien craindre , qu'ils 
n'avoient rien avoué ni nommé personne , et qu'ils poussassent hardi- 
ment leur pointe. Ce n'étoit pas la première tentative que ce prince eût 
faite pour s'emparer de Gtnève, imitateur en cela de ses pères qui en 
ont toujours considéré Tacquisition comme une des plus importantes 
qu'ils pussent faire. 

J'allai cet été à Forges, qui est la saison de ces eaux , pour essaya 
de m'y défoire d'une fièvre tierce que le quinquina ne faisoit que eua- 
pendre. Je dirai pour une curiosité de médecine que Mme de Pontchar* 
train y étoit a\issi pour une perte continuelle de sang, puis d'eau, qui 
duroit depuis longtemps malgré tous les remèdes. Fagon , à bout, vou- 
lut tenter un essai jusqu'alors sans exemple : ce fut de la faire baigner 
dans l'eau de la fontaine la plus forte et la plus vitriolée des trois qui y 
sont, dont on boit le moins, et qui, du cardinal de Richelieu qui en a 
pris , a retenu le nom de Cardinale. Jamais personne ne s'étoit baigné 
dans l'eau d'aucune « et Mme de Pontchartrain n'y trouva rien moins 
que du soulagement; Ce fut là que j'appris une nouvelle entreprise des 
princes du sang, qui, dans l'impuissance et le discrédit où le rot les te* 
noit , profitoient sans mesure de son désir de la grandeur de ses bâtards 
qu'il leur avoit assimilés, pour s'acquérir de nouveaux avantages qui 
leur étoient soufferts pour les partager avec eux. La supériorité et les 
différences de rang, si marquées au-dessus d'eux des petits-fils de 
France, leur étuit toujours fâcheux à supporter. Une de ces distinctions 
se trouvoit aux communions du roi. 

On poussoit après l'élévation de la messe un ployant au bas de l'autel 
au lieu où le prêtre la commence, on le couvroit d'une étoffe, puis 
d'une grande nappe qui trainoit devant et derrière. Au Pater ^ l'aumô- 
nier de Jour se levoit et nommoit au roi à l'oreille tous les ducs qui se 
trouvoient dans la chapelle. Le roi lui en nommoit deux qui étoient tou- 
jours les deux plus anciens, à chacun desquels aussitôt après le même 
aumônier s'avançant alloit faire une révérence. La communion du prêtre 
se faisant, le roi se levoit et s'alloit mettre à genoux sans tapis ni car- 
reau derrière ce ployant et y prenoit la nappe; en même temps les 
deux ducs avertis, qui seuls avec le capitaine des gardes en quartier 
s'étoient levés de dessus leurs carreaux et l'avoient suivi , l'ancien par 
la droite, l'autre par la gauche, prenoient en même temps que lui chur 
eun un coin de la nappe qu'ils soutenotent A cdté de lui à peu de dis- 
tance, tandis que les deux aumôniers de quartier soutenoient les deux 
autres coins de la même nappe du côté de Tautel , tous quatre à ge* 
BOUX, et le capitaine des gardes aussi, seul derrière le roi. La commu- 
nion reçue et l'ablution prise quelques moments après, le roi demeuroit 
encore un peu en même place, puis retournoit à la sienne, suivi du 
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capitaine des gardes et des deux ducs qui repreuoient les leurs. Si un 
flif deftimees'y treuTOttMitl, luiftuLlÉQOtt IteoinéMldelaïu^ipt 
«I penonne de l'autre cdté; et quand M. le doo d'Orléana nMoo^ 
treît sans fils de France, o'étoit lamème chose. Un prtnee du sangpvi» 

snt n'y servoit pas avec lui ; mais s'il n'y avoit qu'un prince du sang, 
an duc, au lieu de deux, étoit averti à l'ordinaire, et il servoit à la 
gauche comme le prince du sang à la droite. Le roi nommoit les ducs 
pourmontrer qu'il étoit maître du choix entre eux, sans être astreint à 
l'ancienneté; mais il ne lui est pourtant jamais arrivé de préférer de 
moins anciens; et je me souviens que, marchant devant lui un jour de 
communion qu'il alloit à la chapelle , et voyant le duo de La Force , je 
Je vis parler bas au maréchal de Moailles, et un mènent après le maré- 
chal me Tint demander qui étoit l'ancien de M. de La Feree on de moi. 
n ne l'aToit pu dire 6«rtainemeDtt et le soi le foulat saroir peur ne ^ 
ipes m^rwidre* 

Les princes du sang, blessés de cette distinction de M. le duc d'0^* 
léans, qu'ils avoient essuyée assez peu encore avant qu'il allât en Espa- 
gne, s'en voulurent dédommager en usurpant sur les ducs la même dis- 
tinction. Ils firent leur aiïaire dans les ténèbres; et à l'Assomption de 
cette année, M. le Duc servit seul à la communion du roi, sans qu'au- 
cun duc fût averti. Je l'appris à Forges ; je sus que la surprise avoit été 
grande , et que le duc de La Force , qui auroit dA servir et le mtréehal 
de Boufflers, étoîent à la chapelle. J'écrivis à ne dernier que eda ii'é» 
toit jamais arrivé , que moi-^méme j'avois senri avec les princes du aang 
et avec M. le Duc lui-même, et il n'y avoit pas même longtemps; que 
cela étoit aisé à vérifier sur les registres de Desgranges, maître des 
cérémonies, et ce que je crus enfin qu'il falloit faire pour ne pas faire 
cette perte nouvelle. On visita le registre et on le trouva écrit et chargé 
de ce que j'avois mandé et de quantité d'autres pareils exemples. Mais 
la mollesse et la misère de^ ducs n'osa branler. Je m'en étois douté , et 
favoie en même temps écrit iH. le duc d^Orléana, en Espagne, tout 
ce que je crue le fdus propre à le piquer , et par rapport à la conserva* 
lion de sa dictinction sur lee princee du sang, à ne pas souffrir celte 
usurpation cor les ducs pour s'égaler par là à lui en ce qu'il étoit pos- 
sible. A son retour je fis qu'il en parla au roi; le roi s'excusa, M. le 
Duc dit qu'il n'y avoit point eu départ. M. le duc d'Orléans pressa, 
tout timide qu'il étoit avec le roi, qui répondit que c'étoient les ducs 
qui d'eux-mêmes ne s'y étoient pas présentés. Mais comment l'eussent- 
iis fait sans être avertis? et comment le roi lui-même l'eût-il trouvé? 
Bref, il n'en fut autre chose, et cela est demeuré ainsi. 

Pigvé , et peu pressé de retourner à la cour , je m'en alld dé Forges 
à la Ferlé, où Mme de Saint-Simoii me vint trouver de Rambouillet, où 
Mme la duchesse d'Orléans Tavoit engagée d'aller avec elle et quelques 
autres dames. Nous demetnftmes trois, semaines à la Ferlé. La cour 
ètoit à Fontainebleau , où je ne voulois point aller. Plus sage que moi, 
Mme de Saint-Simon m'y entraîna. Je n'allai faire ma révérence au roi 
que le surlendemain de mon arrivée , et dans l'instant je me retirai et 
«ortis. Apparemment il remarqua l'un et l'autre. G'étoit i'boQUue du 
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Mode qui ètoH le plus attentif à tovlM ces petitetdwfw, atil Mt 
«■MtMMBt iaformé ohaqae jour des gens de la ooiir qai wtMmAk 
Vteldaeblaaii, où il aimoit rartcmt à ravoir grosse et distiagoée. Le 
jour suivant, fMSsant par sou antichambre , allant ailleurs raprès^tnée , 

je le rencontrai qui passoit chez Mme de Maintenon. A l'instant il me 
demanda de mes nouvelles. Je répondis avec respect et brièveté, et, 
sans le suivre, je continuai mon chemin. Aussitôt je m'entendis rappe- 
ler. C'étoit le roi qui me parloit encore. A cette fois, je n'osai plus quit- 
ter, et Je le suivis jusqu'où il alloit. Il sentoit quand il avoit fait peine 
on injustice , et quelquefois même assez sou?ent il cherchoit à taire dis- 
linetiolt , et ce ^ui dans un particulier supérieur sTappdileroit booaèle^ 
Ce narré m'a conduit à Fontainebleau plus tôt que de raison, il&nt 
setounier un peu en arrière. Hais auparavant je dirai que quoique 
pressé souvent de me trouver aux communions du roi depuis , et en des 
temps où il n'y avoit point de princes du sang à la cour, car les bâtards 
ne s'y étoient pas encore présentés, je ne pus jamais m*y résoudre, et 
jamais je n'y ai été depuis. 

Il arriva une aventure à Marly , peu avant Fontainebleau , qui fit 
grand bruit par la longue scène qui la suivit, plus étonnante qu'on ne 
se le peut imaginer à qui a connu le roi. Toutes les dames du voyage 
avoient alors riumneur démanger soir et matin, à la même heure, dans 
le mémepetit salon qui séparint l'appartement du rd et celui de Mme de 
Maintenon. Le rot tenoît une [table] où tous les fils de France et tontes 
les princesses du sang se mettoient , excepté M. le duc de Berry, M. le 
duc d'Orléans et Mme la princesse de Conti . qui se mettoient toujours à 
celle de Monseigneur , même quand il étoit à la chasse. Il y en avoit une 
troisième plus petite où se mettoient, tantôt les unes, tantôt les autres; 
et toutes trois étoient rondes , et liberté à toutes de se mettre à celle 
que bon leur sembloit. Les princesses du sang se plaçoient à droite et à 
gauche en leur rang; les duchesses et les autres princesses comme elles 
se trouvoient ensMoble, mais joignant les princesses du sang et sm 
mélange entre dles d'aucunes autres; puis les dames non titrées aeho- 
voient le tour de la table, et Mme de Maintenon parmi efies vers le 
milieu; mais elle n'y mangeoit plus depuis assez longten^ On lui 
servoit chez elle une table particulière où quelques dames, ses fami- 
lières, deux ou trois, mangeaient avec elle, et presque toujours les 
mêmes. Au sorlir de dîner le roi entroit chez Mme de Maintenon, se 
mettoit dans un fauteuil près d'elle dans sa niche , qui étoit un canapé 
fermé de trois côtés, les princesses du sang sur des tabourets auprès 
d'eux , et , dans réloignement , les dames privilégiées , ce qui pour cette 
entrée-là étoit assez étendu. On étoit auprès de plusieura cabarets ôm 
thé et de café ; en prenoit qui vouloit. Le roi demeuroit là plus ou moins « 
selon que la conversation des princesses Tamusoit , ou qu'il avoit afiSairo, 
puis il passoit devant toutes ces dames , alloit chez lui , et toutes sor* 
toient, excepté quelques familières de Mme de Maintenon. Dans l'après- 
dînée, à la suite de Mme la duchesse de Bourgogne, personne n'entroit 
où étoit le roi et Mme de Maintenon que Mme la duchesse de Bourgogne 
et le ministre qui venoit travailler. La porte étoit fermée , et les dames 
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qui étoient dans l'autre pièce n'y voyoient le roi que passer pour sou- 
per, et elles l'y suivoient, après souper, chez lui , avec les princesses 
comme à Versailles. Il falloit cet exposé pour entendre ce qui va être 

racoiité. 

A un dîner, je ne sais comment il arriva que Mme de Torcy se trottva 
auprèi de Madama, au-dessus de la duchesse de Duras, qui arriva un 
moment après. Mme de Torcy , à la vérité, lui offrît sa place, mais on 
n'enétoit déjà plus à les prendre, cela se passa en compliments, mais 

la nouveauté du fait surprit Madame et toute Vassistance qui étoit de- 
bout et Madame aussi. Le roi arrive et se met à table. Chacun s'alloit 
asseoir , comme le roi , regardant du côté de Madame , prit un sérieux 
et un air de surprise qui embarrassa tellement Mme de Torcy qu'elle 
pressa la duchesse de Duras de prendre sa place, qui n'en voulut rien 
Cadre encore une fois; et pour celle-là, elle auroit bien voulu quelle 
feût prise , tant elle se trouva embarrassée. Il faut remarquer que le 
liaaard fit qu*il n'y avoit que la duchesse de Duras de titrée de ce même 
côté de la table ; les autres i^paremment avoient préféré [être] , ou par 
oasard s'étoient trouvées du côté de Mme la duchesse de Bourgogne et 
de Mme la Duchesse , les deux princes étant ce jour-là à la chasse avec 
Monseigneur. Tant que le dîner fut long le roi n'ôta presque point les 
yeux de dessus les deux voisines de Madame , et ne dit presque pas un 
mot, avec un air de colère qui rendit tout le monde fort attentif ^ et 
dont la duchesse de Duras même fut fort en peine. 

Au sortir de table , on passa à l'ordinaire chez Mme de Maintenon. A 
peine le roi y fut établi dans sa chaise , qu'il dit à Mme de Maintenon, 
qu'il venoit d'être témoin d'une insolence (ce fût le lerme dont U se 
ienrit) incroyable et qui Tavoit mis dans une telle colère qu'elle l'avoit 
empêché de manger, et raconta ce qu'U avoit vu de ces deux places; 
qu'une [telle] entreprise auroit été insupportable d'une femme de qua- 
lité , de quelque haute naissance qu'elle fût ; mais que d'une petite bour- 
geoise , fille de Pomponne , qui s'appeloit Arnauld , mariée à un Colbert, 
il avouoil qu'il avoit été dix fois sur le point de la faire sortir de table, 
et qu'il ne 6'en étoit retenu que par la considération de son mari. Enfi- 
lant là-dessus la généalogie des Arnauld qu'il eut bientôt épuisée , il 
passa à celle des Colbert qu'il déchiffra de môme , s'étendit sur leur folie 
d'avc^ voulu descendre d'un roi d'Ëcosse ; que M. Colbert Tavoit tant 
tounaenté de lai eu fiûve eheroher les titres par le roi d'Angleterre, 
qn'il «voit eu fat foiblesoe de lui en écrire i que la réponse ne venani 
point, et Colbert ne lui donnant sur cela aucun repos, il avoit écrit uni 
seconde fois , sur quoi enfin le roi d'Angleterre lui avoit mandé que , 
par politesse, il n'avoit pas voulu lui répondre, mais que puisqu'il le 
vouloit , qu'il sût donc que , par pure complaisance , il avoit fait cher- 
cher soigneusement en Écosse, sans avoir rien trouvé, sinon quelque 
uom approchant de celui de Colbert dans le plus petit peuple, qu'il 
Fassuroit que son ministre étoit trompé par son orgueil , et qu'il n'y 
tenât pas davantage >. Ce récit, fiât «i eoUre, fût accompagné de 

«. Qa tcouvoy daas les Mémoires coBtempowiae et priadpileBii^ te 
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âoheoses «pithètes, jusqu'à s'en donner à lui-même sur sa ftdlitè 
d'aToir ainsi écrit; après quoi il passa tout de suite & un autre discours 
plus surprenant encore à qui l'a connu. Il se mit à dire qu'il trou7oit 
bien sot à Mme de Duras (car ce fut son terme) de n'avoir pas fait sortir 
de cette place Mme de Torcy parle bras, et s'échauffa si bien là-dessus, 
que Mme la duchesse de Bourgogne et les princesses à son exemple, 
ayant peur qu'il ne lui en fît une sortie, se prirent à l'excuser sur sa 
jeunesse, et à dire qu'il seyoit bien toujours à une personne de son âge 
d'être douce et focile, et d'éfîter de faire peine à personne. Là-dessus le 
Toi reprit qu'il falloit qu'elle fût donc bien douce et bien fkcile en effet 
de l'avoir souffert de qui que ce fût sans titre, plus encore de cette pe- 
tite bourgeoise, et que toutes deux ignorassent bien fort, Tune ce qui 
lui étoit dû, l'autre le respect (ce fut encore son terme) qu'elle devoit 
porter à la dignité et à la naissance: qu'elle devoit se sentir bien ho- 
norée d'être admise à sa table et soufferte parmi les femmes de qualité ; 
qu'il avoit vu les secrétaires d'Etat bien éloignés d'une confusion sem- 
blable; que sa bonté et la sottise des gens de qualité les avoit laissés 
mêler parmi eux ; que ce honteux mélange devoit bien leur suffire à ne 
pas entreprendre ce que la femme de la plus haute naissance n'eût pas 
osé songer d'attenter (ce fût encore l'expression dont il se servit), mais 
encore pour respecter les femmes de qualité sans titre, et ne pas abuser 
de l'honneur étrange et si nouveau de se trouver comme Tune d'elles , 
et se bien souvenir toujours de l'extrême différence qu'il y avoit, et qui 
y seroit toujours; qu'on voyoit bien à cette impertinence (ce fut le mot 
dont il se servit) le peu d'où elle étoit sortie, et que les femmes de 
secrétaires d'État qui avoient de la naissance, se gardoient bien de 
sortir de leurs bornes, comme par exemple, Mnae de Pontchartrain qui, 
par sa naissance , se pouvoit mêler davantage avec les femmes de qualité , 
prenoit tellement les dernières places, et cela si naturellement et avec 
iMit de politesse , que cette conduite ajoutoit infiniment à sa considér»- 
tion, et lui procuroit aussi des honnêtetés qui, depuis son mariage , 
étoient bien loin de lui être dues. 

Après ce panégyrique de Mme de Pontcbartrnin , sur lequel le ro4 
prit plaisir à s'étendre, il acheva de combler l'assistance d'étonneraent ; 
car, reprenant sa première colère que le long discours sembloit avoir 
amortie, il se mit à exalter la dignité des ducs et fit connoître pour la 
première fois de sa vie qu'il n'en ignoroit ni la grandeur , ni la con- 
nexité de cette grandeur à celle de sa couronne et de sa propre majesté* 
n <Ut que cette dignité étoit la première de l'fitat , la pins grande qu'il 
pût donner à son propre sang, le comble de l'honneur et de la récom- 
pense de la plus haute noblesse. Il s'abaissa jusqu'à avouer que si la 
nécessité de ses affaires et de grandes raisons l'avoient quelquefoiâ 
obligé d'élever à ce faîte de grandeur (ce fut encore sa propre expres- 
sion) quelque personne d'une naissance peu proportionnée , ç'avoit été 
avec regret j mais que la dignité en soi n'en étoit point avilie ni en riea 

les Mémoires de Vabbè de Choisy, des détails sur celte faiblesse de Golbert. 
Yoy. ces Mémoires, coUedien Peiitoty v série, t. LXIU, p. 246-222 
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diminuée de tout ce qu'elle étoit, qu*elle demeuroit toujours la même , 
et tout aussi respectable à chacun , aussi entière dans tous ses rangs , 
MB dûtinetions, ses privilèges, ses honneurs en ces sortes de ducs, 
considérables et rénérables à tous, dès là qu'ils étoient ducs, comme 
eeuide la plus grande naissance , puisque leur dignité étoit la même,' 
le soutien de la couronne, ce qui la touchoit de plus près, et à la tête 
de toute la haute noblesse , de laquelle elle étoit en tout séparée et 
infiniment distinguée et relevée; et qu'il vouloit bien qu'on sût que leur 
refuser les honneurs et les respects qui leur étoient dus , c'étoit lui en 
manquer à lui-même. Ce sont là exactement les termes de son discours. 
De là passant à la noblesse de la maison de Bournonville , dont étoit la 
duchesse dè Duras, et i celle de la maison de son mari , sur lesquelles 
Û s'étendit à plaisir, il Tint à déplorer le malheur des temps qui croit 
léduit tant de ducs à la mésalliance, et se mit à nommer toutes les 
duchesses de peu; puis renourelant de plus belle en sa colère, il dit 
qu'il ne falloit pas que les femmes de la plus haute qualité par leurs 
maris et par elles-mêmes prissent occasion de la naissance de ces du- 
chesses de leur rendre quoi que ce fût moins qu'à celles dont la condi- 
tion répondoit à leur dignité, laquelle méritoit en toutes, qui qu'elles 
fiissent par elles-méme^, le môme respect (ce fut encore son tefme), 
puisque leur rang étoit le même ; et que ce qui leur étoit dû ne leur 
étoit dû que par leur dignité , qui ne pouToit être avilie parleurs per^ 
mnes , rien ne pouroit excuser aucun mauguement qi^^pàtfrait 1^ 
à leur égard; et cela arec des termes sifim et si injurieux qa% im* 
hloit que le roi ne fût pas le même , et encore par la véhémeucé dont il 
parloit. Pour conclusion , le roi demanda qui des princesses se vouloit 
charger de dire à Mme de Torcy à quel point il l'avoit trouvée imperti- 
nente. Toutes se regardèrent et pas une ne se proposa, sur quoi le roi, 
se fâchant davantage , dit que si falloit-ii pourtant qu'elle le sût, et Ut- 
dessus s'en alla chez lui. ' - 

^ Alors les dames, qui avoient bien vu de loiii qû'il y avoit eu be«ii« 
coup de colère dans la cimversation , et qui pour cela même s'étoienf 
tenues encore plus soigneusement à Técart , s'approchèrent un peu pac 
eniosité, qui augmenta fort en voyant Tespèce de trouble des pim^ 
oesses qui réhranloient pour s'en aller , lesquelles , après quelque peu 
de discours entre elles, se séparèrent et contèrent le fait chacune à 
M amies, Mme deMaintenon à ses favorites, Mme la duchesse de Bour- 
gogne à ses dames et à la duchesse de Duras, en sorte que la chose se 
répandit bientôt à l'oreille et courut après partout. On crut que cela 
étoit fini ; mais sitôt que le roi eut passé , le môme jour , de son soupes 
dans son cabinet, la visperie noommença encore aveo plue d'ingreurf 
teUement qam mne la I^uehesse, craignant enfin pb, conta tent en sor- 
tnt à Ume de Bouxob pour «qu'elle en avetttt Torcy son frère, et que 
ta femme prit bien garde & elle. Mais la surprise fut extrême quand le 
kodemain , au sortir du dîner, le roi ne put, chez Mme de Maintenon, 
parler d'autre chose, et encore sans aucun adoucissement dans les ter- 
mes; si bien que , pour l'apaiser un peu , Mme la Duchesse lui dit qu'elle 
avoit averti Mme de Bouzois , n'osant le dire à Mme de Torcy eUe-mlmei 
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mx quoi le roi , comme soulagé , se hâta de lui répondre qu'elle lui avoit 
fkit grand plaisir , parce que cela lui épargnoit la peine de bien laver la 
tête à Torcy , qu'il avoit résolu de Je faire plutôt que sa femme man- 
quât de recevoir ce qu'elle méritoit. Il ne laissa pas de poursuivre en- 
core les mêmes propos et de mim» f^on jusqu'à ce qu'il repassât 

Tocey et sa femme , outrés , furent quelques jours à ne parottre près* 
qaa point. Ils firent l'un et l'autre de grandes excuses et fime oon^fkli- 
ments&U duchesse de Duras, qui elleHmême étoit, surtout devant le 
roi, fort embarrassée, lequel quatre jours durant ne cessa de parler 
toujours sur ce même ton dans ses particuliers. Torcy , craignant une 
sortie , écrivit une lettre au roi de plainte et de douleur respectueuse 
d'une tempête dont la source n'étoit qu'un hasard qu'il n'avoit pas tenu 
à sa femme de corriger , mais à la duchesse de Duras, qui poliment, 
qu*eUè eût pu faire, n'avoit pas voulu prendre sa place. Toutes 
sortes d'aveux de ce qui étoit dû , et dont sa femme n'avoit jamais songé 
à s'éearter , et toutes sortes de respects et de traits délicats de modeslio 
étoient adroitement glissés dans cette lettre. Le roi lui témoigna en être 
content à son égard ; il ménagea les termes sur sa femme , mais il lui 
fit entendre qu'elle ferait bien d être attentive et mesurée dans sa con- 
duite , tellement que cola fut fini de manière que Torcy ne sortit pas 
trop mécontent de la conversation. On peut imaginer le bruit que fit 
cette aventure , et jusqu'à quel point les secrétaires d'État et les mi- 
nistres si haut montés la sentirent. Le rare fut qu'il y eut des femmes de 
qualité qui se sentirent piquées de ce qui avoit été dit sur elles. Toutes 
affectèrent une grande attention à rendre aux femmes titrées. Le roi , 
qjuile remarqua, le loua, mais avec aigreur sur le contraire, et s'est 
toujours montré depuis le même à cet égard des femmes titrées et non 
titrées , et des hommes pareillement. Pour ce qui est d'ailleurs du rang 
et de la dignité des ducs, son règne entier, avant et depuis , s'est passé 
à y donner les plus grandes atteintes. J'appris l'affaire en gros, par ce 
qu'on m'en écrivit; je la sus à mon retour dans le dernier détail, et le 
plus précis, par plusieurs personnes instruites dès les premiers mo- 
ments , surtout par les damc^ de Mme la duchesse de Bourgogne , à qui 
Qttte prinoesse l'avoit contée à mesure et à la cbaude, et qui, n'étaat 
pis dudiesses, me forait encore moins suspectes de ne rien grossir. 

Ifme la duchesse de Bourgogne , huit jours avant d'aller à Fontaine» 
bleau, fit avec Mgr le duc de Bourgogne et beaucoup de dames une 
grande cavalcade au bois de Boulogne , où il se trouva une infinité de 
earrosses de Paris pour la voir. Â la nuit elle mit pied à terre à la 
Muette où Armenonville donna un souper magnifique. Les dames de 
la cavalcade soupèrent avec Mgr [le ducj et Mme la duchesse de Bour- 
gogne, laquelle pendant tout le repas fut servie par Mme d'Armenon- 
ville debout derrière elle. Au sortir de table , il parut tout à coup uu« 
iUuminiSian très-galante; on entendit des violons et de toutes sortea 

I. 8aint4SHmon , eenme on l'a déié fonarqué, écfH- to^leors Im Mèug^, Oa 
asnifi l^ectepapae «iàiM 
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d'instruments, on dansa ou on se promena jusqu'à deux heures après 
minuit. Mme de Fourcy , femme d'un conseiller d'Ëtat lors prévôt des 
marchands, et fille de Boucherai, chancelier de France, avoit servi de 
mCnt IfBM ladtiiphiiie é& Bcflère M dlHer qut le roi fit à lliMél 4ê 
fiUe, «V60 beaveoiip de dames à sa ttble, an sortir du T$ JfewH^ifBfû 
avoit été entendre à Notre-Dame, lorsqu'il fut guéri de sa grande opé- 
ration. Il voulut témoigner & Paris qu'il lui savoit gré da sèie ja'eQe 
avoit témoigné en cette occasion, et il fut fort remarqué que, poar 
Tunique fois de sa vie, il demanda ce repas à l'hôtel de ville, auquel il 
ne voulut pas qu'aucun de ses officiers travaillassent, ni que pas un de 
ses gardes entrassent dans l'hôtel de ville. Il n'y fut pas question q-ie 
Mme de Fourcy se mît à table, non plus que Mme d'ArmenonvilU A, 
la Muette. C'est un honneur auquel la robe la plus distinguée n'a jauuis 
osé prétendre. 

Deux jours après, le roi fit souper arec lui Mademoiselle, fille de 
M. le duc d'Orléans, à son grand couvert à Versailles , et entrer apiés 
a?ec lui dans son caUnet. Cette distinction fit du bruit; les prin- 
cesses du sang ne mangent point au grand couvert, c'est un honne|ir 
réservé aux fils , filles , petits-fils et petites-filles de France , excepté des 
festins de noces dans la maison royale, et dans des cérémonies fort 
rares. Il est pourtant arrivé quelquefois que , entre la mort de la dau- 
pbine de Bavière et le mariage de celle de Savoie , les enfants de Mon- 
seigneur trop jeunes pour souper avec le roi, et Monsieur et Madame à 
Paris on à Salnt-Cloud, le roi pour ne pas souper seul , ou téte à téte 
«vee Monseigneur, fit quelquefois venir au grand couvert Mme la Da- 
ehesse et Mine la princesse de Gonti, ses filles, mais nulle autre prin- 
eesse dn sang, et cela sans suite et sans conséquence ; mais j'ai vu quel- 
quefois ces mêmes princesses y manger avec Madame à Fontainebleau, 
quelquefois la cour d'Angleterre y étant, et quelquefois aussi, mais 
très-peu, Mme la Princesse et Mme la princesse de Conti, sa fille aussi, 
à Fontainebleau, avec la même cour d'Angleterre, le soir au grand 
couvert, jamais à Versailles. C'étoit une faveur que le roi faisoit quel- 
quefois à ses filles , qui fit crier M. le Prince fort haut, Mme la Princesse 
étant à FontaineUestt , qui n'y éloit pas admise , tandis que Mme la Du- 
d^ese, sa belle-fille, et Mme du Maine, sa fille, Tétoient Le roi ne 
milut pas pousser ce dégoût , et y fit manger quelque peu MmeU Prin- 
cesse et Mme la Princesse de Conti, puis n'y eu fit plus manger pas une, 
et se restreignit au droit; apparemment que, ces princesses ayant 
mangé au grand couvert quelquefois, il voulut faire la même grâce 
à celle-ci qui étoit sa petite- fille, pour que cela n'eût pas plus de suite 
ni de droit que pour les autres. 



CHAPITRE V. 

Tonnerre tue à la chasse le second fils d'Amclot. — Duel de deux capitaines 
aux gardes ; Saint-Paul tué et Sérancourl cassé. — Le roi , allant à Fooiai« 
ndMesn , paiie poar la première fMs i PetU-Beurg. — > Pvsdiget de oeor* 
ilsan. IHrt «e Semdls. «i-- 8oa geewiiBsnsm d'OrMepois à d'Aaiia. r- 
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Quel étoil Bariet; m mort. — Conduite, fortune et mort du cardinal Le Ca- 
mat. — Mort du emnle d'Bgroonl, dernier de la maiton d'Egmont; toD 
caniclère et m tnMcwtoD. — Équipé» de la eontetie de BoIiiom. ^ Retovr 

de Fontainebleau ptr Petit-Bourg. ~ Mort de Revel ; aoa mariage ; maré- 
chaux de Broglio. — Mort de la maréciiale de Tourville. — Faux-saunage. — 
Étrange aorte d'escroquerie de Listenoii. — Cauae de la brouilierie de 
Chlioat el de Cbamillart; le roi lei réeoDcilie. — Bay ; son extraction ; eti 
fait cbeYâlier de la Toison d'or. — Mort du comte d'Auvergne ; son carac- 
tère; sa dépouille. — Dépit du comte d'Évreoi» Mariage da prince de 
Talmonl, qui surprend un tabouret de grâce. 

Le fils aîné du feu comte de Tonnerre , étant à la chasse à la plaine 
Sâînt -Denis avec le second fils d'Ainelot, conseiller d'État, lors ambas- 
sadeur en Espagne , le tua d'un coup de fusil , le 6 septembre. Mme de 
Tonnerre fit prendre le large à son fils, et vint demander sa grâce au 
roi , l'assurant que le fesîl avoit parti sans que son fils y pensât, et que 
le Jeune Amelot étoit fort aon ami. En même tempe, Mme de Vaube- 
court, sœur d'Amelot, vint demander au roi de ne point donner grâce 
à l'assassin de son neveu , qui l'avoit couché en joue , et assura qu'il 
Tavoit tué de propos délibéré. Ce jeune Amelot étoit toute l'espérance 
de sa famille, ayant le corps et l'esprit aussi bien faits que son aîné les 
avoit disgraciés, qui devint pourtant président à mortier. Tonnerre étoit 
une manière d'hébété fort obscur et fort étrange. Il eut sa grâce un mois 
après, il entra pour un an à la Bastille, donna dix mille livres aux 
^urrea, âistriSuables par le cardinal de Noailles, et eut défonse sous 
de grandes peines de se trouTer jamais en nul lieu public ni particulier 
où M. Amelot eerolt , et obligé de sortir de tous ceux où Amelot le trou- 
Ternit. Il a peu serri, quoique avec de la valeur, a épousé une fille de 
Blansac , et passe sa vie tout seul dans sa chambre, ou à la campagne, 
en sorte qu'on ne le voit jiiraais. 

Ce malheur me fait souvenir que Saint- Paul et Sérancourt se bat- 
tirent en duel à l'armée de Flandre , à la tète du camp , bans autre façon , 
allant tous deux à pied dîner chez le duc de Guiche. Ils étoient tous 
deux capitaines aux gardes et ancieni. Saint-Paul fat tué, Séranootirt 
se retira au quartier de l'électeur de Bavière. Il tût cassé aussitôt «|»rèa, 
et il fallut ne plus se montrer en France. Son frère , autrefois intendant 
de Bourges , employa auprès du roi tout ce qu'il put inutilement. Il vit 
encore, à près de cent ans, dans une santé parfaite de corps et d'esprit 
et dans la société des hommes, mangeant, marchaut et vivant comme à 
soixante ou soixante-dix ans. 

La disgrâce du maréclial de Villeroy par chez lequel le roi passoit 
souvent pour aller et venir de Fontainebleau, et la mort de Mme de 
Montespan , produisirent une nouveauté qui eut de grandes suites. 
Mme de Maintenon ne craignit plus son fils; elle cessa de ce moment de 
, le balr comme le fils d'une ennemie dont elle craignoit les retours , et 
à qui elle ne pouvoit pardonner ce qu'elle lui avoit été, ce qu'elle lui 
devoit, le salaire dont elle l'avoit payé. Elle commença à vouloir du bien 
à ce fils comme au frère de ces bâtards qui lui étoient si chers , et avec 
qui il avoit toi^oura vécu dans tme si parfaite dépendance. Cette raison 
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le rendit, dès qu'il eut perdu sa mère, un homme, dans i*esprit de 
IfBie de Maintenon , à approcher du roi , qu'on tiendroit toujours par 
ses Tices , de la bassesse desquels rien n'étoit à craindre et tons au con- 
traire à profiter. Il fut donc déclaré que le roi irolt coucher chei d'Astin 
à Petit-Bourg^ le 13 septembre. 

C'est un prodige que les détails jusqu'où d'Antin porta ses soins pour 
Ikire sa cour de ce passage, et pour la faire jusqu'aux derniers valets, 
n gagna ceux de Mme de Maintenon , pendant qu'elle étoit à Saint-Cyr, 
pour entrer chez elle. Il y prit un plan de la disposition de sa chambre, 
de ses meubles , jusqu'à ses livres , à l'inégalité dans laquelle ils se 
trouvoient rangés ou jetés sur sa table , jusqu'aux endroits des limt 
qui se trouvèrent marqués. Tout se trouva chez elle à Petit-Bourg pré- 
dsément comme à Versailles, et ce raffinement fut fort remarqué. Ses 
attentions pour tout ce qui étoit considérable en crédit, mattres ou 
valets, et valets principaux de ceux-là, furent à proportion, et pareil- 
lement les soins , la politesse . la propreté pour tous les autres. Meuble , 
commodités de toutes les sortes, abondance et délicatesse dans un 
grand nombre de tables, profusion de toute espèce de rafraîchissements, 
service prompt et à la main sitôt que quelqu'un tournoit la tête , pré- 
vention prévoyance, magnificence en tout , singularités différentes, 
musique excellente , jeux , bidets et calèches nombreuses et galantes 
pour la promenade , en un mot tout ce que peut étaler la profusion la 
plus recherchée et la mieux entendue. Il trouva moyen de voir tout ce 
qui étoit dans Petît-Bourg , chacun dans sa chambre, souvent jusqu'aux 
valets , et de faire à tous les honneurs de chez lui , comme s'il n*y eût 
eu que la personne à qui il les faisoit actuellement. Le roi arriva de 
bonne heure, se promena fort et loua beaucoup. Il fit après entrer 
d'Antin chez Mme de Maint* non avec lui qui lui montra le plan de 
tout Petit-Bourg. Tout en fut approuvé, excepté une allée de marron- 
niers qui faisoit merveilles au jardin et à tout le reste , mais qui Ôtoit 
la vue delà chambre du roi. D'Antin ne dit mot, mais le lendemain 
matin le roi , à son réveil , ayant porté la vue à ses fenêtres, trouva la 
plus belle vue du monde , et non plus d'allée ni de traces que s'il n'y en 
^t jamais eu où elle étoit la veille; ni de traces de travail ni de pas- 
sage dans toute cette longueur, ni nulle part auprès, que si elle n'eût 
jamais existé. Personne ne s'étoit aperçu d'aucun bruit, d'aucun em- 
barras; les arbres étoient disparus, le terrain uni au point qu'il sem- 
Woitque ce ne pouvoit être que l'opération de la baguette de quelque 
fée bienfaisante du château enchanté. Les applaudissements récompen- 
sèrent la galanterie. On remarqua fort aussi le motet de la messe du 
roi , qui convenoH i un bon courtisan. 

Avec tout cela il en fit tant que Mme de Màintenon ne put s^empècher 
de lui faire ime plaisanterie un peu amère , en partant le lendemain 
pour Fontainebleau. Après avoir fait le tour des jardins en calèche, elle 
lui dit, et devant le monde, qu'elle se trouvoit bien heureuse de n'avoir 
pas d^VL au roi le soir, chez lui, parce qu'elle' étoit très-assurée par 

I. Ce moi est pris ici dans le sens de prévenance. 
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tout ce qu'il venoit de faire, qu'en ce cas-là il l'eût envoyée cou- 
cher sur le pavé du grand chemin. 11 répondit en homme d'esprit, et 
n'en augura pas plus mal de sa fortune , d'autant qu'il voyoit par ce 
passage chez lui pointer ce qu'il avoit toujours espéré de la mort de sa 
mère. Qainze Joan après il en Ait certain. Sourdis, dont j'ai assez parlé 
pour n'avoir plttf rien à en dire , mounit dans sa retraite en Guyenne. 
Il étoit le dernier Escoublean, et ne laisaoit qu'une fille mariée au fils 
de Saint-Pouange , et il avoit le gouvernement d'Orléanois , qui est fort 
étendu et où d'Antin avoit plusieurs terres. Il le demanda et l'obtint 
aussitôt. Il en fut si transporté qu'il s'écria qu'il étoit dégelé; que le 
sort étoit levé; que, puisijue le roi commençoit à lui donner, il n'étoit 
plus en peine de sa fortune. Sa femme, plus bête et plus sotte qu'on 
n'en vit jamais , se mit à bavarder partout que son mari désormais alloit 
cheminer beau train. Ces enthousiasmes édifièrent d'autant moins la 
cour qu'elle commença à en craindre le pronostic qui par la suite eut 
im accomplisMment entier. 

En même temps mourut Bartet A cent cinq ans, sans avoir ja- 
mais été marié. C'étoit un homme de peu, qui avoit de l'esprit, de 
l'ardeur et beaucoup d'audace, et qui avoit été fort dans le grand 
monde, et longtemps en beaucoup d'intrigues et de manèges avec le 
cardinal Mazarin qui l'avoit fait secrétaire du cabinet du roi, dont il 
étoit fort connu et de la reine mère. 11 avoit été fort gâté comme sont 
ces sortes de gens qui peuvent beaucoup servir et nuire. Il en étoit de- 
Tenu fort insolent et s'étoit rendu redoutable. Des impertinences qui 
kii échappèrent souTcnt sur M. de Caudale lui attirèrent enfin de sa 
part une rude bAtonnade qu'il lui fit donner, et qu'il avoua hautement*. 
Bavtet, outré au point qu'on le peut juger à ce poi^trait, fit les hauts 
cris, et ce qui mit le comble à son désespoir, c'est qu'il n'en fut autre 
chose. Là commença son déclin , qui fut rapide et court. Dès qu'on ne le 
craignit plus. , il sentit combien ses insolences avoient révolté tout le 
monde; on fut ravi de son aventure, on trouva qu'il l'avoit bien mé- 
ritée; les ministres, les courtisans du haut parage furent ravis d'en être 
délivrés; chacun, au lieu de le protéger, contribua à sa chute; et quand 
de dépit il se ftit retiré, ils se gardèrent bien de le fàire revenir*. Ac-. 
coutumé & nager dans le grand, il n'avoit fidt aucuns retours sur 
lui-même , ne doutant pas d'une fortune proportionnée à l'importance 
de ce qui lui passoit par les mains. Tout à coup il se trouva tombé de 
tout, et sans autre bien que la rage dans le cœur. Le vieux maréchal de 
Villeroy , grand courtisan du cardiual Mazarin , et qui avoit fort pratiqué 
Bartet chez lui , en eut plus de pitié que ce ministre qui survécut M. de 
Candale deux ans. Quand Bartet ne sut plus où donner de la tête , il 
le retira chez lui auprès de Lyon dans un beau lieu , sur le bord de la 

4. Voy. les notes à la fin du volume. 

2. Bariet ne quitta pas la cour immédiatement. Ses lettres i Mazarin 
nrauveaty an eonimire, que plusieurs asaées après révénemont dont peile 
Saint-Simon, il était eneoie le confident Intime du eaidinal. Yoy. les notes 
placées A la fin de ce Tohmie» 
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Saône, qu'ils avoient acheté et appelé Neuville; il lui fournit là quelque 
subsistance , que l'archevêque de Lyon et le second maréchal de Villeroy 
continuèrent jusqu'à sa mort. Il eut là tout loisir, pendant plus de 
qoaitato aui, de léllezion et de pénitence. 

Bft ce mteie mu» de septembre monnit à Grenoble le cardinal lie 
Camus, à soiiante-seize ans, égalemeiil connu par son esprit, ses dé- 
bauches, son impiété, sa pénitence, la fortune qui en résulta, l'ambi- 
tion avec laquelle il la reçut et en usa , et le châtiment qu'il en porta 
jusqu'au dernier jour de sa vie. Il n'est guère de problème qui présente 
plus de choses opposées que la conduite de ce prélat, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fm. Il étoit bien fait, galant, avoit mille grâces 
dans l'esprit , d'une compagnie charmante. Il étoit savant , gai , amusant 
jusque dans sa pénitence. Il acheta une charge d'aumônier du roi pour 
se fiHirrer à la cour, et se frayer un chemin à Tépiscopat. Ses débauches 
et ses impiétés éclatèrent, H se crut perdu et s'enfuit dans une retraite 
profonde , oà il se mit à Tifre dans toutes les austérités de la plus durs 
pénitence. Sa famille avoit des amis et des protecteurs. Cette pénitence 
fht vantée; elle avoit duré des années, elle duroit encore, elle fut cou- 
ronnée de l'évéché de Grenoble. 11 s'en crut indigne et eut grand'peine 
à l'accepter. Il s'y confina et s'y donna tout entier au gouvernement de 
son diocèse, sans quitter ce qu'il put retenir de sa pénitence. Il s'étoit 
condamné aux légumes pour le reste de sa vie. Il les continua etmangeoit 
iihez lui en réfectoire avec tous ses domestiques, sa livrée même, et la 
lecture s'y faisoit pendant tout le repas. 

Innocent XI , qui aimeit la vertu , fUt touché de la sienne , et le fit de 
son propre mouvement cardinal dans la promotion de septembre 1686^ 
de râgt-eept cardinaux, qui fût sa dernière, et qui fut aussi pour les 
couronnes et les nonces. Le courrier qui apporta la nouvelle et \ek 
calottes au célèbre évêque de Strasbourg Ftirstemberg, nommé parle 
roi , et à Ranuzzi , nonce en France , passa par Grenoble pour Le Camus. , 
Sa joie fut telle qu'il en oublia son devoir. Il se mit la calotte rouge sur 
la tête, que le courrier lui présenta, puis écrivit au roi une lettre fort 
respectueuse , au lieu d'envoyer sa calotte au roi par ce môme courrier, 
de lui mander qu'étant son s^jet il ne vouloit rien tenir que de sa main « 
el qu'A ettendoit 'ses ordres sur la conduite qu'il lui plairoit de lui 
piescrire. en eût usé ainsi , il n*est pas douteux que le roi lui auroit 
BMadé de la venir recevoir de sa main, ou la lui auroît renvoyée avec 
la permission delà porter et d'accepter; mais piqué de ce qu'il l'avoit 
prise de lui-même , et d'un pape avec qui il étoit brouillé , il fut sur le 
point de lui défendre de la porter et d'accepter, et de se j)orter aux ex- 
trémités, s'il n'obéissoit pas. Néanmoins, réflexion faite sur les suites 
de cet engagement, il se contenta pour toute réponse de lui défendre de 
sortir de son diocèse. Il n'est rien que le cardinal n'ait fait alors e 
depuis pour * se noëominoder, et pour qttU lui fût permis de venir 
montrer sa csletle à Parie el'à tai cour. Xaii le roi tint ferme Jusqu^à sa 
mort. Il ne loi permit pas même d'aller à Bome pour le condaTe qui . 
suivit la mort d'Innocent XI ; il obtint d'aller aux deux soÎTants , mais à 
conditieiida ne if arrêter niills part, etde terenir sit^ que le pape seroit 
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étu «t couroiiiiè. Il m laimpas de l'j eondiiin «itféMMt liîcoi «t 
tout A iÉat à la satisraction des caidinauz françois. 

On a vu , à l'occasion du passage des princes à Grenoble, à quel poini 
il fut toute sa vie enivré de sa dignité. Elle lui attira des remontrances 
sur sa santé et sur ses légumes : a oh! mes chers légumes, s'écria-t-il , 
je vous ai trop d'obligation pour vous abandonner jamais. » En effet, il 
leur fut fidèle jusqu'au bout et à son réfectoire, où il faisoit servir à ses 
domestiques de la viande et des nourritures ordinaires. Il fut jusqu'à la 
mort bourrelé de sa disgrâce, et toi^'ours d'excellente compagnie. Il 
vouloit savoir toutes les petites intrigues de sa ville , il en parloit fort 
plaisamment. Il embarrassoit souvent les intéressés. On lui reproeboît 
sa langue, il avouoit qu'elle étoit plus forte que lui; et en effet, il lui 
refusoit peu de choses. Quoiqu'il n'eîlt presque de bénéfices que son 
évêché , qui n'est pas gros , et cent mille écus de patrimoine , quoiqu'il 
donnât beaucoup aux pauvres, et qu'il eût fait de bons établissements 
à ses dépens, l'énormité de son testament surprit et scandalisa à sa 
mort. Il donna fort gros en bonnes œuvres, et laissa plus de cinq cent 
mille livres à sa famille. Il étoit frère du premier président de la cour 
des aides de Paris et du lieutenant civil de la même ville. 

Le comte d'Egmont mourut à Fraga, en Catalogne, ce mois ée sep- 
tembre 1707 , à trente-butt ans , sans enfluits de la nièce de raruhevèqûa 
d'Aix, Cosnac, élevée chez la duchesse de Bracciano, à Paris, comme 
sa nièce, depuis princesse des Ursins, desquels j'ai tant parlé. Il fut le 
dernier de ces fameux Ef.^mont, et le dernier mâle de cette grande 
maison. Il avoit la Toison, ainsi que ses pères, et il étoit général de la 
cavalerie et des dragons d'Espagne et brigadier de cavalerie en France. 
C'étoit un homme fort laid, de peu d'esprit, de beaucoup de valeur, 
d'honneur et de probité, et qui s appliquoit fort à la guerre. Son tri- 
saïeul étoit frère de ce cAlhbm Lamoral, comte d'Bgmont, à qui le duc 
d'iUbe fit couper la téte. Celui-ci avoit succèdécà son frère atné, mort 
sans enfonts d'une Aremberg, veuve du marquis de Grana, gouverneur 
des Pays-Bas. Il fit peu de jours avant sa mort un testament par lequel 
il légua au roi d'Espagne toutes ses prétentions et ses droits sur les 
duchés de Gueldre et de Juliers, sur les souverainetés d'Arkel, de 
Meurs, Horn, les seigneuries d'Alkmaer, Purmerend, etc., et tous ses 
biens à sa sœur, qui avoit épousé Nicolas Pignatelli, duc de Bisaccia, 
gouverneur des armes du royaume de Naples, retiré à Paris, dont le 
fils aîné a épousé la seconde fille du feu duc de Duras , fils et frère aîné 
des marécbauz-ducs de Duras. Ce comte d'Egmont avoit une sosor» 
cadette de celle-là, mariée au vicomte de Trasignies, mais tous les 
biens avec la grandesse ont passé au fils de la duchesse de Bisaccia 
dont Je viens de parler, et qui porte le nom de comte d'Sgmoat ot^les 
armes. 

La comtesse de Soissons, veuve de celui qui fut tué devant Landau, 
frère aîné du prince Eugène, étoit dans un couvent à Turin. Elle tint 
des propos, je ne sais sur quoi, qui la firent chasser par M. de Savoie 
de ses États. Arrivée à Grenoble, elle écrivit à Mme de Maintenon pour 
la prier de lui accorder Saint-^yr pour retraite. Chamiilart lui aMad* 
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par ordre du roi de n'entrer pas plus avant dans le royaume. Elle n'en 
dit mot et arriva à Nemours, tout auprès de Fonttinebleau , où le roi 
éloit. 11 envoya lui commander d'en partir sur-le-champ, et de s'aller 
mettre dans un couvent à Lyon , où elle alla. 

La cour 4e Saint-Germain vint à Fontainebleau le 33 septembre et y 
demeura j4squ'au 6 octobre. Le roi y demeura jusqu'au 25 octobre, 
qu'il s'en retourna à Venailies par Petit-Bourg, comme il aToit foit en 
Tenant. 

Revel, que la surprise et la reprise de Crémone avoit fait chevalier 
de l'ordre, mourut en ce même temps. Il avoit épousé, au commence- 
ment de juillet dernier, une sœur du duc de Tresmes, dont il ne laissa 
point d'enfants et fort peu de biens. Il étoit frère de Broglio, qu^ 
M. le Duc, de sa grâce, fit en son temps maréchal de France, par la 
raison que le Roule est devenu faubourg de Paris. Sa dernière cam- 
pagne de guerre atoit été celle où le maréchal de Créqui a?oit été 
battu à Gonsarbrttek. Il y étoit maréobal de oamp et n'avoit pas servi 
depuis. Nous voyons son second fils maréchal de France à mâlleur 
titre. Puységur eut le gouvernement de Gondé qu'aroit Rerel. 

La maréchale de Tourville mourut aussi à peu près en ce même 
temps. Elle n'éloit rien, veuve de La Poplinière, homme d'affaires et 
riche. Quoiqu'elle en eût des enfants, elle étoit assez riche pour que 
Tourville eût envie de l'épouser. Langeois, homme d'affaires, fort 
riche , donna beaucoup à sa hlle pour ce mariage et les logea. Cela ne 
ém guère, le mariage ne fiii pas beuieui. Il en resta un fils, tué dès 
ta première campagne , et une fille fort belle , qui a épousé M. de Bras- 
sac, et que la petite vérole , sans la défigurer , a rendue méconnoissable. 
BUe a été dame de Mme la ducfaesse de Berry. 

Le faux-saunage continua à causer force désordres. Des cavaliers, 
des dragons, des soldats, par bandes de deux ou trois cents hommes, le 
firent à force ouverte, pillèrent les greniers à sel de Picardie et de 
Boulenois, et se mirent à le vendre publiquement. Il y fallut envoyer 
des troupes et on détacha deux cents hommes du règiineiil des gardes, 
qu'on y fit marcher sous des sergents sages et entendus. Il y eut de 
^ands désordres en Anjou et en Orléanois. On résolut de décimer ces 
Iknz-eauniers, et on envoya à leurs régiments les colonels qui aToient 
des gens de ce métier dans leurs troupes. 

Listenois , qui étoit un fou sérieux , aussi fou que ceux qu'on enferme, 
et dont le frère, Bauffremont, ne l'est pas moins, imagina un moyen 
d'escroquer douze cents pistoles à la comtesse de Mailly , sa belle-mère, 
qui fit grand bruit par le tour de l'invention. Il signa une lettre écrite 
d'une main inconnue à son homme d'affaires, en Franche-Comté, par 
laquelle il lui maudoit que, revenant de l'armée du Rliin, il avoit été 
pris entre Benfeld et Strasbourg ; qu'il ne peut arertlr du lieu ni des 
mains entre lesquelles il est, mais qu'en payant comptant douze cents 
pistoles à un bomme qu'il enverra les recevoir à Besançon, il sera mis 
en liberté. Mme de Mailly, qui apprit cette nouvelle par cet homme 
d'affaires, fit remettre la somme, et, avec une sage défîance, n'en dit 
mot. Mais le bruit qu'en avoit £ût l'homme d'affaires s'étoit répanda 
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dans celte province , et de là étoit parvenu à Paris et à la cour. La date 
de cette capture étoit antérieure au départ de Strasbourg du maréchal 
de Villars , qui n'en avoit pas oui parler, ni depuis son arrÎTée. Aucune 
lettre de la frontière depuis n'm fUioit mention; L'aTentme punit te 
plus eiInordiiMâres. Quinse Jours apiès, un Tilot de eliaiiilm de lis- 
tenois arriva à Versailles pour chercher l'argent demandé qpi'il se dé- 
fUiHaToir été rendu à Besançon. Il dit avoir été toujours a?eo lui de- 
puis sa prise. Il assura que dès qu'il auroit touché l'argent son maître 
seroit mis en liberté. On voulut le faire suivre , mais il s'écria qu'on 
s'en gardât bien, parce qu'au moindre soupçon qu'auroient ceux qui le 
tenoient d'être découverts, ils le tueroient. Ce voyage et ce propos mi- 
rent l'affaire au net , et Mme de Mailly en fut pour son argent. Autres 
quinze jours après, on apprit que Listenois étoit chez lui en fort bonne 
santé à Besançon. Huit jours ensuite, il arriva à l'fitang. Il dit àCha- 
millart qu'il avoit été pris par des officiers ennemis , que tous les bruits 
qui avoient couru dspuis sur lui étoient faux; qu'il lui donnerolt par 
écrit le rédt de toute son aventure; qu'il le prioit d'en faire eiaminer 
la vérité; que, quand il en seroit suffisamment éclairci , il le prioit d'en 
rendre compte au roi , et que , s'il s'y trouvoit la moindre fausseté , il 
méritoit d'être rigoureusement puni. On entendit bien ce que tout 
cela vouloit dire. Il n'en coûtoit rien au roi, il n'y avoit que Mme de 
Mailly d'attrapée, qui aimoit mieux perdre son argent que son gendre. 
Elle étoit nièce de Mme de Maintenon, elle étoit eu place et fortanie 
de Chamillart ; Listenois reparutà la cour et H n'en fiit pas parié da- 
vantage, mais persouM ne s'y méprit, et Listenois perdit rieu, 
parce qu'il n'avoit rien à perdre. 

On a vu (t. II, p. 354 et suiv.) ce qui se passa entre le roi , Gatinat 
et Chamillart, quand le roi voulut se resservir de Gatinat, après l'avoir 
fait honteusement revenir d'Italie pour y envoyer son maréchal de Vil- 
leroy réparer les to/ts d'un général si différent de lui. L'anecdote en 
est extrêmement curieuse. Quelque sagesse au-dessus de l'homme que 
Gatinat eût fait paroître en cette occasion , où il eut tant d'avantage en 
résistant au roi , qui le pressoit de nommer et de lui parler à OlBUr ou- 
vert sur l'Italie , Chamillart qui avoit eutoule lafirsyeur ft'étre chassé , 
et Tessé d'être perdu sans reasource ne purent la lui pardonner, ni se 
résoudre & retomber une autre fois sous sa coupe, quelque généreux et 
chrétleu qu'U se lût montré alors. Tessé , valet i tout flaire de Qha- 
millart tant qu'il ftit en faveur, n'omit rien pour l'engager à perdre 
Gatinat, et le mettre hors de toute portée d'inquiéter leur fortune. 
Ce n'étoit pas qu'il ne dût la sienne tout entière à Catinat qui l'avoit 
toujours distingué dans la guerre de 1688 en Italie, et qui le produisit 
pour être chargé de la négociation de la paix particulière de Savoie et 
du mariage de Mme la duchesse de Bourgogne. Son patron Louvois 
étoit mort alors, Barbezieux, à peine en fonction, n'avoit pas encore 
les reins assez forts pour porter bien haut personne, et ce fbt au seul 
Catinat à qui Tessé dut la confiance de ce traité qui lui valut sa charge , 
le poussa rapidemeoit au grand , et acheva sa fortune. On a vu qu'il la 
trouva trop lente, et de quelle ingratitude il paya son bienfaiteur èn 
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cette même Italie , sans aucune autre cause que de l'accélérer à ses dé- 
pens, combien il y fut trompé et Vaudemont aussi dont il avoit fait 
son nouveau maître par l'envoi du maréchal de Viileroy » et toutes ses 
souplesses avec celui-ci qui ne furent pas capables de l'empêcher de 
l'anéter sor ses excès à Tégard de Gattoat. Je l*ai dit plus d'une foie» 
et je le répète, parce que c'est une expérience îoûûUihle : ke iiqwm 
que l'on a faites se pardonnttul Infiniment moins que celles qu'on a re- 
çues ; et c'est ce qui engagea Tessé à ne garder aucune mesure arec 
Catinat , qui en avoit gardé avec lui de si difficiles , et qui , ayant de 
quoi le perdre et pressé par le roi de parler, ne l'avoit pas voulu. Ce 
risque commun d'alors de lui et de Chamillart qui l'avoit échappé si 
belle , excita Tessé pour s'en mettre à l'abri pour toujours , de pousser 
Chamillart à mettre Catinat hors de portée, et c'est ce que ce ministre 
«xécuta si lilen en dépouillant ce général de toutes ses troupes sur le 
Rhin , pour le faire tomber dans, le néant en éle?ant ViUars sur le pn- 
Tois. On a TU depuis Catinat env8lq>pé de sa ivoire, de sa sagesse, de 
aen mérite , retiré en silence à Saint-Gcatien, refuser l'ordre, et sa tenir 
dans le silence et l'éloignement. 

L'affaire de Provence effraya intérieurement le roi au point de sortir 
de son caractère pour chercher du remède partout. Il fit secrètement 
consulter Catinat, qui fit un mémoire là-dessus, qu'il envoya au roi. 
Le roi le goûta. Je ne sais si l'envie lui reprit de se servir encore de 
Catinat qui n'en eut aucune, mais il lui fit dire de venir à Versailles, 
n n'aToit pas tu Chamillart depuis son dernier retour du Rhin dont je 
Tisns de parler , qui étoit en 170t ; et quoique M. de BeanvUliers fût 
fort ann de Chamillart, il Pétoit beaucoup aussi de Catinat, dont 11 
connoissolt et respectoit la tertu. C'étoit par lui qu'avoit passé cette 
dernière consultation et Tordre de Tenir à Versailles. Il s'y présenta. 
C'étoit à la fin de novembre, comme le roi achevoit de s'habiller. Dès 
que le roi l'aperçut, il lui dit qu'il lui vouloit parler, et la fit entrer 
dans son cabinet. Il lui loua son mémoire , en raisonna avec lui, et lui 
fit beaucoup d'honnêtetés. C'étoit un guet-apens. La conclusion fut de 
lui dire en propres termes qu'il avoit une prière à lui faire, qa'il espé- 
roit qnll ne hU refteseroit pas. Le auurédial se confondit, le roi reprit 
la pmie, et lui dit : « Monsieur le maréchal, Totre mésiAtelli«noe 
acteo Chamillart m'embamsee, Je Toudrois tous Toir raccommodés. 
Ces! un homme que j'aime et qui m'est nécessaire, je tous aime et 
TOUS estime fort aussi. » Le maréchal répondit qu'il s'en aUoit à l'heure 
même chez lui. « Non , lui dit le roi , cela n'est pas nécessaire, il est là 
derrière, je vais l'appeler. » 11 l'appela aussitôt, et la réconciliation 
devant le roi fut bientôt faite. Dès que Chamillart fut retourné chez 
lui, Catinat alla lui rendre visite. En sortant, Chamillart le conduisit, 
comme il le devoit , jusqu'au dernier bout de son appartement, long et 
Teste, sans que Catinat l'en pût empêcher. Bn se séparant le maréchal 
lui dit : « Vous aTcz touIu, monsieur, faire cette façon , mais je tous 
supplie que ce soit pour la dernière fois, afin que tous me regardiez 
comme un ami et un serriteur particulier, et que le public le sache, s 
C'eût été là pour un autre un trait de courtisan. Bn Catinat qui n'en 



Digitized by Gc) 



•4 



MORT BU OOm D*AinfBRGlll« 



[170T1 



Youloit faire aucun usage , c'en fut un d'une rare modestie et d'une 
parfaite soumission pour ce que le roi désira de lui , et fort au delà de 
ce qu'il lui avoil demandé. Telle éloit sa foiblesse pour ses ministres. 
Très-peu de jours après cette réconciliation , le roi fut assez longtemps le 
soir diei MnM d» MainUiiioii avec Chamillart et Tassé. On sut après que 
ot aurédial ne sinrfirott pins : il se dit en soupçon d'avoir besoin de la 
grande opération. On n'ejouta pu grande foi à une inoommodité si su- 
bite et si cachée» 

Le roi d'Espagne montra une autre sorte de foiblesse qui scandalisa 
étrangement tous les grands seigneurs. Ce fut de donner la Toison au 
marquis de Bay , qu'il n'avoit point encore avilie , mais qu'il avilit sou- 
vent depuis. Ce prétendu marquis de Bay étoit fils d'un cabaretier de 
Gray, en Franche -Comté, qui s'étoit poussé à la guerre, et qui en effet 
Ufit fort heureusement et fort utilement, cette campagne, en Estré-^ 
aadure. 

Le eomte d'Auvergne mourut enfin à Paris, le 21 novembre, d'une 
longue et fort singulière maladie, où les médecins ne connurent rien 
peut-être pour y connoUre trop. Il vit avant de mourir l'abbé d'Au- 
vergne son fils, aujourd'hui cardinal , qu'il avoit chassé de chez lui , et 
avec qui il étoit horriblement brouille. C'éloit un fort gros homme, 
qui vint à rien avant qu'être arrêté dans sa chambre. Il ne ressembloit 
pas mal à un sanglier, et toujours amoureux. C'étoit le meilleur homme 
du monde à qui n'avoit que faire à lui , le plus difficile quand on y 
avoit afnUre. Il étoit pointiUeuz même dans le commerce , aisé à blesser , 
difficile à revenir; honnête homme pourtant , mais père qui eut bien du 
tracas dans sa fomille avec ses enfants pour le bien de leur mère ; glo- 
rieux à l'excès , et toujours embarrassé de sa princefie. Il ne jouit paa 
longtemps du plaisir de savoir le prince d'Auvergne (celui qui avoit 
déserté et qui avoit pris le service de Hollande) marié à la sœur du duc 
d'Aremberg. Le comte d'Êvreux, qui avec sa charge de colonel général 
de la cavalerie qu'il avoit eue de lui, se crut toute sa dépouille due, 
n'eut point son logement a Versailles qui fut donné au maréchal de 
Villars, ni son gouvernement de Limousin qui fut donné au duo de 
Berwick. Il ne le pardonna à l'un ni à l'autre , se plaignit d'eux aaièw- 
ment, surtout du dernier, -et n'a jamais vécu depuis avec lui qu'en 
frofdeur tout à fait marquée. C'est ainsi qu'on essaye de tourner les 
grftces en patrimoine. 

Le mariage du prince de Talmont, frère du duc de La Trémoille, 
malgré la mésalliance et les cris de Madame, étendit personnellement 
pour lui les commencements d'avantages que leur grand'mère avoit 
habilement saisis, qui donneront lieu ici à une curiosité historique 
pour en expliquer le rare prétexte \ mais il IM reprendre la chose d'un 
peu loin. 
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CHAPITRE VI. 

Digression sur la chimère de Naplcs; les trois maisons de Laval, et l'or^ Im 
et la nature des distinctions dont jouissent les ducs de La Trémoille. — 
— Mort de Moreau; son caractère. — Transcendant et singulier élogt de 
la piété de Mgr le duc de Bourgogne. — Mort de rarchevéque de Rooi o , 
Colberl; Mm eanielère; la dépouille. — Épo<pie de la eonienration la 
rang, et honneurs aux évêques-pairs transférés en autres sièges. — M »rt 
de l'archevêque d'Aix, Cosnac. — Mort et caraclèic du chevalier de Laa- 
zun. — Mort de Yalsemé. — Mon de Mme d'Armagnac; son caractère. — > 
Époque de visiter en roanlera et en mante les princes et princesses ûa tiog 
pour les deoils de famille. — M. le Grand veut épouser Mme de Gbâtean- 
thiers, qui le reruse, — Son caractère et sa fin. — Mort de Vilelle. — Du- 
casse et d'O lieutenants généraux des armées navales. — D'O cl Pontchar- 
train raccommodés. — Le roi s'entremet enlreleducde Uulian ctson fils. — 
Caractère du prince de Léon.*-Chnie d'un plancher du premier président. » 
Ketour du duc de Noailles.— Villars à Slrashourg.— Quatre cent mille livres 
de brevet de retenue au duc de Tresmes. — Retour de M. le duc d'Orlésns. 

Sans entrer dans une digression trop longue des droits et des 
guerres des deux branches d'Anjou et de la maison d'Aragon légitime, 
puis bâtarde, pour les royaumes de Naples et de Sicile, il suffit de se 
rappeler que Jeaime P*, reine de Naples et de Sicile, mit le feu , par 
ses diverses adoptions, entre les deux branches d'Anjon. Cette couronne 
tomba à Jeanne II > après diverses cascades et de grandes guerres. Celle- 
ci ne fut ni plus chaste ni plus heureuse que la première Jeanne, tii 
plus avisée en mariages et en adoptions. Celle qu'elle fit en faveur 
d'Alphonse V, roi d'Aragon, combla tous ses malheurs , et, par les évé- 
nements, ôta les royaumes de Naples et de Sicile à la maison de 
France, qui demetirèrent , après maintes révolutions, à la maison d'Es- 
pagne. 

Piem le Gmel, tué et vaincu par son frère bâtard , Henri , comte de 
Transtamare , aidé par le célèbre du Guesclin et par la France, fût roi 
de Castille en sa place , et laissa cette couronne à Jean , son fils , gendre 

de Pierre IV, roi d'Aragon. Jean, roi de Castille, laissa deux fils, 
Henri le Valétudinaire et Jean. Le Valétudinaire mourut à vingt-sept 
ans, et laissa son fils, Jean II, âgé de vingt-deux mois. La couronne 
de Castille fut déférée à Jean , son oncle paternel , qui la refusa con- 
stamment, et servit de père à son neveu. Ce neveu, qui devint un 
grand roi, fut le père d'Henri III, dit l'Impuissant, et de la fameuse 
Isabelle, après son frère reine de Castille, qui par son mariage ayec 
Ferdinand le Catholique , roi d*Aragon , réunit toutes les Espagnes, ez« 
eepté le Portugal, qu'ils firent passer à leur postérité, assez connue. 

Ce généreux Jean , qui refusa et conserva la couronne de Castille i 
MU neveu, en fut tôt après récompensé. Jean I** et Martin , frère de sa 
mère, et Tun après l'autre rois d'Aragon, moururent, le premier sans 
enfants, le second sans postérité masculine; ses filles furent méprisées, 
et ce généreux Jean de Castille, leur cousin germain, fut élu roi d'Ara 
gon par les états. Il régna paisiblement, et il laissa sa couronne à son 
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fils , Alphonse V , qui fut adopté par Jeanne n , reine de Naples et de 
Sicile. Cet Alphonse V n'eut point d'enfants légitimes. Il fit roi de Naples 
et de Sicile, par son abdication et par le consentement de son parti, 
Ferdinand son bâtard. Jean II, son frère, lui succéda à la couronne 
d'Aragon, et fut père de Ferdinand le Catholique, qui, par son ma- 
riage avec Isabelle , reine de Gastille , réunit toutes les Espagnes comme 
Je Tiena de le dire ; et, oomme on le Toit, Isabelle eit Ferdinand le Ca- 
tholique étoient issus de germains et de même maison, c'eet-à-dire 
que le comte de Transtamare étoit également de mUe en mftle leur tri- 
. saïeul. 

Alphonse, bâtard d'autre Alphonse susdit roi d'Aragon , par l'abdi- 
cation duquel il devint roi de Naples et de Sicile , comme on vient de le 
dire, y régna trente-sept ans, toujours en guerre ou en troubles, laissa 
sa couronne à Alphonse VI, son fils, qui ne la posséda pas plus tran- 
quillement. Il l'abdiqua en faveur de Jean II son fils, qui mourut à la 
fleur de son ftge sans enfants. Frédéric II , son oncle paternel , lui suc- 
céda. Ferdinand le Catholique, dont son père étoit, par bâtardise, 
cousin germain , ne laissa pas de le dépouiller de concert aTcc Louis XII , 
qu'il trompa ensuite cruellement , et acquit ainsi à soi et à sa postérité 
Ùb royaumes de Naples et de Sicile. Frédéric II vint mourir de chagrin 
en France '. Ainsi finit à Naples ét en Sicile le règne de ces bâtards 
d'Aragon. 

Ce Frédéric II, dépouillé et mort en France en 1509, avoit épousé 
une fille d'Amédée IX , duc de Savoie, puis Isabelle des Baux, fille du 
prince d'Altamura. Il laissa trois fils et trois filles. Je ne m'arrêterai 
point aux trois fils , parce qu'ils moururent tous trois sians enfants , et 
finirent ainsi ces célèbres bâtards d'Aragon. La seconde des filles mou- 
rut Jeune, sans avoir été mariée; la cadette épousa Jean-Georges, mar- 
quis de Montferrat; l'aînée dont il est question ici, le comte de Laval, 
et Ait mère de la dame de La Trémoille. Après avoir expliqué ses droits 
et cette bâtarde descendance d'Aragon , éclaircissons un peu ces comtes 
de Montfort , où cette race bâtarde fondit avec ces prétentions, et de là 
dans la maison de La Trémoille. 

Trois maisons de Lavai, qu'il ne faut pas confondre : celle de Laval 
proprement dite, fondue par l'héritière dans la maison de Montmo- 
rency ; le second connétable Matthieu II de Montmorency l'épousa en 
seomdes noces , ayant des fils de sa première femme, de Gertrude de 
Soissoos; il en eut deux de la second, dont l'atué, Guy, prit le nom 
de Laval , et brisa la croix de Montmorency de cinq coquilles. Il fUt 
chef de la branche de Montmorency-Laval, qui dure encore depuis 
oioq c«its ans$ c'est elle qu'on connolt sous le nom impropre de la se- 

I. Ce roi, qui régna de 4406 à 4 601 , est ordinairement désigné sous le 
nom de Frédéric III. Eu eflél, U j STiit eu anlérienrement, en Sieile, deux 
rois du nom de Frédéric : aa zo* siède, Frédéric !•* (4197-13(0), et Fré- 
déric Il (4355-4374). Cependant, comme ce dernier ne régna que sur la Si- 
cile, alors séparée du royaume de Naples, on a quelquefois donné, comme 
le Adt iei SaUMimi»» le nom de Frédéric U au prince qui régnait à la fia 
ittapp^aiéetei 
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conde maitoii de Laval. Le cinquième petit-fils de ee chef de la braneke 

de Montmorency-Laval , d'aîné en aîné , ne laissa qu'un fils et yne fille. 

Le fils, déjà fiancé avec une fille de Pierre II comte d'Alençon, tomba 
à la renverse dans un puits découvert de la grande rue de Laval, où il 
jouoit à la paume, eu 1413, et en mourut huit jours après, et sa sœur 
fut son héritière. 

Elle avoit épousé en 1404 , en présence de Jean , duc de Bretagne , 
Jean de Monifort, fils aîné de Raoal, sire de Montfort en Bretagne , de 
Lohéac et de La Roehe*Beniard et de Jeanne, dame de Xergoriay. Par 
imdes articles du contrat de mariage, Jean de Montfort ÙA obligé à 
prendre les noms , armes et cris de Laval ' , et de céder lee siennes à 
Charles de Montfort son frère puîné. Jean de Montfort et toute sa posté- 
rité y furent si fidèles, que tous les pères de sa femme, depuis le puîné 
du connétable, ayant eu pour nom de baptême Guy, tous les Laval- 
Montfort, à cet exemple des Laval-Montmorency, prirent tous le nom de 
baptême de Guy , jusqu'à changer le leur quand de cadets ils devinrent 
aînés, et prirent le nom de Guy en même temps que celui de comtes de 
Laval. C'est cette maison de Montfort , en Bretagne , qui a fait la troi- 
nème maison de Laval. Avant ce mariage , elle portoit d'argent à la 
ooiz de gueules, givrée* d'or. Il ne font pas la confondre avec les 
•Kontfort-L'Amanry de la croisade des Albigeois, qui étoient bâtards de 
France. Ceux-ci étoient originaires de Bretagne, où on ne voit pas 
même qu'ils aient figuré avant cette riche alliance ; mais depuis , bien 
que fort inférieurs en tout à la maison de Montmorency , ils l'égalèrent 
bientôt en biens et en établissements, et la surpassèrent de beaucoup 
en rang et en alliances , et figurèrent très-grandement jusqu'à leur ex- 
tinction. Cette grandeur des Montfort a cootinuellement été prise par 
les gens peu instruits , qui font la multitude , pour des grandeurs des 
Laval-Montmorency, dont, pendant la régence de K. le duc d'Orléans, 
le comte de Laval , qui fut mis à la Bastille, charcba k s'avantager avec 
aussi peu de bonne foi que de succès. 

Trois générations de ces Laval-Montfort , depuis ce mariage de l'héri- 
tière; la première fut de trois frères; Taîné épousa Isabelle, fille de 
Jean YI, duc de Bretagne, et de Jeanne de France, fille et sœur de 
Charles VI et Charles Yll. Les ducs de Bretagne, François I" et 
Pierre II , étoient les frères de cette comtesse de Laval. Laval fut érigé 
eu comté pour son mari ; les Montmorency ne l'avoient eu que baron- 
nie. Le maréobal de Lobéao et le seigneur de Châtillon fuient ses lirères. 
Le dernier eut successivement les gouvernements de Dauphiné , Gennes , 
Mris, Champagne et Brie, fut chevalier de Saint-Michel et grand maî- 
tre des eaui et (bréts de France. D'une de leurs sœurs, mariée à Louis 
de Bourbon, est isaoe la hranche qui thgù» depuis Henri lY. Jean YI, 

I . Tous les gentOthommet n'aviient pas de cri de guerre. C'était im privi- 
lège réservé aux seigneurs bannerels, ou ayant droit do porter bannière et de 
marcher à la télé û'wa» troupe de yusaaa qui se raUiaieni à leur cri de 
guerre. 

a. Gméf CB teiae de hlason , signifie portant un serpent dans ses année. 
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doe de Bretagne , avoit accordé sa fille avec Louis ni , depuis duc d*An- 
jou, et roi de Sicile; il préféra le comte de Laval, et rompît un si 
grand mariage et si avancé. Le seigneur de Gbftteaubriant, amiral de 
Bretagne , qui donna tant de biens au connétable Anne de Montmorency, 
étoit petit-fils de ce comte de Laval et de sa seconde femme, héritière de 
Dinan, dont le père étoit grand bouteiller de France. Ce seigneur de 
Châteaubriant étoit beau-frère sans enfants du fameux Lautrec, maré- 
chal de France, dit le maréchal de Foix; et c'est de la dame de Châ- 
teaubriant, sa femme, dont, malgré l'anachronisme du temps de sa 
mort trè»«?éré, on a conté le roman des amours tragiques du roi 
François I*' et d'elle. 

La seconde génération fût entre autres des deux frères, car Je laisse 
de grandes alliances et beaucoup d'autres illustrations, pour abréger 
dans toutes les trois, Guy XV, comte de Laval, et le seigneur de La 
Roche-Bernard, et une sœur entre autres qui fut la seconde femme du 
bon roi René, de Naples et de Sicile titulaire, mais en effet duc d'An- 
jou et comte de Provence, doni elle n'eut point d'enfants. Guy XV, 
comte de Laval, fut grand maître de France , après le Giiabannes , comte 
de Dammartin. Le Duneux seigneur de Cbaumont Amboise lui succéda, 
n mourut sans enfànts de la fiUe et soeur de Jean II et de René, ducs 
d'Alençon, si connus par leurs procès criminels, et tante paternelle de 
Charles, dernier duc d'Alençon , en qui finit cette branche royale. 

La troisième génération fut du fils unique du seigneur de La Roche- 
Bernard, mort longtemps avant son frère aîné , le comte de Laval, dont 
je viens de parler. Ce fils du cadet hérita de son oncle , et c'est Guy XIV, 
gouverneur et amiral de Bretagne , en qui finit cette maison troisième 
de Laval-Montfort , si brillante. Il mourut en 1531 , et laissa des enfants 
de ses trois femmes, dont aucun des mâles n'eut de posté nié ni ne 
figura. 

Sa première femme fat Charlotte d*Aragon , ûUe aînée de ce Frédéric , 
mort en France, dépouillé des royaumes de Naples et de Sicile par 
Louis XII et Ferdinand le Catholique. La mère de cette Charlotte d'A> 
ragon étoit fille d'Amédée IX, duc de Savoie, comme on le voit en la 

page 66, et ses frères, morts sans enfants, furent les derniers mâles de 
cette bâtardise couronnée d'Aragon. Ce mariage apporta au comte de 
Montfort - Laval et aux enfants qu'il en eut les chimériques droits 
et les prétentions sur Naples et Sicile tels qu'on les a vus expliqués 
ci-dessus, avec le vain nom de prince de farente, titre affecté aux 
héritiers présomptife de la couronne de Naples. De ce mariage , je ne 
parle point des fils, parce qu'outre qu'il n'y ep eut qu'un de cette Ara- 
gonaise, qui fut tué en 1522, au combat de la Bicoque, aucune des 
autres femmes n'eut postérité ; ainsi je ne parlerai que des deux filles de 
celle-ci. L'aînée mariée à Claude de Rieux, comte d'Harcourt, dont la 
fille unique Renée de Rieux succéda à son oncle maternel, et au père 
de sa mère, fut comtesse de Laval et marquise de Nesle ; elle quitta 
même son nom de bapléme de Renée, pour prendre celui de Guyonne 
Bile mourut sans enfants en 1567 , de Louis de Sainte-Maure (Précigny) , 
mai^vîs d« Meele, en qui finit cette bnmsht de flainte-llaure, parce 
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que les deux û\s qu'il eut de sa seconde femme, fille du chancelier OU- 
vier, ne vécurent pas. Mme de La Trémoille hérita de tous les biens de 
Montfort-Laval de sa sœur aînée, et des chimères de Naples en même 
temps : elles se trouvent assez expliquées aux pages précédentes pour 
n'avoir à y reYenir. 

Du mariage de François de la Trémoille , vicomte de Thouan, avao 
Amie de Montfort-Laval , héritière par accident de ta maison , longtemps 
après son mariage, vinrent entre autres enfants trois fils. Louis TII de 
La Trémoille qui fut l'aîné, et premier duc de Thouars, par l'érection 
sans pairie qu'il en obtint de Charles IX, et les deux chefs des branches 
de Royan et de Noirmouliers. Ce premier duc de La Trémoille, gendre 
du connétable Anne de Montmorency, fut père du second duc de La 
Trémoille, qui se fit huguenot, dont bien lui valut pour ce monde ; cela 
lui fit épouser une iille du fameux Guillaume de Nassau , prince d'O- 
range, fondateur de la république des Provinces-Unies, et marier sa 
sœur au prince de Condé, âief des huguenots, après son père, tué à U 
bataille de Jarnac. La mère de la duchesse de La Trémoille étoit Bonr- 
bon-Hontpensier . cette* fameuse abb^sse de Jouars qui en sauta les 
murs. Henri IV fit pair de France ce second duc de La Trémoille. Son 
fils, troisième duc de La Trémoille, épousa Mlle de La Tour, sa cousine 
germaine, enfants des deux sœurs; elle étoit fille du maréchal de 
Bouillon et sœur de M. de Bouillon, et de M. de Turenne, de la com- 
tesse de Roye, de la marquise de Duras, mère des maréchaux de Duras 
et de Lorges, et de la marquise de La Houssaye-Goyon. Ce duc de La 
Trémoille, ou touché de la grâce , ou frappé de la décadence du parti 
huguenot, avec qui il n'y avoit plus guère à gagner avec les cheÀ qui 
lui restoient, prit habilement [pour âjurer] le temps du siège de lar 
Rochelle, et le cardinal de Richelieu pour son apôtre. Ce premier mi- 
nistre, qui se piquoit de savoir tout, et qui en effet savoit beaucoup, 
avoit beaucoup écrit sur la controverse dans les temps de sa vie où il 
n*avoit pas eu mieux à faire. 11 se trouva flatté de la confiance du duc 
de La Trémoille en ce genre, et il ne fut pas insensible à trouver du 
temps au milieu des soins de ce grand siège, et de toutes les autres 
afiaires, pour l'instruire et recevoir publiquement son abjuration. La 
récompense en fut prompte : il le fit mestre de camp général de la cava- 
lerie, et lui donna son amitié pour toujours. Sa femme étoit digne fiUe 
de son père, et digne sœur de ses frères, elle se garda bien de laisser 
ihire son fils catholique : le père l'étoit, c'étoit assez. Il porta le nom de 
prince de Tarente, dont aucun ne s'étoit avisé depuis cette Charlotte 
d'Aragon, comtesse de Laval-Montfort; sa mère eut ses raisons, et le 
mit au service de Hollande, que nous p:otégions alors ouvertement, 
dans lequel il devint général de la cavalerie , gouverneur de Bois-le- 
Duc, et chevalier de la Jarretière. Son habile mère, par ses frères et 
par elle-même , leurs alliances .leurs intelligences , leur religion , trouva 
le moyen de lui faire épouser Bmiliie, fille du feu landgrave Guillaume Y 
de Hessfr<2assel , et d'Amélie-Ëlisabeth dfHaoau , cette célèbre héroïne 
dtt siècle passé si attachée à la France. La sœur de la princesse de Ta- 
rente épousa rélecteur palatin, et fut mère de Madame. Leur frère 
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Guiliaume VI , grand-père du roi de Suède d'aujourd'hui, maria ses 

filles, Tune au feu roi de Danemark . Christiern V, grand -père de celui 
d*aujourd'hui , l'autre à l'clecteur de Brandebourg, Frédéric III : et 
cette princesse de Tarente étoit naère du duc de La Trémoille , gendre 
du duc de Créqui et du prince de Talmout, sur le mariage duquel sa 
fait toute cette digression. 

M. de La Trémoille , quoique catholique , s'étoit w&lé dans les tron^ 
blés de la minorité de Louis XIV à Tappui de ses beaux-fréres, mais 
sans y figurer comme sa femme Teût bien voulu. Ils aTOient été conti- 
nuellement nourris par ses frères ; il avoient su en tirer tout le fruit. 
La frayeur que le cardinal Mazariu conçut de leur capacité politique et 
militaire, de leurs alliances au dedans, surtout au dehors, de leurs ap- 
puis, lui inspira une passion extrême de se les réconcilier, de se les 
attacher, et de pouvoir compter personnellement sur eux. Il y parvint 
enfin, et eux à tout ce qu'ils voulurent, et enfin à leur prodigieux 
échange qui ne se fit qu'en 1651 , en mars; mais longtemps auparavant 
Tunion se négocioft du cardinal avec eux , et ils savoient en tirer les 
partis les plus avantageux , en attendant qu'elle fût scellée. La duchesse 
de La Trémoille , leur sœur , qui étoit de tout avec eux, étoit ravie de 
les voir si proches de ce qu'ils s'étoient toujours proposé en agitant si 
continuellement la France , mais , parmi la joie des avantages si im- 
menses que ses frères étoient sur le point d'obtenir pour eux et pour 
leur maison, elle ne laissoit pas d'être peinée de voir son mari demeuré 
en arrière, et ne pas devenir prince comme eux. Elle se jeta , faute de 
mieux, sur la prétention de Naples, qu'il se peut dire qu'elle enfanta, 
parce qu'aucun des Laval-Hontfort n'y avoit jamais pensé , ni] leur hé- 
ritière , ni sa fille , d'où elle étoit tombée , comme on l'a vu , à la grand'* 
mère de son mari, dont la maison n*y avoit jamais songé non plus 
jusqu'à elle. Elle fit faire des écrits sur cette chimère, et s'appuya de la 
naiftsance de sa belle-fille et des services de la landgrave , sa mère, dont 
l'Importance et la fidélité dévoient toucher, et qui ne mourut qu'en 
août 1651 après l'échange , et mit son espérance dans le crédit où étoient 
ses frères, qui, dans l'opinion où étoit le cardinal Mazarin que sou 
salut, dans la situation où il étoit alors, se trouvoit attaché à leur ré- 
conciliation sincère et entière avec lui, étoient en effet à même de 
toutes les conditions qu'ils lui voudroient prescrire. Elle étoit bien in- 
formée; les choses en étoient là en effet, mais elle se trompa sur see 
frères, dont l'amitié ne put surmonter l'orgueil. 

Ce même orgueil qui , depuis le mariage de l'héritière de Sedan par la 
protection d'Henri lY , n'avoît cessé de bouleverser la France par le 
père et par les deux fils contre Henri IV, leur bienfaiteur, contre 
Louis XIII et contre Louis XIV jusqu'alors , ne leur permit pas de com- 
muniquer à leur beau-frère le principal fruit qu'ils en alloient tirer, 
mais il exigea d'eux de faire parade de leur puissance jusque hors de 
leur maison, en procurant des avantages au duc de La Trémoille qui 
n'égalassent pas les leurs. Ils ne voulurent donc pas que , comme eux , 
il devint prince , mais ils exigèrent qu'il auroit des distiiictiotts. Ils firent 
▼•loir combien il seroit dur de laiaewdÉbottt la fiUa de la landgrave de 
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Heite et la sœur de l'élactrioe paUtine; de là ils obtinrent noa leiie 
ment qu'elle serait assise , mais que tous les fils alaéa seulement des 
ducs de La Trémoille à l'avenir auroient le même rang , et que Mlle de 
La Trémoille, qui épousa depuis un sixième cadet de Saxe-Weimar, 
s'assoiroit aussi, avec la même extension pour toutes les filles aînées 
seulement des ducs de La Trémoille, ce qui leur est demeuré depuis. 
Ils exigèrent , outre ce solide , deux bagatelles qu'ils donnèrent à leur 
soBiif pour pierres d'attente , le pour aiiz ducs et duchesses de La Tié- 
moUle senlMPent. J'ai expliqué ce que c^est (t. I*^, p. 387), et la per- 
mission d'euToyer réclamer le droit de Naples aux traités de paîz, ce 
que MM. de La Trémoille n'ont pas manqué de pratiquer depuis, non 
plus que les plénipotentiaires de s'en moquer» et de ne point recon- 
noîlre ni admettre ceux qu'ils y ont envoyés. Telles sont les distinctions 
de MM. de La Trémoille , et teûe leur origine. Revenons maintenant au 
mariage du grince de Talmont. 

Il avoit quitté ses bénéfices et le petit collet assez tard, ennuyé de 
n'en avoir pas de plus riches. Grand et parfaitement bien fait, mais 
avec l'air aUemand au possible ; son peu de bien l'avoit rendu avare ; U 
en elierclia et en trouva aveo la fille de Bullion. L'emlMurras fût Ma^ 
dame , qui traitoit le duc de La Trémoille et lui avec grande amitié , et 
ne les appeloit jamais que mon cotifln, ^ ils étoient germains. Elle ift 
Monsieur même avoient vécu avec toutes sortes d'ggards les plus mar- 
qués pour la princesse de Tarente , leur mère , dans les courts intervalles • 
qu'elle avoit passés à Paris, où elle avoit paru à la cour sans prétention 
aucune, et parmi les femmes, assise comme l'une d'entre elles. Mon- 
sieur et Madame lui obtinrent la permission très-singulière, à la révo- 
cation de l'édit de Nantes, non-seulement de demeurer librement à 
Paris, à la cour, dam ses terres et partout en France, mais d'ayoir un 
ministre à elle et chez elle partout à sa suite , pour ^le et pour sa suite , 
et de &ire dans sa maison partout , mais à porte fermée , rezercice de sa 
Tèligion. Son mari , qui n'aT<dt presque jamais demeuré en France, s'é- 
toit retiré à Thouars chez son père en 1669 , s'y fit catholique un an 
après, ne vécut que deux ans depuis, sans sortir de Thouars, et mou^ 
rut quinze mois avant son père. Sa veuve mourut à Francfort en fé- 
vrier 1693, à soixante-huit ans, où elle s'étoit enfin retirée depuis 
quelques années. Au premier mot du mariage du prince de Talmont, 
Madame entra eu furie. BuUiun étoit petit-fils du surintendant des 
finances, et fib d'un présiéent à mortier qui s'étoit laissé prendre sa 
ebarge pour celle de greffier de Tordre , et qui n'aToit pas laissé , pour 
•es grands biens, d'épouser Mlle de Prie, sosur atnée de fat maréchale 
de U Motbe. 

Madame n'avoit pas oublié la peine qu'elle avoit eue à laisser gagner 
deux mille pistoles à Mme de Ventadour pour admettre une seule fois 
Mme de Bullion dans son carrosse , qui espéra par là entrer après en 
ceux de Mme la duchesse de Bourgogne, manger et aller à Marly, à 
aucune desquelles [choses] elle ne put parvenir. Madame fit tout ce 
qu'elle put pour détourner le prince de Talmont d'une alliance si dis* 
proportifliiaée de celles que sa maison avoit; eUe déclara qu'elle m 
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verroit jamais ni lui ni sa femme, et défendit à M. et à Mme la duchesse 
d'Orléans de signer le contrat de mariage. Elle et Monsieur avoient été 
aux noces du duc de La Trémoille, à l'hôtel de Créqui ; elle n'oublia 
rien pour l'engager à rompre avec son frère. Lui, tira sur le temps : 
tant il eit rrai qu'un gprand intérêt donne de l'esprit pour ce <iui le re* 
- garde. Il tenoit au roi par restime, par une conduite décente, et par 
une grande assiduité, qui étoit la chose que le roi aimoit le |dus, mène 
dans les gens sans cbaige et le moins à portée de lui. Il lui refusoit ob* 
slinément sa survivance pour son fils, par la loi qu'il s'étoit faite ou cru 
faire. Il ne laissoit pas d'en être peiné. M. de La Trèmoille le sentoit; il 
profita de tout, et de la colère même de Madame. Il représenta au roi 
son embarras avec elle, lui insinua que le tabouret de sa belle-fille aînée 
et de sa fille aînée devoit s'étendre jusqu'à l'aîné de ses frères ; qu'il 
n'avoit pas voulu importuner le roi là-dessus jusqu'alors , espérant que 
le seul frère qu'il avoit ne se marieroit point; qu'il n'ayott pas même 
funlu le tenter par un tabouret , parce que , n'ayant que peu de bien , il 
ne pouToit que faire une alliance désagréable ; mais que Tenant à la 
faire, il ne pouvoit s'empêcher de demander le tabouret, ou comOM 
justice ou comme grâce . qui de plus seroit le moyen d'adoucir Madame, 
s'il en pouvoit rester quelqu'un. Le roi le lui accorda , mais uniquement 
pour sa vie, et non pour ses enfants, et il s'en expliqua même publi- 
quement. Cette nouveauté fit du bruit et déplut à bien des gens. Mais 
l'estime f la considération, l'amitié que M. de La Trèmoille s'étoit con- 
cUiées à force d'bonneur , de probité et de bienséance fit passer la cbose 
arec moins de soandale. Hadame n'en fut point apaisée, mais le mer 
riage se fit avec le tabouret, et, après bien des années, Madame s'est 
laissé fiéebir. Ce commencement de succès a fait en ces demie» tempe 
le mariage du fils unique du prince de Talmont, uniquement pour ob- 
tenir en se mariant un brevet de duc; et, à la mort de son père, la chi- 
mère et le désir de la faire surnager lui a fait quitter le nom de duc de 
Chàtellerault pour prendre celui de prince de Talmont. Il n'a eu aucun 
bien de sa femme, ni aucune autre proieciiou que ce brevet pour la pa- 
renté de la reine; les humeurs, qui d'avance se pouvoient soupçonner , 
n'ont pas été concordantes. Il se peut dire que ce brevet de duc loi 
coûte fort cher, et en plus d'une manière. 

Moreau, premier Tslet de chambre de Mgr le duc de Bourgogne, 
mourut à YerBaiUes. Il étoit un des quitni premiers valets de garde* 
robe du roi , qui ne mit auprès de ce jeune prince que lui seul, et laissa 
la disposition de tout le reste au duc de Beauvilliers. Moreau avoit été 
un des hommes des mieux faits de son temps; de l'air le plus noble, 
d'un visage agréable. Il étoit encore tel à soixante-dix-sept ans. A le 
voir, il n'est personne qui ne le prît pour un seigneur. Il avoit été en 
subalterne des ballets du roi et de ses plaisirs dans sa jeunesse, qui 
Taima totgours depuis ayee estime e^Aonsidération marquée. U a?eit 
été galant, il le fût très-longtemps, il eut des fortunes distinguées, et 
quantité , que sa figure et sa discrétion lui procurèrent. Il eut beaucoup 
d'amis et plusieurs considérables, il passas» vîeà'lacour et tOHjmum 
fortinstroit de tout. Atoo de i'esprit, beaucoup de aens, e'étoit un mi 
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T^ertoire de cour, et un homme gai , et quoique sage, naturellement 
libre avec un grand usage du meilleur monde qui l'avoit mis au-dessus 
de son état, et rendu d'excellente compagnie. Avec tant de choses si 
propres à gâter un homme de cette sorte , jamais aucun ne demeura 
plus en sa place, et ne fut plus modeste, plus mesuré, plus respec- 
tueux. Il étoît plein d'honneur, de probité et de désintéressement, et 
▼ivoit uniment et moralement bien. Il avoit entièrement l'estime et la 
confiance de Mgr le duc de Bourgogne et du duc de Beauvilliers. Il 
n'aimoit ni les dévots ni les jésuites, et il lâchoit quelquefois au jeune 
prince des traits libres et salés , justes et plaisants sur sa dévotion, et 
surtout sur ses longues conférences avec son confesseur. Quand il se vit 
près de sa fin, il se sentit si touché de tout ce qu'il avoit vu de si près 
dans Mgr le duc de Bourgogne , qu'il envoya le supplier de lui accorder 
ses prières , et une communion , dès qu'il seroit mort , et déclara en 
même temps qu'il ne connoissoit personne de si saint que ce prince. 
C'étoit un homme entièrement éloigné de toute flatterie, qui n'avoit 
jamais pu s'y ployer ni la souflTrir dans les autres. 

Mgr le duc de Bourgogne , sur ce message , monta chez lui et fit «es 
dévotions pour lui dès qu'il fut mort. Ce témoignage d'un homme de ce 
caractère et dans cet emploi fit grand bruit à la cour. Aussi jamais 
prince de cet âge et de ce rang n'a peut-être reçu d'éloges si complets 
ni si exempts de flatterie. Moreau fut regretté de tout le monde, et ne 
fut jamais marié. Le roi laissa le choix d'un autre premier valet de 
chambre à Mgr le duc de Bourgogne. U choisit Duchesne , premier valet 
de chambre de M. le duo de Berry. C'étoit un homme fort modeste et 
fort pieux, qui ne manquoit ni de sens ni de monde , discret etfidîÂe, 
mais qui ne fit pas souvenir de Moreau. 

Deux grands prélats fort différents l'un de l'autre le suivirent de fort 
près. L'un fut l'archevêque de Rouen, Colbert, frère des duchesses de 
Chevreuse et de Beauvilliers, qui en furent fort affligées. C'étoit un 
• prélat très-aimable, bien fait, de bonne compagnie, qui avoit toujours 
vécu en grand seigneur , et qui en avoit naturellement toutes les ma- 
nières et les inclinations. Avec cela savant , très-appliqué à son diocèse , 
où il fut toujours respecté et encore plus aimé, et le plus judicieux et 
le plus heureux au choix des sujets pour le gouvernement. Doux, poU, 
accessible , obligeant, souvent en butte aux jésuites , par conséquent au 
roi , sans s'en embarrasser et sans donner prise , mais ne passant rien. 
Il vivoit à Paris avec la meilleure compagnie, et de celle de son état la 
plus choisie; souvent et longtemps dans son diocèse où il vivoit de 
même, mais assidu au gouvernement, aux visites, aux fonctions. C'est 
lui qui a mis ce beau lieu de Gaillon , bâti par le fameux cardinal d'Am- 
boise, au degré de beauté et de magnificence où il est parvenu, et où 
la meilleure compagnie de la cour Talloit voir. Sa dépouille ne taida 
guère à être domiée. M. de La Rçchefoucauld, dont la fomille regor- 
geoit de biens d'Ëglise, eut sur-le-champ pour son petit-fils , qui avoit 
dix-neuf ans , la riche abbaye du Bec , dont il se repentit bien dans la 
suite; et d'Aubigné, ce parent factice de Mme de Maintenon, dont j'ai 
•offîsamment parlé quand il fut évéque de Noyon, fut transféré à Rouent 
SàoiT-âiiioii IV 4 
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avec une grâce sans exemple. Ce fut un brevet pour lui conserver le 
rang et les honneurs d'évêqiie, comte et pair de France de Noyon, 
exemple dont on a bien abusé depuis. 

L'autre prélat fut l'archevêque d'Aix, Cosnac, mort fort vieux dans 
son diocèse , mais la tête entière et toujours le même. J'ai assez parlé 
de cet honune , qui peut passer pour illustre , pour n'avoir plus rien i 
y ajouter. 

K. de Lanzun perdit aussi le chevalier de Lauzun, son frère, à qui 
il donnoit de quoi Tivre , et presque tongoars mal ensemble. C'étoit un 
homme de beaucoup d'esprit et de lecture, avec de la valeur; aussi 

méchant et aussi extraordinaire que son frère, mais qui n'en avoit pas 
le bon ; obscur , farouche , débauché . et qui avoit achevé de se perdre à 
la cour par son voyage avec le i^rince de Conti en Hongrie. C'étoit un 
Iiomme qu'on ne rencontroit jamais nulle part, pas même chez son 
frère, qui en fut fort consolé. 

Valsemé , lieutenant général , mourut aussi en Provence où on Tavoit 
envoyé commander sous M. de Grignan. Il étoit pauvre, estimé fort 
honnête homme. Je pense qu'il seroit un peu surpris, s'il revenoit au 
monde , de trouver son fils marié à la comtesse de Claire , fille du feu 
comte de Chamilly , faire l'important au Palais-Royal sous le nom de 
Craville, en rejeton de cet amiral. 

Mme d'Armagnac mourut à la grande écurie à Versailles le jour de 
Noël, et laissa peu do regrets. C'étoit, avec une vilaine taille grosse et 
courte, la plus belle femnfie de France jusqu'à sa mort, à soixante-huit 
ans; sans rouge, sans rubans, sans dentelles, sans or, ni argent, ni 
aucune sorte d'ajustement , vêtue de noir ou de gr;s en tout temps , en 
hahit troussé comme une espèce de sage-femme, une cornette ronde, 
ses cheveui couchés sans poudre ni frisure , un collet de taffetas noir et 
une coifle courte et plate chez elle comme chez le roi , et en touttem|i8. 
Elle étoit sœur du maréclial de Yilleroy , avoit été dame du palais de la 
reine, avoit été exilée pour s'être trouvée dans l'affaire qui fit chasser 
la comtesse de Soissons, Vardes et le comte de Guiche, dont j'ai parlé 
ailleurs; et que la faveur de son mari n'avoit jamais pu raccommoder 
avec le roi, qui ne la souffrit qu'avec peine, et qui tant que Marly de- 
meura un peu réservé, et même quelque temps après, ne l'y mena 
point. C'étoit une femme haute, altière, entreprenante, avec peu d'es- 
prit toutefois et de manège , qui de sa vie n'a donné la main ni uît fau- 
teuil chez elle à pas une femme de qualité, qui menoit haut à la maia 
les ministres et leurs femmes , qui passoit sa vie chez elle à tenir le 
plus grand état de la cour, qui la faisoit assez peu, et qui ne visitoit 
presque jamais personne qu'aux occasions. Tout occupée de son domes- 
tique , également avare et magnifique , elle menoit son mari comme elle 
vouloit, qui ne se mêloit ni d'affaires, ni de dépenses, ni de la grande 
écurie que pour le service, et elle de tout despotiquement ; impérieuse 
et dure, tiroit la quintessence de sa charge, du gouvernement et des 
biens de son mari, traitoit ses enfants comme des nègres et leur refu- 
soit tovtf exéepté ses filles, dont la beauté l'avoit apprivoisée, sur la- 
quelle ell^ ne ]«8 tint pas de fort près , ayant conservé et mérité' toute' 
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sa vie elle-même une réputation sans ombre sur la vertu. Tout ce qui 
aTOÎt affaire & elle la redoutoit. BUe noya son fils l'abbé de Lorraine, 
parce qu'il voulut partager au moins avec elle le revenu de ses béné» 
fices, et en ayant de gros [ne pas] les lui laisser toucher en entier, et 

' dépendre d'elle comme un enfant., A avoit la nomination de Portugal 
que le duc de Cadaval lui avoit procurée; elle avoit eu l'agrément du 
roi et de Rome. Cette considération n'arrêta point sa mère; elle s'en 
prit à ses mœurs, qui en effet n'étoient pas bonnes, elle força M. le 
Grand à demander au roi de l'enfermer à Saint-Lazare. Le roi y résista 
par bonté. Il représenta à M. le Grand que son fils étant déjà prêtre, il 
le perdroit sans ressource par cet éclat. M. le Grand , poussé par sa 
femme, insis^. L'abbé de Lorraine fut mis à Saint-Lazare , et demeura 
perdu sans qu'il fût plus question de sa nomination , dont Rome ne vou- 
lut plus ouïr parler, ét que le Portugal retira. Il fut assez longtemps à 
Saint-Lazare , et n'en sortit qu'en capitulant avec sa mère sur le revenu 
de ses bénéfices. Il vécut depuis obscur, et bien des années sans oser 
f aro!tre. C'est lui qui est mort évèque de Bayeux, qu'il eut pendant la 

. régence. 

Cette mort donna lieu à une nouvelle usurpation des princes du sang. 
Une des distinctions des petits-fils de France et d'eux étoit que les per- 
sonnes qui , à l'occasion des grands deuils de famille , saluoient le roi 
en manteau long pour les bommes, et pour les femmes en mante , visl- 
toient dans le même babit les pétits-fils et les petites-filles de France, 
mais non les princes ni les princesses du sang. Ceux-ci toujours blessés 
de ces différences s'attirèrent peu à peu des visites en mante et en man* 
teau des personnes de qualité qui par attachement voulurent bien avoir 
cette complaisance, bientôt après se laissèrent entendre qu'ils ne trou- 
voient pas'bon qu'on y manquât, enfin l'établirent en prétention et y 
soumirent beaucoup de gens. Des qu'ils s'y crurent affermis, ils se mi- 
rent à prétendre la môme déférence des maréchaux de France , et peu à 
peu les y amenèrent comme ils avoient fait les gens de qualité. Une des 
choses qui y contribua le plus fut la prostitution où tombèrent les 
mantes et les manteaux. La protection publiquement donnée à la confu- 
sion en tout par Tintérêt , le crédit et l'adresse des ministres, les éten- 
dit â chaque occasion douteuse par des permissions expresses , puis pat 
exemples; enfin y alla qui voulut. Beaucoup de gens de qualité^ plu* 
jieurs titrés, choqués d'un mélange qui ne laissoit plus de distinction, 
crurent en reprendre en faisant demander permission au roi de paroître 
devant lui sans manteau et sans mante. Ceux qui usurpoient d'en porter 
n'étoient pas en état de disputer rien aux princes du sang. Tout est 
exemple et mode : tels et tels l'ont fait, il faut donc le faire aussi ; c'est 
ce qui aida le plus aux succès des princes du sang. Quand après les 
gens considérables , titrés et noo titrés, se mirent à se faire dispenser de 
saluer le roi en manteau et en mante, plusieurs firent dire aux princes 
du sang comme aux fils et petits -fils de France que le roi les avoit dis- 
p«ués. «C'est une honnêteté , disoient-ils , qui ne coûte rien, nous 
n'irons point en manteau et en mante chez les princes du sang; qu'im- 
porte de ne leur pas faire cette civilité?» De l'un à l'autre elle s'intro- 
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duisit. Les princes du sang la reçurent , et comme un devoir et comme 
une reconnoissaiice de l'obligation de les voir en manteau et en mante 
quand on y avoit vu le roi, puisque les voyant sans cet habillement on 
les avertissoit que le roi en avoit dispensé pour lui , comme il étoît vrai 
qu*en ce cas il le falloit faire dire aux fils et petits-fils de France. Ainsi 
peu à peu les princes du sang le prétendirent de tous les gens titrés, 
mats toutefois sans oser se fâcher lorsqu'ils y manquoient, comme il 
arrîvoit souvent à plusieurs ducs et duchesses, et surtout aux princes 
étrangers et à ceux qui en ont le rang, toujours si attentifs à raccroltfs 
avec qui ils peuvent, et à se conserver au moins à faute de mieux. 

J'ai vu tout cela naître, et à la mort de mon père je me souviens 
qu'ayant vu le roi presque sur-le-champ et sans deuil, et Monsieur qui 
se trouva dans ce moment-là avec lui par le hasard que j'ai raconté, ea 
parlant de la perte de mon père, je ne fis rien dire à personne, parce 
que la vue de Monsieur lui avoit tout dit pour lui et pour les siens , 
sinon & Mme la grande^^duchesse et à Mme de Guise, filles de Gaston. 
A la mort de Mme d'Armagnac , M. le Duc , en curée de Tusurpation du 
service seul de la communion du roi , crut te temps &vorable pour «m* 
porter ceUe-ci; Tintérèt de l'assimilation des bâtards du roi avec les 
princes du sang eut pour celle-ci le même ascendant qu'il avoit eu pout 
l'autre, quoiqu'il s'agît de M. le Grand. Le roi, après quelque répu- 
gnance , lui ordonna d'aller avec ses enfants en manteau chez les princes 
et les princesses du sang, et d'y faire aller ses filles en mante. M. le 
Grand résista, représenta, tout fut inutile, il en sauta le bâton par 
force ; et c'est l'époque de l'établissement de ce nouveau droit. Il a fait 
que presque tout le monde a^est lait dispenser depuis de voir le roi en 
manteau et en mante , mais en la ftisant dire après aux princes et priiH 
cesses du sang, ce qui à présent revient au mtoe, et n'affiranchit plus 
que de Timportunité du vêtement. 

Le grand écuyer, qui n*aimoit que lui dans le monde, n*eut pas plu- 
tôt perdu une femme qui avoit si bien vécu avec lui , et si inutilement 
pour sa famille, qu'il songea à se remarier. La figure et la conduite de 
Mme de Châteauthiers, dame d'atours de Madame, lui avoit toujours 
plu. Quoique éloignée de l'âge de la beauté, elle en avoit encore, et 
grand air par sa taille et son maintien, et toujours une vertu sans soup- 
çon dans le centre de la corruption; la probité étoit pareille dans un 
lieu qui n'y étoit pas moins opposé, tout cela au moins du temps de la 
cour de Monsieur, qui étoit celui de sa jeunesse et de sa beauté; avec 
cela beaucoup d'esprit et de grâces , aimable au possible dans la coq* 
versation , quand elle le vouloit bien et que l'humeur ne s'y opposoH 
pas. M. le Grand, un mois après être veuf, lui fit parler. C'étoit une 
très-bonne demoiselle toute simple, dont le nom étoit Fondras. Ils 
étoient d'Anjou et avoient des baillis dans l'ordre de Malte. Elle n'avoit 
rien vaillant que ce que lui donnoit Madame, et n'en savoit pas même 
tirer, parce qu'elle étoit tout à fait noble et désintéressée. M. le Grand 
lui fit sentir le rang et les biens qu'elle trowreroit avec lui, at la soin 
qu'il prendrait en l'éponsant de lui assurer àpràs lui une subsistanoe 
convenabla au nom qu'elle porteroit. Elle résista et répondit comme 
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eUedevoit ma une" proposition aussi flatteuse ; mais elle ajouta qu'elle 
ne vouloit point faire cette peine aux enfants de M. le Grand. Eux qui 
virent rerapressement de leur père, et qui craignirent qu'éconduit de 
celle-là il n'en épousât quelque autre, furent trouver Mme de Château- 
thiers et la conjurèrent de consentir au mariage. Ils l'en firent presser 
par leurs amis. M. le Grand ne se rebuta point. Mais la sage et modeste 
résistance de Mme de Ghftteantiiîers fat la plus forte , jamais elle n'y 
Youliit consentir. Toute la France Tadmira et ne Ten estima que da?an* 
tage/M. le Grand lui-même et toute sa famille. Bile préféra son repos, 
et sa modestie fut telle qu'elle n'en prit aucun avantage, etiiu^elle évl* 
toit même depuis de s'en laisser parler. M, le duc d'Orléans dans sa 
. régence lui donna plus qu'elle ne voulut, avec quoi elle se retira, après 
la mort de Madame , dans une maison qu'elle loua dans Paris, d'où elle 
ne sortit que pour aller à l'église, et n'y reçut qu'un très-petit nombre 
d'amis. D'une sage retraite elle s'en fit une "de piété, elle s'y donna tout 
entière, et elle y est morte depuis deux ou trois ans, ne voyant plus 
presque personne, & soixante-dix-sept ou soixante-dix-huit ans. 

YUette , lieutenant général des armées naTales, mourut en ce mime 
temps. H étoH cousin germain de Mme de Maintenon, traité d'elle 
comme tel, et père de Murcé et de Mme de Caylus dont j'ai parlé plus 
d'une fois. Sa mort fit une promotion dans la marine; au lieu d'un lieu- 
tenant général, il y en eut deux. Le mérite fit Ducasse, la faveur fit 
d'O, qui de capitaine tout nouveau, et tout au plus lorsqu'il fut mis 
auprès du comte de Toulouse, monta à ce grade si râre et si réservé 
dans la marine sans être sorti de Versailles, ni s'en être absenté qu'avec 
H. le comte de Toulouse. On a vu qu'il en coûta de ne pas donner une 
teecHidif bataille sûrement gagnée, et Gibraltar repris, malgré la T<^nté 
de l'amfral et de toute la flotte. C'est ainsi que la protection puissante 
tient lieu de tout à la cour. POntchartrain^qui la craîgnoit , et qui remis 
auprès du comte de Toulouse par la considération du mérite de sa 
femme , et raccommodé après avec le maréchal d'Estrées , n'avoit pu se 
rapprocher celui-ci, essaya la conjoncture, et lui manda, au sortir 
du travail avec le roi, qu'il étoit lieutenant général. La joie de l'être, 
et l'orgueil flatté du message d'un ministre ennemi , le disposa à s'en 
ôter l'épine. Un moment après il vint le remercier, et ils se raccommo- 
dèrent comme on se raccommode d'ordinaire dans les eoan* 

[L'orgueil] de Mme de Soubise fit mêler le roi d'une affûre partieu- 
lière assez ridicule , contre sa coutume , entre des gens qu'il n'aimoit 
point, et aTec qui il n'avoit aucune familiarité* Le duc de Hohani qid 
alternoit avec le duc de La Trémoille la présidence de la noblesse aux 
états de Bretagne, avoit cédé la sienne depuis quelque temps, avec 
l'agrément du roi, à son fils aîné que, pour accoutumer le monde peu 
à peu à quelque chimère dont j'ai expliqué la moderne vue, il faisoit 
appeler le prince de Léon, et arborer le manteau ducal à tous ses en- 
fants avec d'autant plus de facilité que, n'ayant point l'ordre, leurs 
carrosses passoient pour être les siens. Le pvînoe de Léon étoit m 
grand garçon élancé, laid el vilain au possible , qui a?oit fait une cam- 
pagne «B pareiBeox, et qui, sous. prétexte de saatè, avoit quitté le ser- 
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vice pour n'en pas faire davantage. On ne pouvoit d'ailleurs avoir plus 
d'esprit, de tournant, d'intrigue, ni plus Tair et le langage du grand 
monde où d'abord il éloit efttré A soubait. Gros joueur , grand dépen- 
sier pour tous ses goûts, d'ailleurs avare; et tout aimable qu'il étoit, et 
avec un don particulier de persuasion , d'intrigues , de souterrains et de 
fsssources de toute espèce , plein d'bumeur , de caprices et de fantai- 
sies , opiniâtre comme son père, et ne comptant en effet que soi dans le 
monde. 

11 éloit devenu fort amoureux de Florence , comédienne que M. le duo 
d'Orléans avoit longtemps entretenue, dont il eut rarchevèqwe de Cam- 
brai d'aujourd'hui, et la femme de Séjour, lieutenant général, fils de 
celui dont j'ai parlé, avec l'abbesse de La Joie, sœur de H. de Beauviliiers. 
U, de Léon dépensoit fort avec cette créature, en avoit des enfants, 
l'avoit nuniée avec lui en Bretagne , mais non pas dans Dinan même , où il 
avoit présidé aux états , et il arrivoit avec elle en carrosse à six cbevaux 
avec un scandale ridicule. Son père mouroit de peur qu'U ne l'épousât. 
11 lui offrit d'assurer cinq mille livres de pension à cette créature, et 
d'avoir soin de leurs enfants s'il vouloit la quitter, à quoi il ne vouloit 
point entendre. Quelque mal qu'il eût été toute sa vie avec Mme de Sou- 
bise, qui de son côté ne l'aimoit pas mieux, et qu'on a vue prendre si 
amèrement le parti des Ilohan contre lui dans ce procès du nom et des 
armes que j'ai raconté (t. III , p. 338 et suiv.) , et qu'il gagna malgré ses 
charmes, die étoit fort peinée de voir son propre neveu, et qui devoit 
être si riche , dans de pareils li^s. Elle fit donc en sorte, avec ces billets 
dont j'ai parlé, qui mouchoient si ordinairement entre le roi et elle,, 
qu'il parlât au fils, puis au père, à qui séparément il donna des au* 
diences et longues dans son cabinet. Le fils prit le roi par ses deux 
foibles, les respects et l'amour, et avec tant d'esprit, de grilces et de 
souplesse, que le roi en fit l'éloge, plaignit son cœur épris et le mal- 
heur du père, qu'il entretint après aussi fort longtemps dans son cabi- 
net. La Florence fut pourtant enlevée aux Ternes , jolie maison dans les 
allées du. Roule, où le prince de Léon la tenoit, et mise dans un cou- 
vent. Jl devint furieux, ne voulut plus voir ni ouïr parler de père ni de 
oièro; el ce Ail pour consommer la séparation d'avec Florence et rac- 
commoder le fils avec ses parents, et le rendre traitable à un mariage, 
que le roi manda le prince de Léon puis le duc de Rohan. Gela se passa 
à la fin de décembre. 

Le 18 du même mois, le premier président étant à dîner chez lui au 
palais avec sa famille et quelques conseillers, le plancher fondit tout à 
coup , et tous tombèrent dans une cave où il se trouva des fagots qui les 
empêchèrent de tomber tout en bas, et même de se blesser. Il n'y eut 
que le précepteur des «ifiuils qui le lût. La pramière présidente se 
trouva placée de manière qu'elle fiit la seule qui ne tomba point. L'ef- 
liroi fut grand , et tel , dans le premier président, que depuis il n'a Ja- 
mais été ce qu'il étoit auparavant 

Le duc de Noailles qui , pour consolider son état de commandant et 
de petit général d'armée , s'étoit tenu tant qu'il avoit pu en Roussillon , 
arriva pour servir son quartier de capitaine des gardes, et le maréchal 
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de Villars prit congé pour aller passer le reste de l'hiver à Strasbourg 
avec sa femme qu'il ne quittoit pas volontiers. En ce même temps, le 
duc de Tresmes, qui n'avoit point encore dô brevet de retenue sur sa 
charge depuis qu'il l'aToit en titre par U mort de son père, en obtint un 
de quatre cent mille livres. 

M. le dac d*0rléan8 arriva d'Bspagne le fù déeemlurt aa lêver du roi, 
après lequel il demeura longtemps seul avec lui daos son cabinet. La 
réception et du roi et du monde fut telle que le méritoit son heureuse et 
agréable campagne. Comme il devoit retourner bientôt en ce pays-là, il 
y avoit laissé presque tous ses équipages. Il en étoit fort content, et pa 
l'y étoit fort de lui. Le duc de Berwick eut ordre de l'y attendre. 



CHAPITRE VIL 

1708. — Cent cinrfnanle mille livres de brevet de relenoe à CliamillarL — 
Deux cent mille livres de brevet de retenue au maréclial de Tessé. — Trois 
mille livres de pension à Albéroni. — > Du Luc, évëque de Marseille, passe à 
Ail. — Rois et force Iwls à la eoor. — • Comédies de Wine du IbHie. 
Due de YUleroT capitaine des fardes sur la démission de son père. -?Tatt« 
demont souverain do Commercy, eic. — Mort du marquis de Thianges ; son 
caractère. — Cuui lc dij^ressiou sur sa mère. — Mariage de Scignelay et de 
Mlle de Fùrstembcrg. — Vilenie des serments cliez le roi. — Chamillarti 
fort Isnguissaot, songe à se soulager et i marier son Hls. — Réflexions 
importantes sur les clioix. — Mariage de Cani avec Mite de Mortemart. <— 
Mesures sur la place des finances. — Desmarels contrôleur général des 
finances ; ma conversation avec lui. — Directeurs généraux des finances 
abolis. — Cliiite d'ArmenonTiUe. ««Poalletier iniendtnt des linnieei. — 
Colère du conseil et du chancelier. — Dociiesse du Maine refuse de signer 
après Mlle de Bourbon le contrat de mariage de Cani. — Mort, cilraction 
et caractère du chevalier de Nogent. — Mort de Langléc. — Mort du comte 
d'Oropesa. — Mort, extraction, fortune et caractère de Monlbron; sa dé- 

r «ville. — Oran pris par les Maures. — Mort de Tésut ; sa charge donnée 
son frire par l'exclusion de Tabbé Dubois. — Caractère des deux frères. 
— Caractère de Nancré, exclu par le roi de suivre M. le duc d'Orléans en 
Espagne. Plaisante exclusion et plus rare inclusion de Foutpertuis; ses 
caractère. 

• 

L'année 1708 commença par les grftees, les fdtet et les pUlsira. On se 
verra que trop tdt qu'elle ne continua pas longtemps de même. Cbamil- 
lart obtint sur sa charge de l'ordre cent cinquante mille livres de brevet 
de retenue, et le maréchal Tessé sur la sienne, de Mme la duchesse de 
Bourgogne, une autre de deux cent mille livres. M. de Vendôme pro- 
cura à son Albéroni trois raille livres de pension , à qui nous verrons 
faire dans quelque temps une fortune et une figure si prodigieuse. L'é- 
-vêque de Marseille , frère du comte du Luc , passa à l'archevêché d'Aix. 
Je le remarque parce qu'il devint, longues années après, le triste sxur 
cessenr à Puis du cardinal de NcaOlee.. Le roi fiti Versaillefl de mi^- 
flquet Boic ayec iMuncoup de dames, où la cour de Saint-Germaai se 
trouva. Il y eut après le festin un grand bal chez le roi , qui en donna 
lâuaieus paiéa 01 maaqués tout mv«r àMariy ot àVenaiUee ^oùiiy 
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en eut aussi chez Monseigneur et dans Tappartement de Mme la duchesse 
de Bourgogne. Les ministres lui en donnèrent, Mme la duchesse du 
Maine encore, laquelle se donna en spectacle tout l'hiver, et joua des 
comédies à Clagny en présence de toute la cour et de toute la ville. 
Mme la duchesse de Bourgogne les alla voir souvent, et M. du Maine, 
qui en sentoit tont le paifiit ridicnl* et le poids de l'extrême dépense, 
ne laissoil pas d'être assis au ooin de la porte et d'en ûâre les bon- 
neure. 

Le maréchal de Villeroy, fatigué des dégoûts d'une cour oùU avoit 
tant brillé et où il n'espéroit plus de se pouvoir reprendre , flottoit de- 
puis quelque temps dans l'incertitude sur sa charge entre le dépit jour- 
nalier de la faire avec des désagréments continuels , accoutumé de longue 
main à trouver des distinctions partout, et la crainte du vide et de l'en- 
nui. Il y avoit longtemps que le duc et la duchesse de Villeroy 
m'avoient dit qu*il leur en a?oit parlé. Ils ne laissoient pas de s'ennuyer 
de la lenteur de sa résolation, et ils s'en eonsoloient dans la erainle 
d'un refus qui devîendroit une eiolusion. L'espérance, fondée sur un ^ 
reste de bonté pour le maréchal, étoit légère après tout ce qui s'étoit 
passé* Le duc de Villeroy, dans toute la faveur de son père, n'avoit 
jamais cessé de sentir que ses lettres en Hongrie n'étoient point effa- 
cées; il ne s'apercevoit pas moins que Mme de Maintenon n'etoit jamais 
bien revenue pour lui depuis l'affaire de Mue de Caylus. Parmi ces an- 
goisses, le maréchal de Villeroy, qui depuis quelque temps ne leur 
parloit plus de rien , prit enfin sa lêsolution , et la veille des Rois , au 
retour de la messe du roi , il s'approcha de lui dans son cabinet pour lui 
dsmander 4 se démettre de sa charge en faveur de son fils. A peine en 
eutpil commencé la proposition , que le roi , qui vit d'abord où elle ten* 
doit, l'interrompit, et se hftta de lui accorder sa demande, tant il se 
sentit soulagé de se défaire de lui comme que ce fût, dans une fonction 
si intime et si continuelle pendant le quartier, et néanmoins si fré- 
quente encore dans les autres quartiers par mille détails. Ainsi, ce que 
la faveur du maréchal la plus déclarée n'avoit pu obtenir de lui-même, 
ce qu'elle n'eût peut-être pas arraché du roi avec son goût pour le père 
et ses anciennes répugnances pour le fils , que les nouTélles n'avoient 

rte raccommodées , tout céda à la disgrâce du maréchal de Villeroy, et 
la peine que le roi avoit à le supporter. 

Le duc de Villeroy étoit ce Jour-là avec Monseigneur qui couroit K 
daim au bois de Boulogne. La nouvelle lui fut portée sans qu'il voulût li^ 
eVoire avant d'en avoir reçu des avis redoublés. Je ne vis jamais de gens 
si aises que la duchesse de Villeroy et lui , et nous nous rappelâmes 
avec plaisir ce souper si plein de larmes de la duchesse , et des soupirs 
de son mari, qui crut ses peines, ses services et sa fortune perdus par 
le caprice de son père à persévérer de lui défendre de voir Chamillart. 
La maréchale de Villeroy , avec son bon et sage esprit , fut raYie , ma^ 
le maréchal, après avoir joui vingt-quatre heures des compliment4 da 
la cour , sentit avec horreur tout son vide , et qu'il ne teneit plus à rien. 
Cette situation lui devint insupportable. Jusqu'alors il avoit été le roi û.% 
tyoD| il se voulut n^ieter sur cette partie d'ezistMiee et j aller cégaer , 
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ntb ee goiiTemement ètoH duis le département de GSiaminart. n en 
cnignit tout, il chercha à s'en délivrer. Torcy étoit de ses amis, ^^i 
avoit le Dauphiné dans le sien . il lui proposa de troquer avec Chamil- 
Ull, qui n'auroit pas bonne grâce de refuser le gouvernement de son 
gendre, pour se conserver les occasions de tourmenter le maréchal dans 
le sien. Torcy y consentit, Chamillart aussi, et le roi y donna son 
■ approbation pour éviter les querelles sur Lyon, et lesimportunités qu'il 
en auroit essuyées. Voilà donc le maréchal en repos; mais quand de là 
il voulut profiter du troc pour s'en aller à Lyon , la pemts&ion lui en fut 
refusée, ce qui renouvela et combla ses désespoirs. 

Ce fut en ce temps-ci que M. de Yaudemont obtint la souveraineté sur 
Commercy , et la préséance en Lorraine sur tous ceux de cette maison, 
qui le brouilla avec eux sans retour comme je l'ai raconté d'avance; il 
eut en même temps à Versailles le petit logement que la mort du mar- 
quis de Thianges laissa vacant. 

Thianges étoit Damas et de grande naissance , fort brave , avec de 
l'esprit et des lettres, beaucoup d'honneur et de probité, mais si parti- 
culier, si singulier, qu'il vécut toujours à part, et ne tira aucun parti 
de se trouver fils de la soeur de Mme de Montespan , et d'une sœur par 
Mle-méme si bien avec le roi , et si grandement distinguée tant qu'elle 
n vécu. BUe n'étoit morte qu'en 169:1 , dans un magnifique logement de 
plâin-pied ^ contigu à celui de Monseigneur, où les enfants du roi et • 
de sa sœur, <jui l'aimoient et la craignoient, la visitoient continuelle- 
ment, ainsi que tout ce qui étoit de plus distingué à la cour. Monsieur 
y alloit souvent, et il n'y avoit point de ministre qui ne comptât avec 
elle. Tout jeune que j'étois alors, j'étois admis chez elle avec bonté, 
par la parenté et 1 amitié de ma mère. Je me souviens qu'elle étoit au 
fond de son cabinet , d'où, elle ne partoit pour personne , et même ne at 
letoit guère. Ellà avoit les yeux fort chassieux, avec du tafifetasvert 
dessus , et une grande bavette de linge qui lui pienoit sous le menton. 
Ce n'étoit pas sans besoin : elle bavoit sans cesse et fort abondamment. 
0ans cet équipage , elle sembloit à son air et à ses manières la reine du 
monde; et tous les soirs, avec sa bavette et son taffetas vert, elle se 
faisoit porter en chaibe au haut du petit escalier du roi, entroit dans 
se.s cabinets, et y étoit avec lui et sa famille assise dans un fauteuil, 
depuis la lin du souper jusqu'au coucher du roi. On prétendoit au'elle 
avoit encore plus d^esprit que Mme de Montespan, et plus méchante. 
Là elle tenoit le dé et disputoit, et souvent aigrement contre le loi qui 
«imoit à l'agacer. Avec des choses fort plaisantes, elle étoit impérieuse 
et glorieuse au dernier point. Elle vantoit toujours sa maison au roi, 
en effet grande et ancienne, et le roi, pour la piquer, la rabaissoit 
toujours. Quelquefois de colère elle lui disoit des injures, et plus le roi # 
en rioit, plus sa i'urie augmentoit. Un jour étant là-dessus, le roi lui 
dit qu'avec toutes ses grandeurs, elle n'en avoit aucune de celles de la 
maison de Montmorency, ni connétables, ni grands maîtres, eic. a Cela 
est plaisant, répondit-elle, c'est que ces messieurs-là d'auprès de 
Paris étoient trop heureux d'être à vous autres rois, tandis que nous, 
ftiii dans nos prorincae, noua aviona nnaal nos gnmde officiers, comme 
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eux des gentilshommes d'autour de nous. » C'etoit la personne du monde 
qui demeuroit le moins court, qui s'embarrassoit le moins, et qui très- 
souvent embarrassoit le plus la compagnie. Elle ne sortoit presque 
jamais de Versailles, si ce D*4toit pour aller voir lime de MoDtespan. 

H* de La Rochefoucauld étoit son ami intime, et Mademoiedle aueet 
Toutes deux étoient fort prqires pour leur manger. Le roi pienoit 
plaisir à leur faire mettre des cheveux dans du benne et duis des 
tourtes, et à leur faire d'autres vilenies pareilles. Elles se mettoient à 
crier, à vomir , et lui à rire de tout son cœur. Mme de Thianges vouloit 
s'en aller, chantoit pouille au roi, mais sans mesure, et quelquefois, A 
travers la table, faisoit mine de lui jeter ses saletés au nez. Elle fut de 
toutes les parties . et de tous les voyages , tant qu'elle le voulut bien , et 
le roi l'en pressa souvent depuis que sa santé l'eut rendue plus séden- 
uire. Elle parloit aux enlluits de sa sœur ateo un ton et une autorité 
de plus que tante, et eux avec elle dans les recberches et les respeets. 
BUe «foit été belle, mais non comme ses sosm. SUe. étoit aAre de 
Mme de Nevers et de Mme Sforce et du marquis de Thianges, duquel 
^le ne fît jamais grand cas. Il étoit menin de Monseigneur, lieutenant 
général et depuis longtemps, fort homme de bien. Il ne laissa point 
d'enfants de la nièce de l'archevêque de Paris. Harlay, personne fort 
extraordinaire, qui avec de la beauté ne fit jamais parler d'elle, et qui 
avoit passé longues années ûUe d'honueur de Mademoiselle, avec qui 
elle se querelloit souvent. ' 

Seignelay épousa une fille de la princesse de Fûrstemberg avec peu de 
bien, mais trop pour une si grande aUianee. A la mort de son père , mi- 
nistre et seer^re d*Ëtat , il ayoit eu en payant gros Ut surmance de la 
élMurge de mettre de la garde«robe dn roi, de Là SaUe, qui n'éteit point 
marié, et qui avoit très-peu ou point de bien^ 

Le comte d'Ëvreux qui n'avoit pas encore prêté son serment de colonel 
général de la cavalerie, le prêta les premiers jours de cette année, et 
encourut l'mdignation des valets de la chambre. Le monopole des ser- 
ments étoit toujours allé croissant. D'une libéralité légère à ceux qui 
prennent et rendent l'épée et le chapeau, cela s'éloit tourné en droit 
par l'usage, et le droit ayoit toujours grossi par la sottise des uns et 
l'intérêt dm autres. Depuis plusieurs anuées, il y eu avoit ^uantilè 

- montés à sept ou huit miUe livres. Une fsUoH pas se brouiller avec dos 
viletB que k rei croyoit et aimoit mieux que peieotme, sans exceptioii 
dfauowis, si ce n'étmtde ces bâtards, et qui par la fréquence des heures 
lUmpues qu'ils passoient seuls avec le roi tous les jours, pouvoient 
quelquefois servir, mais incomparablement plus nuire, et qui ont bien 
rompu des fortunés. Le comte d'Êvreux paya en argent blanc. Ils s'of- 

^■fensèrent, ils dirent qu'ils ne recevoient qu'en or,. et firent grand 
vacarme. 

On a vu ci-devant, en plus d'un endroit, combien Chamiliart, accablé 
stffeuf le poids desalfeires; désiroit d'être déjà chargé de8finanee8,qui de 
Jour en jour devenoieiit plus diffieilss. ▲ la fin sa sauté y succomba. Les 
vapeurs lui ifenl tndnèr une vie kaguissatte qui ressembloit à une 
longue moH, Une petite fièvre fréquente, im tbattement uidTerael, 
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presque aucuns aliments indifférents, le travail infiniment pénible, dis 
besoins de lit et de sommeil à des heures bizarres, en un mot, un 
homme à bout, et qui se consumoit peu à peu. Dans ce triste état, qui 
le forçoit souvent à manquer des conseils, et quehjuefois son travail 
avec le roi, il se sentit pressé de se décharger du détail du trésor royal. 
Ce ne pouYOÎt être qu'entre let mains d'un des deux directeurs des û- 
naneee. ArmenonTille , avec de Te^rit , de la douceur, de la capacité et 
de rexpérience, même ayec du monde, ne 8*étoit pu dé&ire d'une 
fttuH^ qu'une fortune prématurée donne aux gens de peu, etilavoit 
quelquefois hasardé jusqu'à des airs d'indépendance dont Ghamillart 
ravoit fait repentir. Le clioix tomba donc sur Desmarets. Quoique cette • 
nouvelle conliance ne lût rien en effet qu'une augmentation de travail, 
comme il s'en expliqua lui-même, on presseniii dès lors son élévation; 
et on s'empressa chez lui , comme si déjà il eût été déclaré contrôleur 
général. 

Ghamiilart, iostniit par Taffoiblissement de sa santé, songeoit en 
nâme temps à solider son fils dans sa charge par une alliuce qui pût 
l'y loutenir. Iss Noailles, ancrés partout par leurs filles, en vouloîent 
mettre une dans cette maison toute-puissante pour tenir tout; ils y tra* 

wUoient, et Mme de Maintenon se laissoit entendre que ce mariage lui 
seroit fort agrénble. Mais la famille de Ghamillart y répugnoit. Il s'étoit 
mis dans la cour de Mme la duchesse de Bourgogne une jalousie entre 
les filles de Ghamillart et les Noailles, qui de la part des premières 
alloit jusqu a l'antipathie. Gâtées comme elles l'étoieut par une prodi- 
gieuse fortune, et non moins encore par père et mère, elles ne se con< 
mignoient pas , et se croyoient tout permis. La dueàesne de Lorges 
étoit fort au gré de Mme la duchesse de Bourgogne ; elle étoit sovvent 
admise en des confidences. C'étoit moissonner le champ de la maréchale 
d'Estrées , et un peu dans celui de ses jeunes sœurs. C'en étoit plus qu'il 
. ne £aUoit pour qu'elles ne pussent se souffrir. Mme Ciutmillart, ardente 
à conserver l'air de gouverner chez elle , quelque peu et quelque mal 
qu'elle y gouvernât, craignoit le joug des Noailles. Son mari, qui 
l'éprouvûit souvent, le redouloit bien plus encore. Il s'éloignoit donc 
beaucoup de leur donner toutes sortes de droits chez lui en prenant leur 
fille pour son fils. Le roi même, qui les appréhendoit souvent, u'avoit 
pas paru de goûter cette afikire. Pour moi , qui voyois tout ce qu*il y 
av^tà Toir sur la santé de ce ministre, sur les calamités de son admi- 
nistration, sur les cabale^ naissantes, sur son peu de précaution fondée 
sur une exceasi?e confiance , je ne cessois d'inculquer à ses filles l'alliance 
des Noailles, qui, par elle-même infiniment honorable aux Ghamillart, 
étoit la seule qui emnrassât toutes les cours et tous les âges et qui par 
conséquent filt un soutien pour tous les temps. Elle fixoit Mme de 
Maintenon par la considération du duc de Noailles, elle dont les chau- 
gemeuts de goût avoient été si funestes à des gens avec qui elle avoit 
M autant ou plus intimement unie et plus longuement qu'aveo Cba- 
aûllart ; Monseigneur, pour d'autre» temps, leur étoit assuré par tous 
ses «olourp» MUe Choin , à qjii les NotôlM fiisoient une cour servile , les 
iB^agnril à aause de Mme da Maimenoa , dont âa éteienft le oanal de 
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conummication avec elle ; Mme la Duchesse déjà leur amie , et d'Antia 
d'un autre côté; d'un troisième, La Vallière, et Mme la princesse de 
Gonti, quelque peu considérable qu'elle fût devenue. Enfin les liens 
secrets qui attachoient ensemble Mme la duchesse de Bourgogne et les 
jeunes Noailles, ses dames du palais, répondoient de cette princesse 
pour le présent et pour le futur; et par eux-mêmes auprès de Mgr le 
duc de Bourgogne ils étotent sûre des ducs de Ghemuse et de Beaa- 
vUliers. Ils y gagnoient encore la duchesse de GUiche, dont l'esprit, le 
manège et la conduite a?oit tant de poids dans sa famille , chez Mme de 
Maintenon , et auprès du roi même , et qui imposoit tant à la cour et au 
monde. Je n'avois avec aucun des Noailles nulle sorte de liaison , sinon 
assez superficiellement avec la maréchale, qui ne m'en avoit jamais 
■ parlé. Mais je croyois voir tout là pour les Chamillart , et c'étoit ce qui 
m'engageoit à y exhorter les âiles, et ceux de leur plus intime famille 
qui pouvoient être consultés. 

Le duc de BeauviUiers étoit ami intime de Chamillart. Il pouvoit 
beaucoup sur lui , mais non assez pour le ramener sur des choses qu'il 
eetimoit capitales au bien de f £tat. Il espéra Taincre cette opiniâtreté 
tdk se Rattachant de plus en plus par les liens d'une' proche alliance. Je 
n'entreprendrai pas de justifier ]a justesse de la pensée, mais la pureté 
de l'intention , parce qu'elle m'a été parfaitement connue. Lui et la 
duchesse, sa femme, qui ne pensèrent jamais différemment l'un de 
l'autre, prirent donc le dessein de faire le mariage de la fille de la 
duchesse de Mortemart, qui n'avoit aucun bien, qui étoit auprès de sa 
mère et ne vouloit point être religieuse. Au premier mot qu'ils en tou- 
chèrent à la duchesse de Mortemart^ elle bondit de colère, et sa fille y 
sentit tant d'aversion, que plus d'une année avant qu'il se flt , la maf- 
qoise de Cliarost , fort initiée avec eux , lui ayant demandé sa protection 
en riant lorsqu'elle seroit dans la (kveur, pour laionderlà-dnsus : « Et 
moi la vôtre, lui répondit-elle, lorsque par quelque revers je serai rede- 
venue bourgeoise de Paris. » M. et Mme de Chevreuse , quoique si inti- 
mement uns avec M. .et Mme de BeauviUiers, car unis est trop peu dire, 
rejetèrent tellement celte idée qu'ils ne furent plus consultés. J'ai su 
d'eux-mêmes et de la duchesse de Mortemart, que, si sa fille l'eût voulu 
croire , jamais ce mariage ue &e seroit fait. 

Be tout cela je compris que H. et Mme de BeauviUiers , résolus d'en 
venir à bout , gagnèrent enfin leur nièce , elf que , sûrs de leur autorité 
sur Mme de Mortemart et sur le due et la dw^esse de Ghevreuse, ils 
poussèrent leur pointe vers les Chamillart, qui, peu enclins ans 
Noailles, ne trouvoient point ailleurs de quoi se satisfaite, saisirent 
avidement les suggestions qui leur furent faites. Une haute naissance 
avec des alliances si proches de gens si grandement établis flatta leur 
vanité. Un goût naturel d'union qu'ils voyoient si grande dans toute 
cette parenté les toucha fort aussi. Une raison secrète fut peut-être la 
plus puissante à déterminer GhamiUart ; en efi'et , elle étoit très-spécieuse 
à qui n'envisageoit point les contredits. Personne ne'sentoit mieux que 
lui-même l'essMlielle inoompaiiUlité de ses (toux charges et rimpomi- 
blUlé de les ooneerver foutes déni* Il périssoit soos le Idz , et «vee 4ai 
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toutes les affaires. Il ne vouloit ni ne pouvoit quitter celle de la guerre; 
mais, étant redevable du sommet de son élévation aux finances, il com- 
prenoit mieux que personne qu'elles emporteroient avec elles toute 1& 
htwiT et la confiaoce, et combien il lui Importoit en les quittant de se 
4^T9 [de son successeur} une créature reconnoissante qui raidftf , non 
un ennemi qui cherchât à le perdre, et qui en auroit bientôt tout le 
crédit. Le comble de la politique lui parut donc consister dans la justesse 
de ce choix, et il crut faire un chef-d'œuvre en faisant tomber les finances 
sur un sujet de soi-même peu agréable au roi, et par là peu à portée de 
lui nuire de longtemps ; il se le lia encore par des chaînes si fortes, qu'il 
lui en ôta le vouloir et le pouvoir, 

La personne de Desmarels lui parut faite exprès pour remplir toutes 
œsTues. Proscrit avec ignominie à la mort de Colbert son oncle , revenu 
à Paris à grande peine après vingt ans d'eiil, suspect jusque par sa 
capacité et ses lumières , silence imposé sur lui à Pontchartrain , con- 
trôleur général, qui n'obtint qu'à peine de s'en servir tacitement dans 
l'obscurité et comme sans aveu ni permission; la bouche fermée sur lui 
à tous ses parents en place qui Taimoient; poulié • à force de bras et de 
besoins par Chamillart, mais par degrés, jusqu'à celui de directeur des 
finances, mal reçu même alors du roi, qui ne put s'accoutumer à lui 
tant qu'il fut dans celte place , redevable de tout à Chamillart, c'étoit 
bien l'homme tout' tel que Chamillart pouvoit désirer. ResLoit de l'en- 
ebatner à lui par d!autres liens encore que ceux de la reconnoissance , 
ii souyent trop foibles pour les hommes; et c'est ce qu'opéroit le ma- 
riage de Mlle de Mortemart, qui rendroit encore les ducs de Gberreuse 
el de Beauvilliers témoins et modérateurs de la conduite de Desmarets 
si proche de tous les trois , et si étroitement uni et attaché aux deux ducs. 
Tant de vues si sages et si difficiles à concilier, remplies avec tant de 
justesse , parurent à Chamillart un coup de maître ; mais il en £aUoit peser 
les contredits et comparer le tout ensemble. , 

11 ne tint pas à moi de les faire tous sentir, et je prévis aisément, par 
la connoissance de la cour et des personnages, le mécompte du duc de 
BeauTiUien et de Chamillart. Celui-ci étoit trop prévenu de soi , trop 
pAdm de ses lumières, trop attaché à son sens, trop confiant pour être 
capable de prendre en rien les impressions d'autrui. Je ne crus donc pas 
«n moment que l'alliance acquît sur lui au duc de Beauvilliers le plus 
petit grain de déférence ni d'autorité nouvelle; je ne crus pas un instant 
que Mme de Maintenon, indépendamment même de son désir pour les 
Noailles, pût jamais s'accommoder de ce mariage. Sa haine pour M. de 
Cambrai étoit aussi vive que dans le fort de son atVaire. Son esprit et 
ses appuis le faisoient tellement redouter à ceux qui l'avoient renversé, 
et qui possédoient Mme de Maintenon tout entière , que , dans la frayeur 
d'un retour, ils tenoient sans cesse sa haine en haleine. Maulevrier, 
aiim6nier du roi, perdu pour son commerce avec lui, avoit eu besoin 
des longs efforts du P. de La Chaise, son ami intime, pour obtenir une 

4. On a déjà vu pins haut ce mot, qui signifie Lissé avee UDC poolie* Les 
Iféeédenis éditeurs t'ont remplacé par le moi pouxsé^ 
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audience du roi , afin de s'en justifier, il n'y avoit que peu de jours. La 
duchesse de Mortemart étoil, après la duchessQ de fiéUiiuie, la grande 
âma du petit troupeau, et avec qui, uniquement pour cela, oaaveit 
forcé la duchesse de Guiche, sa meilleure et plus ancieune amie, de 
rompre entièrement et tout d'un coup. La ducliesse de Mortemart^ 
franche, droite , retirée , ne gardoit aucun ménagement sur son attache- 
ment pour M. de Cambrai. Elle alloit à Cambrai, et y avoit passé sou- 
vent plusieurs mois de suite. C'étoit donc une femme que Mme de Main- 
tenon ne haissoit guère moins que Tarchevèque; on ne le pouyoit même 
ignorer. 

J'étois de plus effrayé du dépit certain quelle concevroit de voir 
Ghamillart, sa créature et son favori, lui déserter pour ainsi dire, et 
passer du c^té de ses ennemis, comme U lui échappoit quelquefois de 
les app?ler, je veux dire , dans la fomille des ducs de ChcTreuse et de 

Beauvilliers, qu'elle rugissoit encore en secret de n'avoir pu réussir à 
perdre. Je n'étois pas moins alarmé sur son intérêt que sur son goût. 
Elle en avoit un puissant d'avoir un des ministres au moins dans son 
entière dépendance, et sur le dévouement sans réserve duquel elle piH 
s'assurer. On voit comme elle étoit avec les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers. Elle n'aimoit guère mieux Torcy, et par lui-même et 
comme leur cousin germain , qui s'étoit toujours dextrement soustrait à 
sa dépendance, et ne s'en maintenoit pas moins bien afec le roi. BUe 
étoit trament mal ayec le chancelier dés le temps qu'il avoit les 
finances, ^'elle contribua, pour s'en défoiredans cette place, i lui 
faire donner les sceaux; et depuis qu'il les eut, ses démêlés avec M. de 
Chartres, et par lui avec les évôques pour leurs impressions et leurs 
prétentions à cet égard , avoient de plus en plus aigri Mme de àlaiatenon 
contre lui. 

Son fils étoit un homme tout de travers, tout insupportable, duquel 
elle ne pouvoit ni ne se vouloit aider. Ghamillart, l'unique de tous en- 
tièrement à elle, lui manquant entièrement aussi à son sens par ce 
mariage , il ne lui en demeureroit plus aucun. Je prévis bien que le 
fruit, et prompt, de ce mariage seroit de donner les finances & Desma*- 
rets; qu'elle n'en pourroit parer le coup; qu*il en résulteroit qu'elle se 
résoudroit à défaire son propre ouvrage , désormais subsistant sans elle 
et lié à ses ennemis; et que, son intérêt excitant sa vengeance, elle en* 
treprendroit tout pour le chasser, et par ce moyen mettre en sa place 
une créature entièrement affidce , dont elle pût entièrement disposer. 
Croire Mme de Maiutenon toute-puissante, on avoit raison; mais la 
croire telle sans art et sans contours, ce n' étoit pas coanoître le roi ni 
la cour. Jamais prince ne fut plus jaloux que lui de son indépendance 
et de n'être point gouverné , et jamais pas un ne le ftu davanta9s. Mais 
pour le gouverner, il ne ihUoit pas qu'il pût le soupçonner; et 
pour cela que Mme de Maintenon avoit besoin d'un ministre dans un 
entier abandon à elle, et auquel elle se pût parfaitement fier. Par lui, 
elle faisoit tout ce que le roi croyoit faire, et qu'il au roit refusé par 
jalousie d'être gouverné si elle y eût paru. Ce curieux détail , qui mène- 
roit trop loin ici, pourra se développer ailleurs; il suflit de le marquer 
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ici en gros pour faire comprendre comment Mme de Maiiitenon étoit 
toute-puissanle , et TextrÔme besoin d'un ministre tout à elle pour l être. 
EUe en tronva toujours , parce que c*étoit le moyen sûr de primer tons 
les autres en HsYeitr, en autorité, en confiance, et que le tout^puîssant 
louTOis qu'elle avoit tué à terre , et qui alloit à la Bastille , s'il n'étoit 
mort la veille de cette exécution résolue , étoit une formidable leçon; et 
pour le duc de Beauvilliers contre lequel ses poursuites n'étoient pas 
finies, on verra ailleurs ce qui l'y déroba. 

Ni lui ni Chamillart n'envisagèrent donc pas assez ce que je prévis de 
ce mariage. Ils aimèrent mieux se croire que ces frayeurs. Dès qu'ils 
l'eurent conclu entre eux , Cbamillart en parla à Mme de Maintenon qui 
d'abwd se hérissa , et qui en éloigna le roi. Le ministre s'en aperçut bien 
lonqu'il lui en parla. Ifais malheureusement accoutumé à marier ses 
eniluits contre le gré de la puissance souveraine , comme on l'a vu dé 
XaFeuillade, il retourna à la charge. Il obtint donc un consentemMit 
dépité de sa bienfaitrice, et forcé du roi, à qui, contre sa coutume, il 
échappa de dire que puisque Chamillart vouloit absolument une quiéliste , 
au bout du compte cela ne lui faisoit rien. De celte façon s'accomplit le 
mariage au cuisant déplaisir de toute la famille des Morteniart qu'ils ne 
-prirent pas soin de trop cacher. Les bâtards, qui se sont toujours piqués 
dfi prendre part eu eux tous, ne se cachèrent pas non plus d'entrer sur 
cela dans léui^ sentiment, et cette conduite put confiimer ce qui vient 
d'être expliqué du dépit qu'en conçut Mme de Maintenon, leur ancienne 
gouvernante, qui tenoit si tendremént à eux , et eux à elle avec tant de 
dépendance. La noce se fit À l'Etang a?ec joie et magnificence, mais 
sans rien d'outré, et la nouvelle marquise de Cani jouit environ six 
semaines de toute la splendeur de son beau-père. Mais sa santé deve- 
nant tous les jours plus mauvaise et son crédit plus tombé, faute d'avoir 
pu tenir tous les engagements que la nécessité des affaires lui avoit fait 
contracter, et que cette même nécessité l'empêchoit de remplir, il songea 
tout de bon à tirer de ce mariage le principal avantage qu'il s'en étoit 
proposé. 

De longue main Chamillart -avoit préparé sa besogne en faisant valoir 
celle de Desmarets en toute occasion, et en se déchargeant sur lui des 
albîres les plus importantes que sa santé ne lui permettoit pas de suivre 
d'assez près. Il avoit de plus commencé à sentir que la nécessité des 
affaires s'étoit enfin montrée au roi de manière à le laisser abdiquer, et 
il connoissoit trop Mme de Maintenon pour n'avoir pas remarqué du 
changement en elle depuis la pro position du mariage de son fils. Il en 
jugea, mais trop tard, qu'il etoit tellement temps de remettre les 
finances, qu'elles lui seroient arrachées pour peu qu'il différ&t à lui en 
donner la satislMtion. Gatte ééoonverté le dégoûta de telle sorte « qu'à 
ftil estsémement tenté de se défaire de tout à la fois, et d'en laiseer 
démêler la l^tsée à son fils. Il le fut au point qu'il n'en put être détourné 
qtt'à tteine par toute l'aufteriléâclafamille à laquelle il venoit de s'allier^ 
et par les désespoirs de sa femme. C'est un secret que je sus dès lors 
par la duchesse de Mortemart, que cela ne consola pas du mariage 
auquel elle s'étoit laissé entraîner maigré eUe. Le roi étoit alors à Mad^ 
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Il étoit piqué- da cé que Mme de Saint-Simon et moi avions quitté la 
danse qu'il nons avoit fait continuer d*autorité jusqu'à cette àonée. Je ne 
crus pas qu'à trente-quatre ans que j'avois lots, elle me puit du ridi- 
cule de la pousser si loin. On dansoit à Marly, et nous ne fûmes point 
dtt voyage. J'étois à TRtang, où Chamillart presque toujours au lit, et 
presque point au travail . s'amusoit avec sa famille. M'étant trouvé seul 
avec lui. il me confia ce qu'il alloit faire, mais sans aller jusqu'à me 
dire ses desseins sur un successeur. Le mariage éloit fait; la haine en 
étoit encourue ; eu cette situation il falloit au moins profiter de ce qu'il 
se pouvoit. 

J'étois ami de Desmarets, Je connoissois les désirs des dues de Ghe- 
muse et de Beauvilliers; je Toyois l'intérêt de Chamillart. Quoique je 
me doutasse bien que son choix tomboit sur lui, je craignis la défail- 
lance des moribonds qui leur fait si souvent changer leur testament. 

Sans lui nommer Desmarets pour ne le point mettre en garde, et ne 
l'irriter point aussi d'avoir pénétré ses vues, je lui représentai son ex- 
trême intérêt d'avoir un successeur à lui qu'il eût le crédit de faire; 
que ce successeur ne pût douter qu'il ne tînt son élévation que de lui, 
et s'il étoit possible encore, qu'il fût tel que d'autres Cfigagements , 
outre ceux de la reconnoissance , l'unissent étroitement à lui. Je le for- 
tifiai surtout à n'être pas , dans une aflaire pour lui si cq>itale , la dupe 
des complaisances et des respects, mais à nomaier, et à fiiire, sil en 
étoit besoin , un effort de crédit pour que son choix remportât J*tppuyiâ 
fortement sur ce dernier article , parce que je craignis les ruses de 
Mme de Maintenon, la foiblesse et l'indécision du roi, et, plus que 
tout, la confiance de Chamillart qui s'y pourroit trouver trompée. Le 
soir même j'allai à Paris, j'y vis en arrivant Desmarets chez lui à qui je 
parlai franchement, et qui me parla de môme. Je trouvai un homme 
qui voyoit les cieux ouverts, et qui bien informé de toutes les démar> 
cbes, bien appuyé des ducs de GhcYreuse et de Beauvilliers, comptoit 
pour le lendemain le changement de sa fortune. 

M. le duc d'Orléans, qui étoit sur son départ pour l'Espagne , m'avoit 
donné rendez-vous pour le lendemain matin au Palais-Royal. Nous y 
lûmes enfermés longtemps tête à tête à discuter ses affaires , après quoi je 
le mis en propos de celle des finances. Il savoit tout par Mme de Mainte- 
non avec qui il éloit bien alors. Il me la dit embarrassée et si peinée de 
l'état des choses , qu'elle l'avoit assuré que tout homme lui seroit bon , 
pourvu que ce fût le plus habile, et que Tayaut pressée par curiosité 
sur Desmarets , elle ne lui en avoit point dit de mal , mais Tavoit trouvée 
fh»ide, et avoit su d'elle que le roi y avMt un grand éloignement, sana 
^oi sa déclaration eût été déjà faite. Je voulus pénétrer davantage sur 
les prétendants, mais je n'en vis aucun de formel, sinon Voysin, porté 
par Mme de Maintenon, mais foiblement , parce qu'à ce coup elle ne sa 
trouvoit pas la plus forte; qu'elle sentoit que Chamillart obtiendroitqui 
il voudroit, auquel elle ne s'ouvroit plus, et qu'elle s'attendoit bien 
qu'il feroit tout pour Desmarets. Là-dessus, je retournai du Palais- 
Royal chez lui, et lui donnai une vive alarme. 11 m'assura cependant 
qu'il avoit des lettres de Marly de ce même malin , et il étoit lors midi , 
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qui Tassuroient que les mesures étoient si bien prises qu'il n'étoit pas 
possible qu'elles manquassent. Nous raisonnâmes sur ce qui se pouvoit 
fiire. Je Teihortai à presser Tivement les deux ducs de faire terminer la 
diose, l'un qui étoit à Paris en poussant son beau-frère, Tautre par lui- 
mime pour ne pas donner le temps à Mme de Maintenon de gagner du 
terrain, et au roi de s'affermir trop dans sa répugnance. Je lui recom- 
mandai de se garder bien de faire part de ce que je venois de découvrir 
au duc de Beauvilliers , de peur de le ralentir sur la chose même en 
armant sa foi blesse naturelle , surtout de bien confirmer Chamillart à le 
nommer nettement et fortement sans se cacher sous des ambages, ni 
laisser au roi à le deviner, ni la liberté de lui résister en face, ni de 
différer la nomination à une autre fois. 

Je laissai Desmarets dans ces agitations , quoique pleines d*espérance. 
l'y étois moi-même pour lui, et pour l'intérêt de ChamiUart. C'étoit le 
dbnanehe gras. Je derois souper à Thêtel de Cberreuse. On y fut gai en 
apparence, inquiet en effet de n'avoir point de nouvelles que nous nous 
promîmes de nous envoyer dès que nous en aurions. Le lundi matin je 
fus chez le chancelier sur le midi, qui étoit à Paris, qui m'apprit que 
Desmarets étoit contrôleur général. Je le mandai à l'instant à l'hôtel de 
Chevreuse, où Goesbriant arrivoit dans le même moment de la part de 
son beau-père, lequel étoit à Marly, et en vint descendre le soir chez le 
ébancelier, auprès duquel il logeoit, et avec qui il avoit toujours con- 
aervé une grande liaison. Lorsqu'il fut employé aux finances , il demeura 
plusieurs jours sans en être directeur, sur quoi le chancelier lui dît 
plaisamment que l'enfiint étoit baptisé et en sûreté , mais non encore 
nommé. Il avoit beaucoup de traits comme celui-là, tous plaisants et 
fort justes. 

Le mardi pras, lendemain de cette déclaration, j'allai le malin chez 
Desmarets. Je le trouvai dans son cabinet, au milieu des compliments, 
et déjà des affaires. Il quitta tout dès qu'il me vit, et commença son re- 
merciment par des excuses de n'avoir pu venir lui-même chez moi me 
doniier part de sa nouvelle fortune, lesquelles il assaisonna de tout ce 
qu'il put de mieux, pub me tirant à part dans une fenêtre, il me m- 
Gonta pendant plus d'une grosse demi-beure tout ce qui s'étoit passé. Il 
me dit que Chamillart , qui n'avoit pu sortir de l'Stang le samedi , étoit 
allé à Marly le dimanche, et avoit parlé au roi, qui, ayant accepté sa 
démission des finances sans y faire de difficulté, avoit longtemps rai- 
sonné avec lui sur le successeur, sans témoigner de goût particulier 
pour personne; que ce ministre, pressé à diverses reprises de proposer 
qui il croyoit le plus capable de bien remplir ses pénibles fonctions, 
prononça enfin son nom , après aroir vainemenVessayé par beaucoup de 
contours et de propos vagues, de le désigner et d'y faire venir le roi; 
que le roi n'en fit encore nulle difficulté, et l'accepta aussitôt, et lui or- 
. donna de le lui amener le lendemain matin lundi -, qu'étant retourné 
tard à l'Etang , il ne lui put mander que fort tard aussi de se rendre de 
bon matin le lendemain lundi à l'Étang, sans ajouter rien de plus; 
qu'arrivé à sept heures, Chamillart lui apprit lui-même l'heureux chan- 
gement de sa fortune ; qu'aussitôt après il le mena à Yaucresson , petite 
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maison de ciui^tgne du duc de Beauvilliers asm pftwhA^ où, après 

avoir conféré assez longlemps, ib s'en allèrent tous trois ensemble à 
Marly pour arriver à l'issue de la messe du roi. Chamillart et Desmarets 
entrèrent dans son cabinet, où il consomma l'aiïaire, et prévint Desma- 
rets en lui expliquant lui-même Tétat déplorable de ses finances, tant 
pour lui faire voir qu il savoit tout, que pour lui épargner peut-être 
l'embarras de lui en rendre un compte exact, comme cela ne se pouvait 
éviter à l'entrée d'une administration ; le roi ajouta que , les choses en cet 
état 9 il seroit très-obligé à Desmarets s'il y pouToit trouver quelque re- 
mède , et point du tout surpris si tout continuoit d'aller de mal en pis ; ce 
qu'il assaisonna de toutes les grâces dont il a?oit coutume de flatter ses 
nouveaux ministres en les installant. Desmarets alla ensuite rendre ses 
hommages à Mme de Mainlenon , qui le reçut honnêtement, sans rien 
de plus. Il revint de là à Paris par où il en étoit venu. Il me dit que le 
roi l'avoit infiniment surpris et soulagé, en lui disant si nettement l'état 
de ses finances : surpris, parce qu'il n'imaginoit pas qu'il en sût le 
quart j soulagé, en lui ôtaut la peine indispensable de lui rendre un 
compte affligeant,' et qui étoit désagréable pour son prédécesseur, du- 
quel il tenolt son retour et sa place. 

H me fit ensuite un plan abrégé de la conduite qu'il prétendoit gar« 
der,qui me parut très* bonne. Il se proposoit de ne se point engager 
comme Chamillart en des paroles impossibles à tenir, de rétablir la 
bonne foi qui est l'âme de la confiance et du commerce, de rendre au 
roi un compte si net et si journalier, que, proiitant des connoissances 
* qu'il lui avoit montrées, il ne lui en laissât pas perdre le souvenir, soit 
pour être disculpé des impossibilités qui se trouveroient dans les af- 
faires, soit aussi pour profiter auprès de lui des ressources qu'il pour- 
roit trouver. Comme il me parla avec, beaucoup de confiance, et qu'il 
ne laissa pas de me laisser entrevoir qu'il n'estimoit pas tout ce qu'avoit 
faix Chamillart, je me licenciai à lui bien représenter les obligations 
qu'il lui avoit , et sur ce qu'il en voulut mettre quelque chose sur U 
compte du chancelier, je ne le marchandai pas, et je lui remis bien ex- 
pressément devant les yeux que celui-là n'avoit que désiré, mais que 
l'autre avoit efi"ectué; que du néant d'une disgrâce obscure et doulou- 
reuse par son prétexte et sa longueur , il l'avoit à force de bras ramené 
sur l'eau pour l'honneur et pour la fortune , et lui avoit enfin donné sa 
propre place. Je m'échappai même jusqu'aux considérations de recon- 
noissance et d'ingratitude. Desmarets îea reçut bien. A ce propos il me 
dit que, s'il se trompoit désormais en amis, ce seroit bien sa foute, 
puisque vingt ans de disgrâce lui avoient appris à les bien démêler. J'ea 
pris occasion de lui toucher un mot de quelques personnes considérables 
sur lesquelles je lui trouvai une mémoire nette et présente. 

Je lui dis en même temps que . depuis qu'il étoit rentré dans les 
finances, il devoit savoir les gens qui y faisoient des affaires ; que j'étois 
bien assuré qu'il n'y trouveroit Mme de Saint-Simon et moi pour rien ; 
que nous avions toujours abhorré ces sortes de moyens d'avoir , et que , 
du temps de Poiitchartrain et de celui de Chamillart, nous n'anrtons 
Jamais voulu n^ms salir les mains d'aucune; que tout oe que je Uii 
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demanderois seroi| accès facile, payement de mes appointements et 
marques de considération et d'ancienne amitîA dans les affoires qu'on ne 
pouToit éviter d'avoir avec la finance, depuis que tout Tétoit devenu, et 

qu'il n'y avoit patrimoine qui ne passât souvent devant messieurs des 
finances, à raison des taxes, des impositions, des droits qui s'iraagi- 
noient tous les jours, tellement qu'il falloit leur être redevable du peu 
qui en demeuroit aux propriétaires de plusieurs siècles. Il ne se put 
rien ajouter à tout ce qu'il me répondit là-dessus. Il me dit qu'il n'étoit 
pas à savoir combien nous étions éloignés , Mme de Saint-Simon et moi , 
de faire des affaires, et de là se Iftcha sur les prostitutiops en ce genre 
de gens du plus haut parage , sur les trésors que MM. de Marsan et de 
Matignon , unis ensemble , avoient amassés sans nombre et sans mesure, . 
et sur tout ce que la maréchale de Noailles et sa fille, la duchesse de 
Guiche ne cessoit de tirer, qui tous les quatre entre autres avoient fait 
grand tort à Chamillart. Je l'arrêtai sur les dernières, et lui contai que 
Mme de Saint-Simon , fatii:,'uée à la fin de tout ce qu'elle entendoit contre 
Chamillart, à l'occasion de ces deux dames, l'eu ayant averti, il s'étoit 
mis à sourire en avouant les dioses en leur entier , et lui apprit qu'il 
avoit un ordre du roi pour leur donner part, à toutes les deux, dans 
toutes les affaires qui se faisoient et se feroient^ce qui surprit extrême- 
ment Desmarets. 11 le Ait bien plus encore de ce que Chamillart se la- 
voit les mains des autres qui faisoient leurs affaires par le canal d'Ar» 
menonville à son insu , mais avec certitude qu'il ne le trouveroit pas 
mauvais , bien qu'il ignorât le nombre prodigieux et les détails de ces 
exactions. 

Ces propos lui ouvrirent le champ sur Armenonville, indigné tou- 
jours que son premier retour n'eût abouti qu'à le faire, pour son ar- 
gent, conUrère cadet d'un homme dont la comparaison lui étoit odieuse, 
U s'en étoit souvent ouvert à moi dans ces temps-là. Jamais il n'avoit 
été bien avec lui qu'à l'extérieur. J'étois content d'Armenonrille dans 
tout ce qui s'étoit présenté à juger devant lui. pour des taxes de terres 
et d'autres semblables misères qui ne sont que trop continuelles. Il ai- 
moit naturellement à obliger, surtout les personnes de qualité. Il me . 
contoit souvent aussi ses griefs sur Desmarets dont il me savoit ami , et 
plus d'une fois, tandis qu'ils furent directeurs des finances, je fus ar- 
bitre de leurs pointiUeries. Desmarets n'étoit pas de meilleure condition 
qu'Armenonville. Si l'un étoit neveu de Colbert, l'autre étoit beau-f^e 
de Pelletier le ministre. Mais le oruel compliment de ce dernier en con- 
gédiant Desmarets, que j'ai rapporté (t. Ht P* 90), étoit sans doute le 
germe de cette haine qu'il ne put retenir avec moi dans ce moment de 
prospérité, quoiqu'il ne pût ignorer que je fusse de ses amis, et la joie 
de pouvoir l'humilier et s'en défaire. Je quittai Desmarets l'esprit rem- 
pli de réflexions sur les étranges mutations de ce monde, et de doute 
d'une grande et indissoluble union entre Chamillart et Desmarets. 

L'instant de l'élévation d'un contrôleur général libre de tout autre 
emploi fut celui de la suppression des deux directeurs des finances, qui 
n'avoient été fàits que pour le soulagement de Chamilbirt.Iie roi voulut 
que Desmarets tOt remboursé de [sa charge] ; et pour Armenonville , on 
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ebmha qndqtt^in qui Tonlût aeheter bien cher «ne nonreUe place 
d'intendant des finances. Le roi acheva le pnyement par Férection d'une 
capitainerie nonvelle du bois de Boulogne , avec la jouissance du cbftteau 
de la Muette, et la sunri?ance pour son flU, et une pension de douze 
mille livres. Il lui conserva aussi son logement au château de Versailles; 
mais en même temps il le priva de l'entrée au conseil des finances, 
et le réduisit à la sèche fonction de simple conseiller d'État : encore 
lui donna-t-il un dégoilt inusité. La moitié des conseillers d'État est or- 
dinaire, l'autre moitié semestre'. Celte dilTérence est plutôt un nom 
qu'une chose; mais les semestres sont touchés de monter i ordinaires, 
et le roi avoit toujours coutume de tain monter l'ancien. Armenonville 
l'étoit : Fourcy mourut, il demanda à monter; Voysin« son cadet, fût 
préféré. Ce pauvre homme, si entêté du monde et de la cour, vit dispa- 
rottreenun moment celle qui remplissoit ses antichambres, congédia 
ses bureaux, et nettoya son cabinet de papiers de finance pour y faire 
place aux factums des plaideurs. Il étoit à l'Étaçg pour son travail ordi- 
naire, un jour avant que Desmarets y fill mandé pour devenir son 
maître. Il y étoit encore le matin qu'il y arriva; il l'y vit arriver de 
Marly contrôleur général. Rien ne le surprit davantage , tant on aime à 
se flatter. Il étoit fort répandu dans le monde, il avoit des amis, il 
voyoit que les finances alloient changer de main, il connoissoit les ap- 
puis de Desmarets, il devoit être averti. Il ne put désespérer de sa for- 
tune , il ne crut pas le coup de foudre si imminent. Tout étourdi qu'il 
en fut, il le supporta en galant homme , et il fut regretté. Je l'allai voir, 
et je me fis toujours un plaisir de lui marquer la même considération et 
la même amitié. 

Le nouvel intendant des finances fut Ponlletier , très-riche financier 
qui avoit passé sa vie dans les partis. Chamillart, à qui i\ étoit fort at- 
taché , lui voulut faire cette fortune inouïe pour un financier qu'aucune 
magistrature n'avoit encore décrassé. Ce fut ce que le chancelier appela 
le testament de Chamillart, la honte de ces charges, la flétrissure du 
conseil où ces intendants s'assoient, jugent, ont rang de conseillers 
d'État , et quand ils le deviennent , en fixent l'ancienneté à leur date 
d'intendants des finances. Cela fit grand bruit- Le chancelier cria bien 
haut, le conseil députa pour fnire des oppositions, puis de Irès-horri- 
bles remontrances; ce n'en étoit plus le temps: rien ne fut écouté, 
Desmarets se tint neutre pour plus d'une raison. Chamillart tint ferme, 
et le roi maintint le changement d'un financier en juge de la finance et 
des autres procès. Un jour que , dans la chaleur de cette lutte , le chan- 
celier s'emportoit sur cette tache seul avec moi , qull disoit si livide et 
qui déshonoroit tout un corps illustre , je me mis à-«ourire et à lui de- 
mander froidement si ces charges d'intendants des finances étoient hé- 
réditaires : il fut surpris de la question. Je lui demandai ensuite s'il les 
comparoit à nos dignités, et le corps du conseil à notre collège; il fut 
encore plus étonné. Après qu'il m'eut répondu à ces deux questions : 

A . Les conseillers d'Élat ordinaires étaient en fonction toute l'année ; les 
semestres, pendant sli mois seiâemeBt. S 
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« Ne TOUS émerveillez donc pas, lui dis-je, si toiis m'aTesTU si outré 

lorsque ce pied plat de Villars, sorti du greffe ds Gondrieu, est devenu 
duc héréditaire. » A cela le chancelier n'eut pas un mot à répliquer. Il 
baissa la tête , il m'avoua que j'avois grande raison , et il se lâcha avec 
moi sur cet avilissement incroyable où, avec tant de soin, on prend 
plaisir à tout confondre. Jamais depuis je ne l'ouïs (Wre un mot du con- 
seil et de Poulletier. Je me suis un peu étendu sur ce mariage du fils de 
Chamillart , sur le changement de contrôleur général et sur ce qui se 
passa alors entre Desmarets et moi. L'application de toutes ces choses 
troorera sa place en son temps. 

11 n'est pas croyable combien on en prit occasion de crier contre le 
duc de Beauvillisffs. Avec sa dévotion , sa modestie , sa retraite , il sap> 
crifioit, disoit-on, sa nièce, d'un sang illustre, à la passion de dominer 
dans le conseil, et de se rendre l'arbitre des affaires par Chamillart, 
dont le fils devenoit son neveu par Desmarets et par Torcy , ses cousins 
germams. La pureté de ses intentions n'etoit pas à portée d'une cour si 
ambitieuse, où les envieux de ses places et de sa faveur ne pouvoient 
comprendre qu'elles fussent si parfiiitement soumises en lui à la plus 
séfère vertu. Mme de Maintenon, enragée de n'avoir pu le perdre, y 
donnoit secrètement le ton par ses confidentes; Harcourt et sa cabale, 
qui dévoroient ses emplois , déployèrent une éloquence agréable à leur 
prolectrice; lesNoailles, si outrés d'avoir manqué leur coup, ne se 
ménagèrent pas, et c'étoit une tribu qui entraînoit bien des gens; 
M. de La Rochefoucauld, qui ne les aimoit pas ni Mme de Maintenon, 
mais envieux né jusque d'une cure de village, ne clabauda pas moins. 
Il n'y avou pas moyen d'expliquer à cette multitude des raisons se- 
crètes et qu'Us étotent si peu capables de croire et de goûter. Il fUlut 
donc se taire et laisser écouler le torrent, qui passa aussi vite qu'il 
s^étoit formé, et dont la sage tranquillité du due de Beauvilliers ne put 
être seulement émue. 

Le contrat de mariage de Cani (c'est le nom que prit le fils de Cha- 
millart en se mariant) fit naître une difficulté qui eut des suites dont il 
n'est pas temps de parler. Mlle de Bourbon le signa au-dessous de 
Mme la Duchesse sa mère; Mme la duchesse du Maine s'en scandalisa 
et refusa de signer ; pour lors il n'en fut autre chose. 

Le chevalier de Nogent mourut fort vieux , et s'était marié par une 
aaeie&ne inclination, il n'y avoit pas longtemps , à une Mme de La Jon* 
chère à qui et à ses enfants il avoit donné tout son bien, et ne laissa 
piHnt d'enfants. C'étoit une manière de cheval de carrosse qui étoit de 
tout temps ami intime de Saint-Pouange et favori de M. de Louvois. 
Cela l'avoit fait aide de camp du roi en toutes ses campagnes, et donné 
une sorte de considération. Pendant une de celles-là. M. de Louvois, 
quietoit magnifique pour ses amis, lui fit bâlir et meubler la plus jolie 
maison du monde sous la terrasse de Meudon, avec des jardins fort 
agréables , qu'il trouva prête à habiter à son retour. On peut juger du 
plaisir de la surprise; c'est la même que Mme de Verne a eue depuis èt 
qu'elle a tant embellie. Ce chevalier de Mogent étoit assez familière- 
ment avec la loi» naîa depuis longtemps fbrt peu li la cour et dans Is 
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monde. Tout son mérite éloit son attachement à M. de Louvois. n ètoH 
frère de Nogent, tué an passage du Rhin, mattre de la garde-robe, 
beau-frère de M. de Lauzun, de Vaubrun, tué lieutenant général au 
combat d'Altenheim, cette admirable retraite que fit M. de Lorges à la 
mort de M. de Turenne, et de la princesse de Montauban. Leur père 
étoit capitaine de la porte , qui par son esprit s'éloil bien rais à la cour, 
et fort familièrement avec le cardinal Mazann et la reine mère. Leur 
nom étoit Bautru, de la plus légère bourgeoisie de Tours. 

Langlée monmt aussi en même temps sans avoir jamais été marié. 
J*ai suffisamment parlé de ce bizarre personnage (t. II, p. 76 et suiv.)« 
Le monde y perdit du jeu , des fêtes et des modes , et les femmes beau- 
coup d'ordures, il laissa plus de quarante mille livres de rente, sa 
belle maison meublée et d'autres effets à Mile de Guiscard, ûUe unique 
de sa sœur. 

En même temps mourut encore le comte d'Oropesa, retiré auprès 
de l'archiduc à Barcelone , duquel aussi j'ai suliisamment parlé (t. II , 
p. 168). 

Fort peu après mourut Montbron, que le servage à Louvois avoit 
élevé et porté même dans la familiarité du roi par U petitesse des dé- 
tails. G'étoit un petit homme de mine ohétive , d'esprit médiocre, mais 
tout tourné à ikire, grand vanteur , parleur impitoyable , toutefois point 
malhonnête homme , assez bon officier et brave , que le rot eût volon- 
tiers fait maréchal de France , s'il eût osé par la comparaison de Mon- 
tai, du duc de Choiseul et d'autres qu'il ne voulut pas faire. Montbron 
portoit en plein le nom et les armes de cette grande et ancienne maison 
fort tombée depuis longtemps, et qu'il le laissa faire, parce qu'on fait 
là-dessus tout ce qu'on veut en France. 11 venoit de père en fils d'un 
Chevalier de Montberon , général des finances en 1539^ qui étoit son tri- 
saïeul, et qui portoit de Montberon brisé d'un filet en bam. Cette 
marque, qui est^d'un bâtard, et son empbl, sont parlants dans vn 
homme de ce nom. Sa postérité ne fit guère plus de figure en biens ni en 
emplois. Le père de celui dont il s'agit ici fit ériger son méchant petit 
fief de Sourdun en vicomté sous le nom de Montberon en 1654, servit 
en de petits emplois, fut gouverneur de Bray-sur-Seine , et parvint à 
faire deux de ses fils chevaliers de Malte. L'aîné, dont on parle ici, se 
fourra dans la confiance de M. de Louvois, qui lui fit donner la seconde 
compagnie des mousquetaires, dont le roi s'amusoit fort alors. Il devint 
lieutenant général et sueeessivement gouverneur d'Arras , Gaiid , TOur* 
nai et Cambrai et seul lieutenant général de Flandre , où il demeoroit 
toujours. M. de Louvois le fit' chevalier de Tordre en la promotion dt 
1688, où il mit tant de militaires et tant de gens de bas aloi. Mont* 
bron conserva toute sa vie ses cheveux verts, avec une grande calotte, 
qui figuroit fort mal avec son cordon bleu par-dessus. Il venoit voir le 
roi tous les ans, et en étoit toujours bien traité et distingué. Il s'avisa 
d'être médecin et chimiste; il mit un remède à la mode qui tua la plu- 
part de ceux qui en usèrent , tous par des cancers- Il lui en vint un à la 
main dont il mourut aussi. Un peu auparavant il se démit de sa lieute- 
nance généndft de Flandre,- dont le miluî ttdkfimeir tettt «iaqtiaate 
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mille lims par le oheralier de Ltuembonrg , et , à sa mort il doima 
Cambrai à Besons, et Grayelinea, qu'avoit celui-ci, à Chemêrault, fa- 
vori de M. de Vendôme. 

M. le duc d'Orléans n'avoit voula partir que mains garnies. 11 aaroit 
ce qu'il avoit coûté à sa gloire et aux succès de la guerre, la campagne 
précédente, du dénûment extrême de l'Espa^^ne. Lorsqu'il arrangeoit 
tout pour son départ, on apprit que les Maures avoient pris Or an et ac- 
cordé une honnête capitulation à la garnison qui s'étoit retirée à Mu- 
zalquivir. Tésut, fils d'un conseiller au parlement de Bourgogne, des 
amis de mon père, et qui prenoit soin de sa provision de vin, moamt 
subitement. 11 étoit secrétaire dés commandements de M. le duc d'Or- 
Iteis. G'étoit un garçon de beaucoup d'esprit et de connoissances, fort 
singulier et fort atrabilaire , et cependant assez répandu dans le monde, 
où il ètoit estimé et considéré au-dessus de son état. Il avoit été en 
même qualité à Monsieur, et quoique bien avec tout ce qui le gouver- 
iioit, il ne laissoit pas d'être fort lioniiète homme. L'abbé Dubois, que 
nous verrons cardinal et maître du royaume, brigua fort la charge de 
Tésut, et M. le duc d'Orléans, avec ce foible qu'il a toujours eu pour 
lui, et qui semble devenu une plaie fatale aux princes pour leurs pré- 
cepteurs, mouroit d'envie de la lui donner. Mme la duchesse d'Orléans, 
dont pourtant il avoit achevé le mariage, ne cratgnoit rien davantage , 
parce qu'elle le connoissoit , et le roi , qui le connoissoit encore bien « 
mieux, s'y opposa si décisivement que son neveu n'osa passer Outre. H 
donna donc la charge à Tabbé de Tésut, frère de celui qui venoit de 
mourir, tout aussi honnête honlme que lui , mais tout aussi atrabilaire, 
et f]ui avoit été employé en Hollande, en Allemagne et à Rome pour les 
aiïaires de la succession palatine entre Madame et l'électeur palatin. 
L'abbé Dubois ne put digérer cette exclusion. Ne pouvant s'en prendre 
au roi ni guère à Mme la duchesse d'Orléans, son désespoir se tourna 
contre l'émule qui l'avoit emporté sur lui. Jamais il ne lui pardonna, 
non pas même i^rès que la fortune aveugle l'eut élevé sur le plus haut 
pinacle. II n'est pas temps de s'étendre sur cet étrange compagnon. 

Le roi voulut savoir les gens qui dévoient suivre M. le duc d'Orléans 
en Espagne , et ne voulut pas permettre que Nancré en fût. Le voyage 
de sa bel!e-mère avec Mme d'Argenton l'avoit gâté auprès du roi. Il 
avoil obtenu une audience pour s'en justifier à son retour de Dauphiné, 
comme je l'ai dit alors; il crut y avoir réussi et se trouva bien étonné . 
de ce coup de caveçon. Il ploya les épaules: mais en compère adroit, 
plein d'esprit , de feusseté et de manèges , à qui les moyens quds qu'ils 
fussent ne coûtoient rien, il espéra bien de se relever. 

Parmi ceux qui dévoient être de la suite du voyage M. le duc d'Or- 
léans nomma Fontpertuis. A ce nom, voilà le roi qui prend un air aus- 
tère : « Comment, mon neveu, lui dit le roi, Fontpertuis, le fils de 
cette janséniste , de cette folle qui a couru M. Arnauld partout ! je ne 
veux point de cet homme-là avec vous. — Ma foi, sire, lui répondit 
M. le duc d'Orléans, je ne sais pas ce qu'a fait la mère, mais pour le 
fils, il n'a garde d'être janséniste, et je vous en réponds; car il ne croit 
pas en Dieu. — Est- il possible , mon neveu? répliqua le roi en se ra- 
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dottdfliilit. — Rien de plus certain , sire , reprit M. d'Orléans ; je puis 
vous en assurer. — Puisque cela est, dit le roi, il n'y a point de mal, 
vous pouvez le mener. » Cette scène , car on ne peut lui donner d'autre 
nom, se passa le malin ; et l'après-dînée même , M. le duc d'Orléans me 
la rendit pâmant de rire, mot pour mot, telle que je l'écris. Après en 
STOir bien n tous deux, nous admirâmes la profonde instruction d'un 
roi dévot et religieux , et la solidité des leçons qu'il avoit prises de 
trouver sans comparaison meiUeur de ne pas croire en Dieu que d'être 
ce qu'on lui donnoit pour janséniste, celui-ci dangereux à suivre un 
Jeune prince à la guerre, l'autre sans inconvénient par son impiété. 
M le duc d'Orléans ne se put tenir d'en faire le conte , et il n'en par- 
loit jamais sans en rire aux larmes. Le conte courut la cour et puis la 
ville: le merveilleux fut que le roi n'en fut point fâché C'étoit un té- 
moignage de son attachement à la bonne doctrine, qui, pour ne lui 
pas déplaire, éloignoit de plus en plus du jansénisme. La plupart en 
rirent de tout leur coBur; ii s'en trouva de plus sages qui en eurent 
plus d'envie de pleurer que de rire, en considérant jusqu'à quel excès 
d'aveuglement le roi étoît conduit. Ce Fontpertuis étoitun grand drAle, 
bien fait, ami de débauche de H. de Donzi, depuis due de Nevers, 
grand joueur de paume. M. le duc d'Orléans aimoit aussi .à y jouer, et . 
de tout temps aimoit M. Donzi qu'il avoit vu d'enfance avec nous au 
^ Palais-Royal, et beaucoup plus en débauche lorsqu'il s'y fut livré. 
Donzi lui produisit ce Fontpertuis pour qui il prit de la bonté. Long- 
temps après, dans sa régence, il lui donna moyen de gagner des trésors 
au trop fameux Mississipi, toujours sous la protection de M. de Nevers. 
Mais quand ils furent gorgés de millions, Fontpertuis sans proportion 
plus que l'autre, ils se brouillèrent, dirent rage l'un de l'autre, et ne 
se sont Jamais revus. 



CHAPITRB YIII. 

Projet d'Écosse. — Duc de Chevreuse ministre d'Élal incoguilo. — Projet 
de foire révolter les Pays-Bas espagnols. — Soupçons injustes deChainillert 
éclalrcis par BouRlersI — Retour sincère de OhamiUait pour Bergbeyck. ^ 
Ignorance et opiniâtreté surprenantes de Vendôme avec Bergheyck devant 
le roi. — Principaux de la suile du roi d'Anglolerre en Ecosse ; leur élal et 
leur caractère. — Middlelon el sa fcn)me^J||ir état, leur fortune, leur ca- 

. tteiére. ^ Oilciers généraux Arsn^is de ri^édHIon — Gacé dérigné me- 
réebsl de France ; son caractère. — Dé{)art du roi d'Angleterre, que la fou* 
geôle arrête à Dunkerqiie. — Tl met à la voile. — Belle action do vieux 
lord Greffm. — Espions à Dunkerque. — Le roi d'Angleterre battu d'une 
grande tempête. — Attente et désirs des Éeossois. — Le roi d'Angteierre, 
chassé en mer et combattu par la IloUe angloise, déclare Gacé maréchal 
de France, cl revient à Dnnkcrquc. — Gacé prend le nom de maréchal de 
Matignon. — Middlelon et Forbiu causes du retour, et très-suspects. — Relie 
action du chevalier de Ia Tourouvre. — Prisunniers sur U Salisburjr bien 
ttnHés. Lé? i lieutenant général. — Grandeur de oourafe de Greflin. ^ 

I. Ce pssssge se trouve 4^ plus haut (l. UI, p. 383)* 
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Époqae dei noms de ehtralier de Saint-Georges et de Prétendant dem^n- 
rte enfin au roi Jacques III. — Entrevue du roi et de la cour débarquée ^ 
lefenne à Harly. — Sage conduite de la reine Anne el de ses alliés. 

Depuis longtemps un projet des plus importants frappoit secrètement 
à toutes les portes pour se faire écouter. Son heure arriva enfin au der- 
nier voyage de Fontainebleau où il fut résolu, où les promoteurs que 
je devinai à leurs démarches me l'avouèrent sous le dernier secret, où 
j'en découvris un qiii n'a été su que de bien peu de personnes intimes : 
e'est que le due de Gheyreose étoit en effet ministre d'fitat sans en 
ayoir rapparenoê et sans entrer au conseil. A la fin je m'en doutai; ses 
conférences si fréqu«ites à Fontainebleau ayec Pontehartrain, l'aveu 
qu'ils me firent Tun et l'autre de ce qui s'y traitoit, les suites de cette 
afEatre dans ce même voyage achevèrent de me persuader que je ne me 
trompois pas en croyant le duc de Chevreuse ministre. Je me hasardai 
de le dire nettement au duc de Beauvilliers, qui dans sa surprise me 
demanda avec trouble d'où je le savois , et qui enfin me l'avoua sous le 
plus profond secret. Dès le jour même, je me donnai le plaisir de le 
dire au duc de Gbevreuse. Il rougit jusqu'au blanc des yeux, il s'em. 
iMrrassa, il balbutia, il finit par me coigurer de garder sur cela un 
secret impénétrable » qu'il ne put me dissimuler plus longtemps. 

Je sus enfin par eux-mêmes qu'il y avoit plus de trois ans, même 
quatre, que les ministres des affaires étrangères, de la guerre, delà 
marine et des finances avoient ordre de ne lui rien cacher, les deux 
premiers de lui communiquer tous les projets et toutes les dépêches, 
et tous quatre de conférer de tout avec lui. Il entroit très souvent chez 
le roi par les derrières , souvent aux heures ordinaires. Il avoit des au- 
diences du roi longues dans son cabinet, tantôt retenu par le roi , tan- 
tôt y restant de lui-même quand tous en sortoient. Quelquefois au 
dîner, mais presqm tous les soirs au milieu du souper, il venoit au 
coin du fouteuil du roi. On se rangeoit alors pour les seigneurs. Le roi, 
quientendoit le mouvement , ne maoquoit guère à se tourner pour yolr 
qui arrivoit, et quand c'étoit M. de Chevreuse, la conversation se Itoit 
bientôt, puis se faisoit à l'oreille , ou par M. de Chevreuse de lui-même, 
ou parle roi qui l'appeloit et lui parloit bas. J'en fus longtemps la dupe 
avec toute la cour, qui admiroit qu'ub détail des chevau-légers pût 
fournir à des conversations si longues, si fréquentes et si fort à l'o- 
reille, et qui s'en étonna bien plus quand ce prétexte eut cessé par la 
démission de cette compagnie à son fils. A là fin je me dotitai d'autre 
chose , et j'en découvre tout le mystère à Fontainebleau. Cétolt d'af • 
foiiea d'filat qu'il s'agissoit dans ces conversi^tions, et d'aflkires d'Etat 
que le duc de Gbeyreuse sfoccupoit si assidûment dans son cabinet , où 
personne ne pouvoit comprendre que ses affaires domestiques ni celles 
des chevau-légers le pussent tenir si habituellement. Il avoit toujours 
été au goût du roi. C'étoit peut-être le seul homme d'esprit et savant 
qu'il ne craignît point. Il étoit rassuré par sa ùouceur, sa mesure, sa 
modestie, et par ce tremblement devant lui qui fit toujours son grand 
mérite et celui du duc de Beauvilliers. Personne ne parloit plus juste, 
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plus nettement, plus facilement, plus conséquemment, ni avec plus de 
lumière, avec une douceur et un tour aisé en tout. Le roi l'auroit vo- 
lontiers mis dans le conseil , mais Mme de Maintenon , Harcourt , jus- 
qu'à M. de La Rochefoucauld ^11 craignit là-desAis , Fen empêchèrent. 
Il prit donc le parti de cet incognito, qtie ]e crois ayoir été unique en 
ce genre, et dont personne peut-être , hors le duc de Gherreuse , ne se 
seroit accommodé, surtout avec la certitude que l'cMaclequi leré- 
duisoit à cette sorte de ténèbres subsisteroit toujours , et toujours lui 
fermeroit la porte du conseil. Il étoitun avec le duc de Beauvilliers, 
et ils passoient presque tout leur loisir ensemble; ils étoient en liaison 
et cousins germains de Torcy > et maintenant de Desmarels , et amis in- 
times de Chamillart dès son entrée au ministère. Quoique le chancelier 
fût ennemi de Beauvilliers, Il aimoit le duc de Chevreuse, et celui-ci 
en avoit été ii content lors de ses difers échanges avec 8aint<Cyr qu'il 
en étoit demeuré de ses amis. Par conséquent Pontcfaartrain , ouoiqu'A 
n'ûmât pas les amis de son père, n'cseit , a¥ee les ordns ^'il afoit, 
n'être pas en grande mesure a?ec lui ; et de cette façon, les cemmercêe 
continuels d'affaires des ministres avec lui , et de lui afce eux, étoient 
couverts des liaisons de parenté, d'amitié et de société. 

Ce fut par lui que le projet fut admis. Hough , gentilhomme anglois, 
plein d'esprit et de savoir, et qui surtout possédoit les lois de son pays, 
y avoit fait divers personnages. Ministre de profession et furieux contre 
le roi Jacques , puis catht^ffue et son espion , H avoU été livré au roi 
Guillaume qui lui pardonna, u n'en profita que pour continuer sea ser- 
Tices à Jacques. Il Ait pris plusieurs fois, et s'échappa tovgoufs de la 
Tour de Londres et dTtntres prisons. Ne pouvant plus demeuNr en 
Angleterre, il vint en France, où, vivant en officier, il s'occupa tou- 
jours d'affaires, et fut payé pour cela par le roi et par le roi Jacques, 
au rétablissement duquel i! pensoit sans cesse. L'union de l'Écosse avec 
l'Angleterre lui parut une conjoncture favorable par le désespoir de cet 
ancien royaume de se voir réduit en province sous le joug des Anglais. 
Le parti jacobite s'y étoit conservé ; le dépit de cette union forcée l'ac- 
erui dias le désir de la rompre par un roi qu'ils auroient fétabU. 
Hough, ^i cottsenroit partout des intelligeQces, lut averti de cette 
fiBrmentation ; il y iH des voyages secrets, et, après avoir frappé long- 
temps ici à diverses portes de ministres, Caillières, à qui il s'ouvrit, en 
parla au duc de Chevreuse , puis au duc de Beauvilliers , qui y trouvè- 
rent de la solidité. C'éioit un moyen sûr de faire une diversion puis- 
sante . de priver les alliés du secours des Anglois occupés chez eux , et 
les mettre dans l'impuissance de soutenir l'archiduc eu Espagne, et 
dans l'embarras partout ailleurs dénués d^s forces angloises. Les deux 
ducs gagnèrent Chamillart , puis D«smafels tout à fat fin, dès qu'il fut 
en place. Maie le ni étoit ai lébuté des mauvais» eucoés qu'U avoit ai 
souvent ^venvés de ces sortes d'entrepriaee, que pas un d'euK n'osa la 
lui proposer. Chamillart ne faisoit qu'y consentir. Épuisé de corpa et 
d*e^rit, accablé d'affaires, il n*étoit pas en situation de devenir le pro- 
moteur de cette affaire. Chevreuse en parla au chancelier pour voir s'il 
la goûteroit et s'il voudrpit persuader sou ûlsdoul le miuisière devenoit 
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prtne^ en ee genre. Le olianoelier j entra. Pontehartrain n'osa re- 
buter, mais il essaya de profiter do la lenteur naturelle de M. de Ghe- 

vreuse et de sa facilité à raisonner sans fin pour allonger et le rebuter 

à force de difficultés. C'est ce qui me fit découvrir l'afTaire à Fontaine- 
bleau. J'y logeois chez Pontehartrain au château, et j'élois fort souvent 
chez M. de Chevreuse. Leurs visites continuelles, leurs longues confé- 
rences me mirent en curiosité , et je sus enfin dès Fontainebleau , de 
quoi il s'agissoit entre eux , que Caillières après me mit au net à me- 
sure du progrès. 

C'étoit cependant à qui attaoheroit le grelot. Le due de NoaUles leur 
parut propre à ga^pier Mme de Xaintenon qui en étoit ooiffée, et qui 

lui parloit de tout. M. de Chevreuse , nonobstant tout ce que le maré- 
chal avoit fait et tenté contre eux dans l'affaire de M. de Cambrai , étoit 
toujours en liaison avec eux , parce que tantôt par ordre du roi , et quel- 
quefois à la prière des parties , il avoit essayé de les accommoder avec 
les Bouillon dans l'affaire de la vassalité de Turenne, qui avoit été 
poussée extrêmement loin entre eux et qui n'étoit rien moins que finie 
ni qu'acmortie. Ils attendifont donc le retour du duc de Moailles de 
Roussillon, et s'ouvrirent à lui du projet d'Écosse. FlMté de la con- 
fiance, du besoin de son secoure et d'une occasion d'àitrer de plue en 
plus avec Mme de Maintsnon en affaires importantes , il se chargea vo- 
lontiers de lui parler de celle-ci et de la lui faire approuver. Elle étoit 
alors pour le duc de Noailles en admiration continuelle; elle n'eut 
donc pas de peine à aj)prouver ce qu'il lui présenta comrAe faisable. 
Ces mesures prises , il ne fut plus question que d'y amener le roi. Il 
ne falloit pas moins pour y réussir que Mme de Maintenon avec tous 
lesmiDistM. Bncore étoit-il si dégoûté de toutes ces sortes d'entie- 
prisee , dont pas une n'avait féussi, qu'il ne donna dans celle-oi que 
par complaisance et sans avoir pu la godter. Dès qu'il y eut consenti, 
on mit tout de bon la asain & l'œuvre; mais en même temps, on se 
proposa une antre entreprise de cadence et de suite à celle-ci. 

On crut pouvoir profiter du désespoir dans lequel les traitements des 
Impériaux avoient jeté les Pays-Bas espagnols, tombés entre leurs- 
mains après la bataille de Ramillies , et les faire révolter dans le temps 
que l'affaire d'Écosse étourdiroit les alliés, les priveroil de tout secours 
d'Angleterre , et les engageroit peut-être à y en envoyer. Bergheyck , 
dont j'ai eu aases souvent occasion de parler pour n'avoir plus à le liire 
oonnottre, fiit BMmdé comme l'homme le plus instruit de Télal de ces 
paySf par les amis et les intelUgeaces qu'il y avait toi^ours conservés, 
et dont la capacité , le grand sens et la connoissaoce des personnes et 
des lieux seroient ks plus capables d'éclairer , tant pour la résolution 
à prendre que pour la manière d'exécuter. Il arriva donc chez Chamil- 
lart. Ce ministre , séduit dans tous les commencements par ceux dont 
il se servoit à Bruxelles, qui pour conserver et accroître leur autorité 
voulurent ruiner celle de Bergheyck , avoit conçu des soupçons aux- 
quels il donna trop d'essor. Boufflers, qui commaudoit alors à Bruxelles 
et dans tousles Pays-Bas firançois et même espagnols , par son union aveô 
It maBfois daBodmar, suivit de près Bergheyck , etàforeeda s'enintor- 
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mer et de l'éclairer il reconnut qu'il n'y avoit point d'homme plus capable , 
plus fidèle, plus désintéressé. Sa conduite avec nos généraux, nos offi- 
ciers, nos intendants confirma si pleinement le'témoignage que Boufflers 
ne cessa d'en rendre , que Chamillart, n'osant plus attaquer son autorité, 
entra enfin en concert avec lui de toutes choses, et s'en trouva si ex- 
cellemment bien qu'il lui donna toute sa confiance, et devint pour tou- 
jours son ami particulier. On confia donc à Bergheyck le projet résolu 
d*fico8S'i, et on lui proposa celui des Pays-Bas; il ne le jugea pas im- 
possible. L'embarras étoit que les Espagncâs étoient les moins forts dans 
toutes les places. Mais Bergbeyck , après y avoir bien pensé , crut pou- 
voir pratiquer si bien les principaux des villes que tout réussiroit sans 
peine dans ce premier étounement de l'entreprise d'Êcosse , avec l'ap- 
pui de la combustion de l'Angleterre, de nos armées en Flandre, et en 
même temps de quelque expédition sur le Rhin, pour tenir partout les 
ennemis en incertitude et en haleine. 

Avant de congédier Bergheyck, il (iUlut examiner, dans la supposi* 
tion du succès, les mouvements 4 ûdre fiûre aux armées de Flandre, 
selon les divers cas et les diverses ouvertures qui se pourroient pré- 
senter. Pour cela il fallut raisonner avec celui qui les devoit com- 
mander. C'étoit le duc de Vendôme , que le goût du roi mettoit volon- 
tiers dans ce secret. Lui et Bergheyck en raisonnèrent devant le roi, 
Chamillart présent. Parcourant les diflerentes choses qui se pourroient 
exécuter, selon que la facilité s'en présenteroit par un côté ou par un 
autre, il fut question de Maestricht. Vendôme, ne doutant de rien, ex- 
pliquoit comment il prétendoit s'y prendre ; Bergheyck contestoit. Ven- 
déme, indigné qu'un homme de plume ôsftt disputer de mouvements 
de guerre et d'entreprises sur des places avec lui, s'échauflb; l'autre, 
froid et respectueux, demeura ferme. A la fin ils comprirent que le 
cours de la Meuse formoit la dispute. Yenddme se moqua de Berc^eyek 
comme d'un ignorant qui ne savoit pas la position des lieux. Berg- 
heyck , toujours modeste, se rabattit à ne se point mêler des disposi- 
tions que Vendôme prétendoit faire , mais à maintenir qu'elles seroient 
•inutiles, parce qu'il mettoit la Meuse entre lui et Maestricht. Vendôme 
plus échaufi'é soutint que c'étoit le contraire, que la Meuse ne couloit 
point là, mais d'un autre côté, et qu'elle n'étoit point entre lui et 
Uaestricht de la manière qu'il proposoit de se mettre. Pe cette façon il 
pouvoit avoir raison; de l'autre, A se placer comme il vouloit, l'entre- 
prise étoit non-seulement impossible, mais ne se pouvoit imaginer. 
Bans ce contraste de facilité ou d'impossibilité physique , le ikit en dé* 
cidoit. Vendôme eut beau répondre qu'il étoit sûr de ce qu'il avançoit, 
et crier en maître de l'art avec mépris de cet homme de plume qui 
vouloit savoir mieux que lui la situation des lieux, le roi, lassé d'une 
pure question de fait, prit des cartes. On chercha celle où étoit Maes- 
tricht, et elle prouva que Bergheyck avoit raison. Un autre que le roi 
eût senti à ce trait quel étoit ce général de son goût , de son cœur , de 
sa confiance; un autre que Vendôme eût été confondu; nuds ce fat 
'Bec0i!S3f€k qui le demeura de cette scène, et qui ne cessa depuis de 
trenbkr de plus en plus de voir les années en de telles mmu^ et 
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l'aveuglement du roi pour elles. Il fut renvoyé très-promptement en 
Flandre pour travailler au projet de révolte, et il le fit si utilement 
qu'on put compter bientôt après sur un solide succès; mais ce succès 
étoit si dépendant de celui d'Écosse , par lequel il falloit commencer 
avant que de remuer rien en Flandre que , le premier ayant avorté , ce 
ne Ait que par la spéculation qu'on put juger de ce qui serolt xésulté 
des intelligences et des pratiques de Bergbeyck. 

Ou aToit caché dans le TiHage de Hontrouge, près Paris, des dépihés 
éeossois, chargés des pouvoirs des principaux seigneuis du pays et 
d'une infinité d'autres signatures. Ils pressoient fortement l'expédition. 
Le roi en donna tous les ordres. On arma trente vaisseaux à Dunkerque 
et dans les ports voisins, en comptant les bâtiments de transport. Le 
chevalier de Forbin , qui s'étoit signalé , comme on l'a vu en son temps, 
dans la mer Adriatique , dans celle du Nord , et sur les côtes d'Angle- 
terre et d'Écosse, fut choisi pour commander l'escadre destinée pour 
r£co8se. On enyoya quatre millions en Flandre pour le payement des 
troupes dont on fit avancer six mille hommes sur les cOtes vers Dun« 
kerque. Ce qui s'y passoît ftit donné pour armements de particuliers, 
et le mouvement des troupes pour changements de garnisons. Le secret 
fut observé très-entier jusqu'au bout; mais le mal fut que tout fut très- 
lent. La marine ne fut pas prête à temps; ce qui dépendit de Chamillart 
encore plus tard. Lui et Pontchartrain , de longue main aigris l'un 
contre l'autre, se rejetèrent mutuellement la faute avec beaucoup d'ai- 
greur. La vérité est que tous deux y étoient , mais que Pontchartrain 
fut plus qu'accusé A*j avoir été par mauvaise volonté , et Tautre par 
impuissance. On eut grand soin qu'il ne parût aucun mouvonent à 
Saint-Germain. On couvrit le peu d'équipages qu'on tint prêts, au roi 
d'Angleterre d'un voyage à Anet pour des parties de chasse. Il ne de- 
Toit être suivi , comme en effet il ne le fut>, que du duc de Perth qui 
avoitétéson gouverneur, de Sheldon qui avoit été son sous-gouvw- 
neur, des deux Hamilton , de Middleton , et de fort peu d'autres. 

Perth étoit Êcossois ; il avoit été longtemps chancelier d'Écosse , qui 
est la première dignité et la plus autorisée du pays, et qui est aussi 
militaire, toujours remplie par les premiers seigneurs. Ses gendres , ses 
^ neveux , ses plus proches y oceupoient encore les premiers emplois , y 
avoient le principal crédit, et étoient tous dans le secret et les plus ar- 
dents promoteurs de l'entreprise. Le sous-gouverneur étoit un des plus 
beaux, des meilleurs et des plus étendus esprits de toute l'Angleterre, 
brave, pieux, sage, savant, excellent officier, et d'une fidélité à toute 
épreuve. Les Hamilton étoient frères de la comtesse de Grammont , des 
premiers seigneurs d'Écosse, braves et pleins d'esprit, fidèles. Ceux-là, 
par leur sœur, étoient fort mêlés dans la meilleure compagnie de notre 
cour; ils étoient pauvres et avoient leur bon coin de singularité. 
Middleton étoitle seul secrétaire d'Etat, parce qu'il avoit coulé à fond le 
duc de Melford, (irère du duc de Perth , qui étoit l'autre , qui n'en avoit 
plus que le nom depuis les exils où fort injustement, à ce que les An- 
glois de Saint-Oermain prétendoient, Middleton Tavoit fait chasser. H 
nliabitoit plus même Saint-ivermam. La fenune de Middleton étoit gon- 
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vernante de la princesse d'Angleterre , et avoit toute la confiance de la 
reine. C*étoit une grande femme, bien faite, maigre, à raine dévote et 
austère. £Ile et son mari avoient de Tesprit et de Tintrigue comme deux 
démons ; et Middieton , par être de fort bonne compagnie , yoyoit fami* 
U&rement la mttUeure de Versailles. Sa femme étoit catholique, lui 
protestant, tous deux de fort peu de diose, et les seuls de tout ce qui 
étoit à Saint-Germain qui touchassent tous leurs revenus d'Angleterre. 
Le feu roi Jacques, en mourant, l'avoit fort exhorté à se faire catho- 
lique. C'étoit un athée de profession et d'effet, s'il peut y en avoir, au 
moins un franc déiste; il s'en cachoit même fort peu. Quelques mois 
après la mort de Jac([ues, il fut un malin trouver la reine, et comme 
éperdu lui conta que ce prince lui avoit apparu la nuit, lui déclara avec 
grande effusion de cœur qu'il devoit son salut à ses prières , et protesta 
qu'il étoit catholique. La reine Ait assez crédule pour s'abandonner au 
transport de sa joie. Middieton fit une retraite qu'il termina par son ab- 
juration ^ se mit dans la grande dévotion, et à fréquenter les sacre- 
ments. La confiance de la reine en lui n'eut plus de bornes ; il gouTerna 
tout à Saint-Germain. La Jarrotière lui fut offerte qu'il refusa par mo- 
destie , mais pour tout cela ses revenus d'Angleterre ne lui étoient pas 
moins fidèlement remis. Plus d'une fois le projet d'Écosse, proposé 
d'abord à Saint-Germain, avoit été rejeté par lui, et méprisé par la 
reine qu'il gouvernoit. Quand il se vit pleinement ancré , il quitta peu 
à peu la dérotion, et peu à peu reprit son premier genre de vie sans 
que son crédit en reçût de diminution. Cette fois , comme les précé- 
dentes , il fut de tout le secret; mais , comme notre cour y entrait avec 
efficace , il n*osa le contredire, mais il s'y rendit mollement. Tel fut le 
seul et véritable mentor que la reine donna au roi son fils pour l'expé- 
dition d'Ecosse. 

L'affaire étoit au point qu'elle ne pouvoit plus être retardée ; le secret 
commençoit à transpirer. On avoit embarqué une prodigieuse quantité 
d'armes et d'habits pour les £cossois ; les mouvements de terre et de 
mer étoient nécessairement devenus trop Tîsibles sur la odte. GhanûUart 
fit nommer pour lieutenants généraux Gacé , frère de Matignon , et Yi- 
braye : le premier bon et honnête bomme, mais sans esprit, sans capa* 
cité, sans réputation quelconque à la guerre; Vibraye, brave et fort 
débauché, c'étoit tout. M. de Chevreuse voulut que Lévi , son gendre, 
fût l'ancien des deux maréchaux de camp; Ruffey , mort sous-gouverneur 
du roi , fut l'autre . Chamillart , intime des Matignon , saisit cette occasion 
pour faire Gacé maréchal de France. Le roi eut la complaisance pour 
son ministre de faire expédier par Torcy des patentes à Gacé d'ambas- 
sadeur extraordinaire auprès du roi d'Angleterre, et de trouver bon 
que Chamillart remit au roi d'Angleterre un paquet cacheté , qui conte- 
noit les provisions de maréchal de France pour le même Gacé, à qui ce 
prince le devoit remettre lorsqu'il auroit mis pied k terre en Écosse. 

Enfin, le mercredi 6 mars, le roi d'Angleterre partit de Saint-Ger- 
main. Tant de lenteurs ne permirent pas de douter qu'on ne fût enfin 
instruit en Angleterre. On comptoit que [les Anglois] n'auroient pas de 
quoi 9 y opposer, parce que le chevalier Leake avoit emmené presque 
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tout ce <iai leur roftoit de vaisseaux de jB^erre à Feseorte d'un grand 
eoDToi pour le Portugal. On fut wrprte de vÂt arriver , le dimnohe 
Il mars, le cheralier de FretteTÎUe à Versailles avec la nouTelle que 

Leake , repoussé par les vents contraires à Torbay (où on sut depuis 
qu*il s'étoit tenu caché) , étoit venu bloquer Dunkerque , sur quoi on 
avoit débarqué nos troupes. Il apportoit une lettre du roi d'Angleterre» 
qui crioit fort contre ce débarquement, et qui vouloit tout forcer, et à 
quelque prix que ce fût, tenter de passer et de se rendre en Écosse. Il 
en fit tant de bruit à Dunkerque que le chevalier de Forbin ne put 
s'empêcher d'envoyer reeonnoltre cette flotte par les chevaliers de Tou- 
rouvre et de Nangis , sur le rapport desquels on espéra de pouvoir pas- 
ser; et tout de luite on fit rembarquer les troupes. Mais voici le contre- 
temps, supposé que Tentreprise ne fût pas déjà échouée longtemps 
avant le départ de Saint-Germain. La princesse d'Angleterre avoit eu U 
rougeole; elle commençoit à peine à entrer en convalescence lors du 
départ du roi son frère. On Tavoit empêché de la voir, de peur qu'il ne 
gagnât ce mal sur le point de l'entreprise. Il se déclara à Dunkerque, à 
la fin de l'embarquement des troupes. Voilà un homme au désespoir, 
qui veut qu'on l'enveloppe dans des couvertures et qu'on le porte au 
vaisseau. Les médecins cmrent que c'étoit le tuer avec certitude; il 
fidlut demeurer. Deux des cinq députés écossois» cachés ches le bailli 
à Montrouge , avoient été renvoyés , il y avoit plus de quinze jours , pour 
annoncer en Ecosse l'arrivée imminente de leur roi avec des armes et 
des troupes. Le mouvement que cela devoit produire donnoit encore 
plus d'impatience du départ. Enfin le roi d'Angleterre, à demi guéri et 
fort foible, se voulut déterminément embarquer le samedi 19 mars, 
malgré les médecins et la plupart de ses domestiques. Les vaisseaux en- 
nemis s'étoient retirés; à six heures du matin, ils mirent à la voile par 
un bon vent et par une brume qui les fit perdre de vue sur des sept 
heures. 

Il y avoit à Saint-Genaain un lien milord Greffin, fort borné, fort 
protestant, mais fort fidèle, que la passion de la ^asse et sa bonté 
avoit attaché i M. le comte de Toulouse , à M. de La Rochefoucauld , et 
aux chasseurs de la cour qui tous l'aimoient. 11 n'avoit rien su du tout 
que par le départ du roi d'Angleterre; il fut sur-le-champ trouver la 
reine. Avec la liberté angloise , il lui reprocha son peu de confiance en 
lui , malgré ses services et sa constante fidélité; celle qu'elle témoignoit • 
à d'autres qui , sans les nommer , ne le valoient en rien ; le peu de bonté 
qu'elle lui avoit montré en tous les temps; finit par l'assurer que son 
ftge, sa reb'gion, ni la douleur de ihi voir si maltraité, ne l'emplehe- 
roient pas de suivre, le roi , et de le swvir jusqu'au dernier moment de 
sa vie , de manière à faire honte à la reine , et de ce pas vint à Ver- 
sailles demander un cheval et cent louis à M. le comte de Toulouse ; et 
tout de suite piqua droit à Dunkerque , où il s'embarqua avec les autres. 

On arrêta, en divers endroits de Dunkerque, onze hommes que la 
gouverneur d'Ostende y avoit envoyés pour être exactement informés de 
tout. Il y en avoit un douzième qui se cacha si bien dans la ville qu'on 
ne le put trouver; mais, lors de cette capture , le roi d'Angleterre étoit 
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à la foile. H essuya le loir même une fttrieiue tanpête , après laquelle 
il mouilla derrière les bancs d*Ostende. 

' Deux fois Yingt-quatre binires après le départ de notre escadre , TtngU 
sept Taifiseaux de guerre anglois parurent devant Dunkerque. Beaucoup 
de troupes angloises marchèrent vers Ostende , et des hollandoises vers 
la Brille pour se mettre en état de passer la mer. Rambure, lieutenant 
de vaisseau , qui coramandoit une frégate , fut séparé de l'escadre par 
la tempête. Il fut obligé de relâcher aux côtes de Picardie, d'où, dès 
qu'il le put, il se remit après l'escadre qu'il crut déjà en Écosse. Il fit 
donc route sur Edimbourg, et ne trouva aucun vaisseau dans toute sa 
traversée. Comme il approohoit de l'embonoliure de la rivière , il vit la 
mer couverte de barques et de petits bfttiiuents qu'il ne crut pas pouvoir 
éviter, et dont il aima mieux s'approcher de bonne grâce. Les patrons 
lui dirent que leur roi devolt être arrivé; qu'ils n'en avoient point de 
nouvelles; qu'il étoit attendu avec impatience; que ce grand nombre de 
bâtiments venoit au-devant de lui et à sa découverte; qu'ils lui ame- 
noient des pilotes pour le faire entrer dans la rivière et le conduire à 
Édimbourg, où tout étoit dans l'espérance et la joie. Rambure, égale- 
ment surpris que l'escadre qui portoit le roi d'Angleterre n'eût point 
encore paru , et de la publicité de son arrivée prochaine , remonta vers 
fidimbourg toujours de plus en plus environné de barques qui lui te- 
noient le. même langage. Un gentilbomme du pays passa d'un de ces 
bâtiments sur la frégate. Il lui apprit la signature des seigneurs princi- 
paux qu'il lui nomma; que ces seigneurs étoient assurés de plus de 
vingt mille hommes du pays prêts à prendre les armes , et de toute la 
ville qui n'attendoit que son arrivée pour le proclamer. Rambure se mit 
ensuite à descendre la rivière pour chercher à rejoindre P'escadre] , 
dont il étoit d'autant plus en peine que ce qu'il venoit de voir et d'ap- 
prendre étoit plus satisfaisant. Approchant de l'embouchure, il entendit 
un grand bruit de canon âla mer, et, peu après, il aperçut beaucoup 
de vaisseaux de guerre. AjTprocbant de plus en plus, et, sortant de la 
rivière, il distingua Tescadre de Forbin poursuivie par vingt-six gros 
navires de guerre, et de quantité d'autres bâtiments, dont il perdit 
bientôt de vue tant notre escadre que de l'avant-garde des ennemis. Il 
continua de hâter sa route pour joindre , mais il ne put arriver que tout 
n'eût dépassé l'embouchure. Alors, après avoir évité les plus reculés de 
l'arrière-garde angloise. il remarqua que leur flotte donnoit une rude 
chasse au roi d'Angleterre , qui longeoit cependant la côte parmi le feu 
du canon et souvent de la mousqueterie. Rambure essaya longtemps de 
profiter de la légèreté de sa frégate pour gagner la tête, mais toujours 
coupé par des vaisseaux ennemis et toujours en danger d'être pris , il 
prit le parti de revenir â Dunkerque , d'où il fut aussitôt dépêché à la 
cour pour y porter ces triâtes et inquiétantes nouvelles. Elles furent 
suivies, cinq ou six jours après, du retour du roi d'Angleterre , qui 
rentra le 7 avril à Dunkerque avec peu de ses vaisseaux , fort maltraités. 

Ce prince , après la tempête qu'il essuya d'abord , ayant repris sa route 
avec son escadre rassemblée, se perdit de son chemin deux fois vingt- 
quatre heures , ce qui, sans la violence des vents qui étoit cessée , n'est 
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pas aisé à comprendre dans la traversée de la hauteur des bancs d'Os- 
tende, où ils s'étoient jetés pendant la tempête, à la rivière d'Édim- 
bourg. Cette méprise donna le temps aux Anglois de les joindre, sur 
quoi le roi d'Angleterre tint eonseil sans y appeler personne des autres 
Taisseaux. Od perdit beaucoup de temps et fort précieux en délibéra- 
tions. Middleton , qui atroit seul toute la confiance , y prévalut. Us per- 
dirent le temps d'entrer dans la rivière. Les Anglois étoi«nt si proches 
qu'il n'y avoit pas moyen de prendre le tour pour entrer , et d'éviter le 
combat, ou en entrant, ou dans la rivière même, tout au plus d'être 
suivis d'assez près pour être brûlés au débarquement. On résolut donc 
de dépasser la rivière d'Édimbourg, de longer la côte, et de gagner le 
port d'Inverness à quinze ou vingt lieues plus loin. Mais Middleton cria 
si baut que le roi d'Angleterre n'étoit attendu qu'à Edimbourg , et qu'ils 
ne trouyeroient aucune disposition ailleurs , et le cberaUer de Forbin le ' 
seconda si puissamment , et d'une manière si équivoque que, malgré le 
duc de Perth» malgré les deux Hamilton, mdgré tous les officiers prin- 
cipaux du vaisseau , et sans y en appeler des autr'îs navires, il fitt 
décidé qu'on reprendroit la route de France. Ils ne longèrent dimo pies- 
que point la côte , et revirèrent. 

Dans ce mouvement , la flotte ennemie , forçant de voiles , joignit , par 
son avant-garde , l'arrière-garde de l'escadre , avec qui elle engagea un 
combat fort opiniâtre. Le chevalier de Tourouvre s'y distingua beau- 
coup et, avec son vaisseau» couvrit toujours celui du roi d'Angleterre, 
du salut duquel il tai uniquement cause. Les Anglois prirent deux vais- 
seaux de guerre et quelques bâtiments. Sur l'un de ces deux vaisseaux 
étoient le marquis deLévi, le lord Greffîn et les deux fils de Middleton, 
qui , tous , après divers mauvais traitements , furent conduits à Londres. 
Greffin, condamné promptement à mort, insulta ses juges, demeura 
ferme à ne répondre jamais un mot qui pût intéresser personne, mé- 
prisa la mort, et fit tant de honte à ses juges qu'ils suspendirent l'exé- 
cution. La reine lui envoya un répit, puis un autre, sans que jamais il 
en demandât , et finalement il demeura libre dans Londres sur sa pa- 
role. Il eut toujours- de nouveaux répits , et bien reçu partout, vécut li 
comme dans sa patrie ; averU enfin que [les répits] ne cesseroient point, 
il y vécut ainsi plusieurs années , déjà fort vieux , et il y mourut de sa 
mort naturelle. Les deux fils de Middleton ne furent ni arrêtés ni pour- 
suivis , mais partout fort accueillis. M. de Lévi fut envoyé à Nottingham 
tenir compagnie au maréchal de Tallard et aux autres prisonniers; la 
reste de ceux de ce vaisseau fut renvoyé en France sur leur parole. Le 
parti pris de revirer de bord sur Dunkerque , dans le vaisseau du roi 
d'Angleterre, ce prince ouvrit le paquet que Chamillart lui avoit remis 
cacheté. Il en eavoit le contenu , et très-apparémment Gacé aussi. Il lui 
remit sa patente et le déclara Biarécbal de France. Il étoit difficile de 
l'être à meilleur marché. Il prit sur-le-champ le nom de ma]fçcaal de 
Matignon , en mémoire de son. bisaïeul qui a fait l'honneur de léur mai-' 
son. Lévi fut en même, temps déclaré lieutenant général; c'étoit pour 
cela que son beau-père l'avoit fait embarquer. 
Ce fut la première fois que le roi d'Angleterre prit, pour être mco- 
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gnito, It nom da chevalier de Siinl-Georges , et que eee ennenb lui 
doonèmnl celui de Prétendaiit, qui lui sont enfin demeniés tons deux, 
n montra beaucoup de Tolonté et de fermeté , qu'il gâta par nne docilité 
qui fut le fruit d'une manvaiae édneelion , austère et resserrée , que la 
dévotion mal entendue en partie, en partie le désir de le maintenir 
dans la erainte et la dépendance , lui fit donner par la reine , sa mère , 
qui voulut toujours dominer avec toute sa sainteté. Il écrivit de Dun- 
kerque pour demeurer en quelque ville voisine , en attendant l'ouver- 
ture de la campagne qu'il demanda à faire en Flandre. Cette dernière 
partie ftit accordée , mais on le fit revenir à Saint-Germain. Hough le 
^écéda aveo les joumanz dn voyage et celui de Forbin, à qui le rat 
donna miUe écus de pension et dix mille de gratification, que lui valut 
Pontchartrain qu'il avoit si bien servi à sa ifiodc. Hough avoit été ftdt 
pair d'Irlande avant partir. 

Le roi d'Angleterre arriva à Saint-Germain le vendredi 20 avril , et 
vint avec la reine le dimanche suivant à Marly , où le roi étoit. Je fus 
curieux de l'entrevue. Il faisoit fort beau. Le roi , suivi de tout le monde , 
sortit au-devant. Comme il alloit descendre les degrés de la terrasse , 
et que nous voyions la cour de Saint-Germain au bout de cette allée de 
la Per^ctiTe > qui ^avançdt lentement, Middleton seul s'approcha du 
roi d'un air fbrt remarquablt, et lui embrassa la cuisse. Le roi le reçut 
gracieusement, lui parla à trois ou quatra raprises, le regardant à cha- ' 
que fois fixement , à en embarrasser un autre , puis s'avança dans l'allée* 
En approchant les uns des autres, ils se saluèrent, puis les deux rois 
se détachèrent en même temps, chacun de sa cour, doublèrent un peu 
le pas assez également l'un et l'autre , et avec la même égalité s'em- 
brassèrent étroitement plusieurs fois. La douleur étoit peinte sur les 
visages de tous ces pauvres gens. Le duc de Pei th fit après sa révérence 
au roi , qui le reçut honnêtement , mais seulement comme un grand 
seigneur. On s'avança après Tcn le ch&teau avec quelques mots indiffé- 
rents qui mouroîeni sur lis lévree. La reine avec les deux rois entrèrent 
chez Mme de Maintenon, la princesse demeura dans le salo^ avec 
Mme la duchesse de Bourgogne et toute la cour. M. le prince de Conti, 
saisi de sa curiosité naturelle, s'empara de Middleton ; le duc de Pertîi 
prit le duc de Beauvilliers et Torcy. Le peu d'autres Anglois, plus 
accueillis que d'ordinaire pour les faire causer, se dispersèrent parmi 
les courtisans, qui ne tirèrent rien de ]eur reserve qu'une ignorance 
affectée qui disoit beaucoup , et des plaintes générales du sort et des 
contre-temps. Les deux rois furent longtemps téte à tête, pendant que 
Mme de Maintenon entratenoit la reine. Ib sortirent au bout d'une 
henra; une courle et triste promenade suivit, qui termina la visite. 

Middleton Ait violemment soiq»ç<^^ d'avoir bien averti les Anglois. 
Us ne firent pas semblant de se douter de rien , mais ils prirent sans 
bruit toutes leurs précautions, cachèrent leurs forces navales, firent 
semblant d'en envoyer la plus grande partie escorter un convoi en Por- 
tugal, tinrent prêtes le peu de troupes qu'ils avoient en Angleterre, 
qu'ils firent approcher de l'Êcosse où ils envoyèrent des gens affidés en 
attendant mieux j et la reine, sous divers prétexter de confiance ei 
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d'aflutié , retint à Loadm h duo d'Hamilton , le plus accrédité seigneur 
d'fioiMM, sur U peint d'y retoainer, etquiétoit Fâme et le chef de 
toute oette afOûre. Elle n'en donna part i son parlement qn% lorsqu'elle 

fat devenue publique; et après qu'elle fut avortée, elle ne youlut 

rechercher personne , et elle évita sagement de jeter TÉcosse dans le 
désespoir. Toute cette conduite augmenta fort son autorité chez elle 
lui attacha les cœurs , et ôta toute envie de remuer davantage par n'avoir 
plus d'espérance de succès. Ainsi avorta un projet si bien et si secrè- 
tement conduit jusqu'à l'exécution, qui fut pitoyable, et avec ce projet 
celui de la révolte des Paye-Bas, auquel il ne fut plus permis de penser. 

Les aÛiéB fiient sodmt bien haut eette tentative d'une puissance 
qu'on avoit lieu de eroiro aux abois, qui ne le dissimuloit pas même 
pour les mieux tromper , et qui, ne cessant de faire des démarobes bu- 
miliantes pour obtenir la paix , par des émissaires obscurs qu'elle en- 
Toyoit de tous côtés avec des propositions spécieuses , ne songeoitànen 
moins qu'à envahir la Grande-Bretagne , et par contre-coup à pousser 
ses conquêtes partout. L'effet en fut grand pour resserrer et irriter de 
plus en plus cette formidable alliance. Heinsius, pensionnaire de Hol- 
lande, le plus accrédité qu'aucun autre dans cette grande place ne 
ravoit été dans sa république , avoit bérité de tout l'esprit, de toutes 
les vues et de toute la batne du prince d'Orange. On vtrra ailleurs ^ 
que le prince Eugène, Harlborough et lui n'étoient qu'un, et que ce 
formidable triumvirat menoit tout. Les deux généraux étoieut déjà en 
conférence avec le pensionnaire à la Haye. Le prince Eugène avoit refusé 
d'aller en Espagne, ce que l'archiduc ne lui pardonna jamais , et l'ac- 
* cusa toujours d'avoir empêché la cour de Vienne de le secourir autant 
et aussi à temps qu'il auroit fallu pour assurer ses succès. Staremberg 
alla commander l'armée d^spagne. J'ai voulu raconter de suite toute 
cette eipédition manquée d'£oosso; ictoumons maintenant un peu en 
arriére. 



CHAPITRB IX. 

Mariage de Bélhune et d'une sœur du duc d'Harcourt; de Fervaquea ei de 
Mlle de Bellefonds; deGasston et d*ane Olle d'ArmenonvUle ; de Monasiet ol 
et de la veuve de La Cbétardie. — Le chancelier de Pontchartrain tefoee 
Tin riche legs de Tbeyenin. — Mort et subslilution du vieux marquis de 
Mailly. — Mort de la duchesse d'Uzès. — Retraite , caractère et trr.its de 
Brissac, mi^or des gardes du corps. — Cardinal de BouilJon perd an procès 
devant le roi contre les réformés de aonl. — Martege et grandesse de M. de 
Kevcrs d'aujourd'hui. — ExlracUon eî caractère de Jané, qui meeéde t 
Puysienx en Suisse. — Tentative d'un capitaine de vaisseau, qui avoit pria 
le nom elles armes de Rouvroy, d'èlre reconnu de m.i maison. — Mme la 
dncbene de Bourgogne blessée. — Mot étrange du roi. — Anecdote oubliée 
sur l'abbé de Polignae, depuis eardtnal. Voyage de Cbamillaft vers l'é* 
lecteur de Bavière en Flandre. Mgr le duc de Bourgogne SSefêteneUt 
destiné à l'armée de Flandre, et le due de Veodénie sous lui. 

Il se fit plusieurs mariages : Béthune, neveu de la reine de Pologne, 
qui n*avoit presque rien vaillant, plus touché da faltiance que du bien , 
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épousa une sœur dtt due d'Harcourt, qui n'eut qw quatre-vingt mille 
livres . C'est dommage que le bout du projet de ces Mémoires n'atteigne 

pas le temps de la mort du dernier prince de la maison d'Autriche'. On 
verra dans ce mariage si indifférent en apparence, et si fort ignoré des 
puissances de l Europe, le germe dont la Providence avoit destiné la 
foiblesse à les remuer toutes, à anéantir cette fameuse pragmatique qui 
avoit enrôlé toute 1 Europe pour son soutien, et à mettre sur la tête 
d'un prince de Bavière, qui n'étoit pas prêt à nuire, le diadème impé- 
rial , la couronne de Bohème , et partager encore d'autres provinces avec 
d'autres princes aux dépens de l'iiéritière qui se les croyoit toutes si 
assurées, avec l'empire pour son époux, et qui avoit de À puissants 
défenseurs, dont les intérêts avec les siens étoient les mêmes. Â qui 
considère les événements que racontent les histoires dans leur origine 
réelle et première , dans leurs degrés , dans leurs progrès , il n'y a peut- 
être aucun livre de piété {après les divins et après le grand livre tou- 
jours ouvert du spectacle de la nature) qui élève tant à Dieu, qui en 
nourrisse plus l'admiration continuelle , et qui montre avec plus d'évi- 
dence notre néant et nos téntiires. Cette réflexion m'échappe à cette 
occasion qui anroit la même application sous de bons yeux à une infinité 
d'autres , mais non pas avec la même évidenoe et la même clarté , pour 
qui a connu de source le ressort unique de ce grand événement, et les > 
jeux dififérents de ce ressort unique. 

Fervaques, fils de Bullion, épousa la fille de la marquise de Belle- 
fonds; et Gass'on une fille d'Armenonville. Il étoit petit-fils du frère 
aîné du maréchal de Gassion, et sert actuellement de lieutenant général 
avec réputation. Monasterol, envoyé de l'électeur de Bavière, tout à 
fait dans sa confiance, qui recevoit ici ses subsides, gros joueur, grand 
dépensier et fort dans les belles compagnies , devint amoureux de la 
veuve de La Chétardie , gouverneur de Béfort , frère de ce curé de Saint- 
Sulpice, directeur de Mme de Haintenon, duquel elle avoit des enduits, 
dont l'alné a été ambassadeur en Prusse où il a fort bien servi , et Test 
ÎDftaintenant à Pétersbourg, où il a eu part à la révolution qui a mis 1^ 
czarine Elisabeth, fille de ce célèbre czar Pierre I*'. sur le trône. Cette 
Mme de r.a Chétardie étoit faite a peindre et grande, fort belle, sans 
esprit, mais très-gcalante et fort décriée, grande dépensière et fort im- 
périeuse; elle subjugua Monasterol qui fit la folie de l'épouser, et qui 
fut après bien honteux de le déclarer. 

Thevenin, riche partisan, mourut sans enfonts. Il devoit sa fcurtune 
au chancdier,. tandis qu'il étoit contrAleur général. Il avoit une fort 
belle maison joignant la sienne, magnifiquement meublée, qu'il lui 
donna avec les meubles par son testament. Le chancelier ne voulut 
point prendre le legs , quoique le roi lui conseillât de l'accepter. Cette 
action de désintéressement fut fort approuvée, d'autant qu'après que le 
roi lui eu eut parlé il n'en paria plus pendant six semaines , eu sorte 



i , Le dernier empereur de la maison de Hapsbourg-Autriche tûi Charles VI, 
qui mourut le 20 octobre 1740. 
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qu on croyoît qu'il raccepteroil. Au bottt de ce temps il représenta au 
roi ses raisons , et fit après sa renonciation. 

Iiè Tieux marquis de Mailly mourut à quatre-tingt-dix-huit ans dans 
la belle maison qu'il avoit bâtie au bout du pont Royal , et laissa plus 
de soixante mille écus de rente en fonds de terre. Sa femme , qui avoit 
lors quatre-vingts ans et qui le survécut encore longtemps, étoit de- 
venue héritière de tous les biens de sa maison qui étoit Montcavrel, par 
la mort du fils de son frère, jeune garçon de douze ou quatorze ans, 
dont elle prenoit soin depuis la mort de son frère et de sa belle-sœur 
qu'elle avoit plaidés toute sa vie. Ces Montcavrel étoient la branche 
atnée de la maison de Monchy , dont étoit cadet le maréclial d'Hocquin- 
court, Irèreda grand-père de Mme de Mailly. Sa tante paternelle avoit 
épousé le frère ùûé de son mari. De ce mariage une fille mariée à Mont- 
caTrel, frère unique de Mme deMailly. A force de procès et d'épargnes, 
de mariés chacun avec fort peu de bien , [avec] l'héritage de la branche 
de Montcavrel , et une très-longue vie tout appliquée à former une opu- 
lente maison, ils y parvinrent. Le mariage de leur second fils avec la 
parente de Mme de Maintenon , qu'elle fit dame d'atours de Mme la du- 
chesse de Bourgogne, leur fit obtenir en 1701 des lettres patentes déro- 
geant en leur faveur à tous édits, déclarations et coutumes, qui auto- 
risèrent la substitution qu'ils firent du marquisat de Nesle et d'autres 
terres pour plus de quarante mille écus de rente en fàveur des miles à 
perpétuité. A tout ce qui est arrivé depuis au marquis de Nesle , leur 
petit-fils , qui - leur a immédiatement succédé , il n'a pas paru que Dieu 
ait béni ou l'acquisition de ces biens , ou la vanité d'avoir laissé sans 
aucune sorte de portion, mime viagère, les filles et les cadets sur cette 
substitution. 

Le duc d'Uzès perdit aussi sa grand'mère paternelle depuis longtemps 
retirée, fort vieille. C'étoit une femme de grand mérite et de baaucoup 
de piété. Bile étoit d'Apcbier, c'est-&-dire de la braiieùe aînée de la 
maison de Joyeuse ^ grande et fbrt ancienne, dont la diversité du nom 
ddes armes que portent ses diverses branches les font souvent mécon- 
noltre pour sorties masculinement de la même tige. Le nom de la maison * 
est Châteauneuf , seigneur de Randon. 

Brissac , major des gardes du corps , qui n'étoit ni ne se prétendoit 
rien moins que des Cessé , mais un fort simple gentilhomme tout au 
plus , S8 retira dans ce temps-ci de la cour chez lui à la campagne , où 
il mourut bientôt après d'ennui et de vieillesse à plus de quatre-vingts 
ans. C'étoit, de figure et d'effet, une manière de sanglier qui faisoit 
trembler les quatre compagnies des gardes du corps, et compter avec 
lui les capitaines, tout grands seigneurs et généraux d'armée qu'ils 
fussent. Le roi s' étoit servi de lui pour mettre ses gardes sur ce grand 
pied militaire où ils sont parvenus , et pour tous les détails intérieurs 
de dépense, de règle, de service et de discipline; et il s'étoit acquis 
toute la confiance du roi par son inexorable exactitude, par la netteté 
de ses mains, par son aptitude singulière en ce genre de service. Avec 
tout l'extérieur d'un méchant homme , il n'étoit rien moins , mais ser- 
viable sans vouloir qu'on le sût, et a souvent paré bien des choses 
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OchtiiMS, ma» tout cela avte des manières dures et désagréables. H 
avoU de la Talear , mais ses fonctions qui Tattachoient auprès du roi ne 
le laissoieiit Jamais sortir de la cour , où il devint lieutenant général et 
gouverneur d« Guise. Le roi , parlant un jour du service des majors 
dans les troupes, qui pour être bons majors les en faisoit haïr : « S'il 
faut être parfaitement haï pour être bon major, répondit M. de Duras, 

• qui avoit le bâton derrière le roi , voilà , sire , le meilleur qui soit en 
France, » tirant Brissac par le bras qui en fut confondu; et le roi à 
rire qui l'eût trouvé fort mauvais de lout antre, mtàê M. da Diina 
s'étoU mis sur un tel pied de Uberté qu'il ne se eentnignoh nir rien m 
sur personne défaut le roi, eeqm le CÛMiit fort redouter, ettt en disoît 
sottfent de fort salées. Ce mijor «Toit «ne santé trèa^teite, et se 
moqnoit toi^oiirs des médecins , et très-souvent de Fagon en face devant 
h roi, que personne autre n'eût osé attaquer. Fagon payoit de mépris, 
souvent de colère , et avec tout son esprit en éioit embarrassé. Ces 

- courtes scènes étoient quelquefois très-plaisantes. 

Brissac, peu d'années avant sa retraite, fit un étrange tour aux 
dames. G'étoit un homme droit qui ne pouvoit souffrir le faux. Il voyoit 
avec impatience toutes les tribunes bordées de dames l'hiver au aelnt 
les jeudis et les dimanchei où le se manquoit guère d'assister, et 
presque aucune ne trouToit quand on savoît de bonue heure qu'il 
n'y yiendroH ^a; et sous préteite de lire dans leurs heures, elles 
avoient toutes de petites bougies devant elles pour les faire connoftre 
et remarquer. Un soir que le roi devoit aller au salut , et qu'on faisoit 
à la chapelle la prière de tous les soirs qui étoit suivie du salut, quand 
il y en avoit , tous les gardes postés et toutes les dames placées , arrive 
le major vers la fin de la prière, qui, paroissant à la tribune vide du 
roi, lève son bâton et crie tout haut : « Gardes du roi, retirez-vous, 
rentrez dans vos salles, le roi ne viendra pas. » Aussitôt les gardée 
obéôssMit, murmures tout bas entre les femmes, les petites bougies 
s'èt^gnent, et les voilà toutes parties excepté la duchesse de Guiche , 
Mme de Dangeau et une ou deux autres qui demeurèrent. Brissac avoit 
posté des brigadiers aux débouchés de la chapelle pour arrêter les 
gardes, qui leur firent reprendre leurs postes, sitôt que les dames fu- 
rent assez loin pour ne pouvoir pas s'en douter. Là-dessus arrive le roi 
qui, bien étonné de ne point voir de dames remplir les tribunes, de- 
manda par quelle aventure il n'y avoit personne. Au sortir du salut, 
Brissac lui conta ce qu'il avoit fait, non sans s'espacer sur la piété des 
dames de la cour. Le roi en rit beaucoup et tout ce qui raceompagnoit. 
L'histoire s'en répandit Uioontinent après; toutes ces fèmmea auroient 
Toulu l'étrangler. 

Le cardinal de Bouillon , dans son exH vide d'occupations meilleures , 
travailloit à s'assujettir les moines réformés de la congrégation de Gluni. 
Comme cardinal et abbé général il avoit assujetti les non- réformés, 
parce que les cardinaux ont usurpé tous les droits d'abbés réguliers, et 
par cette raison il les vouloit étendre sur les réformés. Ceux-ci disoient 
que cet abus des cardinaux ne se pouvoit tolérer qu'à l'égard de moines 
qui n'avoient point d'autre supérieur général , mais que pour eux, qui 
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dépendoient du général particulier de leur réforme, et du régime de 
leur congrégation , ils n'avoient que des honneurs el dee respecte à 
rendre au cardinal de Bouillon, dont l'autorité bouleverseroit tout chei 
eux, et n'y avoit jamais été reconnue depuis qu'ils étoient réformés et 

rassemblés en congrégation subsistante. Cela fit un procès au grand 
conseil où les causes de l'ordre de Ciuni sont commises , qui fut soutenu 
de part et d'autre avec grande chaleur. Le cardinal le perdit en entier, 
et entra en furie. Sa famille renouvela les clameurs qu'on a vu ailleurs 
qu'ils firent sur la manièie dont fut dressé l'arrêt de la coadjutorerie de 
Clunl pour l'abbé d'Auvergne ; les plaintes furent portées au roi qiû Ait 
pressé, de manière que, contre toute règle, il voulut bien que l'affaire 
fût portée devant lui pour y être jugée de nouveau. Elle fut examinée 
par un bureau de trois conseillers d'£tat , devant qui elle fut rapportée 
par un maître des requêtes, et tous quatre vinrent un samedi après 
dîner chez le roi, où le conseil de finances se trouva, pour avoir des 
magistrats. Le cardinal de Bouillon n'eut que trois voix pour lui. L'af- 
faire dura quatre heures , et Tarrêt du grand conseil confirmé en tous 
ses points. Il est difficile d'exprimer la rage qu'il en conçut lorsqu'il 
apprit cette nouvelle, qui lui tourna tellement la tête qu'elle eut une 
part principale à ce qu'il exécuta depuis. 

M. de Donzi hors d'espérance d'être duc avoit cherché à y suppléer 
par un mariage. Il le trouva dans la fille aînée de J. 6. Spinola, gou» 
verneur d'Ath et lieutenant général des armées de Charles II , roi d'Es- 
pagne, qui en 1677 le fit faire prince de l'empire, et le fit enfin grand 
d'Espagne , de la première classe pour un gros argent qu'il paya. Il 
n'eut point de fils , il n'eut que deux filles dont l'aînée eut sa grandesse 
après lui , et que Donzi épousa, et prit d'elle, en se mariant, le nom de 
prince de Yergague. Il falloit craindre, à la vie qu'il menoit , de se. mé- 
prendre et de âe Vergogne. L'autre fille épousa le frère de Seigneiay. 
Ni l'une ni l'autre ne furent heureuses. Le prince de Gliimaf , beau-firève 
alors de Yergagne, tut foil en ce temps-ci grand aussi de premién 
classe. 

Puysieux , lieutenant général , gouverneur d'Huningue , à qui l'am- 
bassade de Suisse avoit valu l'ordre , comme on l'a vu , et une des trois 
places de conseiller d'État d'épée , se lassa d'un emploi qui ne pouvoit 
plus le conduire à rien , et où il s'snnuyoit malgré l'estime, l'afl'ection, 
la considération qu'il s'y étoit universellement acquises. On chercha qui 
y envoyer , et OD'trouva peu de geiis qui s'y offrissent. 11 fiJIoit U nn- 
gularité de l'éducation de Puysieux avec le roi , celle de sa grand*mère, 
l'alliance de sa mère , pour en tirtr avec tout son esprit tout le parti 
qu'il en tira. Faute de mieux , Jarzé fut nommé à la surprise de tout le 
monde. C'étoit un gentilhomme d'Anjou fort riche el fort avare, avec 
de l'esprit, de la lecture et quelques amis, mais fort peu répandu, et 
tout appliqué à ses affaires et à amasser quoique sans enfants. Il avoit 
perdu un bras il y avoit plus de trente ans à la guerre, et n'avoit pas 
servi depuis, ni presque vu la cour. Apparemment qu'il s'enuuya, et 
qu'il voulut enfin tenter quelque fortune. Il n'étoit connu que par son 
père , qui est ce Jarzé qui, par raventuie des ci^pitaines gardes aux 
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Feuillants , fut an moment capitaine des gardes du corps à la place du 
Tieuz Gbarost , à qui charge tat mdue tôt aprèt. Cette aventure entre 
antres est trèfl4>ieii détafllée dans les Mémoires de Mme de UotteviUe , 
et celle encore des folles amours du même Jarzé pour la reine mère» 

qui le chassa* , et dont il perdit sa fortune. 

La promotion des deux lieutenants généraux des années îiayales en fit 
faire une autre en descendant quelque temps après , dont Rouvroy ne 
fut pas content. C'étoit un capitaine de vaisseau bon officier et brave 
homme, qui seroit vice-amiral il y a longtemps, si son humeur incom- 
patible, ses folles hauteurs, et son audace à piller partout ne l'avoient 
fiât honnêtement chasser près de toucher au hut. Je dis honnêtement, 
mais toutefois , malgré ses plaintes et ses cris , sans aucune récompense. 
C'étoit un homme dont le pèvs ou le grand-père obscur atoît appa« 
remment trouré le nom et les aimes de Rouvroy meUteures à prendre 
dans le choix qu'il s'en proposoit, puisqu'il les prit sans en être. Le peu 
qu'ils étoient le fit longtemps ignorer. Ce Rouvroy-ci avoit deux sœurs. 
La beauté de l'une a fait longtemps du bruit. Elle avoit été fille d'hon- 
neur de Madame, et Saint- Vallier , capitaine de la porte du roi alors, 
l'épousa. L'autre suppléa par l'intrigue à la beauté. Elle fut aussi fille 
d'honneur de Madame ; elle épousa un riche gentilhomme d'auprès de 
Cambrai qui avoit la terre d'Oisy , dont il portoitle nom; et toutes deux 
ont eu des enlknts. Elles s'étoient données i Monsieur et à Madame pour 
être de mém^ maison que nous. Leur firère se maria mal à leur gré ; elles 
firent ce qu'elles purent ^our l'en empêcher. Ne sachant plus qu'y faire, 
eUse s'avisèrent de venir trouver mon père, dans l'espérance qu'il ne les 
désavoueroit pas en face , et qu'elles en tireroient protection pour em- 
pêcher ce mariage tout près de se célébrer. Elles lui dirent qu'elles 
avoient recours à lui pour se plaindre de leur frère , et pour lui deman- 
der s'il souffriroit qu'un homme qui avoit l'honneur d'être de sa maison 
se mariât de la sorte. 

Mon père , qui n'avoit jamais eu aucun commerce avec pas un d'eux , 
et qui étoit vif, prit feu , leur r^ondit tout net qu'il ne reconnoissoit ni 
lui ni elles ; que jamais il n^avoit ou! parler de cette parenté ; qu'il les 
déficit de la prouver; et que partant U ne se mêleroit point de leurs 
afl'aires. Il ajouta que c'étoit bien assez qu'il ne dît mot au nom de 
Rouvroy et à la croix de ses armes qu'ils portoîent, sans lui venir par- 
ler impudemment d'une fausse parenté. Une abondance de larmes fut 
toute leur réponse, et elles s'en allèrent interdites, confuses, et enra- 
gées de l'affront qu'elles se venoient d'attirer. La scène se passa dans la 
chambre de ma mère , qui ne dit mot ; j'y étois , et cela me frappa telle- 
ment, que je m'en souviens comme d'hier, maintenant que je récris. 
Mme de Saint-Vallier étoit lors mariée, dans la force de sa beauté, fort 
du grand monde, £lrt galantisée , et elle avoit tout l'esprit et le tour à 
profiter de tant d'avantages. Sa sœur étoit fille de Madame. Elles s'allè- 
rent plaindre à Monsieur, qui se trouva à Paris, et firent grand bruit 
de leur aventure , que mon père méprisa parfaitement. Monsieur l'en- 

4 . Toj. les ^tes à la fin du volume. 

t 
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voya prier de passer au Palais-Royal. Il y raconta à lui et à Madame le 
fait , et ce qui s'étoit passé sntre lui et ces fraunes , de manière que l'un 
et l'autre en demeurèrent satisfaits , et leur conseillèrent de se taire dès 
^*eUes n'aToient point de preuves à montrer. Gela finit tout court de 
la sorte , et leur frère se maria. 

Ce seroit ici le lieu d'expliquer mon nom et mes armes, et comment 
avec un nom que je ne porte point et la moitié des armes que j'écartèle , 
c'étoit prétendre en effet être de ma maison ; la parenthèse en seroit 
trop longue : elle se trouvera mieux placée parmi les Pièces, pour ne 
pas interrompre le fil de la narration. Bien des années se passèrent sans 
plus en entendre parler. lÂ personne que Rouvroy avoit épousée étoit 
flUe de la sous-gouvernante des filles de Monsieur , et de feu Madame sa 
première femme. Elle se trouva une personne d'esprit, de vertu, de 
douceur , et d'un véritable mérite , extrêmement bien avec Mme la prin* 
cesse de Conti, et ne bougeant de chez elle, sur un pied d'amitié, d*es« 
time et de confiance , et tout aussi aimée et comptée de Mlle de Lislebonne, 
de Mme d'Espinoy et de Mme d'Urfé , et très-bien avec Mraes de Villequier, 
puis d'Aumont, et de Châlilîon, sa sœur. Monseigneur même, qui, 
dans ces temps-là, ne bougeoit de chez Mme la princesse de Conti, prit 
de la bonté pour elle, et elle fut toujours de tout avec eux. A la fin le 
mari ou la femme s^ennuyèrent d'un état agréable à Tersailles et à Fon- 
tainebleau, mais non à la cour. Four en être, c'est-à-dire, des fttes et 
des voyages de Marly , il figOloit pouvoir être admise à table et dans les 
carrosses, comme les femmes de qualité; c'est ce qui manquoit à l'agré- 
ment solide de sa vie, et c'est ce qui eût été de plain-pied son mari 
étant de ma maison. Il se mit donc à me faire sa cour dans les galeries, 
puis à venir quelquefois chez moi les matins, en homme qui me faisoit 
sa cour comme à un ami de M. de Ponichartrain , pour son avancement 
dans la marine. Je le recevois civilement; je lui fis même plaisir utile- 
ment, et autant que je le pus, néanmoins toujours attentif à ses propos 
•t à ses démarches , di^is le souvenir très-présent de ce qu i s'étoit passé 
de ses sœurs avec mon père. Cette conduite dura ainsi quelques années 
sans aucune mention que d'avancement, et moi toujours poli et servia- 
ble , mais toutefois en garde de l'attirer ches moi. 

Enfin, cette année, sur la fin du carême, piqué de la promotion de 
marine dont j'ai parlé, il me vint faire ses plaintes avec vivacité, s'ap- 
plaudit d'avoir tiré son fils de la marine pour le mettre dans le régiment 
des gardes , et ajouta que , par tout ce qui lui en revenoit du duc de 
Guiche et de tous les officiers , il espéroit qu'il ne me feroit pas déshon- 
neur, ni au nom qu'il portoit. J'entendis ce firançois. Nous desoendiâos 
le degré, moi pour aller dtner à Paris, et lui m'accompagnent. Pbur 
toute réponse , je lui demandai s'U n'y vouloît rien mander, et me sépa^ 
ni de lui à la galerie, qui me parut fort embarrassé. Avant de monter 
en carrosse , j'allai chez Mme d'Urfé , à qui je contai ce qui venoit de 
m'arriver, l'aventure de mon père, et la priai de vouloir bien dire à 
Rouvroy et à sa femme que tant que les politesses n'avoient été que 
douteuses, je les avois reçues avec la civilité qu'ils pouvoient désirer, 
mais qu'au propos qui me venoit d'être tenu , je ne pouvois dissimuler 
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que Je !!• oomuilMoiimiUipaniitéaTMMi; ^ Je n'eatToit Jamais oui 

parler autremeiit A num pèrâ et aux trak autne branches de notre mai* 

son, dont je ne suis que la quatrième ; que je croyois Roiivroy tout aussi 
bon qu'il le pouvoît souhaiter, mais nullement de ma maison; que ces 
cboses-là consistoient en preuves ; que je serois ravi qu'il m'en montrât qui 
me le fissent reconnoitre, mais que jusque-là je n'en ferois rien, et que 
lui-même, s'il n'eu avoit point, auroit mauvaise grâce de le vouloir 
prétendre , et le prétendroit inutilement J'ajoutai que je la priois d'en 
rendre compte à Kme la princesse de Ckmii« et de lui dire que , sans 
l'amitié ^'eUe avoit pour sa fémme, Je n'aurois pss entendu le propos 
de parenté si patiemment , et qu'il se devoît contenter de ce que je lui 
laîssois fuie ce que bon lui sembloit sur le nom et les armes qu'à pre- 
noit, sans vouloir encore être reconnu pour être ce qu'il n'étoit pas, et 
ce qu'il ne pouTOit prouver qu'il fdt, puisqu'il n'avoit pas encore tenté 
de le faire. 

Revenu à Versailles, je trouvai le duc d'Aumont sortant de chez le 
chancelier comme j'y entrois. IL m'arrêta dans l'antichambre, et me ât 
un grand préambule du désespoir de Rottvroy , et qu'il n'étoit pas per- 
mis d'attaquer les gens sur leur naissance , et du bruit que cela Uis/ÂU 
Je me mis à rire et A lui dire que j'attaquois si peu cet bonune sur sa 
naissance , que je ne m'étois pas seulement donné la peine de savoir qui 
il étoit et de quel droit il prenoit le nom et les armes qu'il portoit; mais 
de penser qu'à force de bruit, de plaintes et de langages , il me feroit ou 
l'avouer , ou consentir tacitement qu'on le crût de ma maison , il pouvoit 
être bien persuadé que je n'en ferois rien. M. d'Aumont me répondit que 
ces sortes d'affaires elûieut toujours délicates et désagréables; quec'étoit 
par amitié et par intérêt pour moi qu'il me parloit; qu'il ne falloit pas 
avoiir tot^on^s de délicatesse sur les parentés; que Rouvroy étmt 
enragé et lésolii de porter ses plaintae au roi. le répondis easofu avec 
je même sang- froid que si Rouvroy étoit assez fou pour se plaindre au 
roi de ce que je ne le voulois pas reconnottre , j'aurois l'honneur de lui 
en dire les raisons, qu'il goûteroit, je croyois, autant que celles de 
Rouvroy; qu'en un mot, ce n'étoit point là une affaire de crierie, mais 
de preuves, à quoi je reviendrois toujours; que tout ce bruit ne m'é- 
mouvroit pas le moins du monde, mais que je me persuadois qu'il nui- 
roit fort à qui y avoit recours , faute de preuves si aisées à montrer, s'il 
en avoit, et si ridicules à prétendre , s'il n'en avoit pas. le laissai ainsi 
M. d'Aumont peu content de la commission qu'il avoit apparemment 
prise par amitié pour Mme de Rouvroy, et de l'effet de son éloquence. 
Je ne laissai pas de prendre mes précautions du côté de Monseigneur et 
du roi , après quoi je me mis peu en peine des clabauderies que je ne 
payai que de mépris. 

Je sus que Rouvroy avoit été à nos autres branches, dont il ne fut pas 
plus content que de moi. Il fut à divers généalogistes qui ne le satisfirent 
pas mieux, Clérembault entre autres qui l'assura qu'il ne trouveroit 
Jamais ombre de la moindm preuve , ni même de remonter bien haut. 
A ma grande surprise , Mlle de Usiebonne et Mine d'Espinoy lui con- 
BstUérent de se taire , par le tort inépasaUe que lui ilMsoit une préten* 
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Ikm r«Mée qu'il m pounnt promr. tefémoié pkiurdt flant etsae vm 
folit qu'elle faisoit tout cê qa'ttt» pottTdt pm ttrrèter. SAfin las de 

crier et d'aboyer à la lune , mus toutofois qu'il lui échappât que des 
plaintes et des cris , dont rien ne pouyoit me blesser, il phi Je parti de 
se taire , et je n'en ai pas ouï parler depuis. 

Je n'ai pas cru devoir omettre cette aventure , pour ne pas laisser 
dans l'erreur ceux que le nom et les armes que ces gens-là ont pris y 
pourroient induire. Je l'ai déjà dit à propos de Maupertuis et de la mai- 
son de Meltin, on fait en France tout ce que Ton veut là-dessus, nulle 
Toie de ren^tèoher, nulle justice à «ttendre. Un garde-maite qii n'é* 
loh point Rocheelioiiatt en prit le nosi et les annei. H tronra K. de 
Vivonne prêt à s'embarquer pour la rérolte de Sicile ; il le sut « et ne k 
pouvant empêcher, il l'appela devant tout le monde y et le remercia de 
la bonne opinion qu*il avoit de sa maison , dont il ne pouvoit donner nne 
plus sûre marque que de l'avoir préférée à tant d'autres pour en choisir 
pour soi le nom et les armes. Venons maintenant à quelque chose de 
plus intéressant. 

Mme la duchtisse de Bourgogne étoit grosse; elle étoit fort incom- 
modée. Le roi vouloit aller à Fontainebleau contre sa coutume, dès le 
oomm«ieeiiieiit de la belle saboB, et YwnM déelaté, H vooloH see voya- 
ges de Marly en attendant. Sa petîte-flUe Famusoit fort , il ne pouvoit se 
passer d*éUe , et tant de mouyements ne 8'aoo<Hnmod<HeDt pas avec son 
état. Vine de Maintenon en étoit inqwète, Fagon en gUssoit doucement 
son avis. Cela importunoit le roi, accoutumé à ne se contraindre pour 
rien, et gâté pour avoir vu voyager ses maîtresses grosses, ou à peine 
relevées de couches , et toujours alors en grand habit. Les représenta- 
tions sur les Mai lys le chicanèrent sans les pouvoir rompre. Il différa 
seulement à deux reprises c^ui du lendemain de la Quasimodo, et n'y 
alla que le mercredi de la semaine sniraQle, malgré tout oe qu'on put 
dire et foire pour Teu empêcher, ou pour obtenir que* la princesie ^ 
meurât à Yersaillee. 

Le samedi suivant, le roi se promenant après sa messe, et a'aarasant 
au bassin des carpes entre le château et la Perspective , nous vîmes ve- 
nir à pied la duchesse du Lude toute seule , sans qu'il y eût aucune 
dame avec le roi, ce qui arrivoit rarement le matin. Il comprit qu'elle 
avoit quelque chose de pressé à lui dire, il fut au-devant d'elle, et 
quand il en fut à peu de distance , on s'arrêta , et on le laissa seul la 
joindre. Le tête-à-tête ne fut pas long. Elle s'en retourna, et le roi re* 
vint vers nous , et jusque près des carpes sans mot dire. Chacun vît bien 
de quoi il étoit question , et personne ne se pressoit de parler. A la fin 
le roi arrivant tout auprès du bassin , regûda ce qui étoit là de plus 
principal, et àans adresser la parole à personne, dit d'un air de dépit 
ces seules paroles : « La duchesse de Bourgogne est blessée. » Voilà 
M. de La Rochefoucauld à s'exclamer, M. de Bouillon, le duc de Tres- 
mes et le maréchal de Boufflers à répéter à basse note, puis M. de La 
Rochefoucauld à se récrier plus fort que c'étoit le plus grand malheur du 
monde, et que s'étant dcjà blessée d'autres fois, elle n'en auroit peut-» 
être plus. < Eh 1 quand cela seroit , interrompit le roi tout d^ coup 
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«Tio oolAre , qui jawiiia-là n'avoit dit mot , qn^ast-ee qaa cela ma feroHt 
Btt-ce qu'elle n'a paa déjà on fils? et quand il manmit , est«ea que le 
duc de BeiTj n'est pas en âge de se marier et d'en avoir ? et que m'im* 
porte qui me succède des uns ou des autres f Ne sont-ce pas également 
mes petits-fils? « Et tout de suite avec impétuosité : « Dieu merci, elle 
est blessée , puisqu'elle avoit à l'être , et je ne serai plus contrarié dans 
mes voyages et dans tout ce que j'ai envie de faire par les représenta- 
tions des médecins et les raisonnements des matrones. J'irai et viendrai 
À ma fiuitaisia et «m me laissera en repos. > Un silence à entendteune 
fourmi marcher succéda à cette espèce de sortie. On baissoit les yeui « 
à peine osoit-on respirer. Chacun demeura stupéikit. lusqu'auz gens dea 
bâtiments et aux jardiniers demeurèrent inunobilM. Ce dlettca dura 
plus d'un quart d'heure. 

Le roi le rompit, appuyé sur la balustrade, pour parler d'une carpe» 
Personne ne répondit. Il adressa après la parole sur ces carpes à des 
gens des bâtiments qui ne soutinrent pas la conversation à l'ordinaire ; 
il ne fut question que de carpes avec eux. Tout fut languissant , et le 
roi s'en alla quelque temps après. Dès que^nous osâmes nous regarder 
hors de sa Tue, nos yeux se rencontrant m dirent tout. Tout ce qui 
se trouva là de gens forent pour ce moment les confidents les uns des 
autres. On admira, on s'étonna, on s'affligea, on haussa les épaules. 
Quelque éloignée que soit maintenant cette scène , elle m'est toiyoufi 
également présente. M. de La Rochefoucauld étoit en furie , et pour 
cette fois n'avoit pas tort. Le premier écuyer en pâmoit d'efîroi; j'exa- 
minois , moi , tous les personnages , des yeux et des oreilles , et je me sus 
gré d'avoir jugé depuis longtemps que le roi n'aimoit et ne comptoit 
que lui , et éloit à soi-même sa fin dernière. Cet étrange propos retentit 
bien loin au delà de M arly. 

Ayant d'aller plus loin, J'ai besoin de retourner un moment dur mec 
pas pour ne pas ^oublier une anecdote qui auroit dû être écrite dès la 
fin de 17<Kî ou le commencement de 1706 tout au plus tard*. Cette trans- 
position au moins servira de préliminaire à une autre plus importante. 
On se souviendra de ce qui a été dit en son lieu de l'abbé de Polignac, 
de sa figure, de son caractère, de son brillant à la cour depuis son 
retour d'exil et de sa dangereuse galanterie. Je le vis, dès le commen- 
cement de ces temps-là, courtiser fort le duc de Chevreuse, le mettre 
sur des points de science , laisser des queues aux questions pour y re- 
venir, enfin s'introduire chez lui ; [ce] qui n'étoit pas une chose facile. 
Cette conduite attira mes réflexions. Le bel air et M. de Cfaemuse 
n^oient point ensemble, beaucoup moins les allures de l'abbé -de Po- 
lignac ni de pas un des gens de la cour avec qui il s'étoit particulière- 
ment lié. Je crus voir son dessein ; je crus aussi en apercevoir le danger. 
Je m'y confirmai de plus en plus, et je pris enfin la résolution de le 

4 . Passage omis par les précédents éditeurs depuis Jvant d*^Ur plu* Idm 
jusqu'à Le hasard (p. US). L'anecdote racontée par Salnl-Simon se trouve 
déjà plus haut, 1. 111, p. 22d et suiv.; mais on n'a pas cru devoir supprimer lus 
redilee de i'snleiir dens une édition complète de ses Ménoires. 
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montrer à celui qui le regardoit de plus près. Un soir, à Marly , cau- 
sant avec le duc de Beauvilliers au coin de son feu tête à tête , je lui 
témoignai ma surprise de cette liaison si nouvelle du duc de Chevreuse 
et de l'abbé de Polignac si peu faits l'un pour l'autre. M. de Beauvilliers 
me dit que cela étoit tout naturel ; que tous deux savoient beaucoup , 
tous deux gens d'esprit; qu'A Marly on étoit plus nssemUé qu'A Ter- 
aaillea, et qu'on se trouvoit pins souTont ohez le roi A différentes heures; 
qu*il étoit tout naturel que ce hasard les eût mis aux mains sur quel- 
ques questions de beltes-lettres ou de science; que je savois comme ils 
étoîent l'un et l'autre; que de question en question ils s'étoient accou- 
tumés et plu à raisonner ensemble, que cela avoit formé la liaison. 

Je lui dis que cela étoit tout simple de la part de M. de Chevreuse, 
mais que, du c^té de l'abbé de Polignac, je croyois apercevoir du des- 
sein; que ma pensée étoit qu'il en vouloit faire un pont pour l'aborder 
lui-même. «Eh bienl interrompit le duc, quand cela seroit, où est 
le mal? Il est mi que M. de Chevreuse m'en a parlé ; je Tai tu ehez 
lui , et il l'a amené chez moi* Cest un homme de qualité , de beaucoup 
d'esprit et de fort bonne compagnie, arec qui il y a mille choses 
agréables à apprendre.— Eh ! monsieur , voilà le point, lui dit-je. Vous le 
trouves tel , et cela est mi. Ce qu'il veut , c'est de vous-même d'en faire 
un autre pont pour pénétrer jusqu'à Mgr le duc de Bourgogne. — Ehl . 
pourquoi, répliqua-t-il , ne le lui pas faire voir, s'il y a de l'instruc- 
tion ot de l'utilité à trouver dans une converjation agréable pour Mgr le 
duc de Bourgogne? Je ne vois à cela aucun inconvénient. — Et moi , lui 
dis-je , j'en vois beaucoup , et tel que vous ne le sentirez que quand il 
n'en sera plus temps. » 

n s'altéra un peu et me pria de lui développer ce qui ne se présentoit 
pas A lui , avec un petit air de doux défi. « YoilA, lui dis-je, votre chai» 
rité qui déjA s'effarouche. Mais vous me pardonnerez de vous dire 
que, avec une charité si délicate, on ignore tout, et on tombe en beau* 
coup d'inconvénients dans une cour. Puisque j'ai commencé à l'effarou- 
cher, j'irai jusqu'au bout. Tâchez, monsieur, de connoUre vos gens. 
L'abbé de Polignac est une sirène enchanteresse , et qui en fait métier 
et profession. C'est un homme faux, ambitieux, qui entreprendra tout 
et à qui aucun moyen ne coûtera pour arriver A ses fiua. Toute sa vie 
jusqu'à présent n'a été que cela* Ses mœurs, ses liaisons, sa conduite 
n'ont aucun rapport avec H. de Chevreuse ni avec vous. Il n'a été A lui 
que pour arriver à vous; et il ne veut vous capter que pour parvenir 
pAr vous A Mgr le duc de Bourgogne , qu'il enchantera par son esprit , 
par son jai^on , par son savoir. Il s'y ancrera par soi-même , et une fois 
ancré le voudra dominer pour faire sa fortune, ne pensera conséquem- 
ment qu'à vous écarter pour être seul possesseur; et souvenez-vous, 
monsieur, que je vous prédis qu'il en viendra à bout, si vous avez la 
simplicité de l'introduire. » 

M. de BeauviUieis se ficha tout de bon. H me dit qu'il n'y avoit plus 
moyen de raisonner avec moi ; que je soupçonnas tout; que je jugisois' 
mai tout le monde; qu'en un mot tout ce qui me pessoit par la téte je 
cioyois le voir ; que tien ne me codtoit, charité^ jugements ténéraiies, 
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imputations de desseins impossibles ; que je ne lui pereuaderois pas que 
l'abbé de Polignac eût ni la pensée , ni la volonté , ni , quand cela seroit, 
le pouvoir de le débusquer, quelque bien qu'il réussît auprès du jeune 
prince , et qu'enfin il me prioit de ne lui parler jamais de l'abbé de Po- 
lignac. ft Vous serez obéi , lui dis- je , et très-ponctuellement , mais à votre 
dUB , monsiear \ Je ne puis m'empêcher de toim le répéter pour U der- 
nière fois, et de TOUS prier de vous en soufenir. » De là nous passâm e s 
à d'autres choses. Il eut contentement ; je ne lui nommai plus le nom de 
VMé de Polignac; je cessai aussi d en parler à M. de Cfaevreuse. On 
▼erra queje fes prophète et que H. de Beauvilliers le reconnut humble- 
ment. Il n'aroit pu se le dissimuler lors de ce que je vais raconter. Il 
ne me l'avoit pas avoué encore ; mais ce qui lui étoit arrivé de conforme 
à ce que je lui avois prédit auroit dû le rendre pour une autre fois 
plus docile. Il est vrai que Texcès de l'énormité le trompa. Reprenons 
maintenant an temps où nous ètiODS, c'est-à-dire à Marjy an sortir de 
Pâques. 

liS hasard apprend souvent par les valets des choses qu*on croit bien 
cachées. Il 8*en trouva des miens, amis d'un sellier à Paris, quitravail- 
loit secrètement aux équipages de Mgr le duc de Bourgogne pour la 
guerre, et qui eut l'indiscrétion de le leur dire et de les leur montrer, 
en leur recommandant fort le secret que lui-même ne gardoit pas. Us 
me le contèrent : cela m'ouvrit les yeux sur un voyage fort bizarre que 
ChamiUart étoit allé faire en Flandre avec Chamlay et Puységur. II 
partit de Versailles le soir même du jour de Pâques, et il en arriva i 
Varly le soir dn 90 avril, et lUt douze jours en oe voyage. Sa santé très» 
languissante le rendit remarquable , et plus encore le temps où il partît. 
On étoit lors dans la plus grande inquiétude de l'entreprise d'Ecosse , et 
le roi d'A>ngleterre arriva à Saint-Germain le même soir que ChamiUart 
revint à Marly de Flandre. Ce jour étoit le vendredi , veille de celui où 
la duchesse du Lude vint apprendre au roi à sa promenade que Mme la 
duchesse de Bourgogne étoit blessée , et où se passa ce que j'en ai ra- 
conté. Elle accoucha le lundi suivant. Toutes ces époques méritent 
d'être marquées. 

Je fis mes réflexions sur la destination de Mgr le duo de Bourgogne ; 
je ne vis pour lui que le Rhin ou la FUndre , et ce voyage de ChamiUart 

me décida pour la Flandre. Il y étoit allé en effet , comme je le sus depuis* 
pour disposer l'électeur de Bavière à aller sur le Rhin , pour laisser à 
Mgr le duc de Bourgogne l'armée de Flandre dans une conjoncture où on 
espéroit la révolte des Pays-Bas espagnols , de la révolution d'Écosse ; 
en quoi on faisoit ia faute de se priver du secours qu'on se devoit pro- 
mettre de l'affection de ces provinces pour l'électeur qui les avoit si 
longtemps gouvernées , qui en étoit adoré , et qui eût été l'instrument 
le plus propre. à donner vigueur à cette révolte une fois commencée. 
ChamiUart rencontra Hough en chemin qui lui apprit les centre-temps 
de la traversée du roi d'Angleterre, et le peu d'espérance d'aucun 
succès , dont le ministre fut tellement touché qu'A en demeura une partie 
de la nuit sur son lit immobile sans pouvoir se remuer* U dépêcha au 
roi , et continua son voyage , mais avec d'autres pensées 4tte celles qu'il 
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a?oit eues jusqu'alors. Mais ce changement de ûice te afllûitsll'M pro- 
duisit attCttn dans la destinalioa des généraux. 



GHAPITBBX 

L'éM«v4eBivièr«[Miiié] au llri», tt l» te de Benriei mus iu!; Vil* 

ian au Dauphiaé. — Conrersaiioo curieuse avec le duc-de BeauvilHers sur 
la de«(inaUen de Mgr le duc de Bourgogne. — Déclaralion des généraux 
des armées. Grand prieur en France, avec défense d'aj;»proclier de Pans 
•t de la cour plus que quarante lieues* — Maréchal de Matignon sert sons 
le duc de Vendôme. ^ Éclat et réflexion sur celte nonreanté. — Yendftme 
i Clichy. — Son étrange réception i Bergheyck, elc, que le iSilni envoie. 
— Le roi coupe plaisamment la bonrse é Samuel Beiaard, 

L'électeur eut grand'peine à quitter la Flandre : il y étoit arec dé. 
eanee danslat rettei de son gxNifarnement; et par Mi méaia il y com« 
nandoil «fee déoenee l'annét fraaçeisB. Là, il n'agiisoit dirMAament 
que contra la HallBade et TAngletem, les Impériaux n'y étaient 
qn'anxiUaires. Sur le Rhin il étoit dépaysé, Ima da son gouvernement , 
aux mains directement avec l'empereur et Tempire , dans la situation si 
personnellement fâcheuse où il se trouvoit , qu'il étoit de son intérêt de 
n'aigrir pas , dans la perspective d'une paix tôt ou tard à faire. C'étoit de 
général naturel dans son gouvernement devenir général à gages et mer- 
cenaire, allant où on Tenvoyoit, et avilir sa dignité, que, dans ses 
disgrâces, il avoit si fort rehaussée. D'autre part, c'étoit avilir encore 
plus eafla da l%érHlar néeessaira da la cowoone , par monHar , en dé^ 
plaçant Péleetaur, qva ca prinoa na veodralt pas lui obéir. Après Ite 
des représentations d'an pfinca sans ressources , Chamillart eut recours 
à l'argent, quelque court qu'il en fût, et l'électeur, faute de pouvoir 
mieux , en prit pour sauter le bâton de l'armée du Rhin. Il eut huit cent 
mille livres payées comptant de gratification extraordinaire, outre ses 
pensions, ses subsides, et tout ce qu'il tiroit du roi: encore se repentit- 
il d'avoir cédé. Il dépêcha un courrier après Chamillart pour se rétrac- 
ter, qui , dans l'embarras où cela le jeta, le lui renvoya avec promesse 
d'antres qnatf» tmx liftea qêi iront las Mt, parce qu'il n'en 
aToit donné dHibord que quatre, atcoUa augmanlatioB flaanlfaii la r^ 
solution forcée de l'élaaMr. 

Berwick étoit de retour et ptibUqMniBl dastiné 4 l'année de Dao- 
phiné , où Tessé commandoit dans ces provinces et pressoit fort son 
retour. Villars étoit à Strasbourg, méditant le siège de Philippsbourg, 
si l'affaire d'Ëcosse eût réussi , pour favoriser celle des Pays-Bas. On a 
vu à quel point il s'éloit brouillé en Bavière avec l'électeur. Il en étoit 
demeuré en ces termes depuis , nul moyen par conséquent de les re- 
mettre ensemble ; aussi Ch^illart avoit eu ordre de lui proposer 
Barwiek qu'il aaeepta, at da lai promaltia qn'nn aUoit Ma raventr 
lontprésanlamaiit Yfliart, à ^aa daaMaiolt faiMéa da Daapbinâ. 
rasplique ces choses un peu à l'avança) }a Ita aoa fttatêt atant 
leur dèdaiatiOD, at ja laa préfiana ici poiir nfaa pas embarrasser la 
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récit que je vais faire, dans lequel il auroit fallu mettre ces desti- 
nations que j'y sus. t^our le marché d'argent de l'électeur , je ne l'appris 
qu'après. 

Un dei pramim adn que nous lûmM arrifés à Marly, 0I qu'il Ciisolt 
forlbeau, M. de BeauvilUers, qui avoit euTÎe de eauier avee moh, me 
tneiia daai le bas du jardin , vers l'abreuvoir , où tout est à découvert et 

où on ne peut être entendu de penoniie. Tavois résolu de lui parler de 
la destination de Mgr le duc de Bourgogne , et ce fut là où je l'exécutai. 
Il fut étonné que je le susse, je lui en dis le comment; il me l'avoua et 
me demanda si je ne trouvois pas cela fort à propos , et tout de suite m'en 
fit l'éloge en gros comme de la seule bonne résolution à prendre. Ce fut 
alors que j'appris par lui l'objet du voyage de Chamiliart en Flandre, 
et la disposition des généraux telle que je l'ai racontée , et là aussi 
où je lu! fia les objections sur l'électeur de Bavière que j'ai expliquées , 
sur quQi il ne répondit qu'il avoit fidlu tout Caire céder à la nécessité 
d'envoyer Mgr le duc de Bourgogne en Flandre. De là il se mit à enfiler 
les raisons en détaiil. Il me dit que , dans le découragement des affaires, 
il étoit important de les remonter et de donner une nouvelle vigueur 
aux troupes par la présence de l'héritier nécessaire; qu'il étoit indécent 
qu'il languît dans l'oisiveté à son âge , tandis que sa maison brûloit de 
toutes parts; que le roi d'Angleterre alloit à la guerre; qu'il étoit plus * 
* que temps que M. le duc de Berry la connût , et qi^'il ne seroit pas sot»- 
tenable de l'y envoyer , et en même temps de retenir son frère ; que la 
licence étoit montée en Flandre » et par ceux-là mêmes qui la dévoient . 
le plus empêcher , à un point qu'il n'y avoit plus de remède à y espérer 
que de l'autorité de ce prince; que cette licence étoit la cause princi- 
pale de tous les malheurs , puisque la discipline et la vigilance sont 
l'âme des armées; qu'il étoit infiniment utile de profiter de tout ce que 
ce prince avoit montré en ses deux uniques campagnes de goût et de 
talent pour la guerre , afin de l'y former et de l'y rendre capable ; que 
le Dauphiné et l'Allemagne n'étant pas dignes de lui par le rien ou le 
peu qu'il y avoit à y ftire , il n'y avoit que la Flandre où 11 pût aller ; 
qfue ces raisons étoient toutes si fortes qu'elles avoient enfin, très-sage- 
ment déterminé. 

J'approuvai fort ce quil me dit sur Toisiveté des princes et l'utilité de • 
les former à la guerre , mais j'osai contester tout le reste. Je dis qu'il 
eût été fort à souhaiter que Mgr le duc de Bourgogne eût continué de 
commander les armées, et je m'étendis là-dessus; mais je soutins qu'a- 
près une discontinuation de plusieurs campagnes , après tant de pertes 
. et de malheurs, dans une nécessité de toutes choses, avec des troupes 
si accoutumées à se défier de la capacité de leurs généraux , et qu'à 
htc» de mauvaise conduite on avoit mises dans Hiabitude de ne j^us 
tenir devant l'âmemi, et de se croire d'avance toujours battues, un 
temps de défensive et si triste ne me sembloit pas propre pour remettre 
Mgr le duc de Bourgogne à la tête d'une armée qui croirott beaucoup 
. faire que de ne pas reculer et de n'essuyer pas de fâcheuses aventures , 
dont les moindres deviendroient avec lui très-embarrassantes et très- 
affligeantes; que ce prince s'étoit accoutumé à un particulier qui ne 



Digitized by Google 



[1708] AVEC LE DUC DE BEAUVILUERS. 121 

eonvenoit point à la vie de Famée , et duquel il se déferoit malaisé- 
ment; que la raison contraire y lèroit briller M. son frère à son préju- 
dice, chose infîniment dangereuse; mais que le pire de tous les incon- 
vénients étoit celui de la présence du duc de Vendôme. « Eh! c'est 
précisément pour cela, interrompit le duc de Beauvilliers, que la pré- 
sence de Mgr le duc de Bourgogne est nécessaire. Il n'y a que lui dont 
l'autorité puisse animer la paresse de M. de Vendôme, émousser son 
opiniâtreté, l'obliger à prendre les précautions dont la négligence a 
coûté souvent si cher et a pensé si souvent tout perdre. Il n'y a que la 
présebcedelfgr leduc de Bourgogne qui puisse réveiller la mollesse des 
officiers généraux, tenir en crainte l'exactitude de tous, en respect la 
licence effrénée du soldat, rétablir l'ordre et la subordination' dans 
l'armée , que M. de Vendôme a totalement ruinés depuis qu'il commande 
en Flandre.» Je ne pus m'empêcher de sourire de tant de confiance, ni 
de lui répondre avec assurance que rien de tout cela û'arriveroit, mais 
bien la perte de Mgr le duc de Bourgogne. 

U seroit difficile de rendre quel fut l'étonnement du duc à cette re- 
partie. Je me laissai interrompre , je demandai après d*étre pationment 
entendu , et Je m'exi^quai ensuite à mon aise. 

Je lui dis donc que, pour en juger comme je faisois , il n'y avoit qu'à 
connoître ces deux b<mmies, et à cette connoissance joindre celle de la 
cour, et d'une armée qui deviendroit cour, au moment que Mgr le duc 
de Bourgogne y seroit arrivé. Que le feu et l'eau n etoient pas plus dif- 
férenls, ni plus incompatibles, que l'étoient Mgr le duc de Bourgogne 
et M. de Vendôme, l'un dévot, timide, mesuré à l'excès, renfermé, 
raisonnant, pesant etcompassant toutes choses, vif, néanmoins, et ab- 
solu, mais atec tout son esprit, simple, retenu, considéré, craignant 
le mal , et de former des soupçons, se reposant sur le yrai et le bon, 
ocnnoissant peu ceux à qui il avoit affaire, quelquefois incertain, ordi- 
nairement distrait et trop porté aux minuties; l'autre, au contraire, 
hardi , audacieux . avantageux , impudent , méprisant tout , abondant en 
son sens avec une confiance dont nulle expérience ne l'avoit pu dé- 
prendre, incapable de contrainte, de retenue, de respect, surtout de 
joug, orgueilleux au comble en toutes les sortes de genres, âcre et in- 
traitable à la dispute, et hors d'espérance de pouvoir être ramené sur 
ri«i; accoutumé i régner, ennemi jusqu'à l'najuiMe toute espèce de 
contradiction, toigours singulier duos ses avis, et fort souvent étrange, 
impatient à l'excès de plus grand que lui , d'une débauche également 
àoDteuse et abominable , également continuelle et publique , dont même 
il ne se cachoil pas par audace; ne doutant de rien, fier du goiU du roi 
si déclaré pour lui et pour sa naissance, et de la puissante cabale qui 
l'appuie, fécond en artifices avec beaucoup d'esprit, et sachant bien à 
qui il a affaire, tous moyens bons, sans vérité, ni honneur, ni probité 
quelconque, avec un front d'airain qui ose tout, qui entreprend tout, 
qui soutient tout, à qui l'expérience de l'état où il s'nt élevé par cette 
Toie confirme qu'il peut tout, et que pour lui il n'est rien qui soit à 
craindre. Qv» cette ébauche de p^trait de œs deux hommes étoit Incon- 
testable , et sautoit aux yeux de quiconque avoit un peu examiné l'un et 
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l'autre par leur conduite, et par les occasions qu'ils ont eues de se 
montrer teîs qu'ils sont. Que cela étant ainsi, il éioit impossible qu'il ne 
se brouilUissenl, et bientôt; que les affaires n'en souffriï>senl , que les 
événements ne se rejetassent de l'un sur l'autre, que l'armée ne se par- 
tialisât; que le plus fort ne perdit le plus toible; et que ce plus fort 
seroit Vendôme , que nul frein , nuU^ crainta ne retimdfoU, «tqui avec 
M cabale perdroit le Jeune prince, et le perdreit eane retour. Que le 
Tice incompatible avec la vertu readroit la vertu méprisable sur ce 
théâtre de vices , que Texpérience accableroit la jeunesse, que la har^ 
diesse dompteroit la timidité, que l'asile de la licence, et l'asile par 
art, pour se faire adorer, en rendroit odieux le jeune censeur, que le 
génie avantageux, audacieux, saisiroit tout, que les artifices soutien- 
droienttout, que l'armée , si accoutumée au crédit et au pouvoir de l'un 
et à l'impuissance de l'autre , abandonneroit eu toule celui dont rien 
n'étoit à espérer ni à craindre , pour s'attacher à celui dont l'audace 
seroit sans bômes, et dont là crainte avoil tenu glacée toute rencce 
d'Italie, tandis qu'U y avoit été. 

M. deBeauvilliers, qui avec toute sa sagesse et sa patience commen- 
çoit à en être à bout , voulut ici prendre la parole; mais je le conjurai de 
vouloir bien m'écouter jusqu'au bout sur une affaire qui en entralnoit 
tant d'autres. « Mais est-il possible, me dit-il, qu'il vous reste encore 
quelque chose? — Et quelque chose, répondis-je, de plus important 
encore, si vous voulez bien m'en donner le temps.» Je lui dis qu'après 
avoir traité l'armée, il falloit venir à la cour. Mais pour m'entendre ici, 
fl fiiQl ee souvenir de sa situation, et surtout de ce que j'ai expliqué 
(t. Il, p. sas et auiv.), de Mlle de Lislebonne, de Mme d'Sspinoy , des 
mêmes encore, de leur oncle de Vaudemont (t. lit, p. 486) de leur 
union avec Mlle Ghoin et Mme la duchesse d'une part, avec MM. du 
lf!aine et de Vendôme de l'autre, de leur autorité sur Chamillart, de 
Mme de SoubisC) et de Mme de Maintenou à l'égard de toutes ces per- 
sonnes. 

Je dis donc à M. de Beauvilliers qu'il falloit ajouter à tout ce que je 
venois de lui représenter la part qu'y pouvoieut prendre les cabales de 
la cour. « Le roi, monsieur, a aolzante-dii ans, et vous saves qu'on se 
porte toujours sur le futur, surtout quand on n'espère pas de changer 
le présent. Mlle Choin n'a que de la sécheresse pour Mgr et Mme la 
duchesse de Bourgogne. Elle gouverne Monseigneur entre M. le prince 
deConti et M. de Vendôme , qui ont toute leur vie été les deux émules 
de Vumitié de ce prince. Vous jugez bien pour qui elle est, après ce qui 
lui est arrivé. Mme la Duchesse le veut aussi gouverner, et vous voyez 
tout ce qu'elle fait, et combien elle réussit auprès de lui. Vous n'ignorez 
pas ausâi qu'elle ne peut souffrir Mme la duche.sse de Bourgogne; 
Mlle de LisMionne et Mme d'Kspinoy sont les dominantes à Meudon; 
Monseigneur passe presque tous les matins seul chea elles, vous penses 
bien qu'ellee le veulent gouverner et M. de Vaudemont par eUes. Quant 
à présent , toutes ces personnes vivent entre elles dans la plus întiaBe 
union : c'est un groupe qui ne fait qu'un, C*eel leur intérêt pour posséder 
aeuis Monseigneur et en écarter tout autre pour le solide , et cet intérêt 
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subsistera tant que te roi sauf après que MouMignfur tm sur le 

trône à tirer chacun pour soi aux dépens des liaisons anciennes , et ce 
sera à qui demeurera en principale possession d'un prince trop borné 
pour choisir, et plus encore pour voir rien par soi-même; mais en at- 
tendant l'union subsistera par le même intérêt de n'y laisser ancrer 
personne. Excepté Mme la Duchesse qui n'a jamais aimé que pour le 
plaisir , vous n'ignorez pas les iiaisoLs de tous ces autres personnages 
a?e6 M. de Yenàdme, tous' en ayez eu les plus grandes preaves'd*ltalie 
et depuis. Voilà donc des personnages sur qui il peut solidement compter 
aujourd'hui; et lui par lui-même, et ehaeun de ces autres persoanagii 
chacun par soi , à plus forte raisott tous ensemble sont les maîtres de 
Chamillart, et tous ne pouvez vous dissimuler à vous-même qu'ils lui 
feront voir tout dans le point précis qu'ils voudront , et que leur auto- 
rité sur lui et leur artifice prévaudra sur lui, et à vous et à toute autre 
considération. Chamillart de plus est livré à M. du Maine, et M. du 
Maine par Vendôme est à eux; mais ce n'est pas tout. 

« Mgr le duc de Bourgogne touche à vingt-six ans. A cet ftge son 
esprit, sa vertu , son application lui ont acquis une réputation en Eu- 
rope , et les plus grandes espérances des François, n a réussi en ses 
deux seules campagnes. Il réussit plus encore àans le conseil. La cour 
le regarde avec une vénération dont elle ne se peut défendre , quoîqu'en 
crainte de l'austérité de ses mœurs, laquelle a déjà importuné le roi 
en plus d'une occasion , et qui met avec lui Monseigneur en une sorte 
de malaise qui se fait souvent sentir. Un héritier de la couronne de- 
venu dauphin avec ces avantages, et continuant de réiïssir comme il a 
commencé, initié dans tous les conseils et dans toutes les affaires, 
n'est-il pas tout naturellement l'ftme du gouvernement et de la distribu- 
tion des grâces sous un pére devenu roi Tieux sans s'être jamais instruit 
ni appliqué? Qui des ministres, des princes, des courtisans osera être 
son émule? Qui d*euz, au contraire, n'en dépendra pas pour le pré- 
sent et osera tirailler rien contre lui auprès du roi son père? Qui , de 
plus, à la taille et à l'âge de ce père, ne redoutera pas une prorapte fin 
de son règne qui mettra entre hs mains du fils la souveraine puissance 
à découvert, et les livrera tous à son bon plaisir? Je conviens que cette 
dernière raison devroit retenir tout le monde, mais que ne peut point 
l'audace et l'ambition qui veut toujours agir, parvenir, acquérir, gou- 
verner; qui s^enivre du présent, qui espère et s'étourdit surTayenir; 
qui se mécompte sur sa puissance et sur l'étroit et te tiaside d'une vertu 
dont ils ignorent l'étendue jst la lumière; en- un mot de gens entraînés 
parla violence de leurs désirs I Tels sont ceux dont il s'agit ici qui, 
pour gouverner Monseigneur devenu roi, ont l'intérêt le plus pressant 
d'empêcher qUe son fils ne le gouverne . qui n'en seront plus à temps si 
la mort du roi trouve ce prince dans la réputation où nous le voyons, 
et qui pour cela n'ont d'autre ressource qu'à tout hasarder pour la lui 
arracher du vivant du roi , et pour le mettre dans le plus triste état où 
il leur soit possible de le réduire. Je pense, monsieur, contiuuai-;d, 
avoir démontré leur intérêt; ce ne serait pas les connottit que de doMr 
de leurs déi^rs quand teur conduite explique si parfoitement leurs 
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vues; et ce seroit être aveugle sur l'intérêt de tout ce qui est mons- 
trueux à régard de Dieu et même des hommes, que de douter du 
tremblement des bâtards, à l'égard d'un prince aussi religieux que 
Mgr le duc de Bourgogne, pour leurs rangs qui blasphèment, et leurs 
établissements qui effrayent. Vous coDooisseï l'esprit, le manège, les 
artifices, rapplication continuelle de M. du Haine. Elles n'ont de con- 
tradictoire que la timidité, la passion pour lui de Mme de Maintenon, 
et le foible du roi pour l'un et Tautre; les ténèbres, de plus, de ses 
manèges, la rassurent; Taudace et l'esprit, la position, les succès de 
M. de Vendôme le fortifient; la fougue et l'impétuosité de sa femme le 
pousse. Toutes ces vérités sont si claires que vous n'en sauriez nier pas 
une. Vous n'avez qu'un retranchement, c'est la possibilité d'une exécu- 
tion aussi étrange à concevoir qu'un anéantissement d'un prince tel en 
tout genre qu'est Mgr le duc de Bourgogne. 

« Le monstrueux, monsieur, est qu'un tel projet se puisse présenter à 
l'esprit. Quelque difficile qu'en soit l'exécution, elle l'est moins que 
d'oeer ae la mettre dans la léte. Il fant pour arriver à ce but des con- 
jonctures qui ne se peuvent rencontrer dans l'uni de la Tie ordinaire de 
la cour; mais à la guerre, à la tète de troupes découragées, sans dis- 
cipline, manquant de force choses, dans la funeste habitude des plus 
tristes revers, avec un général dont la licence, la puissance, l'habitude 
lui ont acquis le cœur du soldat et du bas officier, la terreur des au- 
tres, et personnellement intéressé à perdre le jeune prince, avec toute 
l'audacâ et les appuis qui le peuvent assurer, les occasions s'en peuvent 
trouver, et creuser de ces abîmes auxquels il n'est guère naturel de 
s'attendre et qui font l'étonnement des nations. Rendre la vertu impor- 
tune, puis ridicule dans une armée, où personne ne la connott plus; 
montrer en odieux le jeune censeur de la licence qui a lié à soi les offi- 
ciers généraux et particuliers; faire redouter les exemples sans lesquels 
on ne peut arrêter les désordres et les donner comme cruauté; tourner 
l'application et l'exactitude si nécessaires en petitesse, en ignorance, 
en défaut des premières notions et de toute lumière ; présenter les pré- 
cautions comme timidité, comme crainte déplacée, qui dispose à mal 
juger du courage d'esprit et du caractère du jugement; proposer des 
partis téméraires qu'on seroit bien fiché qu'on prît, mais dont on dis- 
pute avec opiniâtreté pour s'eik avantager avec les ignorants et les sota 
qui font le plus grand nombre , pour ne pas dire le total à fort peu prèa 
en ces matières, et rejeter sur le jeune prince les conseils qu'on ap- 
pelle timides, et qu'on donne Ijienlôt pour lâches, avec le contraste du 
bouillant de l'âge et du désir de gloire d'un jeune homme qui devroit 
avoir besoin d'être retenu, et qui relient au contraire un général plein 
de capacité et d'expérience; avoir des émissaires qui, sans être dans le 
secret, débitent tout ce qu'on veut, écrivent, crient ; en avoir à la 
▼ille, à la cour, qui font l'écho; susciter des disputes, des contrariétés 
• qui produisent des dits , des contredits , des procès pour ainsi dire , qui 
se répètent et se déguisent avec artifice en se débitant; en un mot, 
vouloir toujours le contraire de ce que veut le prince , pour se plaindre, 
pour jeter toute Isute sur lui, pour faire crier; et surtout vouloir se 
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battre contre toute raison , et en manquer l'occasion quand elle se pré- 
sente pour affubler le prince de poltronnerie, et le déshonorer après v 
avoir préparé par tout ee que je viens d'exposer , et ne se pas mettre en 
prîne des suites pour l'année et pour l'État, afin d'écraser mieux le 
prince sous le poids, yoilà, monsieur, ce qui se présente à moi de très 
possible à un homme aimé, gftté, révéré, appuyé, maître passé en au- 
dace , en artifice et en sacrifices de tout à soi-même. Alors le cri de 
l'armée retentira dans la ville, dans le royaume, dans la cour. Mon- 
seigneur sera paqueté contre son fils , et le premier à lui jeter la pierre* 
le courtisan, qui craint déjà son austérité, sera ravi de pousser de 
main en main cette pierre qu'il ne craindra plus, maniée par Monsei 
gneur même. Si cela arrive, que jugez-vous que feront les personnes 

quej'ai nommées? Quel parti n'en tireront-elles pas? et avec qupI nrt 
A« 1^ j . ' .. quel an 



ne feront-eUes pas jouer tous leurs ressorts de derrière les tai isserips ? 
Mine la duchesse de Bourgogne pleurera, mais il faudra des raisons 

non des larmes; qui les produira contre ce torrent? qui osera se mnn * 



11 1, . . t»»» wwitt mon- 

trer à la cabale pour en être sûrement la victime tét Ou tard ? Mme H 

Maintenon sera aflligée pour sa princesse, mais persuadée nar M d« 
Maine. Le roi outré écoutera les traits adroits, ménagés, obscurs d« 
ce cher fils de ses amours, et les principaux valets intérieurs rsemntl 
séduits par la ftmiliarité de Vendôme, par les caresses de M H.i 
Maine , et de tout temps blessés du sérieux du jeune prince avec 'eux 
si fort en contraste avec les manières du roi et de Monseigneur pou^ 
eux. La mode , le bel air sera d'un côté ayec un flux de licence le s 
lence de 1 autre et la solitude. Tout cela, monsieur, ne me woU nî 
impossible m éloigné , et si , indépendamment de tant de machines ma 
nifestement dressées par l'intérêt le plus pressant , il arrive une aventura 
malheureuse en Flandre , de celles dont l'Italie , l'Allemagne la Flandre 
même n'ont que trop et trop fraîchement donné les plus cruelles exné 
riences , vous verrez M. de Vendôme en sortir glorieux , et Mgr le duc dê 
Bourgogne perdu , et perdu à la cour , en France et dans toute l'Euron^ 

M, d'* RAAnvilIlAM «VAM «Ai«*jk m» A^.^^ ' ' 

peine 

me n _ 

possibilité dont le fondement n'étoit en'ioi^iiw'le dé^îSt des défauu 
de M. de Vendôme , 1 aversion de son rang et de sa naissance* et l'im 
patience de la faveur dans laquelle je le voyois; que tel qu'il pût être" 
il ne s'aveugleroit pas assez pour se risquer en lutte contre l'héritier 
nécessaire de la couronne, dont la réputation étoit la consolation des 
François, Tespérance de la cour, la surprise du monde, tout ennemi 
qu U est de la vertu , que le roi , malgré ce que j'avois remarqué . aimoit 
avec qiMiqtte chose de plus encore que de Testime, et que tous respec- 
toieni, dont l'épouse faisoittout son plaisir intérieur et celui de Mme de 
Maintenon, un prince enfin que tout le monde ne pouvoit s'empêcher 
de respecter, et dont ce peu qu'il disoit dans le conseil ou dans des 
occasions étoit recueilli avec une attention surprenante , et portoit un 
véritable poids. Le duc revint encore, et avec un peu d'amertume , sur 
mes préventions , sur l'excès ou mon imagination et mes aversions les 
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porloient. et sur non pas l'ineptie, car il étoit trop mesuré pour em- 
ployer ce terme, mais il m'en fit biea sentir la valeur, de se laisser 
aller à l'idée qu'il fût possible de concevoir )e projet, et plus encore de 
pouvoir rexécuter , de perdre le fib atné et héritier de la maison, qui 
Îb demeureroit toujonrs, quoi qu'on pût foire, et qui régneroità son 
tour, ^e lui répondis que, sans être persuadé par ses raisons contre 
les miennes , je me soumettois à ses lumières , surtout pour un parti 
piris et arrêté, et sur lequel il n'y avoit plus à délibérer, mais que je 
me serois reproché de ne lui avoir pas confié mes craintes, que per- 
sonne ne souliailoit plus ardemment que moi qui n'eussent pas lieu. Il 
se rasséréna et se mit à me parler de la conduite que Mgr le duc de 
Bourgogne de voit se proposer à l'armée , dont nous convînmes aieé* 
ment comme très-importante, comme de s'appliquer et des'instrairo 
beaucoup , mais hors de son cabinet , par la couTersation avec les meiU 
leurs officiers généraux; des promenades pour reconnoltre les pays, les 
marches, les fourrages, les camps, les positions des gardes et des 
postes; se communiquer fort aux officiers, parler aisément à tous; dis- 
tinguer ceux qui le méritoient à divers égards; entrer dans le détail des 
troupes, avec un grand soin d'éviter le petit et la minutie; se montrer 
familièrement et souvent à elles; être gracieux en tout temps; et à 
table être gai sans donner lieu à une liberté peu respectueuse, et à la 
tenir trop longtemps ; témoigner à M. de Vendôme toutes sortes d'égards 
et de confiance , l'apprivoiser, ne rien voir de ce qui ne devoit pas être 
aperçu, beaucoup mdns en ouvrir la bouche, ni la laisser ouvrir en sa 
présence, mais conserver, parmi ces manières, dignité, gravité, su- 
périorité et autorité. 

Nous déplorâmes le plus que pitoyable accompagnement de ces 
princes; d'O et Garoaclies pour Mgr le duc de Bourgogne, desquels 
j'ai suffisamment pari ■ aillours pour n'avoir rien à y ajouter; et pour 
M. le duc de Berry Raziily seul, bon homme, droit, vrai , plein d'hon- 
neur, mais d'uu esprit médiocre, et qui, élevé pour FËglise, marié 
par la mort de son frère atné trop tani pour entrer dans le service, 
foisoit à la lettre sa première campagne avec ce prince. Un particulier 
auroit eu soba de mieux accompsgner ses fils. Nous nous séparâmes de 
la sorte, moi toujours si persuadé que je ne pus m'empêcher de té- 
moigner en gros mes craintes au duc de Chevreuse, je dis en gros en 
le renvoyant là-dessus à M. de Beauvilliers, parce qu'à la façon dont 
j'étois avec eux, parler à l'un c'etoit aussi parler à l'autre, aussi le 
trouvai-je plein des mêmes espérances que son beau-frère, et dans la 
même conviction que lui sur cette campagne de Mgr le ducde Bour- 
gogne , et plus encore , s'il se pouyoit , par son penchant naturel à tout 
voir en inen et à tout eq>érer. L'un et Tantre contèrent cette con- 
versation aux duchesses leurs femmes , pour qui ils avoient peu de se- 
crets, et M. de Beauvilliers, plus scandalisé encore qu'il n'avoit voulu 
me le paroître, s'en plaignit à la duchesse de Saint-Simon. Je lui pro- 
mis pour l'apaiser que je ne lui en parlerois plus , à condition aussi 
qu'il me proraettoit de n'oublier rien de lout ce que je lui avois dit là- 
dessus. Chamillart ne laisoit qu'arriver de Flandre , où sur le courrier 



Digitized by Gopgle 



■ 



[1708] DÉCLARATION DES GÉNÉRAUX. 127 

de repentir de l'électeur, on enroya Skhit-Frémom l'eiorcisef httc les 
quatre ceal mille lîTfes fle plus dimt j'ai parié. Siifiti il oeoMiitit de 
nouveau; le courrier de 8amt-f rtmoni eu atrita ta nuit du dimancbe 
au lundi 30 arrfl. 

Cbamillart en porta la nouvelle au roi ce même lundi matin à Mady , 
où nous étions encore , où le jour même , de peur de variation , le roi 
déclara les généraux de ses armées, comme je les ai dits ci-dessus, et 
fit dépêcher un courrier à Villars pour le faire revenir de Strasbourg et 
lui apprendre sa destination nouvelle. Le duc de Noailles retourna en 
Roussillon commander une poignée de monde avec litre de général, et 
un seul maréchal de camp sous lui. Le roi déclara en même temps que 
M. le duc de Berry , mais comme Tolontaire seulement, aoeompagneroit 
Xgr son ttècéf et les trois seuls hommes de leur suite que j'ai dits. H 
déclara aussi que le roi d'Angleterre féroit la campagne en Flandre, 
mais dans un entier incognito, sous le nom de chevalier de Saint- 
Georges. Villars, attaché à ses sauvegardes, ne se contraignit point 
sur son déplaisir de quitter l'Allemagne. Berwick, plus mesuré, n'en 
eut pas moins de se voir un maître , et un maître si difTérent de lui en 
mœurs, en conduite, envie journalière, environné d'une peiile cour 
qu'il falloit ménager, et Tun et l'autre de fort mauvaise humeur de 
quitter la Flandre. 

Quatre jours avant cette déclaration, V. de YendAire , qui étolt dans 
le secret et qui avoit travaillé deux heures avec Chamillart chez lime de 
Ifaintenon avec le roi , s'en alla passer quatre jours chez Duchy, frère 
de Plenœuf, à Belesbat, avec ses plus familiers, d'oi^ il poussa chez 
loi à la Ferté-Alais, où son frère le grand prieur se rendit, nouvelle- 
ment revenu de Gênes, d'où l'ennui l'avoit chassé et ie peu de satisfac- 
tion sur ses prétentions de rang et de distinctions. Il avoit eu permis- 
sion de revenir en France où il voudroit, à condition de n'approcher de 
Paris m de la cour plus près de quarante lieues, excepté pour voir son 
frère un jour ou deux à la Ferté-Alais. L'entrevue fut assez fraîche et 
la séparation aveo peu de satisfaction réciproque : ils ne se sont guère 
revus depuis. M. de Vendtaiè revint à Marly le l*' mai et y demeura 
jusqu'au 4. Ces bagatelles de dates sont importantes. Bans ce court in- 
tervalle il travailla plusieurs fois avec Chaîmillart, tantôt chez ^fgr le 
duc de Bourgogne , tantôt avec le roi et le même ministre chez Mme de 
Maintenon, et Puységur fut admis en ces conférences. 

Le 4 mai au matin , le roi , sortant de son cabinet , trouva le maréchal 
de iMatij^nou, à qui il dit qu'il commanderoit l'armée de Flandre sous 
le duc de Vendôme, au nom duquel, comme au sien, il le cajola avec 
toutes les flatteries dont il savoit si bien assaisonner de si étranges 
nouveautés. Qfi dis-huitième maréchal de France n'eut pas honte de se 
répandre .en actions de grâces, et pour combler Tignominie, en res* 
pscts pour le maître qii lui éioit donné. On peut juger qu'il étoit arrivé 
tout préparé , et que Chamillart , à qui il devoit son si léger bâton, lui 
avoit bien fait sa leçon. Il n'est pas croyable avec quelle liberté on 
s'expliqua publiquement sur cette destination. Les maréchaux de 
France, ceux qui aspiroient à l'être , les gens même qui ne regardoient 
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que de loin le bâton , ne purent se retenir. Le fait de Tessé è l'égard de 
Vendôme , que j'ai raconté , ne fut pas oublié. On parla de la patente de 
M. de Turenne offerte et du billet informe pour l'Italie seulement; Ma- 
tignon fut maltraité , on parla du bâton comme étant déshonoré , et du 
métier qui l'a pour but comme ne pouvant plus mener à rien qu'à la 
flétrissure. Les eommentaires les plus amers et les plus libres D'y fu- 
rent pas épargnés et tout haut en plein salon. De sept ou huit maré- 
chaux de France qui étoient ce yoyage-là à Marly, aucun tant qu'il 
dura ne parla au maréchal de Matignon , et à leur eiemple qui que oe 
soit à la lettre; son approche dissipoit les pelotons et [faisoit] déserier 
les sièges : je n'ai rien vu de si marqué. Le maréchal de Noailles, le 
plus valet de tous les hommes , ne laissa pas de se recrobiller Quoi- 
que je ne fusse avec lui que très-méJiocrement en mesure, il s'avisa 
de me demander ce que je pensois d'une si étrange nouveauté. Je lui 
répondis froidement que, puisque ces sortes de princes nous précé- 
doient nous autres pairs depuis quelques années au parlement, il ne 
de?oit plus sembler surprenant qu'ils commandassent les maréchaux' 
de France dans les armées. 

Je sais l'exemple de Louis de La Trémoille qui n'avoit aucune préten- 
tion par naissance ni par rang; je n'ignore pas ceux de la maison de Lor- 
raine et de quelque chose de pareil pour M. d'Angoulême ; mais ces abus 
ne doivent pas tourner en régie. Je doute que du temps de Louis de La 
Trémoille les maréchaux de France fussent encore bien nettement officiers 
de la couronne comme ils le sont devenus depuis. Leur petit nombre fixé 
les rendoit plus considérables que leurs offices, qui à peine quittoient 
leurs premières fonctions militaires au sortir de l'écurie du , et très- 
subalternes au connétable qui en étoit sorti avant eux; et ces premières 
fonctions militaires étoient des chevauchées par le royaume qu*lls parta- 
geoient entre eux pour visiter les troupes , en faire les revues , et pourvoir à 
leur discipline et à leur subsistance. L'office de connétable n'étoit pres- 
que jamais vacant; il offusquoit étrangement le leur. On sait quels 
étoient la faveur, la puissance , les établissements et le mérite personnel 
de Louis de La Trémoille, sous qui tout ployoit alors, et qui s'en pré- 
Tidut. Pour la maison de Lorraine , on aura répondu à tout en alléguant 
la tyrannie des Guise et de leur formidable Li^e. Qui ûdt des maré* 
chaux de France peut bien les commander. M. de Mayenne en fit cinq 
ou six, parmi lesquels MM. de La Châtre et de Brissac furent reconnus 
pour teis par Henri IV à leur accommodement. Quant à M. d'Angou- 
lême , ce fut le fruit d'un gouvernement oûieux et étranger. Il étoit con- 
finé en prison pour le reste de ses jours , en commutation de la perte de 
sa tète , à quoi il avoit été juridiquement condamné plusieurs années 
avant la mort d'Henri IV. 

La tyrcfinie de Marie de Médids et de son maréchal d'Anere soûlera . 
tout et arma les princes. Le maréchal d'Ancre , éperdu , ne put leur op- 
poser que M. d'Angoulême , qui du cachot passa subitement à la tête de 
toutes les forces du roi, et qui s'en prévalut dans les suites. C'est 

I. Vieux mot qai esl pris ici dans le sens de tt regimber, 

V 
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Vmmfit qai Mtm X. d'Spenum qui ne voulut plus obéir aui maré- 
chaux de France , et qui toujours dsfMiis commanda des corps sépaiés 

dans une entière indépendance, et qui se trouvant avec eux, comme & 
Saint-Jean d'Angély, à la Rochelle et ailleurs, eut son quartier et son * 
commandement à part, sans prendre ni jamais recevoir leurs ordres. 
Mais entre les disparates trop familières à notre nation , celle qui regarde 
l'office des maréchaux de France est difficile à comprendre ; c'est le seul 
qui ait continuellement acquis, et qui se soutienne dans les honneurs 
les plus marqués et les plus délivrés de toute dispute , et c'est aussi le 
seul que les princes étrangers ou bâtards dédaignent comme au*dessous 
d'eux. Jusque-là qu'il u'j a point d'exemple d'aucun qui ait été maré- 
chal de France, tandis qu'ils courent tous après tous les autres offices 
.de là couronne. £n même temps, quelles différences de fonctions! Le 
grand chambellan n'a plus que celles de servir le roi, quand il s'ha- 
bille ou qu'il mange à son petit couvert : il est dépouillé de tout le 
reste, et n'a nulle part aucun ordre à donner, ni qui que ce soit sous sa 
charge. Le grand écuyer met le roi à cheval, et commande uniquement 
à la grande écurie, en quoi, pour la réalité, il n'est pas plus que le 
premier écuyer. Le colonel général de rinfimterie et le grand mettre dé 
Tartillerie commandent , à la vérité , à des gens de guerre , mais ils se 
trouvent dans les armées , ils obéissent sans difficulté aux maréebaux 
de France. L'office de ceux-là est plus ancien que ces trois derniers, et 
même que celui de l'amiral, et les fonctions des maréchaux de France 
sont bien autrement nobles, puisqu'ils n'en ont d'autres que ds com- 
mander les armées, de donner l'ordre partout où ils se trouvent avec 
les gens de guerre, et d'être les juges de la noblesse sur le point d'hon- 
neur. Jusqu'au grand maître de France, qui depuis longtemps est un 
prince du sang, il ne commande qu'aux maîtres d'bôtel , ne se mêle que 
des tardes; et encore depuis Henri III, à cause du dernier Guise qvA 
l'étoit, a-t-il perdu toute inspection sur tout ce qui regarde la bouche 
du roi, et à cet égard , le premier maître d'hôtel est indépendant de lui. 
J'ajoute que les princes du sang même sont colonels, maréchaux de 
camp, lieutenants généraux, et servent et roulent par ancienneté avec 
ceux qui ont les mêmes grades. A quoi mènent-ils, et que se pro- 
pose-t-on en les acquérant? le bâton de maréchal de France , et c'est 
ce bâton dont aucun prince ne veut. U faut avouer que c'est une manie , 
et qu'elle est tout à llîit inintelligible, tes princes allemands , même sou- 
rmsDMf n'ont pas cette fmtaisie, ils sont ravis d'être foits feld-maré- 
chanx, qui est la même chose que nos maréchaux de France , au juge- 
ment près du point d'honneur qu'ils n'ont pas, et 4outefois je doute 
qu'on fût bien reçu à leur proposer de céder à nos princes bâtards, ni 
à pas un de la maison de Lorraine. 

Vendôme en usa en cette occasion comme il avoit fait lorsqu'il avoit 
obtenu ce billet informe du roi, pour commander les maréchaux de 
France en Italie. 11 partit sur-le-champ, ne varielur. Le compliment du 
roi au maréchal de Matignon lui avoit été fait le vendredi matin à Marly , 
4 maf. Ce mène jour , Teodême sfen alla de Marly â Clichy, pour en 
partir le lundi suivant pour la Flandre ; il ne voulut pas être témoin.du va-' 
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carme d*une telle nouveauté; il n'y eut pas moyen de l'arrêter jusqu'au 
lendemain samedi, 5 mai, que Bergbeyck, de nouveau mandé pour 
prendre avec lui de nouvelles et aeniières mesures, devoit arriver tout 
droit à Marly , pour s'en retourner tout court en Flandre, après avoir 
donné seulement un jour à Marly, où il fut logé dans le pavillon où éloit 
Chamillart. Il ne s^agissoit plus de la ré?olte des Pays-Bas , depuis le mal- 
heureux succès d*£cosse. Le roi voulut , dans ce changemeutdes mesuFes , 
consulter Bergheyek sur celles à achever de Czer pour la campagne , où 
l'envoi de son petit-fils lui fa isoit prendre un double intérêt, et Berg* 
heyck, qui étoit Tâme de toutes les affaires en Flandre, ne pouvoit s'en 
absenter en ce point surtout de l'ouverture si prochaine de la campagne , 
sans beaucoup d'inconvénients. 11 arriva tard le samedi 5; le dimanche6, 
il travailla le matin avec le roi et Chamillart avant le conseil. L'après- 
dînée , le roi s'amusa à lui faire les honneurs de ses jardins, et à le pro- 
mener partout ; le soir , il travailla deux heures avec lui et Chamillart 
chez Mme de Maintenon. Après le trayait du matin , le roi envoya à 
Glicby, Bergheyck, Chamlay et Puységur, conférer avec H. de Ven- 
dôme, pour revenir dîner i Marly. à trois heures, se promener ensuite 
comme Je viens de dire, rendre compte du voyage de Clichy chez Mme de 
Muintenon , le soir, et y résumer tout avec le roi, et y recevoir s<^s der-" 
niers ordres pour s'en retourner le lendemain 7 en Flandre. On voit 
ici l'excès de la complaisance du roi pour le duc de Vendôme, et l'or- 
gueil démesuré de celui-ci : faire perdre tout ce temps à Bergheyck , 
pour l'aller trouver à Clichy, dans le seul jour qu'il a à demeurer ici, 
au lieu de retenir à Marly Venddme vinghquatre heures de plus , pour 
y voir Bergheyck , et y conférer , et y résoudre tout sous les yeux du roi 
ensemble. 

Voilà donc Bergheyck, Puységur et Chamlay courant à Clichy après 
H* de Vendôme. Ils l'y trouvèrent dans le salon de la maison de Cro- 

sat, au milieu d'une nombr&use et fort médiocre compagnie, qui <,i 
promenoit les mains derrière son dos. 11 fut à eux et leur demanda ce 
qui les amenoit. Ils lui dirent que le roi les envoyoit vers lui. Sans les 
tirer seulement dans une lenèlre , et sans bouger de la même place , il se 
fit expliquer à voix basse de quoi il s'agissoit. La réponse du héros fut 
courte. 11 leur dit tout haut qu'il seroit sur la frontière prerque aussitôt 
que Bergheyck à Mous ; que, sur les lieux, il travailleroit avec plus de 
justesse , et, avec une demiriévérence et une pirouette , il alla rejoindre 
sa compagnie, qui s'étoit tenue éloignée par discrétion. Leur surprise à 
tous trois fut sans pareille. 'Ouoiqii'ils le connussent bien, ils. demeu- 
rèrent qrielques moments immobiles d'un mépris si audacieux et si public 
pour des affaires de cette premièie importance, et pour des gens comme 
eux envoyés exprès par le roi pour en conférer avec lui et en rapporter 
au roi le résultat le jour même. Le roi , fort surpris de les voir sitôt de 
retour, leur en demanda la cause. Ils se regardèrent. £u(in Puységur, 
plus hardi, raconta le succès du voyage. Le roi ne put se contenir de 
laisser échapper un geste qui fit eonnoUre ce qu'il pensoit; mais ce fut 
tout,. et, après 419 moment de silence, il les envc^a travailler et dî- 
ner chez Chamillart, pour montrer après ses jardins à BeigheyolL La 
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joutliéè se passa comme je Tti dit 'd'abord , et le leodenain , 7 mai , 
Bergheyck, dès le matin, repartit pour Mons. Ce trait de Vendôme fit 
grand bruit. Eniô si frais sur ce qui venoiv de se passer du maréchal de 
Matignon, il en redoubla le vacarme, et à moi 1 intime persuasion de 
tout ce que j'avois prédit à M. de BeauvilHers. L'audace de Vendôme à 
régard du roi même et de ses afi'aires les plus importantes , et la foi- 
blesse du toi à un tMit ii public el'«i marqué, me definrant des ga- 
rants sÛA de tout oè que j'woii pfèvu. Je laiifai à Puys^nr les ré- 
flexions t ftîre tlri9 là-ëeMUB «i due 4e BeMvîUiera. it n'en ?eii]iw 
même suggérer aucune au premier, et|e ne parlai pas même de €liciiy 
à M. de Beauviiliers ni à M. de Chevreuse. Il n'étoit plus temps de rien- 
M. de Vendôme partit de CU«hy pour la Flandre le lundi 7 mai, oomme 
il l'avoit résolu. 

Je ne veux pas omettre une bagatelle dont je fus témoin à cette pro- 
menade, où le roi montra ses jardins à Marly, et dont la curiosité de 
voir les mines et d*ouîr les propos du succès du voyage de Clicliy m'em- 
péchèrent d'ennen perdre. Le rei , mr les cinq heures , sortit à pied et 
passa devant tons les pavilKma dn tiM de Marlf. Bergheyck sortit de 
cehif de CbamiUart pour se metl^ à sa sotte. An pavillon suivant , le rot 
s'arrêta. C'étoit celui de Desmarets, qui se présenta avec le /ameuz ban- 
quier Samuel Bernard , qu'il avoit mandé pour dîner et travailler avec 
lui. C'étort le plus riche de l'Europe, et qui faisoit le plus gros et le 
plus assuré commerce d'argent. Il sentoit ses forces, il y fouloit des 
ménagements proportionnés , et les contrôleurs généraux, qui avoient 
bien plus souvent affaire de lui qu'il n'avoit d'eux, le traitotent avec des 
égards et des distinctions fort grandes. Le roi dit à Desraarets qu'il étoit 
bien aise de le voir avec If. Betttitd, pui» , 1»«t4e soHe, ttitâoe der- 
nier : < Tous êtes bien homme à n*iiVoir Jaflmto¥«i Va^f , mtm le neir 
à ma promenade , je tous rendrai après à Destoarets. > Bernard suivit, 
et pendant qu'elle dura , le roi ne parla qu'à Bergheyck et i lui , et en- 
tant à lui qu'à d'autres, les menant partout et leur montrant toul éga- 
lement avec les grâces qu'il savoit si bien employer quand il avoit des- 
sein de combler. J'admirois, et je u'étois pas le seul, celte espèce de 
prostitution du roi, si avare de ses paroles, à un homme de l'espèce de 
Bernard, le ne tus pas longtemps sans en apprendre la cause, et j'ad- 
nrînd alors où les plus grands rois se trouvant ^uelqueÂbis féMIs. 

Desmarels ne saveit ^1» de <iuei Me Mm fllM. 'f^ 
tont étolt épnisé. Il mit étéli Mis tnsgip» à *îmm Mefortes. On 
avoH si souvent et si nettement man|oé à I6«tofee¥tin VeBjsagenmnle 
prÂi, iTt aux paroles les plus précises, qu'il ne trouva partent que te 
exciisps et des portes fermées. Bernard, comme les autres, ne voulut 
rien avancer. Il lui étoit beaucoup dû. En vain Desmarets lui représenta 
l'excès des besoins les plus pressants, et l'énormilé des gains qu'il avoit 
faitF avec le roi, Bernard demeura inébranlable. Voilà le roi et le mi- 
nistre cntsllement ^embarrassés. Desmarets dit au roi que y tout bien 
examiné , il n'y avoit qne Bernard qui pût le tirer dVffirire , paice quit 
n'étoît pas douteux ?|u'il n'eût les plus |^ f»nds et partout; qu'A n'fr- 
toit question ^e de vaincre sa volonté, ot Fbpinifttrsté même inso- 
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lente qu'il lui ayoit montrée; que c^étoit un homme fou de vanité, et 
capable d'ouyrir sa bourse si le roi daignoit le flatter. Dans la nécessité 
« prefsanta de» «ifiUm, 1a roi y consentit, et pour tenter ce secours 
«▼ec moins dlndéoence et sans risquer de reftis, Desmarets proposa 
l'expédient que je viens de raconter. Bernard en Ait la dope; il revint 
de la promenade du roi chez Desmarets tellement enchanté , que d'à* 
bordée il lui dit qu'il aimoit mieux risquer sa ruine que de laisser dana 
l'emburras un prince qui venoit de le combler, et dont il se mit à faire 
des éloges avec enthousiasme. Desmarets en profita sur-le-obamp et en 
tira beaucoup plus qu'il ne s'étoit proposé. 



<mÂPITRB n. 

Herly rorlone et earaeière de Kuisart. — Plaee des Mtiments Vott dinfmiée 
et fort singulièrement donnée, à d'intin. — Mort, état et earaeière de La 

PreUe. — Morl de MontRivrauU ; son caractère, son étal, et de son frère Le 
Haquais. — Mort de la jeune marquise de BelleTonds. — Morl^ naissance» 
conduite, famille et caractère de la comtesse de Grammonl. 

. Pendant ee même yoyage [à Marly] Mansart mourut fort brusque- 
ment. H étoit sarintendant des bâtiments , et personnage snr lequel il 
ftnt s^arrôter un moment. G'étoit un gralid homme bien fait, d'un vi- 
sage agréable, et de la lie du peuple, mais de beaucoup d'esprit, natu- 
rel , tout tourné à l'adresse et à plaire , sans toutefois qu'il se fût épuré 
de la grossièreté contractée dans sa première condition. D'abord tam- 
bour , puis tailleur de pierres, apprenti maçon, enfin piqueur, il se 
fourra auprès du grand Mansart, qui a laissé une si grande réputation 
parmi les architectes, qui le poussa dans les bâtiments du roi, et qui 
tiidia de l'instniire et d'en faire quelque chose. On le soupçonna d'être 
son bâtard. Il se dit son neren, et quelque temps après sa mort , arrivée 
en 1666, il prit son nom pour se faire connottre et se donner du relief, 
[ce] qui lui réussit. Il monta par degrés, se fit connottre au roi, et pro- 
fita si bien de sa familiarité passée des seigneurs aux valets et aux ma- 
çons , que , trouvant en lui les grâces de l'obscurité et du néant , il crut 
lui trouver aussi les talents de son oncle , et se hâta d'ôter Villacerf 
malgré lui, comme on l'a vu en son lieu, et de mettre Mansart en sa 
place. Il étoit ignorant dans son métier. De Coste, son beau-frère , qu'il 
fit premier architecte, n'en savoit pas plus que lui. Ils tiroient leurs 
plans, leurs dessins, leurs lumières d'un dessinateur en bâtiments, 
nommé L'Assurance, qu'ils tenoient tant qu'ilà pouToient sous clef. 

L'adresse de Mansart étoit d'engager le roi, par des riâis en appa- 
rence, en des entreprises fortes ou longues, ^ de lui montrer des 
plans imparfaits, surtout pour ses jardins, qui tout seirts lui missent le 
doigt sur la lettre. Alors Mansart s'écrioit qu'il n'auroit jamais trouvé 
ce que le roi proposoit, il eclatoit en admiration, protestoit qu'auprès 
de lui il li'eloit qu ur. écolier, et le faisoit tomber de la sorte où il vou- 
loit, sans que le roi s'en doutât le moins du monde. Avec ses pians il 
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8*étoit frayé l'entrée des cabinets , et peu à peu de tous et partout , et à 
toutes les heures, même sans plans et sans avoir rien à dire de son em- 
ploi. Il en Yint à se mêler dans la conversation en ces heures privées ; il 
y accoutuma le roi à lui adresser la parole sur des nouyelles et sur 
toute matière; il hasardoit quelquefois deé questions, mais ii^atoit 
prendre ses moments; il connoissoit le roi en porfeetion, et ne se mé- 
prenoit point à se familiariser ou à se tenir sur la réserve.*!! montra aui 
promenades des échantillons dé cette privance pour faire sentir ce qu'il 
poUTt>it. Il n'en abusa point pour mal faire à personne , mais il eût été 
dangereux de le blesser. Il acquit ainsi une considération qui subjugua 
non-seulement les seigneurs et les princes du sang , mais les bâtards et 
les ministres qui le ménageoient, et jusqu'aux principaux valets de l'in- 
térieur. Sans se méconnoître en effet , la grossièreté qui lui étoit de- 
meurée le rendoit ridiculement fàmilier. 11 tiroit «m fils de France par 
la manche et fhtppoit sur l'épaule d'un prince du sang : on peut juger * 
oomment il en usoit avec d'autres. 

Le roi, qui trouvoit fort mauTais que les courtisans malades ne s'a- 
dressassent pas à Fagon et ne se soumissent pas en tout à lui , avoit la 
même foiblesse pour Mansart , et c'eût été un démérite dangereux à qui 
faisoit des bâtiments ou des jardins , de ne s'abandonner pas à Mansart 
qui aussi s'y donnoit tout entier; mais il n'étoit point habile. Il fit un 
pont à Moulins , oii il alla plusieurs fois. 11 le crut un chef-d'œuvre de 
solidité, il s'en vantoit avec complaisance* Quatre ou cinq mois après 
qu'il fût acheyé , Gharlus , père du duo de Léri^ yinX au lever du roi , 
arriVant de ses terres tout proche de Moulins, et il étoit lieutenant 
gtoéral de la province. C'étoit un homme d'esprit, peu content, et 
volontiers caustique. Mansart, qui s'y trouva, voulut se faire louer, 
lui parla du pont, et tout de suite pria le roi de lui en demander des 
nouvelles. Charlusne disoit mot. Le roi, voyant qu'il n'entroit point 
dans la conversation , lui demanda des nouvelles du pont de Moulins. 
« Sire, répondit froidement Gharlus, je n'en ai point depuis qu'il est 
parti , mais je le crois bien i Nantes présentement. — Comment 1 dit le 
roi, de qui croyez-vous que je parle? C'est du pont de Moulins. — Oui, 
sire , répliqua Gharlus avec la même tranquillité , c'est le pont de Mou- 
lins qui s'est détaché tout entier la veille que je suis parti , et tout d'un 
coup, et qui s'en est allé à vau-l'eau. » Le roi et Mansart se trouvèrent 
aussi étonnés l'un que l'autre, et le courtisan à se tourner pour rire. Le 
fait étoit exactement vrai. Le pont de Blois, bâti par Mansart quelque 
temps auparavant, lui avoit fait le même tour. 

Il gagnoit infiniment aux ouvrages, aux marchés et à tout ce qui se 
faisoit dans les bâtiments, desquels il étoit absolument le maître, et 
avec une telle autorité qu'il n'y avoit ouvrier, entr^reneur, ni per- 
sènne dans les bâtiments qui eût osé parler, ni branler le moins du 
monde. Comme il n'avoit point dagoût ni le roi non plus, jamais il ne 
s^est rien exécuté de beau, ni même de commode, avec des dépenses 
immenses. Monseigneur ne voulut plus se servir de lui pour Meudon, 
parce qu'il s'aperçut enfin , à l'aide d'autrui , qu'il le vouloit embarquer 
en des ouvrages prodigieux. Le roi , qui en devoit savoir bon gré à 
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Monseigneur et mauvais à Mansart , fit au contraire ce qu'il put pour les 
raccommoder, jusqu'à Toaloir entrer pour beaucoup extraordinai re- 
nient dans oeUe dépense. Monseigneur étoit piqué d'a?oir été pris pour 
dupe , «t t'«B «Eonaa. C'est de du Mont que j'ai su ce fait , qui en étoit 
toujours en colère. Cette bette ohaipelle de f^fskflles, pour la main-- 
d'œuvre et les ornements, qui a tant coûté de milUoes et d'années, si 
mal proportionnée, qui soidile Witnfm par le haut et foatoir écraser 
le château, n*a été faite ainsi que par artifice. Mansart ne compta les 
proportions que des tribunes, parce que le roi ne devoit presque jamais 
y aller en bas , et il fit exprès cei horiible exhaussement par-dessus le 
château pour forcer par cette difformité à élever tout le château d'un 
étage; et, sans la guerre qui arriva, cela se seroit fait, pead.iut laquelle 
il mourut. Une colique de douce beuies remporta et fit beaucoup parler 
le monde. Fagon , ^ui s'empara de lui et qui le oendàmaa assez gaie- 
ment, ne permit pas qu'on lui donnât rien de chaud. II prétendit qu'il 
s'étoit tué à un dîner à force de glace et de pois, et d'autres nouveautés 
dea potafeie dout A se régaloit, diseit-il, avatft que le roi en eût 
mangé. 

On débita que les fermiers des postes, qui, par un crédit aussi supé- 
rieur qu'inconnu , avoient toujours su parsr aux coups portés à leurs 
gains immeLses, et qui venoient tout nouvellement de faire refuser une 
prodigieuse enchère offerte sùr iiar gens très-solvables, présentés par 
M. le duc d'Orléans dans le court voyage qu'il étoit venu foire d'Espa- 
gne , fiireut avertis que Mansart s'étoit chargé de ftûre voir au roi des 
mémoires contre euiv qu'ils étoient venus à bout depuli peu de liure 
njeter sens autre examen; qu'il avoit même obtenu sa permission de 
tirer un gros argent de l'avis de cette aft'aire s'il se trouvoit bon, et 
qu'il avoit refusé jusqu'à quarante mille livres de rente, que ces fer- 
miers avoient offert de lui assurer, pour s'en df'sisler. L'enflure déme- 
surée de son corps, aussitôt après sa mort, et quelques taches qui se 
trouvèrent à l'ouverture, donnèrent cours à ces propos, vrais ou fuux. 

Ce qui est certain, c'est que peu de jours avant sa mort il avoit tort 
pressé le roi sur ses avancés dans les Mimeats » et sur ceOe des prin- 
(Hpauz de ceux qui étoieot sous sa ahavige, m sur répuisement de leur 
ertdit et du éien : qu'étant allé fiûre le» méÉMs W B pfé e eiita tioas à Desnui- 
rets, oélui-ei, qui, comme «m vient de voir, ne sa voit plus de quel 
oété ee tourner , lui déclara qu'il n'auroit point d'ai^ent qu'il n'd(t 
rendu compte des derniers fonds qu'il avoit touchés. Mansart, piqué au 
dernier point d'une proposition si nouvelle, qui altaquoit la confiance 
en lui et le droit de sa charge de surintendant , qui étoit ordonnateur et 
point du tout comptable, se détendit sur cette raison, ûesmarets lui ré- 
pliqua durement qu'il difoît fout ce qu'il veudroit, mais qull n'auroit 
pas UA aoa qu'il n'eût montxé au quoi éloient p a sa t as lis demirérésiqQa- 
tre ou cinq cent mille livres qu'il avoit tooehées depuis tfés-peu de 
temps, sans que la menace de s'en plaindre au roi pût ébranler la i^- 
' meté du ccAtrôleur général. Là-dessus, Mansart fit en effet sa plainte. 
Il trouva le roi de même avis, et avec la même fermeté que le contrôleur 
général, tellement qu'ayant voulu répliquer, il avoit été rudement 
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tancé. Oïl crut donc que cette première et si dure marque d'une chute 
prochaine, l'embarras où elle le jetoit, et 1 effort qu'il se fit deux ou 
trois jours durant de cacher ses peines, causèrent en lui la révolution 
> qui le tua. Pendant sa maladie le roi en parut fort en peine et y en- 
Toyoit à tons moments. One heure avant de mourir, Mausart se confessa 
et pria le maréchal de BoufSers de recommander au roi sa fimaille ; et la 
Teuve eut une pension. G'étoit dans le salon un mouvement indécent 
pour un particulier de cette espèce. D'Antin y pleuroit et disoit que ce 
n'étoit pas tant Mansart que l'afflxtion et la privation du roi d'un' 
homme de ce mérite. Il sécha et regretta bientôt ses larmes. 

A peine Mansart fut-il mort que le roi envoya chercher Pontchartrain, 
à qui il enjoignit bien expressément de faire mettre à l'instant le scellé 
partout à Marly , à Versailles, à Paris , et de prendre toutes les précau- 
tions possibles pour empêcher que rien pût être détourné. Deux heures 
après il l'envoya quérir encore pour lui réitérer les mêmes ordre» et sa- 
voir ceoi qu'il avoit donnés. Le lendemaia samedi , 11 mai, le chance- 
lier étant venu à l'ordinaire an conseil des finances , le roi le consulta 
là-dessus, et lui ordonna de contribuer de son ministèré pour que tout 
se passât avec la dernière exactitude et vigilance. La surprise fut grande 
de voir le roi si dégagé sur une perte qu'une si grande et si longue fa- 
veur devoit rendre sensible par celle même du plaisir et de la commo- 
dité, sans mélange d'aucune humeur, ni d'une condition contraignante, 
qui lui avoit fait trouver du soulagement à la mort de ses ministres et 
de ses plus apparents ftvorit. Il ne se trouva rien à la levée des scelles 
qui ternit la mémoire de Mansart. Il étoH obligeant et serviable, et, 
comme je l'ai dit, ne se méconnoissoit point. Hais sa grossièreté , mal- 
gré tout son esprit , et la fiuniliarité qui en est la suite dans un homme 
de rien , gâté par la faveur , avoit fait en lui un mélange d'impertinence 
de surface qui empêcha qu'il ne fût regretté. 

Sa place fut un mois sans être remplie, et fit les vœux de quantité de 
gens de tous étals. En appointements, logements, droits et commodités 
de toutes sortes, sans prendre quoi que ce soit, elle valoit à Mansart 
plus de cinquante mille écus.de rente, etilfotoflért trois millions au 
loi de cette charge et de celles qui en dépendoiezft. Le roi la voulut di- 
mmuer et la changer de nature pendant la vacance. U se déclara lui* 
méoie le surintendant et Tordonnateur de ses bâtiments, dont il se 
réserva les signatures, en petit, comme il avoit fait en grand lorsque 
après la chute de Fouquet, il supprima la charge de surintendant des 
finances , dont il fit Golbert contrôleur général. Il arriva de l'une comme 
de l'autre. Golbert. qui perdit Fouquet, de concert avec Le Tellier, se 
servit entre autres grands ressorts, du danger et de l'abus de la charge 
de surintendatft, À laquella, d'intendafTt de la msison du cardinal Ha- 
Mrki jusqu'à samoit, il n'osoit prétende, mais dont il vouloît se ré- 
server loue l'aukorité. C'est ce qu'il fit en accablant le roi des signatures 
que Moit le^ttrintendant. U lui fit aoctoire qn'il ordonnoh de toat 
parr là, tandis ique lui-même en conserva toute la puissance sous la 
sûreté de ces signatures du roi qu'il fit faire comme il voulut, et ses 
successeurs après lui. U en arriva de mimé sur les h&timents. Le roi 
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déclara qu'il en ferait un directeur général, et ce directeur, qu'il éla- 
gua tant qu'il put, imita en tout Colbert, à la fidélité près , comme cela 
n'a que trop paru pendant sa gestion^ et comme son testament l'a mis 
depuis dans la plus claire évidence. 

Plutkan candidats m présentèrent, on Je forent par le publie. Yoy- 
sin , porté à tout par Mme de Maintenon , qui étoit fort oecupée de rap- 
procher du roi pour rélever i tout ensuite ; Ghamillart , qui n'y pensa 
Jamais, pour le consoler, disoit^« des finances; Pelletier, comme un 
emploi qui se marieroit si bien avec le sien des fortifications, qui , par 
son travail réglé avec le roi , lui ôteroit l'importunité d*une familiarité 
nouvelle ; Desmarets , qui , avec le même avantage , auroit encore celui 
d'épargner au roi les contrastes des payements; les trois que je sais qui 
demandèrent furent le.premier écuyer qui ne s'en cacha pas à moi , La 
YriUière qui me le confia, et d'Antin. Le Pnonier avoit l'estime et la 
fiimiliaritè du roi , et sa confiance sur des détails d'argent qui n'avoient 
point de tiers, indépendamment de ceux delà petite écurie. Ilentendoit 
les bâtiments, les prix; il avoit du goût, de Thonneur, de la fidélité, 
de l'exactitude. La confiance de Louvois, l'autorité qu'il s'étoit con- 
servée dans cette famille , et qui lui étoit restée de la considération de 
son père , toutes ces choses lui en avoient fait oublier l'origine et la 
modestie. Il étoit gendre et'beau -frère des ducs d'Aumont. Avec l'ordre 
et une belle charge après son père , il s'étoit mis dans la tête de se faire 
duc. Les bâtiments lui donnoient des entrées et des prifanees conti- 
nuelles, il espérdt en profiter pour cette élération.. La Yrittlhre-nToii 
une charge de secrétaire d'Stat, qui, pour parler comme en Espagne, 
se pouToit appeler caponne * . Il étoit réduit aux provinces de son dé- 
parfeineht depuis que la révocation de Tédit de Nantes et ses suites 
avoit anéanti les affaires de la religion prétendue réformée , qui avoit 
fait le département particulier de celte charge. Nul n'y étoit devenu mi- 
nistre d'État; il étoit compté pour fort peu, parce qu'on ne compte 
guère les gens à la cour, surtout ceux dont tout l'état n'est que de se 
mêler d'affaires', que par celles qu'on peut avoir â eux. Son désir , au 
dé&ut d'importance, étoit donc de relever sa oharge par la privance , 
et par la rdation de toutes les heures avec le rot , qu'il auroit trouvées 
en faisant un département â sa charge des bâtiments , et de tout ce qui 
en dépend, et qu'un secrétaire d'fitat en familiarité et en ûtyeur sait 
bien étendre. Il avoit beaucoup de goût et de connoissanee pour hiea 
faire cette charge, et il la souhaitoit passionnément. 

Le premier écuyer et lui contraignirent d'Antin plus que nul autre. Il 
vouloit s'approcher intimement du roi de quelque façon que ce pût 
être , il vouloit aller à tout, et son esprit étoit capable de tout. Il avoit 
déjà , comme on l'a vu, tâché d'être &it duc à la mort de son père. Sa 
naissance ne s'y opposdt ja»^ il n'avoit |4us Mme de Maintenon con- 
traire depuis la mort de sa mire, elle n'étoit pas même éloignée dé J^p- 
procher du roi , par rapport aux bâtards. Ceux-ci le portoient à décou- 
vert, et les NoaiUes aussi, qui étoient lors dans J4j|^ul haute ftffiir* 

« 

J. C'est-à-dire louiiiée, châtrée» 
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Ghaeiin d'eux croyoit y trouyer ion compte, et le passage par Petit- 
Bourg les encourageoit à le servir; mais il ayoit beaucoup d'espdti 
chose, en général, que le roi craignoit, et éloignoît de sa personoe, et 

une réputation de prendre comme il pouvoit , bien dangereuse pour les 
bâtiments. Rien toutefois ne les rebuta, et Monseigneur , que cette der- 
nière raison devoit arrêter, comme on va voir, plus que personne, se 
laissa gagner par Mme la Duchesse , et entraîner, parce qu'il compta du 
crédit qui portoit d'Autin, jusqu'auprès de Mme de Maintenon, à oser, 
pour la première fois de sa TÎe , témoigner an roi à son âge qu'il dési- . 
toit les bâtiments à d'Antin. L'aflkire tratnoit, et cela mèmedonnoit 
espérance aux rivaux. Le premier écuyer vint une après-dlnée dans ma 
chambre , venant de mettre le roi dans son carrosse. Il nous trouva 
Ifme de Saint-Simon et moi seuls ; ce qui avoit dîné avec qous étoit 
déjà écoulé. Dès que la porte fut fermée, il me dit d'un air de ravisse- 
ment que pour le coup il croyoit d'Antin solidement e.xclu, malgré tous 
ses appuis. 11 nous conta qu'il savoit, par les valets intérieurs qui l'a- 
voient vu , que le roi avoit dit ce même jour-là à Monseigneur qu'il avoit 
une question à lui faire , sur laquelle il vouloit savoir la vérité de lui. 
c Est-il vrai , ajouta-t-il , que , jouant et gagnant gros , vous avez donné 
yotre chapeau à tenir à d'Antin, dans lequel vous jetiez tout ce que 
TOUS gagniez, et que le hasard vous ayant fait tourner la tête, vous 
surprîtes d'Antin empochant votre argent de dedans le chapeau? n Mon- 
seigneur ne répondit mot; mais regardant le roi en baissant la tête , 
témoigna que le fait étoit vrai, a Je vous entends. Monseigneur, dit le 
roi , je ne vous en demande pas davantage, » et sur cela se séparèrent, 
et Monseigneur sortit à l'instant du cabinet. Nous conclûmes , comme 
le premier écuyer , que cette question n'étoit faite que par rapport aux 
bâtiments , et qu'après cet éclaircissement , d'Antin en étoit ti^certai« 
nement revenu. Le lendemain, La Vrillière me dit la même chose, 
transporté de joie de se popvolr compter délivré d'un cohipétiteur si 
dangereux. 

Le quatrième jour, qui étoit un dimanche , tout à la fin de la matinée , 
le premier écuyer vint chez moi , et m'apprit que d'Antin avoit les bâ- 
timents. Il étoit furieux avec tout son froid et sa sagesse, peut-être 
moins de s'en voir éconduit, que de ce qui se pouvoit attendre d'une 
telle foiblcsse , après la réponse de Monseigneur. Et puis raisonnez con- 
séquemment dans les cours 1 Le roi eut l'égard pour Monseigneur de 
Touloir que ce fât de lui que d'Antin apprit sa fortune; son transport 
de joie'fut plus fort que lui; il s'y livra, il dit que c'étoit à ce coup que 
la sort étoit levé, qu'il n'étoit plus en peine de sa fortune. Il eut toutes 
' les entrées qu'avoit Mansart. il les élargit même, et bientôt il sut sub- 
juguer le roi, et l'amuser. Il n'en fut pas moins assidu auprès de Mon- 
seigneur , ni moins souvent avec les bâtards , surtout avec Mme la 
Duchesse; il n'en joua pas moins; en un mot, quatre corps n'eussent 
pas suffi à sa vie de tous les jours. Il fut plaisant qu'un seigneur comp- 
tât , et avec raison , sa fortune assurée par les restes , en tout estropiés, 
d'un apprenti maçon, en titre, en pouvoir, en appointements, réduits 
à un tiers. Ce fat une sottise; il eut bientôt après plus d'autorité et de 
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rmnu que Maaiart , nais en t'y pMBUil A'mie autre maoiève. Sa bref, 
il devint personnage, et le Ait toujours depuis déplus en plus. 

La Frette mourut en ce temps-ei fort subitement. J'ai parlé du fameux 
duel qui le fit sortir du royaume avec son frère; c'étoient peut-être les 
deux hommes de France les mieux faits et les plus avantageux; leur 
nom étoit Gruel, et des plus minces çentilsliorames de France, et la 
Frette un des plus légers fiefs du Perche. Leur grand-père s'attacha au 
premier comte de Soissons, prince du sang, dont il fut domestique 
principal , et qui obtint d'Henri IV le pénultième eoUier de la première 
ptomotion de Tordre du Saint-Esprft, qu'Henri IV fit depuis son sacre , 
en 169S, aux Augustins à Paris. C'est de lui qu'on &it le conte que 
disant, en recevant le coiKer : Domine, non sum dignus, qu'on ne dit 
plus, et qu'on n'a peut-être jamais dit, Henri lY lui répondit : « Je le 
• sais bien . je le sais bien , c'est pour l'amour de mon cousin de Soissons 
qui m'en a prié. » La Frette le porta vingt ans, et il étoit gouverneur 
de Chartres. Son fils le fut aussi, et du Pont-Siint-Esprit. Il fut encore 
capitaine des gardes de Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII. Le 
comte de Saint-Aignan , uepuis duc et pair et père du duc de Beau?il*> 
tiers, et lui, épousèrent 1m deux soeurs de même nomqueSenrieD, 
surintendant des finances. Celle que La Frette épousa étoit reuve en 
premières nowi d'un Le Ferrcn, dont nue fille unique, fort riche, 
veuTe en premières noces, sans enfants, de Saint-Mégrin, dont j'ai 
parlé ailleurs , tué au combat du faubourg Saint-Antoine , [fut] remariée 
au duc de Chaulnes , tellement que ces La Frette dont il est question ici 
étoient frères de mère de la duchesse de Chaulnes, et cousins germains 
du duc de Beauvilliers , qui les set virent touie leur vie de tout leur 
pouvoir , ce qui leur fut d'une grande protect on et considération. 

M. de Chaulnes, étant ambassadeur extraordinaire à Rome en 1667 et 
1670, y eut grande part aux élections de Clément IX et Clément X 
(Rospigliosi et Altieri), ayec qui il fut si bien qu'il le pressa tant de 
s'employer pour lui auprès du roi , qu'il ne put s'en défendre, et le pria 
d'obtenir la grâce des deux La Frette. Le pape le fit de si bonne grâce , 
et voulut si fortement dispenser le roi de son serment des duels à leur 
égard, que le roi n'y pouvant consentir poar les conséquences, s'en- 
gagea au pape de les laisser revenir en France sur sa parole , vivre en 
liberté â Pans et partout, jouir et disposer entièrement de leurs biens, 
mais oous d'autres noms. Ils revinrent donc de la sorte, etaUoient par- 
tout maottoés ei app^ée de teur nom , mais s'aiistenant de llTrées , d'ar- 
mer et de se trouver dans aucun lieu public. On leur écrivoit à leur 
adresse sous leur nom à Paris, chez eux et partout. Ils vécurent tou* 
jours ainsi sous la protection tacite du roi , qui , pour la forme , fit tou- 
jours semblant de les ignorer. Il arriva une affaire qui fit grand bruit, 
où Flamarens, lors premier maître d'hôtel de Monsieur, se trouva si 
mêlé qu'on fouilia jusque dans le Palais-Royal pour la trouver. Monsieur 
se plaignit au roi de ce manque de respect pour lui , et ajouta aigrement 
que cette recherche l'oflensoit, d'autant plus qu'on ne disoit muia jx 
deux La Frette qiri depuis piuiieun années éloient dans Pa»» , et qui y 
alloient partout à visagi décOurert. La roi répondit graveinent que cela 
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ne pouvoit être, et sur ce que Monsieur insista, il Tassura qu'il s'en 
feroit informer, et les feroit arrêter dans les vingt-quatre heures s'ils se 
trouvoient dans Paris, En même temps , il les fit avertir d'en sortir sur- 
le-champ pour deux ou trois jours, après quoi ils pourroient y revenir 
et vivre k leur ordinaire , et il ordonna qu'on fît d'eux par tout Paris 
une recherehe éclatante. Mais il enjoignit bien expressément qu'on ne 
la commençât pea sans être bijsn assuré qu'ils en étoient 86rtis.Une 
tint qu'à Monsieur de voir ensuite que le roi s'étoit un peu moqué de 
lui , en lui donnant cette satisfaction apparente. L'aîné mourut long- 
temps avant le cadet. Jamais gens ne surent mettre à si grand profit 
une moit civile, l'honneur d'un duel, et cette tacite protection du roi 
qui, en effet, en tout son règne a été une distinction unique, ni vivre 
si largement de procès et de petites tyrannies. Ni l'un ni l'autre ne 
furent mariés , et ce dernier étôit vieux. 

U mourut peu de jours après un autM lumuiie eztraordîntfre. On 
l'appdoit le ohefalier de MontgiTrault. M. de JiOutoîb l'avoit scandaleu- 
sement chassé du service , où il étoit ingénieur dans la première f^ene 
de Flandre en 1667 , où il avoit acquis beaucoup de bien. Malgré cette 
aventure et UDe réputation peu nette , il sut devenir une espèce d'im- 
portant à force d'esprit, de galanterie, de commodité pour autrui et 
d'excellente chère. Il se fit ainsi beaucoup d'amis considérables à laccur 
et à la ville. L2 maréchal de Tessé, le duc de Tresmes, Caumartin , Ar- 
gen9on entre autres, étoient ses intimes. Il avoit acquis par là de la con- 
sidération, et il avoit eu Fart de s'ériger chez lui un petit tribunal où 
l)eaucoup de gens étoient fort aises d'être reçus, n avoit acheté Cour- 
ons auprès du Mans, qui a été depuis la retraite de Cbamillart qui 
l'acheta, où Montgivrault dépensa beaucoup, et où j'ai admiré sa folie 
d'avoir mis ses armes jusque sur toutes les portes, les cheminées et les 
plafonds. Il n'avoit jamais été marié et laissa un gros bien. 

Son frère , qui faisoit fort peu de cas de lui , s'appeloit Le Haquais, et 
ne s'étoit point marié non plus. Il étoit son aîné et étoit demeuré fort 
pauvre. Il avoit été avocat général de la cour des aides , avec une grande 
réputation d'éloquence , de savoir et de probité. C'étoit un homme par- 
faitement modeste^ et parfaitement désintéressé. On ne pouvoit avoir 
plus d'esprit, un tour plus fin, ni en même temps plus aisé, avec beau- 
coup de grftce et de réserve; avec cela salé, volontiers caustique, gai, 
plaisant, plein de saillies et de reparties, éloquent jusque par son 
silence. Ses lettres étoient charmantes , et pour peu qu'il se trouvât à 
son aise, de la meilleure compagnie du monde. Le chancelier de Pont- 
chartrain et lui , à peu près de même âge , avoient été amis intimes dans 
leur jeunesse. Galants, chasseurs, mêmes goûts, même sorte d'esprit et 
de sentiments en toute leur vie. Lorsque .e chancelier fut en fortune, il 
ût pour son ancien ami des bagatelles à sa convenance, parce qu'il ne 
Toulut jamais mieux. Il étoit de tous les voyages de Pontcharlrain , où je 
Tai fort connu; et ce qui est respectable pour les deux amis, c'est que 
sans s'y mêler de rien, ni sortir de son état de petit bourgeois de Paris , 
comme il s'appeloit souvent lui-même, il y étoit comme Te maître delà 
maison : tout le domestique en attention et en respect, et tout ce qui y 
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alloit en première considération. Le chancelier, outre l'amitié et la coq-, 
fiance , lui en témoigna toujoart im« «ttrêma toute sa fiuBille aussi ; • 
il numtroit vouloir que tout lo monde lui en portât, et Le Haquais étoit 
aimé de tons. H nvoit avee grand respect pour les gens considérables 

qu'il y voyoit , il n*en manquoit point au cbancelier ni à la chancelière, 
qui l'aimoient autant l'un que l'autre; mais il ne laissoit pas de vivre 
fort en liberté avec eux, et de laisser échapper des traits de vieil ami 
qui ne lui messey oient pas et qui éloient toujours bien reçus. Dans les 
dernières années sa piété s'accrut tellement, que le chancelier et sa 
femme ne l'avoient plus à Pontchartrain autant qu'ils l'y vouloient. Ils 
l'appeloient leur muet , parce que la charité aroit mis. un cachet sur sa 
bouche, auquel on perdoit beaucoup. Je m'en plaignois souTcnt i lut- 
méme ; on ne le Toyoit jamais qu'à Pontchartrain ; il Tivoit fort retiré à 
Paris. 

Le marquis de Bellefonds, petit-fils du maréchal, perdit sa femme 
toute jeune et mariée depuis peu; elle étoit Hennequin , fille d'Esgrilly , 
qui avoit le vautrait'. 

Quatre ou cinq jours après, c'est-à-dire le 3 juin, la comtesse de 
Grammont mourut à Paris à soixante-sept ans. Elle étoit Hamilton , de 
ce^te grande maison d'Ecosse si puissante, si ancienne, si grandement 
alliée et si souvent avec les Stoart. 

Marie, fille de» Jacques Stuart II, roi d'Ëcosse, mariée en 1468 à 
Jacques Hamilton, comte d'Ârran, Ait mère de Jacques II Hamilton, 
comte d'Ârran , régent d'Êcosse sous le roi Jacques Stuart V , et père de 
Jacques III Hamilton , régent d'Ëcosse et tuteur de l'infortunée Marie 
Stuart, reine d'Écosse, épouse de notre roi François II dont il fit le 
mariage. Il fut fait duc de Châtellerault, terre en Poitou qui lui fut 
donnée, et que lui et sa posténié perdirent avec la dignité pour s'être 
retiré en Ecosse , et y avoir quitté le parti françois par l'inimitié des 
Guise , qui pour se rendre les maîtres des aflGûres d*£cos8e le Toulnrent 
tiBdre périr et le persécutèrent partout. Sa postérité et lui-même ont sou- 
Tent réclamé leur terre et leur dignité. Sa mère étoit tante paternelle 
« du cardinal Béton ; son père TaToit épousée du vivant de sa première 
femme, qui s'appeloit Humie, qui n'avoit point d'enfants, et qu'il avoit 
répudiée. Ce duc de Châtellerault laissa de sa femme , fille du comte de 
Korton, trois his; l'aîné fut insensé, les autres, persécutés en Ecosse, 
se réfugièrent en Angleterre. La reine Elisabeth les fit rétablir en Ecosse 
par Jacques , roi d'Ecosse et depuis d'Angleterre après elle. L'aîné fut 
comte d'Arran , et créé marquis d'Hamilten ; le cadet marquis de Pasley ; 
céLui-d laissa plusienrs enftunts. D'un d'eux , qui Ait comte d'jUbecom, 
et de Marie Boid, sa femme, plusieurs enHants, dont Georges Hamilton, 
. chevalier, baronnet, eut d'une Butler, son épouse, la comtesse de 
Grammont et ses deux frères, dont il a été parlé plusieurs fois. De 
l'aîné, Jean Hamilton, comte d'Arran et marquis d'Hamilton, vint 
Jacques Y , marquis d'Hamilton , chambeUaa et sénéchal de Jacques 1'% 

i. Terme de vénerie. On appelait vaulrait l'équipage de cbisse pour le 
sanglier. 
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roi'de la Grande-Bretagne, fils de l'infortunée Marit Stuart, it faocet* 

Mur d'elle en Ecosse et d'Elisabeth en Angleterre. Il donna aussi la 
Jarretière au marquis d'Hamilton. Jacques VI, marquis d'Hamilton , son 
fils, fut fait duc d'Hamilton et chevalier de la Jarretière par le malheu- 
reux roi Charles I", pour lequel il mourut sur un échafaud en 1649. 11 
ne laissa que des filles. Anne, l'aînée, épousa Guillaume Douglas, 
cornt^ de Selkirke, que Charles II, après son rétablissement, fit duc 
d'Hamilton; et c'est de lui que descendent les ducs d'Hamilton d'au- 
jourd'hui» 

te père et la mère de la comtesse de Grammont étoient catholiques , 
vinrent passer quelque temps en France avec leurs enfants ; ils mirent 

la comtesse de Grammont , toute jeune, à Port-Royal des Champs, où 
elle fut élevée , et elle en avoit conservé tout le goût et le bon , à tra- 
vers les égarements de la jeunesse, de la beauté , du grand monde et de 
quelques galanteries , sans que , comme on l'a vu , la faveur ni le danger 
de la perdre l'aient jamais pu détacher de l'attachement intime à Port- 
Boyal. 

C'ètoit ntm grande tonme qui tToil encore une beauté natureUe saflii 
aucun ajustement, qui aroit l'air d'une reine, et dont la présence im- 
posoit le plus. On a YU ailleurs comment se fit son mariage , le goût al 
marqué et si constant du roi pour elle, jusqu'à inquiéter toujours 
Mme de Maintenon, pour qui la comtesse de Grammont ne se contraignit 
pas. Elle avoit été dame du palais de la reine. C'étoit une personne 
haute , glorieuse , mais sans prétention et sans entreprise; qui se sentoit 
fort, mais qui savoit rendre, avec beaucoup d'esprit, un tour char- 
mant, beaucoup de sel, et qui cboisissoit fort ses compagnies , encore 
plus ses amis. Toute la cour la considéroit avec distinction , et jusqu'aux 
ministres comptoient avec elle. Personne ne connoissoit mieux qu'elle 
son mari ; elle vécut avec lui à meneiOe. Mais, ce qui est prodigieux, 
c'est qu'il est vrai qu'elle ne put s'en consoler , et qu'elle-même en étoit 
honteuse. Ses dernières années furent uniquement pour Dieu. Elle comp- 
toit bien , dès qu'elle seroit veuve , de se retirer entièrement , mais le 
roi s'y opposa si fortement qu'il fallut demeurer. Ce ne fut pas pour 
longtemps; de grandes infirmités la tirèrent de la cour; [ce] dont elle fit 
le plus saint usage et le plus solitaire , et mourut ainsi a?ant ses deux 
années de deuil. 

Elle n'ayoit que deux flUes : toutes deux de beaucoup d'esprit, fort 
dangereuses, fort du grand monde , fort galantes , qui avoient été filles 
d'iMmiear de Mme la dauphine de Bavière , et qui n'avoient rien. L'une 

épousa un vilain milord StafTord , qui étoit Howard , qui passoit sa vie 
à Paris aux Tuileries et aux spectacles, et que personne nevouloit voir, 
avec qui elle se brouilla bientôt et s'en sépara. Depuis sa mort elle alla 
vivre en Angleterre de ce qu'il lui avoit donné en l'épousant , et n'en eut 
point d'enfants. L'autre se fit cbanoinesse et abbesse de Poussay, où 
elle s'e&t couTertie et a féou dans une grande pénitence et bien soute- 
inie. Comme elles n'avoient rien , leur mère écrivit en mourant au roi et 
à Maie de WdaUmm pour leur demander pour dles sa pension du roi. 
De cea émi kttrea, Yuu»M dédaignée, rautro négligée. Tel est It ' 
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crédit des mourants les plus aimés et lc8 plus distingués durant leur vie. 
U n'y eut ai répouse ni peobion. 



CHAPITRE XII. 

Éclat entre Chamillarl cl Bagnols, qui en quille l'intendance de Flandre et 
met Chamillai l un danger. — Mariage de CourcUloo avec la Ûlle unique de 
Pompadour* — Leur eurteléra et leur titnstloii. — Mariage, état, caraeière 
de Laqjainet et de le femme. — Mariage d^ Louville aTee le fille de Nointel, 
conseiller d*Élat. — Enlèvement de Mlle de Roquclaure par lepriOMde 
Léon. — Mariage du prince de Léon et de Miie de RoqueUÎure. 

CbamillATt l'étoit brouillé aveo Bagnols , intendant très-accrédité de 
Lilto et eonteiUw d'£tat , dus I0 court foyage qu'il «roit lait en Flan- 
dre. Il chaisà d'autorité un principal commis da raxtraordinaira da la 
guerre , résidant en Flandre , pour friponnerie. C'étoit un homme antiè- 
rement à Bagnols, qui fit auprès de Cbamillart l'impossible pour la 
sauver, jusqu'à prendre fait et cause, et déclarer que si cet homme 
avoit volé il falioit qu'il fût de moitié. Charaillart tint bon, l'autre 
aussi, qui leva l'étendard et qui entreprit de faire rétablir ce commis 
malgré le ministre. Il y eut des lettres fortes. Bagnols en demanda jus- 
tice , tous ses amis se remuèrent , et tous les ennemis de Chamillart. 
lamais on ne vit tant de ?acarme pour si peu de cbose , ni un iut^dant 
la prendra li haut contre un ministre « son aupérlaur. Chamillart rem- 
porta, mata à force de bras, et y usa beaucoup de aon crédit. Alora 
Bagnols demanda 4 se retirer : nouvel éclat. Le roi qui en étoit content 
le voulut retenir, on lui fit des avances, il y eut force pourparlers; 
Charaillart înême, qui sentit le roi fâché, se prêta. Plus on en faisoit 
pour Bagnols, plus il en étoit gâté, et plus il prétcndoit. A la fin Cha- 
raillart l'emporta encore, mais il s'éreinta, et Bagnols quitta l'inten- 
dance et vint ameuter à Paris. C'étoit une bonne tête , débauché , fort 
au goût de tout ce qui avoit servi en Flandre, par son esprit , sa bonne 
maison, sa grande chère et délicate , et le soin de plaire et d'obliger ; 
d'eicellente compagnie, tonte sa Tie du grand monde, ayeo beaucoi:^ 
d'amia^et conaidérables, fort proche du chancelier, des LouTois par sa 
femme*", et fort porté par ce qui en reatoit , très-capable et supérieur à 
son emploi , où il avoit servi avec une grande utilité et distinction. 

Mme de Maintenon ne regardoit plus Chamillart depuis le mariapre 
de son fils que comme un homme qui lui avoit manqué.- L'aversion avoit 
succédé à l'amitié. J'ai expliqué ailleurs son intérêt pressant d'avoir un 
ministre à elle, et elle n'en a 'oit aucun depuis qu'elle ne comptoit plus 
sur Chamillart. C'étoit donc à ses dépens qu'elle en vouloit un autre 4 
alla, et il étoit tout trouvé en la personne de yoysin. Le voi, contre 
toute coutume, alla de VenaiUea dîner le 4 Juin 4 lleudon, avec Mme la 
duchesse de Bourgogne, pluaîeura damaa et Mme de Maintenon, qui 7 
yit en par^ulîer Mlle Choin , et Mlle Choin étcit outrée contre Chamil- 
lart, qui naturellement opiniâtre, et devenu sujet à l'humeur par la 
mauvaia état des a£Eairas et de sa santé, n'avoit jamaia touIu procurer 
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un petit régiment d'infanterie au flrère de Mlle Choin, qui semit depuis 
longues années, quelque chose que Mlle de Lislebonne et Mme d'Espi- 
noy eussent pu lui dire, et qui piquées du persévérant refus, et ne 
voulant pas qu'il toml)ât sur elles, expliquèrent à Mlle Choin tout ce 
qu'elles avoient dit et fait pour résoudre Clianiillart. Je sus ce d lail par 
sa fille Dreux, qui avoit de l'esprit, et qui, étant la seule de la maison 
qui edt du sens^ en étoit fort peiaée. Je sus encore par le maréchal de 
BoufQers et par le due et la duchesse de Villeruy les mouvements de la 
- cabale formée des amis de Bagnols et des ennemis de Gbamillart ralliés 

au maréchal de Villeroy. / 

Cette conversation si nouvelle et si recherchée ]vir Mme de Maintenon 
avec Mlle Choin, jusqu'à aller exprès dîner à Meudon , et s'y couvrir du 
roi. sans y coucher, m'effarouclia dans ces circonst inces , car l'affaire 
du commis et de la rupture s'étoit passée dès les premiers jours de l'ar- 
rivée de Clianiillart en Flandre, et avoit éclaté et fait de grands progrès 
avant même son retour. Je compris que Mme de Maintenon, qui jus- 
qu alors n'avoit tenu le moindre compte de Monseigneur, ni gardé la 
plus petite mesure a?ec la Choin, vouloît profiter de^ son dépit contre 
Chamiltart, et qu'elle y étoit excitée par ce qui se pkssoit en ire le roi 
et Monseigneur sur les bAtiments, dont elle étoit informée par les 
Noailles. Je craignis un coup de foudre subit pour Charaillart, et je ne 
crus pas m'en pouvoir reposer sur personne. Je l'en avert s , je le trouvai 
instruit et embarrassé. II n'étoit pus temps de contester avec lui, et de 
lui reprocher d'avoir pris son parti trop vite et trop haut sur Bag ois, 
ni sa folle opiniâtreté sur ce régiment pour Choin; il falloii aller au 
remède, et à temps. Je lui conseillai de parler dès le lendemain au roi, 
de lui dire ^ue , quelque honoré qu'il fût de sa place , il y tenoit peu 
dans le triste état présent, mais qu'il tenoit infiniment à sa personne 
par son cœur et i^rreconnoissance; qu'il n'y avoit biens ni fortune 
pour lesquels il voulût lui donner une minute de peine; qu'il voyoit 
avec douleur un orage se former contre lui qu'il n'avoit pas mérité , 
mais que pour peu que le roi fût embarrassé de lui , ou qu'il en aimât 
mieux un autre en sa place, il la lui remettroit de tout son cœutL^ uni- 
quement pour lui plaire et pour mériter la conservation de ses bontés, 
et de l'honneur de ses bonnes grâces qui lui étoient plus chères que nuls 
établissement.*^, et sans lesquels U ne pourroit vivre. Je l'exhortai à u'en 
pas dire davantage , et sur w ton , et avec cette force et ce dé^^agement; 
de bien regarder cependant le roi entre deux yeux, dont le plus léger 
mouvement &eroit en ce moment très-significatif: de saisir promptenient 
ce qu'il lui répondroit, quand il ne seroit simplement qu'honnête; sur- 
tout de ne pas insister à la retraite . et de se bien garder de la sottise de 
se vouloir faire prier. J'ajoutai qu'avec celte conduite , et à temps comme 
il étoit encore, j'osois lui répondre, sa .s être grand clerc à la cour, 
qu'il seroit bien reçu quand bien même il embarrasseroit le roi ; et que 
de cette époque , ce seroit un nouveau bail passé avec lui , qui , sans en 
dire un seal mot, mais laissant Cshre le roi à Tégard de ceux ^jii Tatta- 
queroient, leur feroîttoiid>er incontinent les armés des mains. 

ChamiUan goûta ma pensée; je n'eus pas besohi de l'ej^orciser, mais 
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bien le dépit de se voir réduit là, et parce dépit, l'envie de ne rien 
faire, et de se laisser culbuter, voilà ce que j'eus à combattre, et j'en 
vins à bout eniiu avaut de le quitter. Je lui recommandai bien que ce 
compliment se fit dans le cabioet da roi , et point du tout chez Mme de 
Maintenon , où eUe aurait été présente ; il me le promit , et que ce seroit 
le lendemain. U m'embrassa, me remercia, et me donna rendez-vous 
chez lui à son retour de cette espèce d'assaut. Moi-même j'en étois in- 
quiet, quelque bonne espérance que j'en eusse. Je craignois le roi déjà 
peut-être circonvenu , de l'incertitude , de la froideur de sa part , le dépit 
du ministre qui s'empôtreroit en allant trop loin et qui se feroit prendre 
au mot. 

Le temps me dura fort pendant quinze ou vingt heures que j'allai au 
rendez-vous. Je toB soulagé du premier coup d'œil. Je vis mon homme 
gai , léger , qui m'embrassa encore, et qui étoit assuré et ravL II me dit 
qu'il avoit parlé précisément comme Je le lui avois conseillé ; que le roi 
s'étoit mis à sourire , et lui avoit répondu qu'il étoit bien simple de 
penser que tout ce bruit fît sur lui la moindre impression; qu'il conti- 
nuât à le bien servir, comme il avoit toujours fait; que pour lui , il 
l'aimeroit toujours, qu'il le soutiendroit , et qu'il vouloit qu'il prît con- 
fiance en ce qu'il lui disoit. Respects, remercîments , tendresses de Cha- 
millart, bontés encore du roi là-dessus, et puis parlèrent de leurs 
affaires. Chamillart en revint rajeuni, et une maison hors de dessus 
l'estomac. Il n'en parla à qui que ce soit qu'aux ducs de Ghevreuse et 
- de BeauTilliers, après la chose fiUte, qui ne la croyoient pas à ce point 
de danger, mais qui furent trés-aises du succès. Il est mi que Je m'en 
sus beaucoup de gré. Très-peu de Jours après , tous ces bruits et les 
menées tombèrent ; le roi apparemment les avoit nettement éconduits. 
Mais je crus devoir conjurer Chamillart de modérer sa confiance, de 
marcher la sonde à la main, et de comprendre par celte aîlaire qu'il 
n'étûit pas invulnérable, et que cet avortement de dessein ne feroit 
qu'jrriter et raffiner davantage les personnes à qui il venoit de le faire 
peter dans la mdn. Par ce changement dlintendant de lâlle , il se fit un 
mouvement qui porta Le Blanc de l'intendance d'AuTorgne à celle d'Tpres. 
Je le remarque & cause de tout ce qu'il lui arriva depub. 

Dangeau maria son fils unique à la fille unique de Pompadour qui 
avoit treize ans . d'une taille et d'une beauté charmante qui dure encore. 
Courcillon avoit vingt et un ans. J'ai assez parlé de lui et de son père et 
de sa mère pour n'avoir rien à y ajouter. Ils ne pouvoient pas trouver un 
plus grand parti pour leur fils, ni M. et Mme de Pompadour un plus 
dans leur goût pour leur fille qu'ils vendirent. Ils étoient riches, mais 
fort obérés, et n'avoient rien à donner à leur fille. Ils étoienl sans crédit 
et dans l'obscurité. Loin de pouToir raccommoder leurs affaires , c'étoient 
des gens qui , avec de l'esprit l'An et l'autre, avoient sans cesse laissé 
tout fbndre entre leurs mains, jusqu'aux biens de la fortune, à leurs 
alliances, à leur naissance, sans cesser d'être fort glorieux. Pompa- 
dour, avec un esprit orné de beaucoup de lecture, l'avoit de travers et 
sans justesse , et toute sa vie avoit fait autant de sottises que de pas. 
Son grand-père , qu'on appeloit Laurière , étoit frère cadet et oncle des 
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deux marquis de Pompadour, chevaliers de l'ordre en 1633 et 1661 , le 
dernier mort eu 1684, père de Mmes de Saint-Luc et d'Hautefort en qui 
la branche atnée finit. Le fils de ee preoiier Laaiière épousa vos s«mu 
de M. de Kontausier , depuis duc et pair et gouverneur de Monseigneiir, 
et de ce mariage Tint le marquis de Pompadour dont il est ici questieiu 
Il étoit cadet et porta longtemps le petit collet. Son aîné mourut, et 
M. de Montausier rapprocha de Monseigneur , et lui fit donner un régi- 
ment d'infanterie et succéder à son père qui étoit sénéchal et gouver- 
neur de Périgord. C'étoit un homme bien fait, qui avoit même de beaux 
traits, mais dont la physionomie , le maintien et toute la ligure serroit 
le cœur de tristesse; elle éloit toute faite pour être crieur d'enterre- 
ment. Cet extérieur ne trompoit pas, rien de si ennuyeux ni de si allfli- 
géant que tout le reste. Il se mit à jouer gros jeu et à perdre ; il devint 
amoureux de la troisième fille de M. et de Mme deNavaiUes, qui ne 
voulurent point de lui. Sa persévérance, le désir de la fille qui y répon- 
doit, les instances de ses deux sœurs, celles du duo de Montausier 
vainquirent enfin la résistance. La première nuit des noces ne fut pas 
modeste. Ils passèrent au lit trois jours et trois nuits, et cela se réitéra 
souvent dans la suite. Pompadour abandonna la guerre et puis la cour, 
fit le plongeon au grand monde, et s'enterra dans une entière obscurité. 
U vendit sou gouvernement et mit ses atfaires dans le plus grand désor- 
dre. Sans se lasser l'un de l'autre, Tennui Isur prit enfin de leur état , 
leur fille leur parut propre à les en tirer , en la mariant , non pour die , 
mais- pour eux. 

La duchesse douairière d'Ëlbœnf qui lesaimoit par les respects infinie 

qu'ils lui rendoient, vivoit beaucoup avec Mme de Dangeau à la cour, 
et lui faisoit la sienne par rapport à Mme de Maintenon. Elle imagina ce 
mariage pour leur plaire et pour s'ancrer de plus en plus. Dangeau, 
riche et jouissant de gros du roi . étoit en état d'attendre les biens d'une 
belle-fille dont l'alliance l'honoroit inhniment, et à laquelle il ne seroit 
pas parvenu s'il y avoit eu du bien présent. Cétoit à l'âge de Mme de 
Xaintenon une occasion à ne pas perdre pour obtenir des grftces qui lui 
fissent faire une mariage sans 8*inCMimmoder. Mme de Maintenon aimoît 
extrêmement Mme de Dangeau, et plût à Dieu qu'elle n'eût approché 
d^elle que des femmes de ce caractère! Elle n'osoit oublier d'av<»r été 
accueillie par la mère de Mme de Navailles , et chez elle longtemps en ar- 
rivant d'Amérique, et elle se piquoit d'amitié pour Mme d'Elbceuf. Par 
la même raison elle ne pouvoit ne pas favoriser Mme de Pompadour sa 
sœur. Le mariage se fit donc sans rien donner à la fille, seule héritière, 
en tirant le père et la mère de l'obscurité, qu'on vit naître à la cour à 
leur âge comme des champignons. Dangeau avec Tagrémentdn roi et de 
Monseigneur céda sa place de menin à Pompadour, et son gonvinie- 
ment de Touraine à son fils, et Mme de Dangeau sapkee de dame du 
palais à sa belle-fille , que depuis longtemps sa santé et ses privances ne 
lui laissoient plus guère e.xercer, et le roi lui fit la galanterie de lû 
conserver sa pension de six mille livres de dame du palais , sans qu'elle 
le demandât, et sans préjudice de celle de sa belle-fille. Voilà donc les 
pompadour initiés tout à coup à la cour, àMariy, à Meudon, chez 
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Mme de Mainteoon fttelquefois. La femme , qui avoit été belle , avoit 
toujours été désagréable. Jamais elle n'ayoit ouvert les yeux qu'à moitié. 
G^it m» préeiewe de quartier aTeo-nn esprit gumdé et uae iK>Utiqae 
accaMante. TouleCoia avec de l'esprit et fort polie. Us ne bougèrent 
de chez Dangeau. L'union entre eux fut continuelle. Ceux-là y met- 
taient la protection , les autres les respects et les adorations jusque des 
escapades de leur gendre qui semoquoit d'eux avec peu déménagement» 
Parmi tout cela leur conlenlemeut à tous fut extrême et durable. 

On sut presque en même temps le mariage de Lanjamet avec la fille 
d'un procureur à Paris qu'il avoit longtemps entretenue, puis épousée 
il y avoit trois ou quatre ans secrètement. Elle avoit eu de la beauté, 
' mbê de l'esprit et de l'intrigue comme .quatre démons, de la méchan- 
ceté et de la ftotre scélératesse comme quatorze diables. Ce Lanjamet 
aToit aussi beauconp d'esprit, quelque petite intrigue et de la valw. 
IlaToit été longtemps lieutenant au régiment des gardes. C'étoit de ces 
insectes de cour qu'on est toujours surpris d'y voir et d'y trouver par- 
tout, et dont le peu de conséquence fait luule la consistance. C'étoit un 
fort petit homme, vieillot, avec ^'rand nez de perroquet, étrangement 
élevé et recourbé qui lui tenoit tout le visage; qui parloit, s'intriguoit, 
décidoit et se lourroit partout où il trouvoit des maisons ouvertes, et 
fort peu d'autres le vouloient recevoir. 

H ne sais par quel prodige il avoit fait une campagne aide de camp 
duJroi, qui lui- avoit donné un petit gouvernement en Bretagne. Il te- 
noit ses assises chez Mme de Ventadour, chez la duchesse du Lude et 
chez M. le Grand. Il ne sortoit point de ces lieux-là et [alloit] fort peu 
en d'autres Sa fatuité se rebcquoit à l'écart en insolence, mais mé- 
nagée avec art, quand il n'étoit pas content des gens. Il étoit familier 
à manger dans la main. Avec tout cela . c'étoit un Breton qui n'éloil pas 
gentilhomme , et à qui les états eu firent un jour TaflYout. M. de La Tré- 
moille qui présidoit me le conta. Il voulut faire opiner la noblesse. Les 
▼eix s'élevèrent confusément et crièrent qu'on fit sortir qui n'avoit 
pas droit d'opiner, qu'ont les plus pauvres et plus Jeunes gentils- 
hommes. H. de La Trémoille jeta les yeux partout , et dit qu'il ne yoyoit 
là personne qui n'eilt droit d'opiner. A ce mot toutes les voix se mirent 
i à crier : « Lanjamet ! Lanjamet! qu'il sorte ou nous n'opinerons point;» 
et tout de suite Lanjamet sortit sans se défendre et sans prononcer un 
mot. Son effronterie de s'être fourré là pour s'en faire après un titre fut 
payée de cet affront. Il ne parut plus depuis aux états, mais il n'en re- 
vint pas moins impudent À la cour, c'est-à-dire. à Versailles, car il 
n'étoit pas sur le pied de Marly ni de Keudon. Cet|e aventura apprit à 
M. de La Trémoille qu'il n'étoit pas gentilhomme^ Sa femme, galante et 
veuve anse! d'un procureur, fut pour lui, quelque néant qu'il fût, un 
mariage honteux. Il ne laissa pas de la produire chez M. le Grand, dent 
par la suite elle brouilla toute la famille , et s'en fit chasser , et de pres- 
que partout où son mari l'avoit fourrée. Depuis la mort du roi, je ne 
sais ce qu'ils sont devenus, et je n'en ai ouï parler que sur çetteiwauil- 
lerié qui la fit chasser avec éclat de chez M. le Grand. 

Louville se maria aussi dans ce temps-ci. Depuis son retour d Mùâ^ 
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pagne , il n'avoit songé qu'à raccommoder ses affaires , sebâtirtrès-agréS- 
blement, mais sagement, àLouviiie, et vivre à Paris avec ses amis sans 
regret à la fortune , et comme si elk ne lui eût jamais présenté des 
GOUTS et des royaumes à gouverner. Il chercha & se marier sagement 
aussi. U épousa une fiUe de Nointel, conseiller d'État, frère de la du- 
chesse de Brissac et de la femme de Desmarets , contrôleur général, et 
dans une grande liaison avec lui. La noce s'en fit à Bercy chez le gendre 
de Desmarets, qui , outre les familles , fut honorée de la meilleure com- 
pagnie. Il eut le bonheur d'épouser une femme bien faite, vertueuse, 
sensée, gaie, entendue, qui vécut comme un ange avec lui, et qui ne 
songea qu'à ses devoirs et à entretenir ses amis, quoique beaucoup plus 
jeune, et qui se fit aimer, estimer et considérer partout. Nointel étoit [fils] 
de Bechamei^, surintendant de Voosieur, duquel j'ai parlé ailleurs 

prince* de Léon; n*espérant plus de ravoir sa. comédienne , et pris 
p«r&minef non- seulement consentit, mais désira se marier. Son père 
et sa mère, qui avoient pensé mourir de peur qu'il n'épousât cette créa- 
ture, ne le souhaitoient pas moins. Ils songèrent à la fille aînée du duc 
de Roquelaure qui devoit êtr-^ extrêmement riche un jour et qui, bossue 
et fort laide, ayant dépasse la première jeunesse, ne pouvoit guère es- 
pérer un parti de la naissance du prince de Léon qui seroit duc et pair, 
et à qui cinquante mille écus de rente étoient assurés , sans les autres 
biens qui le regar^oient. Une si honne aflkire de part et d'autre ^avança 
jusqu'à conclusion; mais sur le point de signer, tout se rompit avec 
aigraur par la manière aliîère dont la duchnse de Roquelaure voulut 
eiiger que le duc de Rohan donnât plus gros à son fil8« U en étoit jus- 
tement très-mécontent. Il étoit taquin encore plu» qu'avare ; lui et sa 
femme se piquèrent, tinrent ferme et rompirent. Voilà les futurs au 
desespoir; le prince de Léou, qui craignoit que son père ne traitât des 
mariages sans dessein de les faire pour ne lui rien donner; la préten- 
due, dans la frayeur de l'avarice de sa mère qui ne la marieroit point 
et la laisseroit pourrir dans an couvent. Elle avoit plus de vingt-quatre 
ans, elle avoit beaucoup d'esprit, de ces esprits hardis, décidés, entie- 
prenants, résolus. Le prince de Léon en avoit plus de vingt-huit. On a 
vu , il n'y a pas longtemps, quel étoit son caractère. 

Mlles de Roquelaure étoient au faubourg Saint- Antoine , aux Filles 
de la Croix, où M. de Léon avoii eu la permission de voir celle qu'il 
devoit épouser. Dès qu'il sentit leur mariage rompu, il courut au cou- 
vent, il l'apprit à Mlle de Roquelaure, fit le passionné, le désespéré, 
lui persuada que jamais leurs pères et mères ne les marieroient, et 
qu'elle pourriroitau couvent. 11 lui proposa de n'en être pas les dupes, 
qu'il étoit prêt à l'épouser si elle vouloit y consentir; que ce n'étoit 
point eux qui avoient imagbé leur mariage, mais leurs parents qui 
i'avoient trouvé convenable, et que leur avarice rompoît; que, dans 
quelque colère qu'ils entrassent, il faudroitbien qu'ils s'apaisassent, et 
qu'ils demeureroient mariés et affranchis de leurs caprices; en un mot, 
U lui en dit tant qu'il la perMtada » et ei^core qu'il n'y avoit pas un mo- 

4. riiraic omiiu ùaa& les préccdcnies cdiliuoi. 
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ment à perdre. Ils eonYÎnrent de leurs faits pour que la fille pût rece- 
voir de ses nouvelles , et il s'en alla donner ordre à l'exécution de ce 
projet. Mme de Roquelaure et Mme de La Vieuville , qui fut depuis dame 
d'atours de Mme la duchesse de Berry , étoient de tout temps les deux 
doigts de la main , et Mme de La Vieuville étoit l'unique personne à 
qui , ou à l'ordre de qui , Mme de Roquelaure avoit permis à la supé- 
rieure de la Croix de couAer ses fiUés, ensemble ou séparément, toutes 
les fois qu'elle les iroit prendre ou qu'elle les enverroit chercher. 
M. de Léon , qui en étoit instruit , fait ajuster un carrosse de mime 
ibrme, grandeur et garniture semblable à celui deKme de LaTîeuTille, 
avec ses armes et trois habits de sa livrée , un pour le cocher , deux pour 
des laquais; contrefait une lettre de Mme de La Vieuville avec un ca- 
chet de ses armes ; et envoie cet équipage avec un laquais des deux bien 
instruit porteur de la lettre aux Filles de la Croix, le mardi matin, 
2d mai , à l'heure qu'il sa voit que Mme de La Vieuville les euvoycit 
chercher quand elle les youloit aYoir. Mlle de Koquelaure, qui aTolt él6 
avertie, porte la lettre à la supérieure , hii dit que Mme de La VieuTitle 
l'envoie chercher seule, et si elle n'a rien à lui mander. 

La supérieure accoutumée à cela, et la gouvernante aussi , ne prirent 
pas la peine de voir la lettre, et, avec le congé de la supérieure, sor- 
tent sur-le-champ . et montent dans le carrosse qui marcha aussitôt, et 
qui s'arrêta au tournant de la première rue , où le prince de Léonatten- 
doit, qui ouvrit la portière, sauta dedans, et voilà 1* cocher à fouetter 
de son mieux , et la gouvernante presque hors d'elle de ce qui arrivoit , 
à crier de toute sa force. Mais au premier cri , M. de Léon lui fourra un 
mouchoir dans la bouche, qu'il lui tint bien ferme. Us arrivèrent de la 
sorte , et en fort peu de temps , aux Bruyères , près du Ménilmontant , 
maison de campagne du due de Lorges , élevé [avec le prince de Léon], 
et de tout temps son ami intime , qui les y attendoit avec le comte de 
Rieux dont l'âge et la conduite s'accordoient mal ensemble , et qui étoit 
venu là pour servir de témoin avec le maître du logis. 11 avoit un prêtre 
interdit et vagabond, Breton, tout prêt à les marier. Il dit la messe, et 
fit la célébration sur-le-champ, puis mon beau-frère mena ces beaux 
époux dans une belle chambre. Le lit et les toilettesy étoient préparées. 
On les déshabilla , on les coucha , on les laissa seuls OTux ou trois heures , 
on leur donna ensuite un bon repas, aprte lequel ils mirent Tépousée 
dans le même carrosse qui l'avoit amenée, et sa gouvernante qui se 
désespéroit. Elles rentrèrent au couvent. Mlle de Roquelaure e'en alla 
tout délibérément dire à la supérieure tout ce qui venoit de se passer; 
et sans la moindre émotion des cris, qui de la supérieure et de la gou- 
vernante gagnèrent bientôt toute la maison, s'en alla tranquillement 
dans sa chambre écrire une belle lettre à sa mère, pour lui rendre 
compte de son mariage, rezcuser et lui en demander pardon. 

On peut juger de ce que la duchesse de Roquelamre put devenir à eMm 
nouvelle. La gouvernante, tout éperdue qu'elle étoit, lui écrÎTit «n 
même temps tous les Ikits, la ruse, la violence qu'elle avoit souéérto, 
sa justification comme elle put, ses désespoirs. Mme de Roquelaure, 
dans sa première fureur , ne raisonne point , croit que son amie Vm irm- 
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hie , court chez elle , la trouve , et dès la porte se met à hurler les repro- 
ches les plus amers. Voilà Mme de La Vieuville dans un étonnement 
sans pareil , qui lui demande à qui elle en a, ce qui peut être arrivé, et 
parmi les sanglots et les furies n'entend rien et comprend encore moins. 
Enfin, après une longue et furieuse quérimonie, elle commence à dè- 
eoufrir le liit, elle le fftH répéter , expliquer , proteste d'injure , qu'elle 
a*ft pae songé à Mlle- de Roquelaure, ftut Tenir tons ses gens en témoi-, 
goage qttè son carrosse n*est point sorti de la journée, ni qu'aucun de 
ses gens n'est allé au couvent. Mme de Roquelaure, toujours en furie, 
en reproches, qu'après l'avoir assassinée elle l'insulte encore et veut se 
moquer d'elle; l'autre à dire et à faire tout ce qu'elle j^cut pour l'apai- 
ser, et à se mettre en furie à son tour de la supercherie qu'on lui a 
faite. Ënfîn, après avoir été très-longtemps sans s'entendre, puis sans 
se ealmer, Mme de Roquelaure commença enfin à se persuader de l'in- 
Boeenee de son amie; et toutes deux à jeter feu et flammes contre M. de 
Léon, et eontre ceux qui ra?oieot aidé à lui faire cette injure. Mme de 
Roquelaure étoit particulièrement outrée contre M. de Léon, qui, pour 
la mieux amuser , l'avoit continuellement vue depuis la rupture avec 
des respects et des assiduités qui l'avoient gagnée , en sorte que , nonob- 
stant l'aigreur avec laquelle l'affaire s'étoit rompue, l'amitié entre elle et 
lui s'étoit de plus en plus réchauffée avec promesse réciproque de durer 
toujours. Elle étoit enragée contre sa fille, non-seulement de ce qu'elle 
avoit commis, mais de la gaieté et de la liberté d'esprit qu'elle avoit 
marquée aux Bruyères , et des chansons dont elle avoit diverti le repas. 

Le due et la duchesse de Roban aussi furieux , mais moins à plaindre, 
irenC de leur côté un étrange bruit. Leur fils, bien en peine de se tirer 
de ce mauvais pas , eut i ecours à sa tante de Soubise , pour s'assurer du 
roi dans une aifaire qui ne pouvoit pas lui être indifférente , quelque 
mal qu'elle fût avec son frère. Elle l'envoya à Pontchartrain trouver le 
chancelier; il y arriva le lendemain de ce beau mariage à cinq heures 
du matin, comme le chancelier s'habilloit, à qui il demanda conseil et 
secours. Il l'exhorta à faire l'impossible pour fléchir son père, et surtout 
Mme de Roquelaure, et cependant de tenir le large. A peine avoient-ils 
eomtteBCé à. parler , que Mme de Roquelaure lui manda qu'elle étoit au 
haut ée la montagne, où elle le prioit de lui venir parler. Ils étoient de 
tout temps extrêmement amis. Elle avoit appris en chemin que le prince 
4e Léon avoit passé pour aller à Pontchartrain. Elle ne voulut pas se 
commettre à l'y voir; c'est ce qui la fît arrêter à un d( mi-quart de lieue 
où le chancelier vint aussitôt à cheval la trouver. Il monta dans son car- 
rosse , et y trouva la fureur même. Elle lui dit qu'elle n'étoit pas venue 
lui demander conseil , mais lui rendre compte , comme à son ami , de ce 
qu'elle alloit faire , et verser sa douleur dans son sein , et comme au 
ekef de la jueliee la lui demander tout entière. Le chancelier lui laissa 
tout dire, puis voulut lui parler à son tour; mais dés qu'elle sentit qu'il 
lavottlott porter i quelque raison, elle s'emporta de plus en plus,«t de 
«epu, fl^enalla tout droit à Marly , où le roi étoit, et dont elle n'étoit 
pas ce voyage. Elle y descendit chez la maréchale de Noailles; la grand'- 
mère pa t a r ael ie du maréchal de Noailles étoit fiUe du maréchal de Ro- 
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qii«1aiir9, «t Travoya dirt mm naUiew à Hm dtMtfntiMB, H k omk 
Jortr qu^elIe pût Toir It roi an particulier ohettlte. Ba «flèl, dla y aalw 
sur la fin du dfnm da roi, par les fenêtres (lu jardin qui étniint toutes 
des portes, et comme au sortir de table le roi y entra à son ordinaire, 
suivi de ce qui avoit coutume d'y être admis à ces heures là, Mme de 
Maintenon alla au-devant de lui contre sa coutume, lui parla bas, et 
l'emmena sans s'arrêter dans sa petite chambre, dont elle ferma la porte 
aussitôt. Mme de Roquelaure se jeta à ses pieds et lui demanda justice 
du prince de Léon dans tuute son étendue. Le roi la releva avec la ga- 
lanterie d'un prince à qui elle n'avoit pas été indifléraute, et cJiarcha à 
la consoler; mais comme elle insistoit loiqours à deaandar justice, il 
lui demanda si elle connoissoit bien toute l'étendue de oe qu'elle tc»* 
loit, qui n'étoit rien moins que la tâto du prince de Léon. Elle redou- 
bla toujours ses mêmes instances, quoi que le rot lui pût dire . tellement 
que le roi lui promit enfin que, puisqu'elle le vouloit, elle auroit jus- 
tice tout entière, et qu il la lui promettoit. Avec cela, et force compli- 
ments, il la quitta et repassa droit chez lui, d'un air fort sérieux, sans 
li'arrèter à personne. 

Monseigneur , les princeiies et ce peu de dames qui étoient dans 
premier cabinet avec lui et elles , qui entroient toujours daaa la.palite 
chambre , et qui cette fois étoient demeurés avec les dames, ne pouvoienl 
comprendre ce qui causoit cette singularité unique, et l'inquiétude se 
joignit à la curiosité en voyant repasser le roi comme je viens de dire. 
Le hasard avoii fait que personne n'avoit vu entrer Mme de Roquelaure, 
et ils en étoient [là] lorsque Mme de Mainienon sortit de la petite cham- 
bre, et apprit à Mgr et à Mme la duchesse de Bourgogne de quoi il 
s'ugissoit. Cela se répandit incontinent dans la chambre, ou la bouté de 
la cour brilla incontinent dans tout son lustre. A peine eut-oo plaint vm 
moment Mme de Roquelaure , que les uns par aversioB. des grands aka 
impérieux de cette pauvre mère, la plupart saisis du ridicule de l'aaiè- 
vement d'une créature que Ton savolt très-laide et bossue par ua si 
vilain galant, s'en mirent à rire et promptement aux grands éclats, et 
jusqu'aux larmes avec un bruit tout à fait scandaleux. Mme de Maintenon 
s'y ahandouna comme les autres, et corrigea tout le mal sur la fin en 
disant que cela n'étoit guère charitable, d'un ton qui n'éloit pas monté 
pour imposer. Elle avoit ses raisons pour avoir des égards pour Mme de 
Itoquelaure, et cependant pour ne l'aimer pas ; du duc de Bohan , ni de. 
son fils , elle ne s'en soucioit en Isçon du monda» La nouvelle gagna la- 
continent le salon et y reçut tout U mémo accueil., Méanauiiaft, afcia 
avoir bien ri, la réflexion et l'intérêt propre (et il y avoit là bien dat 
pères et des mères, et des gens qui le pouvoient devenir) rangea tout 
le monde du côté de Mme de Ro(]uo]aure: et, à travers les moqueries 
et la malignité , il n'y eut personne qui ne k trouvÂt, fort à plaindre, 04 
n'excusât sa première furie. 

Nous étions demeurés à Paris, Mme de Saint-Simon et moi, et nous 
savions avec tout Paris cet ealèvemeut fait la veille, mais nous ignorions 
tout le reste , surtout le lieu où la mariage s'étoii ûdl, at la fÊSt qaa 
V. de Lorges y avoit, lorsque, I0 jnirl«idemaiade ravaatefa, Jefa» 
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réveillé à cinq heures du matin en sursaut, et vis en même temps ouvrir 
mes fenêtres et mes rideaux, et Mme de Saint-Simon et son frère devant 
moi. Ils me contèrent tout ce que je viens de dire , au moins pour l'es- 
sentiel de raffaire; un homme de beaucoup d'esprit et de cafÂcité, qui 
tToit soin des nôtres, entra en robe de obambre, avec qui Us allèrent 
consulter, tandis qu'ils me firent habiller et mettre les chevaux au 
carrosse. Je ne vis jamais homme si éperdu que le duc de Lorges. Il avoit 
avoué le fait à Chamillart qui l'avoit envoyé à Doremieu , avocat alors fort 
à la mode, qui l'avoit extrêmement effrayé. En le quittant, il accourut 
au logis pour nous faire aller à Pontchartrain ; et , comme les choses les 
plus sérieuses sont très-souvent accompagnées de quelques circonstan- 
ces, ridicules , il vint frapper de toutes .ses forces à un cabinet qui étoit 
devant la chambre de Mme de Saint-Simon. Ma fille étoit assez malade , 
elle la crut plus mal , et , dans la pensée qui la saisit d'abord que c'étoit 
moi qui frappois ainsi , elle accourut m'ouvrir. La yUe de son frère l'é- 
pouvante doublement. Elle s'«ifuît dans son lit, où il la suivit pour lui 
conter sa déconvenue. Elle sonna pour faire ouvrir ses fenêtres et voir 
clair, et justement elle avoit pris la veille une jeune fille de la Ferté , 
de seize ans, qui couchoit dans le caliinet, de l'autre côté, joignant sa 
chambre, M. de Lorges, pressé de son affaire, lui dit de se dépêcher 
d'achever d'ouvrir, de s'en aller et de fermer sa f)orte. Voilà une petite 
créature troublée, qui prend sa robe et son cotillon, qui monte chez 
une ancienne femme de chambre qui l'avoit donnée , qui l'éveille , qui 
veut dire, qui n'ose, et qui enfin lui conte, ce qui lui vient d'arriver, 
et qu'elle a laissé au chevet du lit de Mme de Saint-Simon un beau 
monsieur, tout jeune , tout doré, frisé et poudré, qui l'a chassée 
fort vite de la chambre. Elle étoit toute tremblante et fort étonnée. Elles 
surent bientôt qui c'étoil. On nous en lit le conte en partant, qui nous 
divertit fort malgré l'inquiétude. 

Le chancelier nous raconta les visites matinales qu'il avoit eues la 
veille et ce qui s'y étoit passé. Il nous conseilla fort l'évasion du prêtre 
et de tous ceux qui pouvoient témoigner , la soustraction des signatures, 
et une négative bien résolue, avec quoi il nous assura que M. de Lorges 
n'avoît rien à craindre. De là nous allâmes il'fitang, où nous trouvâmes 
Chamillart fort déplaisant d'une si désagréable affaire, mais peu alarmé. 
Xeroi avoit ordonné qu'on lui rendît compte de tout, et à mesure, de 
chaque pas et de chaque procédure. Tout celapassoit par Pontchartrain , 
qui devenoit parla un peu le modérateur des juges; et moyennant sa 
femme qui lui avoit écrit, peut-être beaucoup plus par le mouvement 
que Mme deSoubise s'étoit donné, nous étions sûrs de lui. Nous revîn- 
mes à Paris descendre chez Mme la maréchale de Lorges , fort persuadés 
que nous n'en aurions que la ]ielne; nous y apprîmes que le prêtre et 
les valets étoient déjà évadés, et qu'on travaiUoit à fàire disparoltre 
racte et les signatures. Mme de Boquelaure avoit fût partir Montplaisir , 
lieutenant des gardes du corps, fort galant homme et leur ami particu- 
lier, pour aller porter cette fâcheuse nouvelle au duc de Roquelaure à 
Montpellier, qui fut s'il se peut plus furieux que sa femme. Toutefois, 
après de grands vacarmes, tant À Paris qu'en Languedoc, on cqmmensa 
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i comprendre que le roi , qui vouloit être si exactement et si €0Dtinu6lle- 
TOentiTiformédetout sur cette affaire, n'abandonneroît pas au déshonneur 
public la fille de Mme de Uoquelaure , ni beaucoup moins à l'échafaud, ou 
à la mort civile en pays étranger , le propre neveu de Mme de Soubise. 

Le duc et la duchesse de Foix, sœur de Roquelaure , commencèrent à 
adoucir sa femme et lui ensuite. Eux et leurs amis leur firent peur de la 
difficulté des preufes juridiques, des volontés de porter l'affaire kh 
dernière extrémité de rigueur, de la honte et de la rage du démenti 
après l'avoir entreprise et suivie; et peu à peu les rendirent capables 
d'entendre dire qu'il valoit encore mieux faire un mariage convenable 
•n soi, qu'eux-mêmes avoient voulu, que de s'exposer à ces cruels 
inconvénients et à déshonorer leur fille. Le rare fut que le duc et la 
duchesse de Rohan se rendirent les plus épineux. Le mari étoit plein de 
chimères-, il n'eût pas été fâché de voir son fils, dont il avoit toujours 
été mécontent, aller tenter fortune et s'établir en Espagne. La mère, 
qui avoit une grande prédilection pour le second , auroit été bien aise 
d'en feirefalné. Ils ne se soucièrent donc point de hasarder le succès ni 
de hftter la délivrance de leur fils , réduit à se tenir caché; et n'eurent 
point de honte de chercher à profiter du malheur de M. et de Mme de 
Boquelaure, et de leur tenir le pied sur la gorge pour en tirer plus qtie 
ce dont ils s'étoient contentés lorsque le mariage avoit pensé être con- 
clu, et qui ne s'étoii rompu sur le combien de la dot. Ils voulurent 
encore exiger des conditions plus fortes, il se fit plusieurs négociations 
là-dessus. Le chancelier, ami de Mme de Roquelaure, et le duc d'Au- 
mont, à la prière du prince de Iiéon, s*étoient mêlés du mariage la pre- 
mière fob. La même raison les y fit entrer la seconde , mais à bout avec 
dM gens incapables d'aucune considération , la combustion entre les 
deux maisons devenoit inévitable , si le roi , à la prière de Mme de Sou- 
bise, n'eût fait ce qu'il n'avoit fait de sa vie. Il entra lui-même dans tous 
les détails particuliers-, il pria, puis commanda en maître. Il manda à 
diverses fois le duc et la duchesse de Rohan qui n'y vouloient point 
aller, leur parla tantôt séparément dans son cabinet, tantôt ensemble et 
longtemps avec une grande bonté, quoiqu'il ne les aimât guère, et une 
grande patience ; et finalement leur donna le duc d'Aumont et le chan- 
«dier, non plus pour arbitres, mais pour Juges des conditions du ma- 
riage qu'il leur déclara vouloir absolument être fait et célébré avant 
cpdlallftt à Fontaineb leau . 

Sur le compte que le chancelier et le duc d'Aumont rendirent , què le 
duc et surtout la duchesse de Rohan ne vouloient demeurer d'accord en 
rien, ni finir, le roi envoya chercher Mme de Rohan, et lui déclara, 
après tout ce qu'il put d'honnête, que les choses n'en étoient pas venues 
où elles en étoient pour en demeurer là, et qu'il en eût le démenti ; et 
que si elle et son mari ne consentoient, il sauroit bien aehenrer valide- 
ment le mariage sans eux par son autorité souveraine , dans une con- 
joncture de cette qualité. Il permit ensuite au prince de Léon de le venir 
lemercier, et lui demander pardon de toutes ses Hautes; et finalement 
après tant de bruit , d'angoisses et de peines , le contrat fut signé par 
las deux làmiUes assemUées chez la duchesse de Roquelaure , mais fort 
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tri::terpent. Les bans furent publiés, et avec la permission du cardinal 
de Noailles, qui ne se donne guère, les deux familles se rendirent à 
réglîse du couvent de la Croix , où Mlle de Roquelaure étoit gardée à 
vue depuis son beau mariage par cinq ou sii reUg^eusesqni se relayoient* 
Slle sortit du dedans et entra dans réglîse; le prince de Léon par une 
antre porte en même temps, sans compliments de personne, car cela 
aroit été concerté ainsi, et qnMls ne se diroient mot. Le curé dit la 
messe et les maria. La cérémonie finie, chacun signa, et sans se dire 
une parole chacun s'en alla de son côté. Les mariés montèrent ensemble 
dans un carrosse pour se rendre à quelques lieues de Paris chez un 
financier, des amis du prince de Léon, en attendant qu'ils eussent une 
maison dans Paris, où ils payèrent leur folie d'une cruelle indigence, 
qui ne finit presque qu'avec leur vie , n'ayant presque pas survécu ni 
rnn ni l'antre le duc de Rohan et M. et Mme de Roquelaure. Ils ont 
laissé plusieurs enfonts. 
Pour être correct, il fàut ajouter que tout fut signé et consommé 
* avant Fontainebleau , mais que le duc de Rohan , qui étoit tombé malade 
de dépit , et qui ne voulut jamais donner que douze mille livres de rente 
à son fils, quoique Mme de Roquelaure en offrît dix-huit mille si M. de 
Rohan vouîoit aller jusque-là, profita de l'empressement du roi pour en 
obtenir des lettres patentes, qui, nonobstant toute règle du royaume et 
toutes lois et coutumes de Bretagne , qui n'y permettent aucune substi- 
lotion, lui permissent d'en feire une graduelle à Tinfini de toussai 
biens de Bretagne, où les cadets et les filles seroient fort maltraités. 
Ibù» de Soubise et Mme de Roquelaure emportèrent ce consentement, 
qui ne coûtoit rien au roi , après quoi il fallut faire la substitution. U se 
passa encore deux mois à cet ouvrage, pendant lesquels le roi envoya 
plus d'une fois le duc d'Aumont au duc de Rohan pour le presser de 
finir , et le manda à Fontainebleau pour l'en presser lui-même. Enfin cet 
ouvrage fut achevé au bout de deux mois, les lettres patentes expédiées 
et enregistrées comme il le voulut, et le mariage célébré immédiatement 
après en U manière que je Fai r^iportée. 



CHAPITRE XIIL . 

Cardinal de Bouillon k Rouen et à la Perlé. — Sa vanité et ses misères. 
Balnxe publie son BiHùire dê la mmten d?Amvergne , ronèée snrloiil sw^ le 
faux cariulaire de Brioude , dont le fabricateef se tue dans la BasiUle* 

Départ des princes pour l'armée de Flandre. — Duc de Bourgogne è GaM* 
brai. — Conduite du roi d'Angleterre, incognito à i'arméc de Flandre. — 
Tillars à la cour; son dépit et sa morale. — Hanovre, général des Impé* 
riaos, sur le Rhin. — Orage sor le Moselle. — Armée de Flandre de Mgr le 
due de Bourgogne. — Ducd^Enghien nommé à seize ans chevalier de l'ordre, 
— Voyage de Fontainebleau par Pelit-Bourf;. — Etat désespéré de Mme de 
Pontcbarirain ; son mari résolu i la retraite. — Mort de Mme de Pont» 
eharirain. — Folies et fanMeiés de son mari. • 

Le cardinal de Bouillon, outré de succomber dans toutes les entre- 
prises qu'il avoit tentées pour se soumettre la congrégation réformée de 
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Cliini, «t dei insuttai ^v^l en raemil tn {Mnonne, ne put dmr dê- 
vantage à Cluni, à Paray , oi dans ces enTlroDs. Il obtint penninlM 
d'aller passer quelque temps à Rouen, où son abbaye de SaintrOuen lui 
« donnoit des affaires , mais ce fut à condition de prendre sa route de tells 
sorte qu'il n'approchât de nulle part plus près de trente lieues de Paris 
et de la cour. Il deninnda la passade à plusieurs personnes dont les mai- 
sons étoient plus commodes que les niéclianls cabarets d'une route de 
traverse. Il eut le dépit d'être refusé de la plupart, entre autres de 
La Yrillière, qui ne crut pas de la politique d'héberger un exilé qui 
avoit déplu au roi avec tant d'éclat et d'opiniâtreté. Il me fit demander 
par l'abbé d'Auvergne d'être reçu à la Ferlé, Je nt crus pas devoir âtve 
si scrupuleux. La parenté si procbe de Mme de Saint-Simon aveo les 
Bouillon , Tintiraité qui avoit été entre eux et M. le maréchal de Lorges 
toute sa vie, la manière dont ils en avoient usé dans mon procès au 
conseil, puis i\ Rouen contre le duc de Brissac, les sollicitations pu- 
bliques que j avois faites avec eux au grand conseil pour la coadju- 
torerie de Cluni et ses suites, m'engagèrent ù'en user autrement. Ils en 
furent fort touchés. Le cardinal séjourna chez moi quelques joui s , d'où 
il s'en alla à Rouen, où la singularité du cacaotère et la proximité 
d'fivreuz le fit recevoir avec beaucoup d'empressement et de reqwets. 
Hais sa vanité extrême gftta tout. Il eut une bonne et grande table où il 
convia beaucoup de gens, okais il la fit tenir par deux ou trois personneB 
qui lui étoient là particulièrement attachées, mangea toujours seul 
sous prétexte de santé; mais cette persévérante diète en démasqua bien- 
tôt l'orgueil. Sa table devint déserte, bientôt après sa maison, et chacun 
s'ofTensa d'une hauteur inconnue, même aux princes du sang. 

En même temps que cette heité indigna, la foiblesse de ses plaintes 
ne lui attira pas l'estime. Sa situation lui étoit insupportable, et il ne 
poQvoft ate cacher. Slle le flt tomber dans un inconvénient tout à fiût 
misérable, n s'avisa de se faire peindre, et beaucoup plus jeune qu'il 
n'étoit. Le monde ne l'a voit pas encore déserté à Rouen , il y en avoit 
beaucoup dans sa chambre lorsqu'il dit au peintre qu'il lalloit ajouter le 
cordon bleu à son portrait, parce qu'il le peignoit dans un âge où il le 
porloit encore. Cette petitesse surprit fort la compagnie. Elle la fut bien 
davantage lorsque le cardinal, voyant qu'on se mettoit en soin d'en 
chercher quelqu'un pour le faire voir au peintre, dit qu'il n'étoit pas 
besoin d'aller si loin, et se déboutonnant aussitôt, en montra un qu'il 
liortoit par-dessous , pareil à celui qu*il portoit par^deesus meak fws te 
soi. lui edt lût redemander l'ordre. Leeileneedeeeeristants le fit aper- 
mnÂt de ce qui se passoit en eux. n en prit ocetsfon d'ime courte 
apologie pleine de vanité, et d'une ezplicaàon des droits de là phaige 
ét grand aumônier. 

Il prétendit n'en être pas dépouillé, parce qu'il n'en avoit pas donné 
)a démission, que cela étoit si vrai, que, pour ne pas embarrasser la 
conscience des maisons religieuses et hôpitaux soumis à sa juridiction 
comme grand aumônier , il avoit donné tous ses pouvoirs aux cardinaux 
de Goislin et de'Xanson, comme à ses vicaire:», lorsqu'ils étoieiit entrés 
dans ta chargej'mala il n'ajouta pas ^u'ilj» «'éUtiimt bioq l^itfdéa (L'êfpyr 
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dtM ces maisons «i -irertu de ces pouvoirs qu ils n avoieat jamais 
demandés, et qu'ils avoieiit parfiâtement méprisés. A l'égard de l'ordre , 
il dit que les deux obarges de grand aumônier de France et de grand 
aumônier de Tordre étant unies, et ayant prêté le serment dea deux» il 
ne s'étoit pas cru délié de l'obligation dé porter le cordon bleu et û 
croix du Saint-Ksprit; maïs que, par déférence pour le roi, il se con- 
tentoit de les porter par-dessous, et sans que cela parut. Avec cette 
délicatesse de conscience, ou plutôt avec cette misère de petit enfant, 
que faisoit-il donc de la croix brodée? La portoit-il aussi sur sa veste et 
par-dessous? Cette platitude et tout son discours acheva de le faire 
tomber dans Tesprit de ceux qui en fiirent témoins et de ceux qui Tap- 

S rirent. La privation de ces marques extérieures étoit une des choses ' 
u monde qui le toucboient le plus; et comme il n'osoit continuer de 
les mettre à ses armes, il avoit cessé depuis d'en avoir nulle pact,. en 
sorte que sa vaisselle et ses carrosses, tout n'étoit marqué que par des 
chiffres et des tours semées, sans écussons. C'éloit pour la même raison 
qu'il n'alloit plus qu'en litière, sous prétexte de commodité. Il en avoit 
une superbement brodée dedans et dehors, qui avoit un étui pour ia 
pluie et pour aller par pays. ... 

Il fut visité à Rouen par fort peu de gens, de sa faxJEMlle ou de ses 
amis. Il 8*y occupa des aiSlEiires de son abbaye de Saint-Ouen , mais beau* 
coup plus du sieur Marsollier, chanoine dUzës, à qui la Vie du car- 
dinal Ximénès avoit donné de la réputation , que celle qu'il fît depuis de 
M. de la Trappe n'a pas soutenue, et qu'il faisoit travailler à celle de 
M. de Turenne. Pendant ce séjour à Rouen, il perdit encore un procès 
fort important contre les réformés de Cluni, et fort piquant. 11 ne put 
se rendre maître de son désespoir, et acheva de se faire mépriser en 
Normandie comme il avoit fait en Bourgogne. A la lia il eut ordre de 
s'y en retourner. Nouvelle rage. Il me fit demander encore passage par 
la Ferté, et quelques jours de séjour pour y faire des remèdes plus.en 
repos qu'il ne Teût pu é Rouen. Tout étoit ruse, dessein et fausseté* U 
revint donc à la Ferté, où je ne lui envoyai personne pour le recevoir, 
pour ne pas excéder dans ce qui ne devoit être qu'iiospitalité à un exilé 
de sa sorte. Il y montra autant de foiblesse sur sa santé que sur sa for- 
tune. Il étoit charmé du parc, où il se promenoit beaucoup, mais il 
reniroit toujours avant l'heure du serein et couchoit dans ma chambre, 
mangeoit avec deux ou trois de ses gens dans mou anticiiambre , et ne 
sortoit point de ces deux pièces, parce quelles ne donnoienl point sur 
Teau comme toutes les autres. Il disoit quelquefois la messe à la cha- 
pelle , quelquefois à la paroisse. En sortant de Téglise, il lui échappoit 
souvent de dire à ce qui s*y trouvoii : « Regardez et remarquez bien ce 
^ que vous voyez ici, un cardinal- prince, doyen du sacré collège, le 
premier après le pape, qui dit la messe ici; voilà ce que vous n'avez 
jamais vu et ce que vous ne reverrez plus après moi. 9 Jusqu'au peuple 
rioit à la fin de cette vanité si déplorable. 

Il alla à la Trappe, où l'amertume extrême de son état, qu'il témoigna 
sans cesse à l'abbé et è M. de Saint- Louis qui avoit été fort connu , aimé 
et estimé de M. de Turenne, et que lui-mime oonooissoit .leur fit 
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grande pitié et ne les édifia pas. M. de Saint-Louis, qui, nprés aroîr 
mérité l'estime et les grâces du roi qui en parloit toujours avec bonté 
et distinction, s'étoit retiré là, où depuis près de trente ans il n'étoit 
oeenpé que de prière et de pénitence, essaya Tainement de le ramener 
un peu , et à la fin lui parla de la mort, de ee qu'on pense lorscpi'on y 
arrive, et de l'utilité de se représenter ce terrible moment. « Point de 
ttort, point de mort! s'écria le cardinal, monsieur de Saint-Lonis, ne 
me parleur point de cela, je ne veux point mourir. >» Je m'arrête sur ces 
diverses bagatelles pour faire connoître quel étoit ce | ersonnage si rapi- ' 
dément élevé au plus haut, lui personnellement de sa maison, par les 
grâces et la faveur de Louis XIV : un homme qui a fait tant de bruit 
dans le monde par son orgueil, par son ambition, qui a paru si grand 
tint qu'il a été porté par cette même làTour , qui a donné le plus éton- 
nant q;>ectacle par ses fausses aoresies, son ingratitude et la lutte de 
désobéissance qu'il osa soutenir contre ce même roi, sdn bienfaiteur, et 
par ses propres bienfaits, et qui depuis sa disgrâce parut si petit , si vil, 
si méprisable jusque dans les pointes qu'il hasarda encore , d'où il tomba ' 
dans le plus grand mépris partout et jusque dans Rome, où nous le 
verrons languir pitoyablement et y mourir enfin d'orgueil , comme toute 
sa vie il en avoit vécu. De la Ferté il dépêchoit des courriers sans cesse; 
il lui est arrivé de s'y trouver avec trois ou quatre valets, tous les au- 
tres étant en course. Il y fut visité de quelques gens d'affaires. L'abbé 
de Cboisy , si connu dans le grand monde , le même qui s'alla iàire 
prêtre à Siam , dont on a une si agréable relation de ce voyage, et des 
lambeaux assez curieux de Mémoires, étoit de ses amis de tous les 
temps. Il passa plusieurs Jours à la Ferlé, d'où il fit un voyage 
à Chartres. 

Ce séjour à la Ferté dura plus de six semaines. Il avoit projeté de 
faire entrer M. de Ciiartres dans ses affaires, malgré tout ce qui s'étoit 
passé dans celle de M. de Cambrai. 11 étoit de toute sa vie vendu aux 
jésuites, qui de leur côté lui étoient livrés. Il cntt donc qu'en mettant 
Mme de Ifaintenon de son côté par M. de Chartres, le roi ne pourroit 
tenir, attaqué de ces deux côtés. Il fit ce qu'il put pour s'attirer une 
visite de M. de Chartres qui étoit à Chartres, à dix lieues de la Fèrté. 
N'ayant pu l'obtenir, il se borna à un rendez-vous quelque part comme 
fortuit, il n'y réussit point encore. Il vouloit enga^^pr ce prélat à faire 
revoir par le roi l'important procès qu'il venoit de perdre et qui l'avoit 
si fort piqué, pour de là l'embarquer. Ce fut l'ol jet du voyage de l'abbé 
de Choisy, qui y perdit toute son insinuation, son esprit et son bien- 
dire. Il revint à la Ferté avec force compliments , mais chargé de refus 
inr tout. On ne peut exprimer quels fùrent les transports de rage avec 
lesquels ils ftirent reçus , ni tout ce que vomit le cardinal de l^ufllon 
eontre un homme si distant de lui, devant lequel il s'étoit humilié, et 
en avoit inutilement imploré la protection contre ses prétendus ennemis, 
contre le roi, contre les ministres, contre ?ps amis. Ce dernier trait de 
mépris acheva de lui tourner la tête. Il comprit son e.xil sans fin et 1g3 
dégoûts journaliers, inépuisables, sans secours, sans ressource, sans 
espérance d'aucun moyen d'adoucir sa situation , beaucoup moins de la 
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duuiger. Je sus tout cela par le curé de la Ferté , qui étoit bonuM d'ef- 

prit et savant, avec lequel il s'étoit familiarisé dans ses promenades, 
qu'il avoit même fait manger quelquefois avec lui, lui qui n'avoit pas 
voulu manger avec ce qu'il y avoit de plus distingué à Rouen , et devant 
lequel il ne se caclioit pas. J'ai lieu de croire , mais sans en être certain, 
que ce fut l'époque de la résolution qu'il exécuta près de deux ans 
après , parce qu'il lai îbXLvX tout ce temps pour amnger dessus toutes 
ses ai&ires. Outre la consolation de se trouver [dans] un lieu agréable, 
d'entière solitude et de parfaite liberté, où choqué ni contraintsur rien, 
il faisoit tout ce qu'il lui plaisoit à son aise, il attendoit sans le dire le 
départ de la cour pour Fontainebleau. 

Ce long séjour que je n'avois pu prévoir ne laissoit pas de me mettre 
en peine , et je craignois que le roi . si justement piqué contre lui , ne le 
trouvât mauvais. J eu parlai au chancelier et à M. de Beauvilliers; je 
leur dis mon embarras, je leur fis aisément comprendre que je ne pou- 
fois chasser le cardinal de Bouillon de ches moi \ que , comme il étoit 
ml , je n'avois jamais eu avec lui aucun commerce et n'en avois encora 
actuellement aucun. Je me trouvai bien d'avoir pris cette précaution. 
A fort peu de jours de là, il fut parlé, au conseil, du cardinal de 
Bouillon à propos de ces procès perdus contre ces moines. Là-dessus le 
roi dit qu'il étoit bien longtemps à la Ferté; que si on vouloit le chi- 
caner, on ne l'y laisseroit pas; qu'il n'avoit pas permission d'approcher 
plus près de trente lieues, et qu'il n'y en a que vingt de Versailles à la 
Ferté. Le chancelier saisit ce mot, et après lui le duc de Beauvilliers 
pour me servir , et il parut que cela fut bien reçu. Bnlin , la cour arrivée 
à Fontainebleau, le cardiiial de Bouillon partit aussi de la Ferté, sana 
que pas un de ses gens t issent où il alloit. Il prit des chemins détour- 
nés, et il arriva enfin, toujours dans le même secret réservé à lui seul, 
à Auny prè^ de Pontoise, où il demanda à coucher et où il fut reçu. 
C'étoit une maison de campagne du maréchal de Chamilly, qui étoit 
alors à la Rochelle avec sa femme, où il commandoit et dans les pro- 
vinces voisines, à qui il n'en avoit ni écrit ni fait parler. C'étoit s'ap- 
procher de Paris bien plus que de la Ferté; la cause en fut pitoyable. 

Il avoit le prieuré de Saint-Martin de Pontoise , où il avoit dépensé dee 
Billions et âiit une terrasse admirable sur l'Oise et des jardfais magoi- 
fiques. Il aima tant cette maison , et encore par vanité , car je lui ai Cill 
dire que tout ce qui étoit detf dehors étoit royal , que dans sa ftiveur H 
obtint, moyennant un échange, de détacher cette maison et quelques 
dépendances du prieuré et d'en faire un patrimoine, qui, en effet, est 
demeuré à M. de Bouillon. Il n'avoit pu avoir permission d'y aller, et 
voulut au moins h revoir encore une fois par la chatière; et il donna le 
misérable spectacle de l'aller considérer tous les jours, pendant les sept 
ou huit qu'il demeura^à Auny , tantAt de dessus la hauteur, tautdt tout 
Mtour par les ouvertures des murailles des bouts des allées , et à tra- 
vers des grilles, sans avoir osé mettre le pi^d en dedans, soit qufl 
voulût faire pitié au monde par cette ridicule montre d'un extrême 
désir dont la satisfaction lui étoit refusée, soit qu'il espérât toucher par 
le reiq)eot de n'éUe pas entré dans sa maison ni dans ses jardins. Cette 
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bassesse fut méprisée et ce fut tout. De là il tira droit en Bourgogne, 
d'où il étoit venu . où il reçut enfin la permission de s'en aller tout au- 
près de Lyon s éialilir dans une maison de campagne qui lui fut piè- 
tée , pour n'éira plus parmi des objets qui l'oulroient itBt cesse de 
douleur. 

Baluxe dont j*ai parlé, et de son Histoire de la maison d^Àwœrgtie 

fondée sur les feussetés du cartulaire de Brioude , dont j'ai parlé (t. lU , 
p. 366), avoit presque toujours été avec le cardinal de Bouillon à Rouen. 
Son livre, prêt à paroîlre en 1706, avoit été remis sous clef alors pai 
l'étrange vacarme qu'excita l'imposture du cartulaire de Brioude, et 
l'arrêt de mort de la cluimbre de l'Arsenal conire le faussaire de Bar , 
convaincu de l'avoir fabriqué, et dont les Bouillon eurent le crédit de 
faire commo«r ta peine en uns prison perpétuelle à la Bastille, où il 
«voua qu'ils le lui avoient (àît faire. Depuis quinze mois de eet iféns- 
aMBtf il ne s*en parloit plus. L*ouYrage de Baluse, fait aToc tout Fart 
possible, séparé de tout eet espace de temps de son ruineux fondement, 
<ptftttaux Bouillon pouvoir enfin se montrer. Le chancelier leurami^ 
et sujet quelquefois à traiter les choses un peu légèrement, leur en 
accorda le privilège. Il parut donc en public, et y renouvela toute la 
scène du faussaire. Savants et ignorants, le soulèvement fut général, et 
le monde indigné ne se contraignit ni sur les Bouillon ni sur le chan- 
celier , qui leur avoit passé cette impression. Je ne pus m'empêcher de 
lui en dire mon avis. Il en fut honteux à ne savoir où se mettre, et les 
Bouillon, avec toute leur iiardiesse, fort embarrassés. Ce (ut à propos 
4ê ce nouvel éclat, que Maréchal me conta que de Bar , déssspéré de se 
foir confiné en prison pour le reste de sa vie , malgré les assurances de 
protection infaillible et des récompenses dont les Bouillon l'avoient 
repu pour lui faire exécuter cette insigne fausseté, et lassé de ces im- 
précations contre eux si inutiles, s'étoit cassé la tète contre les mu- 
railles; que lui. Maréchal, avoit été appelé pour le visiter dans cette 
furie et dans cette ble:>sure , de laquelle il étoit mort deux jours 
après. 

I«e roi , qui avoit la foiblesse de ne partir jamais un Twidredi , no ftt 
pas si scrupuleux pour son petit-iUs. Il fixa son départ au 14 mai. Il 

sembleroit néanmoins qu'à qui oliserveroitles jours, celui de Tassassinat 
d'Henri lY et de la mort de Louis XllI devroit être réputé un jour mal* 
heureux pour la France , pour ses rois et pour ceux qui en sont si ré- 
cemment sortis. Mais le roi, qui n'a jamais compté que lui pour roi de 
France, put s'apercevoir en cette occasion que sa cour ne le comptoît 
pas seul , maigre ses adorations. La messe du roi qui , selon la coutume , 
ftat de Requiem, frappa tout le monde «t l'attrista sur le départ du 
|mum priuee et [on] ne s'en put contenir. Je n'en fus pas témoin; 
i'étois à Saint-Denis à l'anniversaire de celui dont, par mon père, jo 
lieis tout* ma fortune ; c'est à son exemple un devoir qui l'emporte sur 
tout autre , et auquel je n'ai jamais manqué. Il est vrai que je m'y suis 
toute ma vie trouvé tout seul , et que je n'ai jamais pu m'accoutumer à 
un oubli si scandaleux de tant de races comblées par ce grand monar- 
fVO, dont plus d'une sans lui seroient inconnues et demeurées d^ le 
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nétat^ A mon retour de Versailles, Je troBYsi qu'on y étoit enoore 

blessé du choix de ce jour fimeste. 

Mgr le duc de Bourgogne étoit parti à une heure après midi pour 
aller coucher à Senlis, chez l'évôque, frère de Chamillart, dont toute 
la famille étoit allée l'y recevoir. Il passa à Cambrai avec les mêmes 
défenses de la première fois, mais il y dîna. A la vérité ce fut à la poste 
même, où l'archevêque se trouva avec tout ce qui étoit à Cambrai. On 
peut juger de la curiosité de cette entrevue, qui fut au milieu de tout 
le monde. Le jeune prince embrassa tendrement son précepteur à plu- 
sienrs reprises. H lut dit tont haut qu'il n'oublieroit jamais les grandes 
obligations qu'il lui avoît, et sans jamais se parler bas, ne parla pres- 
que qu'à luif et le feu de ses regards lancé dans les yeux de l'arche- 
vêque, qui suppléèrent à tout ce que le roi avoit interdit, eurent une 
éloquence avec ces premières paroles à l'archevêque, qui enleva tous 
les spectateurs, et qui, malgré la disgrâce, grossirent alors et depuis 
la cour de l'archevêque de tout ce qui étoit de plus distingué et qui, 
sous divers prétextes, de route et de séjour, s'empressoit à mériter 
d'avance ses bonnes grâces présentes et sa protection (titure. 

M. le duc de Berry partit le 15 , dina à Senlis chez l'évôque, ne passa 
point par Cambrai, et joignit Mgr le duc de Bourgogne à Valencienues 
le soir même qu'il y étoit arrivé. C'étoit là qu'étoit M. de Vendôme de- 
puis son arrivée de la cour, et là qu'étoit le rendez-vous de tout le 
monde. Le roi d'Anjj^leterre ne tarda pas de s'y rendre dans un incognito 
si précis toute la campagne, qu'il en devint scandaleux. 11 mangea che 
Mgr le duc de Bourgogne jusqu'à l'arrivée de son équipage. II eut après 
chez lui une table de seize couverts où il invitqit et où il fut très-gra- 
deux , et mangea chez les officiers généraux qui l'en prièrent. Il choisit 
son poste-, bien que volontaire, à la tête des troupes de sa nation, qui 
en furent comblées. Jusqu'aux Anglois de l'armée ennemie s'en sentirent 
de lasatisûcction, et la laissèrent échapper. Ce prince vécut avec beau- 
coup de sagesse, mais fort parmi tout le monde, chercha à plaire et y 
réussit. Il acquit même l'estime et raftection des troupes et des géné- 
raux par son application et par toute la volonté qu'il montra. Il ne 
figura pas assez pour s'y étendre davantage. L'électeur gagna les bords 
du Rhin où le duc de Berwick l'étoit allé attendre, 

Villars arriva avec sa femme presque A ses jonmées, fort lentement, 
n parut outré de changer de pays et d'armée. Il lui fichoit fort de 
qaîtter de si abondantes sauve^rdes, et n'étoit guère plus content de 
ne pouvoir traîner sa femme àprés lui. Elle en étoit ravie. Il lui échappa 
assez plaisamment qu'elle avoit quitté le service. Villars assura le roi 
publiquement que tous ses bataillons en Allemagne excédoient le conir 
plet de cinquante hommes chacun, et qu'ils étoient tous beaux à mer- 
veilles; puis s'étant mis peu à peu sur la morale, et toujours en public 
et pariant au roi , il dit tout haut que la meilleure maxime pour les rois 
étoit de faire espérer beaucoup et de donner peu. Je laisse à penser 
comment II mot fût reçu d'un compagnon de sa sorte, 0eTé et opmtij^ 
an point où fi se trouvoit. L'électeur et Bwrwlck ne trouvèrent pas |e$| 
«fi&H 1^ beaucoup près teUe qup VlUars la pqbUoiti imd| fle 4^rQttf Sf 
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8'ctoit pas contraint de dire publiquement, et plus d une fois, en par- 
lant des puissances, que , s'il ne leur falJoit que du plat ôb la langue, 
il leur en donneroit tout leur soûl. A cette fob, il tint ei a cte men t 
l^role. 

Les Impériaux furent lents à s'assembler. Le duc d'Hanovre, depuis 
roi d'Angleterre, commandoit leur armée. Il comptoit qu'elle seroit 
nombreuse et que le prince Eugène l'y suivroit bientôt. Ce dernier 
partit fort tard de Vienne, s'amusa chez divers princes en chemin, 
forma un puissant corps sur la Moselle, et sourd aux cris d'Hanovre, 
se fit joindre par de gros détachements de son armée, par des ordres 
précis de l'empereur, qui eut peine à apaiser M. d'Hanovre piqué et 
toulant s'en retourner ches lui. Pour le dire de suite, dès que cette 
année de la Moselle ne put plus donner soupçons de torquets, rélecteiir 
et Berwick laissèrent à du Bourg la garde des lignes d'Haguenau , aveo 
le nécessaire pour les défendre contre les entreprises du duc d'Hanom, 
et marchèrent avec tout le reste sur h Moselle, où il se forma un gros 
orage dont on ne put deviner la cause, tandis que Mariborough, à la , 
tête de l'armée de Flandre, se tenoit dans une grande tranquillité. On 
prétendit qu'il ctoit convenu avec le prince Eugène d'attendre qu'il fût 
prêt, et de ne rien entreprendre sans lui. 

L*armée de Mgr le duc de Bourgogne étoit d'abord de deux cent six 
escadrons et de cent trente et un bataillons en cinquante-six brigades, 
n aToit la maison du rot , la gendarmerie, les carabiniers et le régiment 
des gardes , dix-huit lieutenants généraux^ et autant de maréchaux de 
camp en ligne, sans les gens du détail. Dix sont de?enu8 d^uis marA- 
chaux de France, dont quatre n'étoient lors que brigadiers; et nous en 
voyons aussi qui n'étoient pas de cette armée et qui n'étoient alors que 
colonels. L'armée se trouva complète, belle, lesle, de la plus grande 
volonté. Jamais armée fournie avec plus d'abondance, ni d'amas de 
toutes les sortes , avec un prodigieux équipage de vivres et d'artillerie. 
Tout ce qui y senroit se pressa d'arriTer sur le 4épart des princes. Il n» 
restoit plus qu'à se mettre en mouTement. M. de Vendôme , qui prenoit 
aisément n^ine partout oii il se trouvoit à son aise , montra peu de 
Oomplaisance pour en sortir. Il fut seul de son avis , mais il se fit croire 
avec un air de supériorité dont Puységur prévit les suites , et les éciivit 
au long à M. de Beauvilliers, qui ne me cacha pas ses alarmes. Je le 
fis souvenir de notre conversation de Marly, mais je le trouvai encore 
fort éloigné de penser que les choses pussent aller jusqu'où je les lui 
avois prédites. Profitons de l'inaction de ce premier conunencement de 
campagne pour raconter le peu qui se passa jusqu'à sa irérHable oow* 
tore, qai [ne] nous permettia guère après de la quitter. 

le roi nomma à la Pentecôte M. le duc d*Enghien chevalier de l'ordre 
ponr le premier jour de Tan. Il n'avoit que seize ans et M. le Dnc n'y 
songeoit pas encore; mais il étoit fils de Mme la Duchesse. 

Le roi alla coucher le 18 juin à Petit-Bourg , et le 19 à Fontainebleau. 
Mme de Pontcharlrain étoit à Paris à l'extrémité. Ma liaison intime avec 
cette famille, et plus encore l'union et l'intimité plus que de sœurs qui 
étoit entre Mme de Saint-Simon et elle , nous arrêta à Tanâ. Elle ne 
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voyoit presque plus personne, et n'avoit de consolation qu'avec Mme de 
Saint-Simon, qui n'en trouvoit aussi qu'auprès d'elle. Le caractère de 
cette femme accomplie tiendroit trop de place ici; il la trouvera mieux 
parmi les Pièces'. Il est trop beau, trop singulier, trop ilistracttf pour 
le laisser ignorer. Il y avoit longtemps qu'une si grande perte étoil 
prèfue. C'étoit une maladie de femme venue de trop de couches et trop 
près à près, de trop peu de ménagement d'abord, qui rendit tous les 
divers remèdes inutiles. - Pontchartrain , qui avoit là>dessus bien des 
reproshes à se faire, en pouvoit combler la mesure par la contrainte 
conliniielle dans tout, et par son étranj?e bumeur qu'il lui avoit fait 
essuyer sans cesse. La patience et la douceur dont elle ne s'éloit jamais 
lassée, jusqu'à être outrée lorsqu'on pouvoit s'apercevoir qu'elle en 
avoit besoin , avoit infiniment pris sur elle , et fort aigri son sang , qu'on 
Be put enfin calmer ni arrêter. Soit vérité, soit feinte, comme dans les 
saites cda ne parut que trop, Pontchartrain sentit toute la grandeur 
de sa perte, et plus d'un an avant qu'elle arrivftt, il me confia que si 
ce malheur, qu'il neprévoyoit que trop, lui arrivoit, il avoit pris le 
dessein de se retirer: que dès qu'il la verroit diminuer, il tiendroit sa 
démission toute prêle; que dès que le malheur seroit arrivé, il l'enver- 
roit au roi et se retireroit aussitôt dans un petit appartement que son 
père avoit à l'institution de l'Oratoire, où il passoit les bonnes fêtes ; 
qu'il y demeureroit trois ou quatre mois jusqu'à ce qu'il se fût déter» 
lÉiBé à un lieu et à un genre de vie qui lui convint et qu'il put conti- 
nver, sur quoi il eiigea de moi un secret inviolable. 

II seroit inutile de rapporter ici ce que je lui dis pour détourner un 
homme de son âge et chargé de famille d'une résolution si téméraire. 
Je compris que je ne gagnerois rien que par degrés. Quoiqu'il n'eût rien 
que de très-rebutant, et que je le sentisse tel plus souvent que per- 
sonne, parce jjue je le voyois plus souvent et plus intimement, j'avoue 
que je [tus] dupe, et qu'il me fit pitié. Je crus que la confiance de son 
père, qui ne me cachoit rien, ni desaflbires, ni de sa 'amille, et qui 
cent Ibis m'avoit déposé ses douleurs sur son fils; que celle de sa mère, 
qui n'étoitpas moindre; que cette intime liaison de sa femme avec la 
BÛenne; que Tintérét de ses enfants demandoient également de moi 
tous les soins possibles pour détourner une résolution qui seroit un 
coup de mort pour le chancelier et la chanceliôre , et qui seroit la perte 
de leur famille. Bientôt après je crus démêler qu'outre que ces sortes de 
résolutions sont souvent le fruit des grandes douleurs, il imaginoiten 
devoir une signalée à une si grande perte, et que, privé de l'appui qu'il 
tiroit de la considération de sa femme , il désespéroit de pouvoir se sou- 
tenir dans sa place. Ces mélanges , qui venoient de la sensibilité du 
cœur et de l'orgueil de Tesprit, me parurent former une résolution bien 
dilBcile à rompre. Je ne crus donc pas faire une infidélité de communi- 

I. On voit par ee passage que les Biorceauz renvoyés aux Pièces par Saint* 
Sinen élaienl quelquefois de sa composition ; c'est un motif de plus pour re- 
gretter que le public ne poisse encore profiler de celte partie de ses mums. 
Vey. i. p. 270, noio. 
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quer c« secret à Mme de Saint-Simon pour me servir de son sage con« 
Î0tt. Site en jugea eomme mol. Lni-iiilme bientôt après t'ai aaYrilè 
elle. Cette inquiétude me fit quitter bonne compagnie, et mes ouvrases 
de la Ferté et mes plants que j'étois allé yoir à Noël, sur un accident 
qu'on crut qui emporteroit Mme de Pontchartrain , pour accourir à 
temps d'empêcher la démission. J'avois résolu de tâcher à la faire passer 
par les mains du chancelier. Cela lui étoit dû par toutes aortes de rai» 
sons, et c'étoit le meilleur moyen de l'arrêter. 

La maladie , qui dura encore six mois , donna le temps à Pontchartrain 
de s'ouvrir au P. de La Tour, général de l'Oraioire, qui confessoit 
Mme de Pontchartrain depuis son mariage, et à Tabbé de Maulevrier, 
aumônier du roi, grand intrigant, a?ec de l'esprit et derambitioo, 
grand ami des jésuites et de M. de Cambrai, de qui j'ai parlé quélque- 
fois. Celui-ci le détourna de se retirer à l'institution pour ne point faire 
cette peine aux jésuites, auxquels il étoit aussi livré que son père étoit 
éloigné d'eux, et pour ne point donner de soi des soupçons de jansé- 
nisme . qui pourroienl altirer des affaires au P. de La Tour , lequel aussi 
le délernnua à s'en aller à Pontchartrain quand le malheur seroit arrivé , 
puis à différer sa démission de quelques semaines, eniin de quelques 
mois. Il y en avoit près de deux que nous ne bougions presque pouu de 
cette funeste maison, lorsque Mme de Pontchartrain mourut eoin sur 
les onze beures du matin, le 23 juin. La cour étoit à Fontaindiileau , la 
cbancelier aussi qui n'aroit pu quitter, que sa femme désolée alU 
trouver aussitôt, qui le trouva dans la plus amère affliction quoiqua 
prévue de si loin. Mme de Saint-Simon, que j'avois eu soin de détourner 
adroitement d'un si douloureux spectacle, avoit, malgré sa vertu, be- 
soin de toutes sortes de secours. Je voulus demeurer auprès d'elle. Elle 
savoit où en éloit Pontchartrain et l'importance pour ses enfants, ou 
plutôt pour ceux de son amie, d'empêcher les folies qu'il vouloit exé- 
cuter, et me pressa tellement de ne le point abandonner, que je la 
laissai avec Mme la maréchale de Lorges , Mme de Lauzun et ma mère, 
et m'en allai, sur un meseage pressant du P. de La Tour, le trouver 
chez Pontchartrain, d'où, pour abréger beaucoup de choses, nous par* 
times tous trois en même carrosse, et Biguon, intendant des finances, 
en quatrième, et nous en allâmes à Pontchartrain. Les trois belles- 
sœurs y vinrent le jour même , et peu à peu la parenté et les liaisons f 
introduisirent {-lus de monde. 

Dans la situation où étoit toute cette famille, le chancelier et la chan« 
celière , qui u'aimoient point les belles sœurs avec qui j'étois fort bien, 
n'avoient de confiance qu'au P. de La Tour et en moi, et Pontchartrain, 
qui vouloit toiiy'ours parler de sa retraite qui n'étoit sue là que de nous, 
laissoit toute la compagnie pour être sans cesse avae nous. Cda me 
força à demeurer pour arrêter toujours cette résolution , jusqu'à ce que, 
Bignon prêt à partir pour Fontainebleau , cette résolution lui fut confiée 
pour la déclarer au chancelier, mais sans porter de démission. Alors 
voyant l'affaire entre les mains du chancelier, je m'en revins à Paris 
auprès de Mme de Saint-Simon, et le P. de La Taur retourna à ses 
affaires. Ce ne fut pas pour longtemps. Le chancelier , outré de plus 
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d'une douleur, et de colère contre son fils, sur Uni^oridt Mgnoii, 

•m'écrivit la lettre du monde la plus touchante pour me eoiijiim ÛB 
ji'abandonner pas ce fou dans ses transports, et pour me témoigair 
qu'il n'avoit de ressource qu'au P. de La Tour et en moi, ni de repM 
qu'il ne me sût à Pontchartrain. Je diiïérai pourtant d'y retourner. 

Phéiypeaux cependant, frère du chancelier, arrivant de Bourbon, 
AToit été à Pontchartrain , où son neveu lui avoit parlé comme à Bi- 
^on, et l'avoit aussi chargé de déterminer son père , qui lui avoit écrit 
lrès>forteinent et plusieurs fois, à le laisser faire. Phfly peaux, tout 
apoplectique qu'il étoit revenu des eaux, ne put rien gagner sur son 
neveu. 11 se traîna à Fontainebleau où il acheva d'effaroucher son frère 
par tous les détails qu'il lui rapporta, et de l'outrer contre son fils. Il 
m'écrivit par son frère une lettre si forte et si pressante pour retourner 
à Pontchartrain , que je ne pus m'en défendre, mais en même temps si * 
précise d'en chasser les belles-sœurs et toute la compagnie, que je crus 
qu'elle excédoit. Le fait étoit que, encore que le chancelier travaillât 
avec le roi en la place de son fils, les afTaires périssoiant faute de signa- 

' lares et de manutention ordinaire; que lo foi-, qui est l'hOBune du 
inonde à qui les afflictions alloient le moins, commençoit à s^en lasser 
jusqu'à le trouver mauvais; que la cour en parloit fort et blâmoit en 
ridicule; que ce qui s'amassoit de gens à Pontchartrain , quoique pa- 
renté ou familiers, y donnoit un air d'assemblée et de fête tout à fait 
déplacé, d'appareil de spectacle, et faisoit une sorte d'amusement à son 
fils qui le retenoit où il ne devoit pas être, et qui scandalisoit par le 
contraste et le ridicule éloigné de toute la bienséance de son état. Sur* 
lottt le chancelier insistait sur ce que soa jijis sellât .enfin à 
Meaii, ce qu'il s'éloignoit entièrement de faire>4HjélnMl|»i me itkjam 
triste peinture de Tétat où ilavoit laissé son frère sur la ruine de sa 
^unille etde sa fortune; et, outre la lettre qu'il m'avoit apportée, me 
conjura encore de la part du chancelier de vouloir bien retourner à 
Pontchartrain pour tâcher d'en arracher son fils. A tant d'instances 
Mme de Saint-Simon joignit ses représentations les plus fortes de ne pas 
refuser un service si important qui m'étoit demandé avec tant d'in- 
$tauce et de confiance. Je me résolus donc à y retourner, mais avec le 
de La Tour, et an nous faisant précéder par l'abbé de Maulevrier, à 
qui le cbancelier avoit parlé très-finciiwjpsl à gV^ntapj|gW«^«» » dés qu*il 
k sot instruit par son fils même. . -r- .^.v . ^ t,. ^-^^hî^:. iSâ^ 
^Cetabbé qui aimoit tant à se mêler de tout, et ei prinoipalameni 
Aez les ministres, qui étoit sec, étoit chargé d'essayer de ramener 
IVsprit de Pontchartrain aux volontés de son père , et d'insinuer à la 
compagnie de s'en aller, belles-sœurs et autres. Nous le laissâmes par- 
tir et n'allâmes que le lendemain, le P. de La Tour et moi. Nous 
trouvâmes que l'abbé, armé des ordres du père et de la mère, ne les 
avoit adoucis, ni à la compagnie, ni aux belles-sonirs môme, ni an 
fia. Ces troia ièmmts, qui ignoroient pleinemant la dessein de. leur 
&eaa-frère, ne cbèrcboient qu'à lui plaira, à profiter d'une douleur 
quilearéunisaoit, peut-être à le soustraira tout à fait de père et de 
ttàfû pour diaposef de loi plua à laur gsâ , et tirar plut q.tt[i^ 



Digitized by Google 



164 FOLIES £T FAUSSETÉS DB PONTCHARTRAIN. [17Û8] 



M fiteitBt, bte qvWet m ^ taMt jamais épàTgnéet. SHaa loi 
irait des pteintes amères du traitement scandateai qu'elles recevoient' 
pour rameur de lui. Pontchartrain , de longue main impatient des 
moindres apparences de joug, frappé de l'idée de s'unir plus étroite- 
ment à ce qui étoit de plus proche à sa femme, piqué d'honneur de 
plus, s'emporta d'une façon étrange, s'opposa neltemenl au départ, et 
Ti'eut pas peine à arrêter des personnes qui ne vouloient s'en aller 
que pour être retenues. L'abbé de Gaumartia Bout vint conter l'hiitoire 
en descendant de carrosse, sur quoi le P. de La Tour et moi jugeâmes 
qu'il n*étoit plus du tout question d'exécuter ce que le chancelier 
m'avoit si précisément demandé par sa lettre et par son firère, mais 
d'adoucir l'irritation que rabhé de Maulevrier avoit causée. 
* LeP.de La Tour aborda Pontchartrain, tandis que j'allai trouver 
les dames. J'essuyai d'abord une sortie de la comtesse deRoucy; je 
in»\dressai à Mme de Blansac comme plus liante, mais qui , avec infini- 
ment d'esprit et une apparente douceur, eloil encore hieu plus fausse, 
et n'en alloit que mieux à ses fins -, je leur abandonnai la sécheresse 
de l'abbé de MaulcTrier tant qu'elles Toulurent ; je leur dis que le dum- 
edier , qui troUToit toujours son fils si bien avec elles, espéroit de sa 
solitude un retour nécessaire à la cour, en un mot , je les apaisai , et 
leurs maris. L'abbé de Maulevrier s'en retouraoit à Fontainebleau. Je 
le chargeai d'une lettre pour le chancelier en secret, qui m'en écrivit 
plusieurs avec la môme précaution. Les déclamations, les désespoirs, 
les égarements , les raisonnements sans raison et sans fin de Pontchar- 
train, ses fureurs, ses menaces, et parmi tout cela, ses emportements 
contre son père , uniquemeut mais sans cesse partagés entre le P. de 
La Tour et moi , nous mettoient sans cesse aussi à bout d'expédient , de 
patience et de compassion, le n'osois me laisser aller au soupçon de 
quelque firinte. Le ?• de La Tour, moins scrupuleui que moi, m'en 
parla. Nous nous y confirmâmes. Les belles-sœurs crurent y voir clair 
à des vapeurs , à des hurlements , à des transports qui leur parurent peu 
naturels. Elles s'en ouvrirent même à nous. Jusqu'aux valets l'écumè- 
rent et ne s'en turent pas. Quoique nous eussions obtenu enfin qu'il fît 
des signatures pressées, son père s'impatientoit cruellement. Il m'écri- 
vit une lettre si vive, si touchée de la perte commune, si éloquente sur 
ses malheurs, si offensée contre son fils et contre ses belles-sœurs, si 
remplie de confiance et de reconnoissance pour moi , que m'ayant prié 
en même tempe de la brûler après l'avoir montrée au P. de La Tour , je 
erus qu'il étoit de cette même confiance de la lui renvoyer. Je lui man- 
dai nos pensées au P. de La Tour et à moi , et j'obtins qu'il m'écrivit 
une lettre que je pusse montrer à son fils, qui, sur une réponse qu'il 
en avoit reçue, ne vouloit plus lui écrire. Enfin, comme le P. de 
La Tour et moi ne savions plus que devenir, un valet de chambre de 
Phélypeaux m'apporta secrètement une lettre de la chancelière, par 
laquelle elle m'avertissoit qu'elle avoit pris le parti de venir elle-même, 
tans que personne en sût rien que son mari , et qu'elle arriveroit le 
lendemain. Ce parti nous plut eitrèmement, au P. de La Tour et à 
noi, quitetd'aviiqae j« lui éorivisst pour l'instruire en chemin de la 
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situation où elle trouveroit les choses , et de ce que nous ero|ioil8 é$ 
la conduite qu'elle devoit tenir. Je VenvùjBï attendre par un de mes 
gens fort sûr , avec ma lettre , à deux lieues de Pontchartrain , qui l'ar- 
fêta et qui la lui donna. Elle m'en a souyent bien lemeioié depuis 

comme de chose qui lui avoit été liien utile. 

Peu après le dîner, il parut deux carrosses dans la montagne qui sur- 
prirent fort tout le monde , parce qu'on ne venoit plus guère à Pont- 
chartrain. mais qui étonnèrent bien plus lorsqu'à leur approche on 
reconnut que c'étoit la chancelière. Une bombe eût moins effrayé les 
belles-sœurs, qui furent sur le point de s'aller cacher. Le P. de 
La Tour et moi, seuls dans la confidence, fîmes si bonne contenance 
que personne ne s'en douta , ni ne soupçonna depuis que nous en sussions 
la moindre chose. Le P. de La Tour gagna doucement sa chandMo, et 
moi un corridor pour voir la réception sans contrainte. Elle fut bonne, 
et à la porte du cabinet qui donne dans la cour. La mère et le fils s'en- 
fermèrent d'abord seuls. Phélypeaux et les deux Bif^non venus avec 
elle vinrent à la compagnie. Le P. de La Tour tâcha de remettre la 
tète fort étourdie aux belles-sœurs. La chancelière leur fit au mieux, 
et dit qu'elle n'étoit point venue pour chasser personne , ni pour presser 
son fils sur Fontainebleau , mais pour être avec lui tant qu'il demeure- 
mit à Pontchartrain, et en effet pour les importuner tous si bien de 
sa présence et de ses compliments , qu'elle fit finir un séjour al ridieu* 
lement poussé. Cela réussit bientôt. Je donnai encore une journée i 
la chancelière, ayec qui j'eus beaucoup d'entretiens, et je m'en revins 
enfin à Paris pour ne plus retourner. Peu de jours se passèrent dans 
rembarras que j'avois laissé. Les belles-sœurs, peut-être pour se rac- 
commoder, ou pour abréger leur ennui, furent les premières à porter 
leur beau-frère au départ. Il capitula sur la réception que lui feroit 
son père, sur la vie particulière qu'il vouloit mener à la cour , où il ne 
^soloit , disoit-il, demeurer qu'une année. Qui l'eût pris au mot rauroit 
bien fiché. Enfin tout le monde partit à la fois. La mère et le fils allè- 
rent droit à Fontainebleau , où le chancelier se contraignit à bien re- 
cevoir son fils , mais outré de tout ce qui s'étoit passé , persuadé du jeu 
d'afniction, et que de Pontchartrain il avoit percé jusqu'à Fontainebleau 
où on en parloit trop. 

La conduite qu'il y tint, les personnages ridicules et différents qu'il 
y fit, les affectations de parade et cent sortes de singularités en public, 
achevèrent de l'y démasquer et de l'y faire mépriser, dont le chancelier 
et* sa femme étoient sans cesse désolés. Mme de Saint-Simon plus 
simple , mais plus intimement touchée, eut grand'peine à se résoudre 4 
rentrer dans sa vie accoutumée et à retourner à la cour, l'en élois 
d'autant plus pressé que le roi ne s'accommode it ni des douleurs ni 
des absences , et que sur les derniers temps de la vie de Mme de Pont' 
chartrain, Mme de Saint-Simon s'étoit excusée d'une fête dont le roi 
l'avoit nommée, qui Tavoit trouvé mauvais. Nous logions à notre or- 
dinaire à Fontainebleau , chez Pontchartrain , au château. Nous y fûmes 
presque continuellement occupés du chancelier et de la chancelière et 
de leur fils, avec eux et avec le monde. Un détail si long et si peu 
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iuléressaut paroîtra sans doute étrange , aussi m'en serois-je bien 
gardé sans ce qui se verra en sou temps et à quoi il étoit tout à fait 
nëcesMÎre. 



CHAPITRE XIY. 

Je tais me promener tert la Loire. <-* Mort de la dacbesae de ChâlilliiB. — 

MorL do Mme de Razilly. — Muriagc du flls du due d'AuoiODt et de la fille 
de Guiscarii. — Mariage du roi de Portugal avec une sœur de l'ompercor, 
et de l'arcliiduc avec une princesse de iirunswick-Blankcnbuurg-Wolreo- 
bdltel. — InrestUore du Monlferral an due de Savoie. — Iforf el deuil do 
due de Manioue. -«>PiMiitons à la diu-licsse de Manloue. — ludigenee el aé« • 
gligence de l'Espagne — Haine de M. le Duc elde Mme la Duchesse pour 
M. le duc d Orléans, el sa cause. — Epoque de la haine implacable de 
Mme des Ursins el de Mme de Muiuleuua pour M. le duc d Oiicaus. ^ 
Petit luccès en Espagne. — Siège et prise de Tortose. — Perte de la éar- 
daigne. — Perle do Minorc^ue el du Port-Mahon. — Prince Eugène Ol 
Flandre. — Projcl sur Bruxelles rejeté. — Conspiration dans Luxembourg 
dccouverle. — Gand el Bruges surpris par les iroupes du roi. — L'électeur 
retourne sur le Rbin, et le duc de Herrieli amèue une partie de Tamiée «n 
- Flandre. — Paresse el Tunesle opiniâtreté du duc de Venddaie. — Conbal 
• d'Audenarde. — Insolence de Vendôme à Mgr le duc de Bourgopue. — Pa- 
role énorme de Vendôme .i Mgr le due de Bourgogne. — Helraile derrière 
le canal de Bruges. — Belle action du vidiuue d'Amiens, el autre belle de 
Nangia. 

Quelque occupé que j'eusse été et de cette perte et de sea suites, je 
ne Tavois pas moins été d'être au fait de bien des choses considérables 
en leur moment, mais dont la plupart se fondent après comme les mor- 
ceaux de glace , (luoiqne bien des choses importantes dépendent souvent 
de celles qui se fondent ainsi. J'étois dans Tinlime conliauce de M. le 
duc d'Orléans : et ses amis, et sa position étoit telle qu'il n'y avoit que 
moi qui pusse y être pour tout ce qui concernoit la cour. J'avois grand 
soin de llnformer aussi de bien des cboses qui le pouvoient guider ou 
qui loi pouYoieut servir, et Je lui écrivois en ebtffres, mais par ses 
propres courriers quand ils s'en retournoient, et par-ci par-là, quelques 
lettres de paille, et en clair, pour amuser, par la poste ou par les 
courriers de la cour. J'élois demeuré un peu en arrière de choses dont 
il falloit pourtant linformet*. et j'étois si excédé de la vie dont je sortois 
que Je fu- bien aise aus^i d'un peu de Ji.ssipation. La Vrillière s'en alloit 
presque seul à Châleauneiif , il me pressa de l'y aller voir. J'y consentis. 
Je m'y enfermai une journée entière, matin et soir, à faire à M. le duc 
d'Orléans un volume en cbifiVes, que j'envoyai sûrement mettre à la 
poste d'Orléans, pour être à l'abri de l'ouverture. De là, j'allai voir 
Cbevemy et sa femme dans leur belle maison deCbeverny, Chàmbord 
qui en est tout contre , dont j'entendois toujours parler , et que je n'en- 
viai pas. L'évêque de Blois, qui vint à Cheverny, m'engagea aisément 
d'aller voir Blois . où j'avois grande curiosité de voir la salie des der- 
niers états, la prison du cardinal de Guise et de l'archevêque de Lyon, 
et le lieu où mourut Catheriae de Médicis. Je trouvai que pour bâtir le 
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iMttflMi ne«f , OMton avoU détrait la sdle dtt étals, at que le contrô- 
leur, qui occupoit rappartanant de cette funeste raine, étoH earti 
arec la clef. Je vis aussi Menars, et j'eus lieu d'être content de ma cu< 

riosilé par la singulière beauté des terrasses de celte maison , de la 
situation de l'évôché à Blois, et du grand parti que ce premier évêque 
a su en tirer pour le bâtiment qu'il y a fait. Après huit ou douze jours 
d'éclipsé ) je retournai à Fontainebleau. 

La duclMflaa da ChftliUoa maunit. C'était MHa da Koyan, filla 
d'âne scaiir da la princesBa des Ursins, at La Trémollla camiM alla, 
qa*ella avoH élevée et mariée chea alla à Paria, dont j'ai parié à propos 
de mon mariage. Elle étoit devenue aitfémement grasse , et le roi Ta voit 
Mt prier de ne venir point à la cour quand Mme la duchesse de Bour- 
po^ne auroit des soupçons de grossesse , ni quand elle seroit grosse. 
Elle avoit acquis, en contrefaisant une religieuse du couvent où elle 
avoit été avant de venir chez sa tante, un tic rare et peu perceptible 
jusqu'à quelque temps après son mariage, et qui depuis s'étoit aug- 
menté à un point qu'à toutes minutes son visage se démontoit à effrayer, 
sans qu'elia-mème s'en aperçût le plus souTent par la aoatiiiiieUa ha- 
bitude. 

La femme de Razilly mourut aussi, at aa Ait una parte pour son mari 

at pour sa famille y qui étoit fort nombreuse. 

I^duc d'Aumont, nui avoit beaucoup mangé et qui n'étoit pas d'hu- 
meur à s'en contraindre . maria Villequier , son fils unique, à la fille 
unique de Guiscard, à qui Lan^'lee, frère de Mme de Guiscard, avoit 
laissé un grand bien. Guiscard, outre l'honneur de cette alliance, s'ac- 
crocha volontiers à M. d'Aumont. Il éloit en disgrâce depuis Ramillies, 
et celle du maréchal da ViUeroy ne lut promettoit pas sitdt la fin de la 
aienoa. VHleqaiar, avec tant ce bien, troufoit des assaisonnements 
fleheuz : un beau-pére disgracié, et ses deux frères roués ou pendus en 
«fSgie, passés aux ennemis, et qui faisoient parler bien mal d'eux aft 
attendant une fin qui fut encore plus triste. 

L'empereur avoit fait le mariage avec le roi de Portu^'al d'une de ses 
soeurs, qu'un frère de M. de Lorraine conduisoit à Lisbonne; et de l'ar- 
chiduc son frère avec une princesse de Brunswick-Blankenbourg-Wol- 
fenbvittel, conduite parle priuce Maiimilien d'Hanovre. Toutes deux 
étoient en voyage , et cette dernière avait païaé Vilan, où on lui avoit fait 
unamagnHSqua entrée, pour passer ensuite à Barcelone, où étoit l'archi* 
due , sur la flotte angloisa amnmandée par le oheratier leake. M. de SaTOia 
na sa presaoit point de mettra en campagne. Il se plaignoit d'avoir été 
trompé à la précédente guerre par l'empereur Léopold , qui ne lui avait 
pas tenu ce qu'il lui avoit promis. Il tint donc si ferme à demeurer les 
bras croisés, jusqu'à ce ({u'il eût reçu la satisfaction qu'il demandoit, 
que l'empereur se vit forcé île finir avec lui. Il lui donna donc l'inves- 
titure de Montferrat, au grand regret et préjudice du droit de M. de 
Lorraine , et des promesses réitérées qu'il lui en avoit faites. 

U le Prince nala trauva pas maillaur, qui y prétendait ausai apiès la 
martdo doc daUanlaaa, ^arriva la Sjottlat à PadoM assaa promp- 
tamant. Il laiasa baauooup d'aigent aomptant, da Taiiialla, da piaria* 
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ries, de meubles magnifiques et de beaux tableaux , mais pas un pouce 
de terre, depuis que l'empereur s'éloit emparé de ses États. En lui finit 
la branche des souverains de Mantoue. Les Gonzague l'avoient peu à peu 
usurpée^ comme tous ces peiits sûuveiaias d'Italie, et, comme eux, ea 
avoient fait un Ëut héréditair». Il y aroit eneoro dam branches da 
Gooaague , auxquellas rempereur n'eut aucun égard. M. de Mantoue ne 
fit point de testament. Mme de Mantoue fit donner part au roî, par ren- 
voyé de Mantoue de sa part à elle , qui fut traité pour cette foie en 
eiaToyé de souverain. Le roi en prit le deuil en noir , et le quitta au bout 
de cinq jours. Il envoya un gentilhomme ordinaire faire compliment à 
Mme de Mantoue, à qui il donna quarante mille livres de pension, 
comme elle les touchoit auparavant, sur les quatre cent mille livres 
qu'il donnoit à M. de Mantoue, jusqu'à son rétablissement dans ses 
États, et qui se retenoient dessus pour elle. Elle eut aussi les trente 
mille livres de pension du roi d'Espagne qu'il donnoit à son mari* Ainsi 
elle aut, outre son bien, soixante-dii mille livres de pension. M. de 
Lorraine prétendit bériter de Charle ville, et fit demander au roi de 
trouver bon qu'il en prît possession. M. le Prince s*y opposa fortement 
pour les droits de Mme la Princesse et l'emporta. 

M. le duc d'Orléans s'étoit arrêté à Madrid plus longtemps qu'il n'a- 
voit cru. Rien de prêt d'aucune sorte, indigence de tout, négligence 
encore plus grande. 11 fallut chercher des moyens d'y su])pléer, et cela 
n'etoit pas facile; c'est ce qui allongea son séjour. On eu prit occasion 
à Paris de faire courir le bruit qu'il étoit amoureux de la reine. M. le 
Duo, enragé de son oisiveté et de la réputation que M. le duc d'Orléans 
acquéroit, Mme la Ducbesse, qui le baissoit pcraur avoir été trop bien 
ensemble , se rendirent lès promoteurs de ce bruit àila cour, à la vîUe, 
et qui gagna les provinces et les pays étrangers, excepté l'Espagne, où 
il n'en fut pas mention parce qu'il n'y avoit ni vérité ni apparence. 
M. d'Orléans y étoit occupé à des choses plus sérieuses, et plût à Dieu 
eût-il été moins touché de trouver des obstacles aux choses les plus ur- 
gentes, ou que sa douleur lui eut laissé plus d'empire sur sa langue! 
Un soir qu'après avoir traxaiUé tout le jour, comme il ne faisoit autre 
cbose depuis son arrivée, A cbereber des expédients pour subvenir A 
rincurie extrême de tous préparatila les plus indispensables pour 
mettre en campagne et y foire quelque cbose, il se mit A table avec 
plusieurs seigneurs espagnols et des François de sa suite, tout occupé 
deson^lépit qui tomboit sur Mme des Ursins qui gouvernoit tout, et 
qui n'avoit pas songé à la moindre des choses concernant la campagne. 
Le souper s'égaya et un peu trop. M. le duc d'Orléans, un peu en pointe 
de vin et toujours plein de son dépit, prit un verre, et regardant la 
compagnie (je fais excuse d'être si littéral, mais le mot ne peut se mas- 
quer) : c Messieurs, leur dit-il . je vous porte la santé du c«.-capitaine 
et du 6«.-lieutenant< » Le propos saisit l'imagination des conviés ; per- 
sonne pourtant, ni le prince lui-même, n'osa faire de commentaire, 
mais le rire gagna cbacun et fut plus fort que la politique. On fit 
raison de la santé, sans toutefois répéter les mots, at le scandale fui 
étrange. 
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Une deMi*heure après au plus, Mme des Ursias en fut averti**. SUt 

sentit bien qu'elle étoit le lieutenant et Mme de Maintenon le capitaine ; 
et, si on se souvient de ce que j'ai raconté là-dessus (t. III, p. 174 et 
suiv.) , on verra que cela ne pouvoit s'entendre autrement. La voilà trans- 
portée de colère , qui mande le fait en propres termes à Mme de Main- 
tenon, laquelle, de son côté, entra en furie. Inde irœ. Jamais elles ne 
Tont pardôniié 4 M. ]• dac d'Orléans, et nous verrons combien peu il 
0*e& «t (kUa qu'elles ne Ttie&t &U périr. Juiqu'alors Mme de Maintenoft 
B'aroil Bt aimé si haï M. le duo d'Orléans, el Mme des Ursins n'sToît 
rieo oublié pour lui plaire. Ce fut aussi ee qui la piqua le plus, de voir 
qu'avec ses soins les manquements pour le service Tavoient porté à une 
plaisanterie si cruelle , et qui , en un seul mot , révéloit toute sa poli- 
tique avec un ridicule qui ne se pouvoit eiïacer. De ce moment elles 
jurèrent la perte de ce prince. Il se peut dire qu'il la frisa de bien près; 
mais, échappé de ce péril, il ne cessa d'éprouver, tout le reste de la 
vie du roi , et jusque dans sa mort , combien Mme de Maintenon lui fut 
une implacéUa et «nielle ennearîe, p*' toutes les sortes de persécolioiis 
qu'elle lui suscita. Ce fat encore merveilles comment il n'y succomba 
PM; mais ce n'to fut pas une moindre que l'étrange et triste ètMi où ^ 
sut réduire un prince de son rang, état qui a même influé sur le resta 
de sa vie. II ne tarda pas à s'apercevoir du changement de Mme des 
Ursins à son égard, qui n'accommoda pas les affaires qu'elle eût voulu 
depuis voir périr entre ses mains. Il est des choses qui ne se peuvent 
raccommoder, et il faut convenir que ce terrible mot étoit supérieure- 
ment de ce genre. Aussi M. le duc d'Orléans n'y songea-t-il pas, et alla 
toujours sm chemin à rocdiaaire. Jana sais même s'il a pu s'en repen- 
tir , quelque lieu qu'il en ait eu toute sa via, tant il le trouvdt plaisant; 
et il m'a depuis inqmtienté plus d'une fois en m>n parlant , riant de tout 
son cœur. J'en sentois tout le poids et toutes les cruelles suites ; et toute- 
fois ce qui m'en piquoit le plus , tout en le lui reprochant , je ne pouvois 
m'empêcher d'en rire aussi . tant ce grand et funeste ridicule de gouver- 
nement deçà et delà des Pyrénées étoit en deux moU clairement asséné 
et plaisamment exprimé. 

A la fin M. le duc d'Orléans trouva moyen d'entrer en campagne, 
Biais sans voir jamais pour plus de quinze jours à la fois, et non pas 
mèma toujours , de subsistances assurées. Il prit au commencement da 
Juin le camp de (Hnestar, d'cù il envoya Gaitano, lieutenant général, 
avec trois mille hommes de pied et huit cents chevaux , enlevur à Fal- 
aeta, à cinq lieues de Ginestar, douze cents hommes de pied, quatre 
cents chevaux et mille miquelets. Ils furent surpris et se voulurent 
sauver dans les montagnes, mais ils furent suivis de si près, que leur 
cavalerie s'enfuit à toutes jambes, qu'on leur tua près de cinq cents 
iiommes, et qu'on prit, outre cinq cents hommes prisonniers, beaucoup 
d'oCQciers, tous leurs bagages et toutes leurs munitions. Don Joseph 
Yallcjo, détaché du même camp sur le chemin de Tortiie à Tarragone. 
défit la gacda da tous les bestiaux du pays amasses en un Ueu, battit 
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IM iniqiMiMB qnt t^ippotèrest à sa retraite , et ramena nillB hoBftA et • 
six milte nuratoin que M. le duc d'Orléans fit distrilmerè ses tioapei. Il 
fit enlever encore d'autres petits postes dont on lui amena beaucoup de 
prisonniers. Il en fit aussi beaucoup auprès de Tortose, enleva cinq 
barques qui y portoient des farines et des cliairs salées, et Tiarestit le 
12 juin. 

Il avoit établi deux ponts sur l'Èbre, l'un au-dessus, l'autre au-des- 
sous de la place. Sa garnison étoit de neuf bataillons , deux escadrons et 
deux mille miquelets. La tranchée toi ouverte la nuit du 31 au II à 
demi -portée de mousquet. Le terraiu , presque tout roc, causa bien de 
la difficuUé, les Tirres en causèrent beaucoup daTan^age* D'AsMd, 
longtemps depuis maréchal de France , y fit de grands devoirs d'homme 
de guerre, et de soins pour la subsistance. J'ai ouï dire à M. le duc 
d'Orléans qu'il n'en seroit jamais venu à bout sans lui , et qu'il étoit le 
meilleur intendant d'armée qu'il fût possible. L'artillerie et le génie 
servirent si mal que M. le duc d'Orléans se voulut charger lui-même de 
ces deux parties si principales, qui lui causèrent beaucoup de soins et 
de peine. Un de ses ponts se rompit ; point de baleaux , de planches, de 
cordages ; tout manquoit généralement. La Tépdration de œ pont , ovtes 
le temps et l'inquiétade , coûta des peines infinies à se prince qui m 
tint enfin à bout. La nuit du 9 au 10 juillet , on se logea dans le che- 
min couTert. Les assiégés le défendirent fort valeureusement , et firent 
après une sortie pour en déloger les assiégeants qui les repoussèrent. 
Le lendemain ils capitulèrent pour livrer leurs portes , et partir quatre 
jours après, et être conduits à Barcelone. Us firent rendre en même 
temps le château d'Arcès au royaume de Valence , qui étoit une retraite 
demiquelets qui incommodoit beaucoup. Ils perdirent environ la moitié 
de leur garnison, et M. le duc d^Oiléans enthpon ^ oenie hdmmes, et 
personne de oonnu que Monchamp, son major général, un des eiz aides 
de camp que le roi envoya au roi d'Espagne en Italie, pour veiller sur 
sa personne, après la découverte de la conspiration dont j'ai parlé alors. 
Ce fut une perte, que ce Monchamp, en tout geni^. Lambert, dépéché 
par M. le duc d'Orléans, vint apprendre cette bonne nouvelle au roi , qui 
en fut d'autant plus aise que M. le duc d'Orléans avoit surmonté toutes 
les difficultés possibles. En Estrémadure. ni ailleurs en Espagne, il no 
se passa rien de marqué. M. le duc d'Orléans eut la gloire de resserrer , 
d'écarter et de pousser même Staremberg le reste de la campagne, 
quoiqiiS plus toMt que lui. Haïs il étoit dit que chaque année serait 
fhtale à TBapagne, et que, semblable à un puissant vAm usé par 
les siècles, Û lui en eo&teroit ses plus grosses tomohea rua «pièa 
l'autre. 

• Tai parlé en son temps du duc de Veragua qui , vice -roi de Sardaigii\ 
* à l'avènement de Philippe V , fut beaucoup plus qu'accusé d'avoir voulu , 
pour de l'argent, livrer cette île à la maison d'Autriche, et en perdit 
sa vice-royauté. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, d'adresse et 
de souplesse , qui de retour à Madrid avoit trouvé moyen de se mettra 
si bien aTee Knia des Ursins que non-seulement tout fût oublié , maia V 
qu'il fUtUt omeiller d'JEttat, et de plus téaiê aux aShirea daaa la 
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caUnet. Il noii un fils qui n'avoitp« mins d'esprit, d'art et de cap»- 
cité que lui, mais dont l'extérieur tortu^ fessier, sale et laid démen- 
ioît toutes ces qualités. II s'appeloit le marquis de la Jamaïque. Il vint, 
à je ne sais quelle occasion , chargé d'un compliment au roi, et il parut 
à tout le monde un gros vilain lourdaud , à qui le peu d'usage de notre 
langue augmentoil encore les désagréments naturels. Ils étoient embar- 
rassés en Espagne à qui confier la Sardaigne. Elle fut oflerte à La Ja- 
jDalque, quilareftiia. Oa ctpitala avic lui, on lui promit cent mille 
éctts, mats il ne j^auloH point paitir tau las avoir totidtés. Dans llm- 
.possibilité de les lui eomptw on eut raoottis aux expédients. La Saidaigne 
aboadoit en blés : on lui permit d'en piendre jusqu'à concurrence du 
payement des cent mille écus; moyennant cela il partit. Barcelone et 
toute la Catalogne en soufi'roit une disette extrême , toute la côte en 
étoitdépouiTue , Gênes se trouvoit hors de moyens de les secourir, et 
la défense d*y transporter des grains étoit exactement observée; de ma- 
nière qu'on se promettoit tout en Espagne du murmure des troupes de 
l'archiduc et des pays qu'il avoit occupés dans cette famine. 

La Jamaïque profita de la canjonatiire et ie«r fit passer des blés en 
abondance. Non coi^ent .de se payer ainsi des eent miQe écus qui fad 
avoient été accordés en blés de Sardai^, il Toulut profiter seul de cet 
étrange commerce qui rendoit la vie et les forces au parti de Tarchidne. 
Cette tyrannie mit au désespoir la Sardaigne , qui ne peut vivre que de 
la vente de ses blés , et qui , ne pouvant fléchir l'avarice de son vice- 
roi, lui préféra l'archiduc, et traita secrètement, en sorte que cette 
conquête ne lui coûta que d'envoyer quelques vaisseaux se présenter 
devant Cagliari. Le vice-roi , abandonné en vingt-quatre heures . remit 
l'île au commandant des vaisseaux de l'archiduc , à une condition qu'on 
lui tint: œfatd'étBa porté-libre, lui et tous ses effets, en Espagne, 
crée tous ceux qui le toudroient suivre. de seigneurs s*embar*' 
qatomt avec lui, et nuls autiee. Le menreiileux est qu'il M reçu à 
Madrid avec acelainations. Disons d'avance que ce ne fut pas la plus 
aonsiéérable perte que fit l'Espagne cette année. Le chevalier Leake se 
présenta au mois d'octobre à l'île de Minorque. qui se soumit aussitôt 
à l'archiduc. Le Port-Mahon fit très-peu de résistance, tellement que, 
avec cette conquête et Gibraltar, les Anglois sévirent en état de do- 
miner la Méditerranée, d'y hiverner avec des flottes entières, et de 
bloquer tous les ports d'Espagne sur cette mer. Il est temps de parler 
de la Flandre. 

Le prince Xi;^éae passa la XcseUe le dernier juin , endArqua son 
kOMotisne à Coblentx, et mardia sur Maestridit. On avoit eu, dans 
notre armée , quelque envie de surprendre Bruxellee, et il y avoit quatre 
mille écheUae prép^ées pour ce dessein. Il fallut consulter le roi , qui 
n'en fut pas d'avis, et ce projet demeura sans exécution. En même temps 
on découvrit une conspiration à Luxembourg. Quelques ouvriers et des 
gens du peuple crurent pouvoir profiter de la maladie du comte d'Hostel, 
gouverneur de la place, qui étoit à l'extrémité, pour y faire entrer les 
ennemis. Le prince Eugène s'en était mis à pM<tée. Déuy, lievIsaBBl 
généiai t MwitiMiDt des gardai éu wps , trés-ly^^Botor el iPrtyJMrt 
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homme, commandoit là sous le comte d'Hostel. Il fit arrêter ua bou- 
langer qui découvrit tous les complices , qui furent pendus. 

Bergheyck , cependant , cherchoit le moyen de tirer quelque reste de 
IMirti de ce grand loiilèvMDeiU qu'il tfoit si bien concerté , qui , uim 
toutes les a|>parences , auroit réussi , si le succès d'Écosse a?oit répondu 
à notre attente. Le grand bailli de Gand , fort accrédité dans la ville , y 
avoit continué ses pratiques, et mis les choses au point d'eiécutioiif 
tandis qu a Bruges , Bergheyck procuroit aussi les mêmes menées pour 
réussir à la fois. Il n'y avoit pas un bataillon entier dans ces deux 
places, et les bourgeois y éloient fort bien intentionnés pour l'Espagne. 
L'armée de Mgr le duc de Bourgogne sembloit ne songer qu'à subsister en 
attendant de voir ce que feroient les ennemis. Artagnan fut détaché le 
3 juillet, avec un gros corps , sous prétexte de subsistance; et le sok 
du même jour , Ghemerault partit du camp de Braine-rAlleu, avec deint 
mille cbcTauz et deux mille grenadien^ pour Dure un fourrage sur 
Tubise, mais en effet pour marcher diligemment à NinoTe. Il s'y 
arrêta quelque temps, et continua après sa marche sur Gand. A six 
heures du matin, le 4, il s'en trouva à une lieue, où il reçut nouvelles 
de La Faye, brigadier des troupes d'Espagne. Il lui mandoit qu'il étoit 
parti la veille de Mons avec soixante officiers ou soldats de son régiment 
déguisés, et qu'il étoit maître de la porte de la chaussée, dont il avoit 
eu peu de peine à s'emparer. Là-dessus , Ghemerault avec ses troupes 
poussa à Gand le plus diligemment qu'il put , mais non assez pour ne 
pas laisser La Faye en grand danger, et le grand bailli et ses bourgeois 
en grande peine. Enfin il arriva et se rendit maître de la ville sans 
essuyer un seul coup, et le peuple en témoignant sa joie. 

Ghemerault trouva dans la ville quantité d'artillerie et de munitions. 
Il dépêcha le chevalier de Nesle à Mgr le duc de Bourgogne, qu'il 
trouva sur le midi faisant halte à son armée sur le ruisseau de 
Pepingen, qui à cette nouvelle se remit aussitôt en marche. Gomme 
la tète arrivoit au moulin de Goiche, l'armée ennemie parut sur 
les hauteurs de Saint-Martin-Lennik. O^iprut qu'elle venoit attaquer 
dans la marcbe. La cavalerie se mit en bataille pour donner le 
temps à l'infanterie d'arriver. Tout d'un coup on vit l'armée «nnemio 
s'arrêter et commencer à camper. Là-dessus notre armée fila vers la 
Dendre. Les ennemis détendirent et marchèrent en arrière. L'arrière- 
garde de Mgr le duc de Bourgogne passa la Dendre à Ninove, le 6, 
à sept heures du malin, et toute l'armée vint camper, la droite sur 
Alost, la gauche à l'Escaut et à Schelebel. Deux jours après, la cita- 
delle de Gand capitula, dont trois cents Anglois sortirent. Gacé, fils du 
maréchal de Matignon, apporta la première nouvelle au roi. Scheldon, 
mestre de camp, réformé anglois, aide de camp de M. ^ Vendôme, 
et qui avoit fait la capitulation avec la citadelle , apporta la seoonda; 
et en même temps Frett^ville, dépècbé par le comte de La Motba» 
apprit au roi qu'il s'étoit rendu maître de Bruges avec la même faci- 
lité. U n'y avoit dans le secret de cette entreprise que Bergheyck qui la 
procura, les deux fils de France, le chevalier de Saint-Georges, M. de 
ywAAsBfx P^y^^f aMMomt^ l'eiéeution .lea comUifiAettEi xU 
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Toitnprbe. I«8 dtuz flls de Fnnee , arec le chevalier d« SiiAf-Oliorges , 
tums de la principale généralité, entrèrent avec pompe à Gand, où, 
pour marquer leur confiance, ils descendirent à l'hôtel de ville où ils 
forent magnifiquement festoyés. Ce fut une joie à Fontainebleau qui se 
put dire effrénée, et des raisonnements sur les fruits de ce succès qui 
passoient de bien loin le but. Je fus fort sensible à un si agréable début, 
mais j'en craignis l'ivresse, et je ne pus m' empêcher de mander à M. le 
duc d'Orléans ce que j'en pensois. 

La marche de l'armée du prince Eugène, de la Moselle en Flandre, 
fit séparer en deux celle de l'électeur qui l'avoit suivie quelque temps, 
n Tint dd sa penonne passer quelques jours à Metz, retournant à 
Strasboarg* Avec ce qu'il remenoit , l'armée du Rhin étoit de quarante- 
deux bataillons et de soixante-treize escadrons; le duo de Berwiek 
mena en Flandre trente-quatre bataillons et soixante -cinq escadrons. 

Il paroissoit aisé de profiter de deux conquêtes si facilement làites en 
passant l'Escaut, brûlant Audenarde, barrant le pays aux ennemis, 
rendant toutes leurs subsistances très-difficiles et les nôtres très-abon- 
dantes, venant par eau et par ordre dans un camp qui ne pouvoit être 
attaqué. M. de Vendôme convenoit de tout cela et n'alléguoit aucune 
nison contraire; mais pour exécuter ce projet si aisé il falloit remuer 
de sa place et aller occuper ce camp. Toute la diffieulté se renfermclt 
à la paresse personnelle de M. de VendAme, qui , à son aise dans soKi 
logis, vouloit en jouir tant qu'il pourroit, et soutenoit que ce mouve- 
ment dont on étoit maître seroit tout aussi bon différé. Mgr le duc de 
Bourgogne , soutenu de toute l'armée et jusque par les plus confidents 
de Vendônne, lui représenta vainement que, puisque de son propre 
avis ce qui étoit proposé étoit le seul bon parti à prendre , il valoit 
mieux pris qu'à prendre; qu'il n'y avoit aucun inconvénient à le faire; 
qu'il s'en pouToit trouver à différer et à hasarder d'y être prévenu, [ce] 
qui , de Tareu même de YendAme, seroit un inconyénient très^heux. 
Vendôme eraignoit la fàtigue des marches et des changements de logis , 
cela renversoit le repos dt ses journées que f ai décrit ailleurs. Il 
regrettoit toujours les aises qu'il quittoit; ces conaidératioDs forent les 
plus fortes. 

Marlborough voyoit clairement que Vendôme n'avoit du tout de bon 
et d'important à faire que ce mouvement, ni lui que de tenter de l'em- 
pêcher. Pour le faire, Vendôme suivoit la corde qui étoit très-courte; 
pour l'empêcher, Marlborough avoit à marcher sur l'arc fort étendu et 
courbé, c'est-à-dire TbigtFcinq lieues à fidre, contre Yendéme six au 
plus. Les ennemis se mirent en marche aTec «tant de diligence et de 
secret, qu'ils en dérobèrent trois forcées, sans qne Yenddme en eût ni 
avis ni soupçon , quoique partis de fort proche de lui. Averti enfin il 
méprisa l'avis , suivant sa coutume , puis s'assura qu'il les devanceroit 
en marchant le lendemain matin. Mgr le duc de Bourgogne le pressa 
de marcher dès le soir; ceux qui l'osèrent lui en représentèrent la né- 
cessité et l'importance. Tout fut inutile, malgré les avis redoublés à 
tous moments de la marche des ennemis. La négligence se trouva telle 
qu'on n'aYoit pas MukAient songé à jeter des ponts sur un tuisesau 
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qa*â fificH puMT ptmtifikULiàtê du caaq>. Ondil 7 tnmôUeroit 
toile la niiit. 

BiroD, maintenant dnc et pair etéoyen des maréchaux de Fnnce, 
avoit pensé être mis auprès de la personne de M. le duc de Berry celte 
campagne. Il étoit lieutenant général, commandoit une des deux ré- 
serves, et il étoit à quelque distance du camp, d'où il communiquoit 
d'un côté, et de l'autre à un corps détaché plus loin. Ce même soir il 
reçut ordre de se faire rejoindre par ce corps plus éloigné, et de le ra- 
mmr a?ec le eieii à rannée. En approcbant du camp, il trouva un 
ofdro de l'avancer lur l'Escaut, vers où l'armée alloit s'ébranler pour 
le passer. Arrivé à ce ruisseau où on achevoit les ponts et dont j'ai 
parlé, Motet, capitaine des guides, fort entendu, lui apprit les nou- 
▼elles qui avoient enfin fait prendre la résolution de marcher. Alors, 
quelque accoutumé que fût Biron à M. de Vendôme par la campagne 
précédente, il ne put s'empêcher d'être étrangement surpris devoir 
que ces ponts non encore achevés ne le fussent pas dès longtemps, et 
de voir encore tout tendu dans l'armée. Il se hâta de traverser ce ruis- 
seau, d'arriver à l'Escaut, où les ponts n'étoient pas faits encore, de 
la passer comme il put , et de gagner les hauteurs au delà. Il étoit en- 
viron deux heures après midi du mercredi 11 juillet, lorsqu'il les eut 
reconnues, et qu'il vit en même temps toute l'armée des ennemis, les 
queues de leurs colonnes à Audenarde, où ils avoient passé l'Escaut , 
et leur tête prenant un tour et faisant contenance de venir sur lui. Il 
dépêcha un aide de camp aux princes et à M. de Vendôme, pour les en 
informer et demander leurs ordres, qui les trouva pied à terre et 
mangeant un morceau. Vendôme, piqué de l'avis si diiïérent de ce qu'il 
s'étoit si opiniàtrément prorais, se mit à soutenir qu'il ne pouvoit être 
véritable. Comme il disputoit là-dessus avec grande chaleur, arriva un 
officier par qui Biron envoyoit confirmer le &it, qui ne fit qu'irriter et 
(^inifttrer Venddme de plus en. plus. Un troiuème avis coimrmatif de 
Kron le fit emporter, et pourtant se lever de table, ou de ce qui en 
servoit, avec dépit, et monter à cheval, en maintenant toujours qu'il 
faudroit donc que les diables les eussent portés là, et que celte dili- 
gence étoit impossible. Il renvoya le premier aide de camp arrivé dire à 
Biron qu'il chargeât les ennemis, et qu'il seroit tout à l'heure à lui 
pour le soutenir avec des troupes. Il dit aux princes de suivre douce- 
ment avec le gros de l'armée , tandis qu'il alloit prendre la tète des 
oolonDes et se porter vers Biron le .plus légèrement qu'il pourroit. 
Biron cependant posta ce qu'il avoit de troupes le mieux qu'il put dans 
un terrain fort inégal et fort coupé, occupant (m village et des haies, 
et bordant un ravin profond et escarpé, après quoi il se mit à visiter 
sa droite, et vit la tète de l'armée ennemie très-proche de lui. Il eut 
envie d'exécuter l'ordre qu'il venoit de recevoir de charger, moins 
dans aucune espérance qu'il conçût d'un combat si étrangement dis- 
proportionné que pour se mettre à couvert des propos d'un général 
sans mesure, et si propre à rejeter sur lui, et sur n'avoir pas exé- 
cnté'sea ordres, toutes les mauvaises suites qui se prévoyoient déjà. 
Dana oea nomaiits d« perplexité arriva Puységur avec» la campement* 
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^sAj a|Hcèt tvoif faeonam d« qvai il i^agiHOit, ooiiwilkllil à Bîf(Ai 4é 
se bien gnrder â'èagagor on combat si fort i riiqinr. QiMlques mo- 
neiils après survint le maréchal de Matignon qui , sur l'inspection des 
choses et le compte que Biron lui rendit de l'ordre qu'il avoit reçu de 
charger, lui déléiaffiit Icès-^zpressémeiU de l'exécuter , et le prit même 
sur lui. 

Tandis que cela se passoit, Biron entendit un grand feu sur sa 
gauche, au delà du village. Il y courut et y trouva un combat d'infan- 
terie engagé. IL le samiat de son mieux avee m ^*il avoit de troupes, 
pendant qnn plus encore mr la gauche les ennemis gagnoient dn tw- 
nin. Le ratin , qui ôtoit difficile, les arrêta et donna le temps d'aR%> 
m à X. 4e Vendôme* Ce qu'il amenoit de troupes étoit hors d'haklnA. 
A mesure qu'elles arrivèrent, elles se jetèrent dans les baies, presque 
toutes en colonnes, comme elles venoient, et soutinrent ainsi l'efTort 
des ennemis et d'un combat qui s'échauffa , sans qu'il y eût moyen 
de les ranger en aucun ordre; tellement que ce ne fut jamais que les 
têtes des colonnes qui, chacune par son front et occupant ainsi cha- 
cune un très-petit terrain, combattirent les ennemis, lesquels étendus 
en lignes «t en ordre profitèrent du désordre de nos troupes eeewiffléen 
et de l'espace vide laissé des deux côtés de ces tèles de colonnes , qui 
ne se rempUssoit qu'à mesure que d'autres tètes arrifoient , aussi hors 
d'haleine que les premières. Elles se trouvoient vivement chargées SU 
arrivant, et doublant et s'étendant à côté des autres qu'elles ren- 
versoient souvent, et les réduisoient, par le désordre de l'arrivée, 
à se rallier derrière elles, c'est-à-dire derrière d'autres haies, parce 
que la diligence avec laquelle nos troupes s'avançoient, jointe aux 
coupures du terrain , causoit une confusion dont elles ne se pouvoient 
jAébarrasser. H en naiaooit encore l'inconvénient de longs intervalles 
entre elles , et que les pelotons étolent repouasés bien loin avant qu'ils 
pussent être soutenus par d'autres, qui survenant avec le même dés- 
ordre ne faisoient que l'augmenter, sans servir beaucoup aux premiers 
arrivés à se rallier derrière eux à mesure qu'ils se présentoient au 
combat. La cavalerie et la maison du roi se trouvèrent mêlées avec 
l'infanterie , ce qui combla la confusion au point que nos troupes se 
méconnurent les unes les autres. Cela donna loisir aux ennemis de 
combler le ravin de fascines assez pour pouvoir le passer, et à la queue 
de leur armée de faire un grand tour par notre droite pour en gagner 
lallte, et prendre en flanc ce qui s'y éteit le plus Mendu, el avoit es- 
suyé moins de feu et de conftiston dans ce terrain moins ooupé que l'autre. 

Vers cette même droite étolent les princes, qu'on avoit longtemps 
arrêtés au moulin de Royenghem-Capel pour voir cependant plus ckur 
à ce combat si bizarre et si désavantageusement enfourné. Dès que nos 
troupes de cette droite en virent fondre sur elles de beaucoup plus 
nombreuses, et qui les prenoient par leur flanc, elles ployèrent vers 
leur gauche avec tant de promptitude, que les valets de la suite de tout 
ce qui accompagnoit les princes tombèrent sur eux, avec un effroi, une 
rapidité « «ne eonfiision qui les entialnèreiit avec une eitrême vitesse, 
et beaucoup d'indécence et de hasard, au gros de l'adieni la.gaufilie. 
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* fit ify imilièMt partout , et aux endroits tot pfav npoUt, y mon» 
tiirtiit une grande et naturelle valeur , et beaneoiip é$ sang^froid ptnni 
leur douleur de voir une situation si fâcheuse» encourageant les trou- 
pes, louant les officiers, demandant aux principaux ce qu'ils jugeoient 
qu'on dût faire , et disant à M. de Vendôme ce qu'eux-mêmes pensoient. 
L'inégalité du terrain que les ennemis trouvèrent en avançant, après 
aroir poussé notre droite, donna à cette droite le temps de se recon- 
agîm, da ta faltiar, at, malgré ce grand ébranlaiiMit, wrar-n'an rien 
dlia da phn, dakor réiistar. Maia cet affori fot de pan m dvrèa. Cha- 
an aroit rendu des combats particuliers de toutes parts, ehaeim aa 
tRmvait épuisé de lassitude et du désespoir du succès parmi une con- 
itision si générale et si inouïe. La maison du roi dut son salut à la mé- 
prise d'un officier des ennemis qui porta un ordre aux troupes rouges, 
les prenant pour des leurs. Il fut pris, et voyant qu'il alloit partager le 
péril avec elles il les avertit qu'elles alloient être enveloppées, et leur 
montra la disposition qui s'en faisoit, ce qui fit retirer la maison du 
Mi m peu aa déaordra. Il augmentait de moment en moment. Per- 
aomia ne rsooiiBoiaaail aa troupe. Toutea étaient péla-méla, caralaria, 
iBÉmleria, dragons; paa un bataillon, pu on aseadron ensemble, at 
tMM an confusion les ans snr les antres. 

La nuit tomboit, on aroit perdu un terrain infini; la moitié de l'ar- 
mée n'avoit pas achevé d'arriver. Dans une situation si triste, les 
princes consultèrent avec M. de Vendôme ce qu'il y avoit à faire, qui 
de fureur de s'être si cruellement mécompté brusquoit tout le monde. 
Kgr le duc de Bourgogne voulut parler, mais Vendôme, enivré d'auto- 
rité et de colère, lui ferma à l'instant la bouche en lui disant d'un ton 
impériaux defaat tant la monda : « Qu'il se souvint qu'il n'étoit venu 
à farmèa qu'à condition de lui obéir. » Ces paroles énormes et pronon- 
«ées dans les ftinastes moments où on sentait si horriblement le paîda 
de l'obéissance rendue à sa paresse et à son opiniâtreté, et qui par la 
délai de décamper étoit cause de ce désastre, firent frémir d'indigna- 
tion tout ce qui l'entendit. Le jeune prince à qui elles furent adressées 
y chercha une plus difficile victoire que celle qui se remportoit ac- 
tuellement par les ennemis sur lui. Il sentit qu'il n'y avoit point de 
milieu entre les dernières extrémités et l'entier silence , et fut assez 
mettre de soi pour le garder. Vendôme se mit à pérorer sur ce combat, 
à ^loir montrer qu*il n'étoit point perdu, à soutenir que, la moitié 
de Parmée n*ajiat pas combattu , il foUoit tourner toutes ses panaéea à 
foeommencer le lendemain matin, et pour cela profiter de la nuit, 
raatar dans les mêmes postes où on étoit, et a'y aiantagar an mieux 
qu'on pourroit. Chacun écouta en silence un homme qui ne vouloit paa 
être contredit, et qui venoit de faire un exemple aussi coupable qu'in- 
croyable , dans l'héritier nécessaire de la couronne , de quiconque ha- 
sarderoit autre chose que des applaudissements. Le silence dura donc 
sans que personne osât proférer une parole , jusqu'à ce que le comte 
dfÉvreux le rompit pour louer M. de Vendôme, dont il étoit cousin 
germain at fort pmiÉgé.(m anMan pan aiirpria,|M|raaqu'il n'éloftl 
qoa maiéebal 49 ^im^t 
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Il venoit cependant des avis de tous côtés que le désordre étoit extrême. 
Puységur, arrivant devers la maison du roi, en fit un récit qui ne laissa 
aucun raisonnement libre, et que le maréchal de Matignon osa appuyer, 
floostefiion , venant d'un autre côté , rendit un compte semblable. £nân ' 
Cbeladet et Puyguyon, survenant cbaeun d'ailleurs, acherèrent da 
firesser une résolution. Vendôme ne voyant plus nnlle apparence de ré- 
sister davantage à tant de convictions , et poiiné à bout de rage : a oh 
bien l s'écria-t-il , messieurs , je vois bien que vous le voulez tous , il faut 
donc se retirer. Aussi bien, ajouta-t-il en regardant Mgr le duc de 
Bourgogne, il y a longtemps, monseigneur ,fque vous en aviez envie. » 
Ces paroles, qui ne pouvoient mrinquer d'être prises dans un double 
sens, et qui furent par la suite appesanties, furent prononcées exacte- 
ment telles que je les rapporte, et assénées de plus, de façon que pas 
un des assistants ne se méprit à la signification que le général leur 
vooliit faire exprimer. Les faits sont simples, ils parlent d'eux-mêmes; 
je mUistiens de commentaires pour ne pas interrompre le reste de l'ae- 
ticD. Mgr le due de Bourgogne demeura dans le parfiUt silence , comme 
il avoit fait la première fois . et tout le monde , à son exemple , en diverses 
sortes d'admirations muettes. Puységur le rompit à la fin pour demander 
comment on entendoit de faire la retraite. Chacun parla confusément. 
Vendôme, à son tour, garda le silence , ou de dépit, ou d'embarras, 
puis il dit qu'il falloit marcher à Gand , sans ajouter comment , ni au- 
cune autre chose; 

lA journée mvoit été fort fatigante, la retraite étolt longue ei péril- 
leuse; chacun mettoit son espérance flonr l'avenir dans l'armée que le 
duc de Berwick ameaoit de la Moselle. On proposa de fiaire avancer les 
chaises des princes , et de les mettre dedans pour les conduire plus 
commodément vers Bojges , et au-devant de cette armée. Cette idée vint 
de Puységur, d'O y applaudit fort, Gamaches ne s'y opposa pas. On les 
demanda, et sur-le-champ on commanda cinq cents chevaux d'escorte. 
Là-dessus Vendôme cria que cela seroit honteux ; les chaises furent con- 
tremandées , et Tscorte déjà commandée servit depuis à ramasser les 
lÉyfti^s. Alors ca netit conseil tumultueux se sépara. 1.08 princes, avec 
ce peu de suite qil les avoit accompagnés, prirent & cheval le chemin 
de Otnd. VtadÔÂe, sans plus donner nul ordre, ni s'informer de rien, 
ae parst plus en aucun lieu ; ce qui s'étoit trouvé là d'officiers généraux | 
retournèrent à leurs postes, ou, pour mieux dire, où ils purent, ainsi 
que le maréchal de Matignon, et firent passer en divers endroits de l'ar- 
mée l'ordre de se retirer. La nuit étoit tantôt close; on entendoit en- 
core plusieurs combats particuliers en divers endroits; enfin les premiers 
avertis s'ébranlèrent. \ 

Cependant les olBcierF généraux de la droite et ceux de la maison du 
TtA tenotont leur petit conseil entre eux, et ne pouvoient comprendre 
eoBiflMnt il ne leur moit point d'ordre , lorsque celui delà retraite leur 
arriva. Mais tandis qu'ils demeuroient en cette attente et en suspens, 
ils se trouvèrent environnés et coupés de toutes parts. Chacun d'eux 
alors fat bien étonné. Ils recommençoient à raisonner sur les moyens 
d'exécuter leur retraite, lorsque k vidame d'Amiens qui, comme tout 
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nouteta miréebal de champ , oe disoH pis grand'obose , se mit à leur 
remontrer que, tandis qu'ils délibéroient, ils alloientètre enléniiis; 
pais, voyant qu'ils eontinuoient en leur incertitude, il les exberta àle 
suivre, et se tournant vers les chevau-légers de la garde dontilétott 

capitaine : « Marche à moil » leur dit-il, en digne frère et successeiir 
du duc de Montfort; et, perçant à leur tête une ligne de cavalerie enne- 
mie, il en trouva derrière elle une autre d'infanterie dont il essuya tout 
le feu, mais qui s'ouvrit pour lui donner passage. A l'instant, le reste 
de la maison du roi, profitant d'un mouvement si hardi, suivit cette 
compagnie , puis les autres troupes qui se trouvèrent là , et toutes firent 
leur retraite ensemble toute Ui nuit et en bon ordre jusqu'à Gand , tou- 
jours menés par le vidame , qui , pour' avoir su prendre à temps et seul 
son parti avec sens et courage , sauva ainsi une partie considérable de- 
cette armée. Les autres débris se retirèrent comme ils purent , avec tant 
de confusion, que le chevalier du Kosel, lieutenant général , n'en eut 
aucun avis, et se trouva le lendemain matin avec cent escadrons qui 
avoient été totalement oubliés. Sa retraite ainsi esseulée, et en plein 
jour, devenoit très-difficile, mais il n'étoit pas possible de soutenir le 
poste qu'il occupoit jusqu'à la nuit. Il se mit donc eu marche. 

Naugis , aussi tout nouveau maréchal de camp , aperçut des pelotons 
do grenadiers épars, il en trouva de tratneurs, bref, de pure bonne 
volonté, jl en ramassa jusqu^à quinze compagnies, et par cette même 
volonté, fit avec ces grenadiers Tarrière-garde de la G<donnedu cheva- 
Uer du Rosel , si étrangement abandonnée. Les ennemis passèrent les 
haies et un petit ruisseau, l'attaquèrent souvent; il les soutint toujours 
avec vigueur. Ils firent une marche de plusieurs heures qui fut un véri- 
table combat. A la fin, ils se retirèrent par des chemins détournés que 
l'habitude d'aller à la guerre avoit appris au chevalier du Rosel, grand 
et excellent partisan. Ils arrivèrent au camp après y avoir causé une 
cruelle inquiétude pendant quatorze ou quinze heures qu'on ignora ce 
^'ilsétoient devenus. 

Mgr le duc de Bourgogne ne fit que traversa Gand sans s'y arrêter, 
ei continua de marcher jusqu'à Lawendeghem avec la tète des troupes 
qui y arrivoit. Il y établit son quartier générai et son camp le long et 
derrière le canal de Bruges, pour y faire reposer ses troupes en sûreté, 
avec l'abondance des derrières, en attendant qu'on prît un parti et la 
jonction de Berwick. M. de Vendôme (je continue de rapporter simple- 
ment les faits) arriva séparément à Gand entre sept et huit heures du 
matin, trouva des troupes qui entroient dans la ville, s'arrêta aVec le 
peu de suite qui Tavoît accompagné , mit pied à ttfre, défit ses chausses , 
et poussa sa selle tout auprès des troupes en les voyant défiler. Il oAtca 
aussitôt après dans la vdle sans s'informer de quoi que oe ffit, ae >eta 
dans un lit, et y demeura plus de trente heures sans se lever, pour se 
reposer de ses fatigues. Ensuite il apprit par ses gens que l'armée étoit 
à Lawendeghem. Il l'y laissa, continuant à ne s'embarrasser de rien , à 
bien souper et se reposer de plus en plus dans Gand plusieurs jours de 
suite j sans se mêler en aucune sorte de l'armée, dont il étoit à trois 
lieues. Peu de joura après, le comte de La Mothe prit leXort de Plas- 
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sendal , dont la garnison passa toute au fil de Tépée , qui fut un poste 
important à U oommimication dêt canaux. L«8 eniifimis allèrant preodre 
le eamp de Warwick, et se rendirent mattree dé nos lignes, où U n^ 
aYoH qne de petits détacbements dinAmterie. 



CHAPITRE XV. 

Lettres au roi et autres. — Biron à Fontainebleau. — Propos singulier do 
M iriiw MWWigh à Biron sar le roi d'Angleterre. — > Andaeieux met à Mron dn 
priiUM Bugtee aor la charge des Suisses qu'avoit son père. — Situation de 
la cour rappelée. — Coniiuite de la cabale de Vendôme. Lettre d'Albé* 
roni. — • £xamen de la lettre d'Aibéroni. 

On caeha tant qu'on pnt la perte qn'on fit en ce combat, où il y eut 
beaucoup de tuéa et de blessés. Biron, lieutenant général; Ruffé et 
Fitzgérald , marécbanx de camp ; Croî , brigadier d'infanterie ; le duc de 

Saint-Aignan, le marquis d'Ancenis, ces deux derniers blessés; beau- 
coup d'officiers de gendarmerie , force officiers particuliers, prisonniers; 
Ximénès, colonel du Royal-Roussillon infanterie, et LaBretanche, bri- 
gadier de réputation, tués; quatre mille hommes et sept cents officiers 
prisonniers à Audenarde , sans ce qu'on en sut depuis , et la dispersion , 
qui fut prodigieuse. 

Dès que Hgr le duc de Bourgogne fut à lAwendeghem ^ il écriTit an roi 
en fort peu de mots , et se remit du détail au duc de Vendôme. Bn même 
temps, il manda à Mme la duchesse de Bourgogne, en termes formels, 
que l'ordinaire opiniâtreté et sécurité du duc de Vendôme, qui l'ayoît 
empêché de marcher, deux jours au moins plus tard qu'il ne falloit, et 
que lui ne vouloit, causoit le triste événement qui venoit d'arriver; 
, qu'un autre pareil lui feroit quitter le métier, s'il n'en étoit empêché 
par des ordres précis auxquels il devoit une obéissance aveugle ; qu'il ne 
comprenoit ni l'attaque, ni le combat, ni la retraite; qu'il en étoit si 
outré qu'il n'en pouvoit dire davantage. Le courrier qui portoit ces let- 
tres en prit, en passant à Gand, une que Vendôme écrivit au loi, de 
cette yilie, en se mettant au Ut, par laquelle il tftchoit de persuader, 
en une page, que le combat n'étoit pas désavantageux. Peu après U en 
dépêcha une autre par laquelle il manda au roi , mais en peu de mots, 
qu'il auroit hattu les ennemis s'il avoit été soutenu; et que si, contre 
son avis , on ne se fût pas opiniâtré à la retraite, il les auroit certaine- 
ment battus le lendemain; pour le détail, il s'en remettoit à Mgr le duc 
de Bourgogne. Ainsi ce détail, renvoyé de l'un à l'autre, ne vint point, 
aigrit la curiosité , et commença les ténèbres dans lesquelles Vendôme 
aToH intérêt de se sauver. Un troisième courrier apporta au roi une fort 
longue dépêcbe, toute de la main de Mgr le duc de Bourgogne, une 
Ibrt courte de M. de Vendôme, qui s*ezcusoit encore du détail sur divers 
prétextes ; et toutes les lettres que le courrier avoit pour des particuliers, 
le roi les prit, les lut toutes, une entre autres jusqu'à trois fois de suite, 
n'en rendit que fort peu et toutes ouvertes. Ce courrier arriva après le 
•ouper du roi, tellement que toutes les dgmes qui suivent leurs prin- 
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finM diM to aabtett te mHt te«Bt témoias dft OM Icettm ta 
ne dil pnique rien , parce qu'à FontalneUeaa, où il n'y a qu'un cabi- 
net, elles sont toutes dans le môme. Mme la duchesse de Bourgogne eut 
une lettre de Mgr le duc de Bourgogne et une petite jde M. le duc de 
Berry, qui lui mandoit que M. de Vendôme étoit bien malheureux, et 
que toute l'armée lui tomboit sur le corps. Dès que Mme la duchesse de 
Bourgogne fut retournée chez elle, elle ne put se contenir de dire que 
Mgr le duc de Bourgogne avoit de bien sottes gens auprès de lui. £iie 
n'en dit pas davantage. 

Biron , relâché pour quelque temps sur la parole à condition de ne 
paaser point par notre armée, arriva à Fontainebleau le 25 juiflet. Sa 
•agesae lui fax un bouclier utile à l'indiscrétion et à l'impétuosité dea 
questions. Le roi le vit plusieurs fois en particulier chez Mme de Main- 
tenon, où Chamillart ne fut pas toujours, et le roi lui promit le secret, 
à quoi il étoit fort fidèle. Mais Biron, encore plus politique, ne lui 
mentit point, mais se sauva tant qu'il put de répondre sur le détache- 
ment qu'il avoit avant l'action, et sur sa prise, qui lui faisoit ignorer 
beaucoup de choses. 11 étoit fort de mes amis et je le vis tout à mou 
aise. Il m'instruiaît beaucoup. Outre ce qu'il me conta de l'armée et du 
OOD^t , j'appris de lui deux bits qui méritent de trouver place ici. 

L'armée du prince Eugène n*avoit pas jonit , lors du combat, mais sa 
personne y étoit et il commandoit partout oi!i il se trouvoit par courtoisie 
de Marlborough , qui conservoit Tautorité entière , mais qui n'avoit pas 
la même estime, la confiance, l'affection qu'Eugène s'étoit acquise. 
Biron me dit que le lendemain du combat, étant à dîner avec beaucoup 
d'officiers chez Marll orough , ce duc lui demanda tout à coup des nou- 
velles du prince de Galles, qu'on savoit être dans notre armée, ajoutant 
des excuses de le nommer ainsi. Biron sourit dans sa surprise , et lui 
dit qu'ils n'auroient point de difficulté là-dessus, parce que , dans notre 
armée même, fl ne portoit point d*autre nom que celui de chevalier de 
Saint-Georges , et s'étendit sur ses louanges assez longtemps. Marlbo- 
rough , qui l'écouta avec grande attention , lui répondit qu'il lui Oaisoit 
grand plaisir de lui en apprendre tant de bien, parce qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de s'intéresser beaucoup en ce jeune prince, et aussitôt se 
mit à parler d'autre chose. Biron remarqua en même temps de l'épa- 
nouissement sur son visage et sur celui de la plupart de la compagnie. 

L'autre fait est du prince Eugène. Parlait avec lui du combat, ce 
' prince lui témoigna une grande estime de ce qu'il avait vu faire 4 nos 
troupes suisses , qui en eflTet s'étoient fort distinguées. Biron les loua 
bMueoup. Eugène en prit occuion d'en vanter la nation, et de dire i 
Biron que c'étoit une belle charge en France que d'en être colonel géné- 
ral. « Mon père l'avoit, ajoula-t-il d'un air allumé, à sa mort nous 
espérions que mon frère la pourroit obtenir; mais le roi jugea plus à 
propos de la donner à un de ses enfants naturels que de nous faire cet 
honneur-là. 11 est le maître , il n'y a rien à dire : mais aussi n'est-on pas 
fâché quelquefois de se trouver en état de faire repentir des mépris. » 
Biron ne répondit paa un mot, et le'prince Bugène, content d'un trait 
tl piquant lur le roi, langea polhnent de conversation* Banale peu 
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que Biron fut parmi eux, il remarqua une magnificence presque royale 
chez le prince Eugène, et une parcimonie honteuse chez le duc de 
Mariborougb , qui mangeoit le plus souvent chez les uns et les autres, 
on grand concert entre eux deux pour les afTaires, dont le détidl'Touloit 
bêaoeonp plus sur Eugène , un respect profond de tous les officiers 
généraux pour ces deux chefs, mais une préférence tacite et en tout 
pour le prince Eugène, sans que le duc de Marlborough en prit jalousie. 
Monseigneur entretint peu Biron , quoique très-familier avec lui : Mme la 
duchesse de Bourgogne beaucoup et souvent. Il la mit en état de répon- 
dre à diverses choses qu'on avoit tâché d'embarrasser. On n'eut jamais 
un vrai détail. Ce ne furent que morceaux détachés les uns après les 
autres. Mgr le duc de Bourgogne ne fit pas assez de réflexion combien 
m détail effectif lui importoit k donner , ce que Yendônae ii'aToit garde 
ée fiûre. 

Maintenant il fiut se souvenir de la situation de la cour et de ses prin- 
eipaux personnages , de leurs vues, de leurs intérêts que j'ai expliqués 
en divers endroits, et surtout de ma conversation avec le duc de Beau- 
villiers, dans le bas des jardins do Marly, sur la destination de Mgr la 
duc de Bourgogne pour la Flandre. Ou y a vu la liaison intime des bâ- 
tards avec Vaudemont et ses puissantes nièces, et de Vendôme principa- 
lement; celle des valets intérieurs principaux avec eux, et Bloin surtout, 
le mieux de tous, et le plus dans la confiance libre du roi, celui de 
leva aussi qui étoit le plus délié , le plus hardi , le plus précauiionné , 
qni avmt le plus d'esprit et de monde, qui voyoit l&plus de bonne com- 
pagnie et de plus choisie, le plus initié dans tout par ses galanteries, 
ci qui , outre sa place de premier valet de chambre , avoit cent occa- 
sions de voir le roi à revers tous les jours, et de prendre tous ses mo- 
ments par ses détails continuels de Versailles et de Marly dont il étoit 
le gouverneur et le tout, par une assiduité sans quitter jamais, et par 
être sans cesse dans les cabinets à toutes les heures de la journée. Il 
venoit à Fontainebleau , y passoit du temps, et, là comme ailleurs, dis- 
posoit des garçons bleus de tout le subalterne intérieur, et de ces dan- 
gereux Suisses , espions et rapporteurs dont j'ai parlé à propos de la 
seène terrible sur Gonrtenvauz. [Il faut se rappeler] Tabandon de Ghâ- 
mîllart, d'ailleurs si entêté, à M. de Vendôme , à M. du Maine, qu'il avpit 
pris pour protecteur , surtout à M. de Vaudemont qui étoit son oracle et 
qui lui faisoît faire tout ce qu'il vouloit à l'instant, même les choses les 
plus contraires à son goût et à son opinion . dont il s'est plu quelquefois 
à montrer des épreuves qui jamais ne lui ont manqué : ce n'est point 
trop dire que ce ministre étoit une cire molle entre ses mains, et Vau- 
demont en étoit si assuré, qu'il en a fait jusqu'à des essais inutiles, 
ànmk pour s'en vanter i ses fomUiers. 

V[ ttnX aurtout ne pas perdre de vue l'intérêt de tous ces personnages 
de perdre et de dé^norer à fond Mgr le duc de Bourgogne, pour n'a- 
voir point à compter avec4ui du vivant du roi, et à sa mort s'en trou- 
ver débarrassés pour gouverner Monseigneur sur le trône. C'étoit là 
l'intérêt général qui les réunissoit tous, quittes, comme je l'ai dit 
aîUeurSy à se manger après les uns les autres à qui le gouvernement 



Digitized by Gopgle 



Id2 CONDUITE OS LA CABAUS DR YBNDÔME. [1708] 

retteroit. Mlle Choin et ses intimefl en étoient jusqu'au cou , et par 
même raison; et le pauvre Ghamillart , qui D'en Toyoit rin, dont Tin- 
térét étoit tout opposé par mille raisons, et trop honiBM de bien et 
d'honuenr pont tremper dans ce complot s'il ayoit pu le connottre, 
étoit leur instrument aveugle sans pouvoir être , je ne dis pas ar- 
rêté , mais enrayé le moins du monde par les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers , d'ailleurs ses amis de conliance et de déférence , ni par 
l'alliance si proche et si nouvelle qu'il venoit de contracter avec eux par 
le mariage de son fils. A plus forte raison j'y pouvois bien moins encore , 
avec toute l'amitié et la confiance qu'il avoit pour moi. Sa femme et ses 
filles étoient dépourv ues de tout sens , excepté la petite Dreux , mais qui 
étoit entraînée, ses frères des stupides, et le reste de Tintime ftnUier 
des gens de pen, appliqués à leur fait, ineptes à la cour à n'en entiii- 
dre pas môme le langage. Mme la Duchesse s'unit intimement & ce 
• redoutable groupe par les mêmes vues sur Monseignenr , et par sa haine 
personnelle; mais cet arrière-recoin s'expliquera mieux dans la suite. 
Il ne faut pas oublier l'intime liaison de Mme de Soubise avec Mlle de 
Lislebonne et Mme d'Espirwy , et les dangers de ses conseils, dans 
la prudence de sa conduite particulière qu'elle mettoit aisément à 
part et à couvert , dans le triste état où pour lors sa santé étoit ré- 
duite. 

La cabale, d'abord étourdie du fâcheux événement, enattendoitiihis 
de détail et de lumière, et, pour éviter les Caux pas, s'arrêta dans les 
premiers moments à écouter. Sentant bientôt le danger de son héros, 
elle se rassura , jeta des propos à Toreille pour sonder comment ils se- 

roient reçus ^ et prenant aussitôt plus d'audace , s'échappa tout haut par 
parcelles. Encouragés par cet essai, qui ne trouva pas de forte barrière 
parmi le monde étonné et sans détail de rien, ils poussèrent la licence, 
ils hasardèrent des louanges de Vendôme, des disputes vives contre 
quiconque ne se livroit pas à leurs discours, et, s'encourageant par le 
succès, osèrent passer au blAme de Mrg le duc de Bourgogne, et tôt 
après aux invectives, parce que leurs premiers propos n'avoientpas été 
réprimés. Il n'y avoit que le roi ou Monseigneur qui Teussentpu. Ls roi 
les ignoroit encore, Monseigneur étoit investi, etn'étoit pas pour oser 
imposer; le gros des courtisans, dans les ténèbres sur le détail de l'af- 
faire , et dans la crainte des personnages si accrédités et de si haut pa- 
rage , ne savoient et n'osoient répondre. Ils se contentoient de demeurer 
dans l'attente et dans l'étonnement. Cela haussa de plus en plus le cou- 
rage de la cabale. Faute de détails que Vendôme n'avoit garde de four- 
nir , on osa semer des manifestes dont l'artifice , le mensonge , l'imposture 
ne gardèrent aucun ménagement, et forent poussés jusqu'à ca qui ne 
peut avoir d'autre nom que celui d'attentat. Le premier qui parut Ait 
une lettre d'Albéroni , personnage duquel j'ai assez parlé pour ifiMoir 
pf» besoin ici de le faire connoUre. Elle est telle qu'elle ne peut être 
renvoyée parmi les Pièces. La voici : 

« Laissez , monsieur , votre désolation , et n'entrez pas dans le parti 
général de votre nation, laquelle, au moindre malheur qui est arrivé, 
ctoit que tout est perdu. Je commence par vous écrire que tous les di^- 
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cours qui se tiennent contre M. de Vendôme sont faux, et il s'en moque. 
A l'égard des trois marches qu'on dit qu'il s'est laissé dérober et qu'il 
n'aToit qu'à défendre la Dendr^, tout le monde sait ici que M. de Vaa- 
dôme Tooloit la défendre , et qu'après trois jours , il lui a ilsUu se rendre 
au sentiment de ceux qui opinoient à passer l'Escaut pour éviter de 
combattre , et c'est alors qu'ils y ont été obligés , comme Son Altesse le 
leur avoit prédit, leur disant que toutes les fois qu'ils marqueront à 
M. le prince Eugène d'éviter d'en découdre , il les y obligera malgré 
eux. Touchant que Son Altesse devoil attaquer la tète qui éloit à l'Es- 
caut, il avoit bien mieux pensé, car d'abord qu'il eut avis par M. de 
Biron qu'une partie de l'armée ennemie avoit passé, il voulut l'attaquer 
pendant qu'il Toyoit la poussière des colonnes de ladite année qui étoit 
an delà de la rivière, a une demi*lieue d'Audenarde, mais comme son 
avis fut seul, il ne fut pas écouté. C'étoit à dix heures du matin. A quatre 
heures après midi on donna ordre à |l. de Grimaldi , maréchal de camp 
de Sa Majesté Catholique, d'attaquer, à l'insu de M. de Vendôme, qui 
pourtant , voyant l'attaque faite , dit qu'il falloit la soutenir , et il donna 
ordre à M. Janet, son aide de camp, de porter l'ordre à la gauche, afin 
qu'elle attaquât, qui en retournant fut tué. Cet ordre ne fut pas exécuté, 
par un mauvais conseil qui fut donné à M. le duc de Bourgogne, disant 
qu'il y avoit un ravin et un marais impraticable. Cependant M. de Yen- 
dôme, accompagné de M. le comte d'Evreux, y avoit passé avec treme 
•escadrons une heure auparavant. Pour ce qui regarde la retraite, M. de 
Vendôme opina de ne^a point faire la nuit, mais, comme de ce senti- 
ment il n*y avoit que lui et M. le comte d'Evreux, il fallut céder, et à 
peine eut-il dit à M. le duc de Bourgogne que l'armée n'avoit qu'à se 
retirer, que tout le monde à cheval et avec une précipitation étonnante , 
chacun gagne Gand, jusqu'à conseiller aux princes de prendre des che- 
vaux de poste à Gand pour gagner Ypres. M. de Vendôme, qui fut 
obligé de faire une grande partie du temps l'arrière-garde avec ses 
aides de camp , arriva sur les neuf heures du matin , prit sur-le-champ 
sa résolution ferme de vouloir mettre l'armée derrière le canal qui cet 
entre Gand et Èruges, malgré l'avis de tous les officiers généraux qui 
l'ont persécuté trois jours durant de l'abandonner, disant qu'il falloit 
tftcher de joindre M. de Benrick* Une telle fermeté a sauvé Tannée du 
roi et le royaume , car l'épouvante qui étoit dans l'armée auroit causé 
une esclan<lre bien pire que celle de Ramillies, au lieu que M. de Ven- 
dôme se mettant derrière le canal , il a soutenu Gand et Bruges qui est 
un point essentiel, rassuré les esprits, et ilonné confiance aux troupes, 
a donné lieu aux officiers de se reconnoitre et de reconuoître leur ter- 
rain , enfin a mis les enriémis dans l'inaction, et vous pouvez être sûr 
que s'ils veulent faire un siège , il faut qu'ils &ssent celui d'Tpres, de 
Lille, de Mons ou de Tournai. Or voyez quelles places! et si jânaîs ils 
attaquent quelques-unes de celles-là, M. de Vendôme prendra Aude- 
narde, se rendra maître de tout l'Escaut, et vous n'avez qu'à regarder 
la carte RHur voir combien les ennemis seroient embarrassés. Voilà la 
pure vérité , la même que M. de Vendôme a mandée au roi , et que vous 
pouvez débiter sur mon comple. Je suis Romain, c'estpi-dira d'une r&çe 
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à dire la vérité , in civitate omnium gnara, et nihil réticente^ dit notre 
TaeHe. Permettez-moi après cela que je tous dise, âTec tout le respect 
que je tous dois, que votre nation est bien capable d*onblier toutes ks 
merveilles que ce bon prince a faites dans mon pays, qui rendront son 
nom immortel et toujours révéré, injuriarum et benejiciorum œque tm- 
MMiorit; mais le bon prince est fort tranquille, sachant qu'il n'a rien 
à se reprocher et que, pendant qu'il a suivi son sentiment, ilatou» 
jours bien fait. » 

Voilà toute la lettre qui fut incontinent distribuée partout. Il s'agit 
maintenant d'en faire l'analyse, quoique le mensonge et l'artifice en 
sautent aux yeux. 

n faut avouer que, pour insinuer mieux ses faussetés, elle commence 
par une vérité. Il n'est que trop vrai que dès qu'il arrive un malbeur 
aux François, ils croient tout perdu et se conduisent de façon que tout 
l'est en eflet. C'est ce qu'a démontré Hochstedt, Barcelone, RamiUias, 
Turin et toutes les actions malheureuses de cette guerre, au contrat 
des ennemis qui se soutiennent et savent réparer leurs malheurs, 
comme on l'a vu à Fleurus, à Neerwinden , et en toutes les affaires qui 
nous ont réus>i à la guerre précédente. Mais ce n'est pas le vice de la 
nation, c'est [la faute] des généraux à qui la tête tourna à Hochstedt et 
à Ramillies , et qui firent pis encore à Turin , où, de complot formé, ils 
empêchèrent par deux fois M. le duo d'Orléans , outré et fort blessé, de 
Ikin sa retraite en Italie, comme je l'ai expliqué alors. Qu'il n'y ait 
mot de vrai dans les discours tenus contre M. de Vendôme qui s'en mo- 
que, cela s'appelle une impudence tournée en lui en habitude et aux 
siens , avec un succès qui ne suppose pas qu'on ose le blâmer sans la 
plus grande évidence, à laquelle il faut venir. 

On demeure si étonné de la hardiesse démesurée avec laquelle Albé- 
roni tâche de donner le change sur les trois marches des ennemis déro- 
bées à M. de Vendôme, qui ont causé tout le désastre, qu'on seroit 
tenté de se reposer de la réponse sur la notoriété publique qu'il ose lui- 
même s'approprier. Jamais il ne fut question de deux partis à prendre, 
jamais M. de Yenddme ne disconvint de oelui seul qui étoit le bon et 
fonique. Il n'y eut de dispute que sur le temps. Mgr le duc de Bour- 
gogne, tous les officiers généraux en état de parler, jusqu'aux plus 
attachés et aux plus familiers de M. de Vendôme, furent tellement per- 
suadés du danger de différer le mouvement à faire qu'ils l'en presf^èrent 
trois jours durant , et que leurs plaintes de n'être pas écoutés volèrent 
par toute l'armée. Biron , qui dans son détachement en étoit instruit, ne 
put cacher sa surprise à Motet de voir les ponts qui n'étoient pas encore 
faits sur ce ruisseau de la tète du camp , et de le voir encore tendu 
lorsqu'il le passa. Il ne ^en cacba point à Fontainebleau , et pas une 
lettre de Fermée, quand à la fin on en reçut, qui ne rendit les mimes 
témoignages , et sur l'unanimité du parti unique , sans aucune dispute 
4e If . de Vendôme , et sur sa fatale opiniâtreté d'en avoir différé le mou- 
vement de trois jours , et sur les trois marches que les ennemis lui dé- 
robèrent, et sur son incrédulité à cet égard poussée jusqu'au moment 
qu'il vit de ses yeux ce que Biron lui manda, qu'il méprisa avec empor- 
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Ument les deux premières fois , et qu'il erat à demi « et à peine la troi- 
sième , qoi le fit monter à cheval. 

II est donc clair que ce parti de défendre la Dendre, que cette réponse 
flatteuse sur le prince Eugène, est une histoire en Tair, controavéa 
après coup pour donner à son maître un air de héros, et pour faire 
malignement sentir que Mgr le duo de Bourgogne ne vouloit point 
combattre. Mais à qui Albéroni espère-t-il persuader que M. de Ven- 
dôme fût assez peu compté dans son armée pour qu'elle ne se remuât 
qu'à la pluralité des voix? Ces voix, qui étoient-elles? ce n'est pas celle 
de Mgr le doc de Bourgogne à qui Yenddme sut dire bientôt après devant 
tout le monde qu'il se souvînt qu'il n^oit venu i l'armée qu'à condi* 
tion de lai obéir. Stoit-ce le maréchal de Matignon , envoyé là unique- 
ment pour pro&ner son bâton à l'obéissance de Vendôme, et dont on 
n'a jamais pensé que la capacité suppléât à la dignité? Itoient-ce des 
lieutenants généraux? En quelle armée en a-t-on vu dont la voix fût 
prépondérante à celle du général? et quelle comparaison de l'autorité 
des maréchaux de France que nous avons vus à la tête des armées à 
celle du duc de Vendôme? Enfin y avoit-il là quelque mentor attaché 
par le roi à son petit-fils , dont la sagesse, et la confiance du roi en 
elle , suppléât au caractère et fût en droit de balancer Vendôme?- L'ima- 
|giqa-t-on de Gamaches , de d'O , de Razilly , ni d'eux , ni de pas un des 
officiers généraux des plus distingués de l'armée? C'est ce qui n'a été 
imsginé de personne", et que la cabale de Vendôme n'a aussi osé avan- 
cer. Qui étoit donc en état, en droit, en moyen de le contredire? Et 
'quels que soient les conseils do guerre, en a-t-il tenu aucun? et qui de 
ses partisans a osé l'avancer? Que veut donc dire Albéroni quand il 
débite avec cette effronterie deux partis en dispute qui ne furent jamais , 
et l'élection du plus mauvais, par lequel on se flalioit d'éviter un com- 
bat , contre^e meilleur soutenu par Vendôme , mais qui ne passa point , 
parce qu'il fut seul de son avis, tandis que ce fut, non son avis, mais 
son opiniâtre et seule volonté qui, contre celle de Mgr le duc de Bour- 
gogne et les efforts de tout ce qui des généraux osa loi parler, qui le 
retint trois jours sans s'ébranler, et sans pourvoir ni aux ponts ni à la 
marche , dont le succès fut si malheureux , bien loin qu'aucun avis ait 
prévalu sur le sien. 

La même réponse servira au mensonge qui suit le premier, et qui se 
répand sur toutes les parties de ce qu'il avance. Il dit que son héros, 
qui avoit bien mieux pensé (on ne voit pas en quoi), voulut attaquer les 
ennemis sitôt qu'il eut avis d'eux par Biron , et qu'il vit la poussière de 
leur armée au delà de la rivière à une demi-lieue d'Audenarde, àdix 
heures du matin, mais qu'étant demeuré seul de son sentiment, il ne 
fut point écouté. Sans rien répctor de ce qui vient d'être dit sur l'auto- 
rité entière et sans partage de M. de Vendôme dans l'armôf' . discutons 
le reste de ce court récit, court, dis-je, et serré pour jeter de la pou- 
dre aux yeux, et cacher l'imposture par l'audace et l'air de simplicité. 
Qui est plus croyable en ces faits, d' Albéroni ou de Biron , de Puységur 
et du maréchal de Matignon, acteurs principaux dans le fait dont il 
9'agit , ei de tout ce qui se trouva avec et autour des princes et de If • de 
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Vendôme , qui mangeoient un morceau lorsqu'ils reçurent lef troU a?i» 
coup sur coup de la part de Biron? Mais démêlons les faits. 

Biron, détaché de l'armée avec sa réserve, à portée d un autre corps 
plus éloigné, reçoit le soir précédant l'action ordre de se faire joindre 
par ce corps et de marc^ier, etc. Il fkut un temps pour eoToyer à ce 
corps le plus éloigné , un second pour qu'il ee mette en marche et qu'il 
joigne Biron^ un troisième pour que Biron arrire au ruisseau de la téte 
de l'armée où il trouve Motet qui travailloit aux ponts , et où Biron s'é- 
tonne de voir le camp encore tout tendu. Qu'elle heure pouvoit-il donc 
être? De là il faut que l'armée détende, charpie , prenne les armes et 
monte à cheval, se forme, se mette en marche, passe le ruisseau, en 
un mot, arrive au lieu où les princes et M. de Vendôme mirent pied à 
terre pour manger. Aussi étoit-il deux heures après midi lorsque Biron 
vit l'armée des ennemis , et par une conséquence^sûre bien plus de deux 
heures lorsque le premier avis de Biron arriva i la halte des princes et 
de Vendôme, et non pas dix heures du matin comme Albéroni le glisse 
adroitement. Or, qui ne sent de quelle conséquence sont en pareilles 
etreottstances quatre heures de plus ou de moins? Qui nous en apprend 
fheure? C'est Biron, c'est Puységur, c'est le maréchal de Matignon qui 
la joignirent , ce sont les trois porteurs d'avis coup .sur coup, ce sont 
tous ceux qui étoient autour des princes et de M. de Vendôme, lors- 
qu'ils les reçurent. De poussière , Albéroni pardonnera la négative. 
Biron la vit de la hauteur qu'il avoit gagnée; elle étoit bien loin du lieu 
où Vendôme faisoit sa halte, et la hauteur entre lui et la poussière; 
quels yeux pouvoit avoir Vendôme pour la découvrir! H la découvrit en 
effet si peu qu'il maintint iàuz le premier et le second avis de Biron , 
qu'il ne cessa de manger qu'au troisième , qu'il s'emporta et qu'il dit 
qu'il falloit donc que ce fussent tous les diables qui eussent porté là les 
ennemis. Voilà donc une seconde fausseté aussi avérée que la première. 
A l'égard de l'avis de Vendôme de chnrger qui ne fut pas suivi , c'est un 
mensonge qui n'a pas même la moindre couleur, puisque tout ce qui 
étoit là présent en si grand nombre, d'officiers généraux et autres, 
furent témoins de ce qui s'y passa, et l'ont tous dit , écrit et raconté. 

Vendôme , après cet emportement qui le fit sortir de table , que Ini 
causa le troisième avis de Biron, lui renvoya le premier des trois 
hommes qu'il lui avoit envoyés, et fit ee que j'ai rapporté ci-devant, 
lane que Mgr le duo de Bourgogne , [ni] qui que ce soit, lui dit un mot 
pour lui rien représenter. Il n'y eut donc point de partage d'avis, ni 
d'abord, puisque M. de Vendôme comptoit les ennemis encore bien loin, 
par conséquent hors de portée de pouvoir être chargés; ni depuis les 
avis, puisque sur les deux premiers il se débattit tout seul pour sou- 
tenir que les ennemis ne pouvoient être là, et que, sur le troisième, 
après sa première fougue , il prit les partis qu'on a vus tout haut , et 
sans réplique aucune, qui furent exécutés à l'instant , en présence de 
tout ce qui les environnoit de gens. Il ne put donc songer à fiiire char- 
qu'au moment qu'il en donna l'ordre , et on s'y opposa si peu qu'on 
a vaque Biron le reçut *, qu'en peine de l'exécution , Puységur , survenu 
vm U «ampemenl, l'en détonniAy et qi^'un iostanl après le maréchal 
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de Matignon arriva qui le loi défendit , et qui prit sur soi la défense. 
Voilà des témoins qui valent mieux qu'Albérom, et qui le d^entent 

sur toutes ses impostures. Celle qui suit, pour rendre les autres vrai- 
semblables, est une supposition manifeste. «C'est, à son dire, à dix 
heures du matin que Vendôme reçoit avis de Biron que les ennemis pa- 
roissent, et que lui, duc de Vendôme, voyant aussi la poussière de 
leurs colonnes , etc. , voulut les faire charger et n'en fut pas cru; et tout 
de suite ajoute qu'à quatre heures après midi on donna ordre à Grl- 
jualdi, maréchal de camp de Sa Majesté Catholique, d'attaquer à Tinsu 
de H. de Vendôme, qui pourtant, voyant l'attaque &ite, ditquMlla 
fiQloit soutenir, et envoya Janet porter ordre àla gauche d'attaquer, 
qui ne fut pas exécuté par un mauvais conseil donné à Mgr le duc de 
Bourgogne, disant qu'il y avoit un ravin et un marais impraticable, qu4 
cependant M. de Vendôme avoit passé accompagné de M. le comte d'£- 
vreux avec trente escadrons. » 

Disons d'abord que Grimaldi envoya aux ordres de ce qu'il feroit, que 
celui qui y vint ne trouva plus M. de Vendôme, déjà parti pour aller à 
Biron; que cet officier s'adressa à Mgr le duc de Bourgogne , qui , ayant 
été téinoin de l'ordre que H. de Vendôme avoit envoyé à Biron d'atta- 
quer le» ennemis 9 renvoya TofRcier de Grimaldi avec le même ordre 
d'attaquer, lequel en arrivant à lui le trouva déjà attaqué lui-même , et 
en lieu où il ne put être soutenu à temps par l'obstacle du ravin. Démê- 
lons maintenant le petit roman d'Albéroni avec tout son artifice. 

Il vient d'être démontré qu'U éloit deux heures après midi quand 
Biron aperçut l'armée des ennemis, et qu'il en envoya le premier avis, 
que Vendôme n'en crut rien et ne s'ébranla de son repas qu'au troi- 
sième avis du même Biron; on peut juger par là de l'heure qu'il pouvoit 
être. Cependant Albéroni veut qu'il ne fût que dix heures du matin. 
Mais que fit donc son héros jusqu'à quatre heures après midi que sur 
Fattaque de Grimaldi il commença à donner des ordres? Voilà six heures 
d'une sii^ulière patience depuis des nouvelles si intéressantes des enne- 
mis , et un prodigieux temps perdu que l'apologiste ne remplit de rien ' 
Mais il falloit gagner quatre heures après midi , parce qu'en effet M, de 
Vendôme n'arriva guère plus tôt au lieu où on corabaltoit. Est-ce en y 
allant avec la tète des colonnes qu'il passa si aisément ce ravin? O^i'est- 
ce que toute cette fable, sinon pour tomber sur Mgr le duc de Bour- - 
gogue et pour montrer toujours Vendôme ardent à comhattre et le Jeune 
prince tonjoufs obstacle à l'empêcher? Il n'y a qu'à se souvenir de ce 
qui vient d'être expliqué et démontré tout à l'heure de ce qui se passa 
sur le troisième avis de Biron pour se convaincre que ce dernier récit 
d'Albéroni est une imposture controuvéede point en point. A l'égard du 
ravin , c'est Biron qui l'avoit reconnu , c'est les ennemis qui ne le pas- 
sèrent qu'à force de fascines, ce sont des faits, mais qui n'ont aucun 
trait à Mgr le duc de Bourgogne, qui n'imagina pas de défendre ni 
d'ordonner quoi que ce soit qu'avec et de l'avis de M. de Vendôme. Mais 
qui peut ignorer qu'un ravin , le plus creux et le plus difficile , ne soit 
souvent à mille pas plus haut qu'un fossé ou un coifoncement médiocre, 
et plus loin encore un rien qui se passe en escadron? Pour Grimaldi, 
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il Ht ra^l d'ordrt que des e&nemis qui rattaqiiftr«&t. GTest ee qui com- 
naiça Ift coipbat. Pourvu que Mgr le duc de Bourgogne soit en fonte, 
tout est bon à Albéroni. « On ordonna, dit-il, à Griraaldi d'attaquer à 
l'insu de M. de Vendôme, c'est-à-dire Mgr le duc de Bourgogne, et, 
tout de suite, c'est ce prince qui, malgré l'ordre envoyé par Vendôme 
à la gauche d'attaquer, défend de l'exécuter. » On ne peut être moins 
d'accord avec soi-même, ni moins conséquent dans l'appréhension de 
combattre qu'Albéroai prêle si audacieusement à ce jeune prince, ni se 
iouTcnir moins de n'être Yenu à Farmée qu*à condition d'obéir à Yen- 
dôme , comme ce due osa le lui dire en face et tout haut devant tout le 
monde , que ces contradictions si continuelles et si hautement exicutéee. 
(Test aussi foire trop peu de cas des hommes de leur mentir si complète- 
ment et si grossièrement. 

De ce joli petit conte, si bien inventé, Albéroni santé entièrement le 
combat et vient tout d'un coup à la retraite. Il en a bien ses raisons : 
disons-en un mot. 

Aux fautes si funestes que la paresse, l'orgueil et l'opiniâtreté avoient 
foit faire à M. de Vendôme, la rage de s'être si lourdement trompé, et 
à la face de toute l'armée et de tant de gens qui avoient osé l'avertir » 
mit le combte aux foutes précédentes^ si des intentions plus criminéllM 
n'y eurent point de part. Au moins ce qui se passa dans la suite de 
cette campagne en put autoriser les soupçons. Sans s'y arrêter, on ne 
'peut guère au moins disconvenir que la tète lui tourna, et qu'il ne 
montra rien de capitaine en toute cette journée. Dans la pensée où il 
étoit de l'éloî^nement dos ennemis, rien ne le pressoit d'envoyer si fort 
à l'avance Biron et Grimaldi qui ne s'étoient pas portés là sans son 
ordre, et il parut bien qu'il croyoit les ennemis encore bien éloignés, 
puisque le campement arriva avec Puységur aussitôt que Biron , suite 
de son opiniâtre prévention. Si, an contraire, Il avoit cru les ennemis si 
à portée, c'était une folie de leur exposer un aussi petit nombre de 
troupes, qui de si longtemps ne pouvoient être soutenues. L'engage- 
ment pris, c'est où la tête lui tourna comme au maréchal de Villeroy & 
Ramillies, avec cette diilcrence que le maréchal choisit pernicieusement 
son terrain et que Vendôme ne fut pas le maître du sien; que le maré- 
chal, après cette première faute qui rendit toute sa gauche inutile, fit 
avec le reste tout ce qu'il étoit possible à un meilleur général que lui ; 
que sa retraite se fit avec le plus grand ordre, sans honte, sans dom- 
mage , et que la tête ne lui tourna qu'après, par ne se croire en sûreté 
nulle part , et abandonner des places à l'abri desquelles 11 eût pu r^a- 
ler sa foute et son malheur, et qu'il céda aux ennemis un pays immense 
qu'ils n'auroient pu espérer qu après bien d'autres succès et de dange- 
reux sièges. 

Ici M. de Vendôme, ivre de dépit et de colère, voit sa poignée de 
troupes avancées exposée seule à toute l'armée des ennemis; et, sans 
songer à ce qu'il veut entreprendre , enlève ce qu'il trouve sous sa main , 
autre poignée de monde en comparaison de l'armée opposée; va à perte 
d'haleine, les fait donner d'arrivée, de cul et de tête, sans ordre et 
sans règle -, redouble de la même sorte de tout ce qui suit à mesure que 
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obaque troupe arrive ; les fait battre toutes en détail et en conlùsion , 
n*a patf le tiers de son armée, puisque , de l'aveu de tous et du aien 
même, la moitié n'en étoit pas arrivée à la nuit au lieu du Gombat, et 
qu*ttne partie de l'autre arrivoit encore à toute course , chacun à put 
comme il se trouvoit et pouvoit , accourant au feu et donnant tout de 
suite là où il le rencontroit. De là le pêle-mêle que j'ai décrit , l'impos- 
sibilité de se remuer, de se reconnoître , de boucher les intervalles trop 
étendus, de discerner les endroits propres, d'avoir ni temps ni moyen 
de se remuer, de se démêler, de faire aucun mouvement utile, en un 
mot, un combat qui ne put être qu'un désordre, où il n'y eut que les 
fuyards qui pussent gagner. Nul ordre cependant de M. de VendAme , 
nulle ressource de sa part que sa valeur, mais sans vue, sans dessein, 
sinon de vaincre , mais vaincre le triple de soi à force de bras sans aucun 
moyen de ^erce, et dans ce chaos sans pouvoir en exécuter aucun* 
H. de Vendôme commandoit seul , toutes ces fautes ne se pouvoient met- 
tre sur le compte de personne ; voilà pourquoi Alhéroni saute le combat 
àjoints pieds. Suivons-le pendant la retraite. 

« Pour ce qui regarde la retraite, dit-il , M. de Vendôme opina de ne 
la point faire de nuit ; mais comme de ce sentiment il n'y avoit que lui et 
le comte d'Évreux, il fallut céder. » 

Voilà la première et seule vérité qui se trouve dans toute cette lettre , 
mais frauduleusement estropiée. Non-seulement Vendôme opina à ne se 
point retirer de nuit , mais a ne se point retirer du tout , avec ses ipro- 
fosito ordinaires, à disputer qu*il n'y avoit rien de perdu, qu'il se 
làlloit tenir comme on pourroit chacun où il se trouvoit, et recommen- 
cer le combat dès qu'il seroit jour. Au chaos qui étoit dans les troupes , 
qui ne pouvoit au moins diminuer pendant la nuit, sous le feu des enne- 
mis au triple d'elles, mêlées avec eux en des endroits, enveloppées en 
d'autres , à portée de l'être encore plus par la supériorité du nombre et 
l'audace du succès, sans qu'on pût y donner aucun ordre , ni peut-être 
s'en apercevoir , comme avant la nuit il seroit arrivé à la maison du rot 
nus l'avis de rofficier ennemi pris par les cbevau-légers, à qui il porta 
un ordre les prenant pour des siens, on laisse à penser ce que seroient 
devenues nos troupes pendant la nuit, et de quel avantage on se pou- 
voit ilatter d'un combat si étrangement inégal à recommencer avec le 
jour. La moitié de l'armée n'étoit pas là, de l'aveu de M. de Vendôme, 
contre toute celle des ennemis. Cette moitié, battue partout, et partout 
en détail; combien de tués, de prisonniers, de fuyards qui dirainuoienl 
encore ce petit nombre; peu de tués et de blessés, et point de fuyards 
parmi les victorieux, comme il arrive toujours. L'autre moitié de l'ar- 
mée seroit arrivée, mais Tauroit-on su placer à propos de nuit? BUe 
n'auroit donc appro<^é que de jour , et cependant le combat recommen- - 
çdt avec tous les désavantages que je viens de remarquer. Malgré ce 
renfort, qui auroit démêlé la confusion de ce renouvellement de com- 
bat, puisque la journée qui finissoit n'avoit cessé de l'accroître? G'étoit 
donc achever de perdre cette première partie de l'armée , sans nulle espé- 
rance raisonnable d'en tirer aucun succès, et s'exposer ensuite avec 
l'autre moitié à la totalité de l'armée victorieuse. 
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Voilà ce qui empêcha personne d'être de Tavis de M. de Vendôme, 
outre qu'il n'y eut aucun de ce qui l'entendit qui ne fût indigné de 
l'opiniàireté avec laquelle il soutint qu'il n'étoit point battu , excepté le 
peu de ceux qui, commeMe comte d'Évreux, lui étoiont Tendus satu 
rtserre. If . de Yenddme parloit tellement contre sa pensée qu'il céda 
contre son orgueil et sa coutume. Il vouloit ou ce qu'il n'est pas permii 
dépenser, ou par une fanfaronnade si déplacée montrer qu'il n'étoit 
point abattu, et faire accroire qu'il avoit des ressources dans sa capa- 
cité, quoique si éclipsée avant et pendant toute l'aclion. Il devoil bien 
sentir que qui que ce soit ne se laisseroit persuader qu'il n'y avoit rien 
de perdu , qu'il fût raisonnable ni même possible de demeurer toute la 
nuit comme on étoit, et de se commettre de nouveau, dès qu'il seroit 
jour, à recommencer un combat aussi désavantageux. Il ne chercha 
donc qu'à imposer sur son courage de cœur et d'esprit, et à se préparer 
pour la suite de quoi donner du spécieux aux ignorants et aux sots, et 
à sa cabale de quoi dire, et rejeter toute la honte sur Mgr le duc de 
Bourgogne, par rénorme propos qu'il osa lui tenir, et qu'Albéroni 
remet adroitement sous les yeux par ces paroles : « A peine , continue 
sa lettre, eut-il (Vendôme) dit à M. le duc de Bourgojrne, que l'armée 
n'avoit qu'à se retirer que. tout le monde à cheval, avec une précipi- 
tation élonnante, chacuu gagne Gand , jusqu'à conseiller aux princes de 
prendre des chevaux de poste à Gand , pour gagner Ypres. » 

Ce Terbiage est bien artificieux , mais Albéroni s'y trahit lui-même 
du premier mot. « A peine eut-il dit, » etc. Gela montre bien que celui à 
qui il le dit n'étoit le maître de rien , puisqu'il fallut attendre cette pa* 
role de M. de Vendôme pour que la retraite se fit. Par conséquent, c'é- 
toit à lui à la régler, à l'ordonner, à prescrire aux officiers généraux 
qui éloient là les dispositions de cette retraite . et en envoyer les or- 
dres à ceux qui n'y étoient pas. Attendoit-il cela de la capacité d'un 
prince de l'âge de Mgr le duc de Bourgogne . ou de son autorité qu'il lui 
avoit si nettement et si fraîchement déclarée être nulle en sa présence? 
L'attendoit-il du maréchal de Matignon qui, à l'opprobre de son ofûce, 
lui étoit subordonné en tout? L'attendoit-il des officiers généraux qui 
se trouvèrent làT Sn un mot, on voit un homme qui ne sait plus depuis 
longtemps où SI en est, qui ne conserve de sens que pour jeter delà 
poudre aux yeux et rejeter ses foutes et sa honte cur Mgr le duc de 
Bourgogne; qui dit que l'armée se peut retirer et qu'il faut aller à 
Gand; qui n'ajoute pas un mot de plus, et qui en laisse l'ordre et la • 
manière à l'abandon et au hasard. Après cela, Albéroni a bonne grâce 
de dire que chacun s'en alla avec précipitation! Que peuvent devenir 
des gens qui n'ont point d'ordre, qui n'osent en demander à un général 
qu'ils voient avoir perdu la tramontane et ne savoir ce qu'il dit , être 
furieux jusqu'à insulter l'héritier nécessaire de la couronne? H est aisé 
de comprendre que personne ne se hasarda A aucune question, que 
chacun se hftta de s'éloigner d'un homme aussi dangereux, mais aussi 
roide à la repartie , et que dans ce chaos nocturne, où personne ne re- 
connoissoit ni sa division , ni même sa troupe , chacun devint ce qu'U 
put, regardant seulement €»and comme le lieu où se rassembler. 
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La proposition faite aux princes de gagner Ypres , de Gand , en poste 
et celle de les mettre dam leurs i^balsee depotteaTecune eeoorte, pour 
gagner Gand, contre laquelle M. de YeucMme cria et qu'il empêcha, 
sont des choses qui , a^ayaut pas été goûtées d^euz ni exécutées , ne peu- 
vent aussi leur être imputées. La première éteit tout à &it ridicule, 
mais elle n'étoit que cda, puisque, Tarmée se retirant sur Gand, la 
crainte du danger ne pouvoit causer ce conseil. Celle des chaises de 
poste vint d'un homme dont on n'accusera pas la valeur , ni le courage 
d'esprit, ni l'ignorance en matière d'honneur. L'idée en vint à Puysé- 
gur, qui fait aujourd'hui l'honneur des maréchaux de France, trop 
frappé en ce moment de la fatigue des princes qui, après avoir passé 
toute la journée à cheval, avoient encore toute la nuit et la matinée à 
y être. Voyant d'ailleurs la confusion inévitable avec laquelle cette re- 
traite s^aUoit laire , qui ne s'exéouteroit que par7>arties s^rées les une» 
des autres, il n'imagina pas que les princes dussent suppléer à ce quo 
M. de Vendôme abandonnoit à l'aventure, ni entreprendre de mettre en 
ordre un si étrange chaos. Mais . sans pousser plus loin celte discussion , 
elle devient inutile dès qu'il demeure sans contestation certain que les 
princes n'adoptèrent ni n'exécutèrent ni l'une ni l'autre. Retournons à 
la lettre : «M. de Vendôme, continue-t elle, qui fut obligé de faire une 
grande partie du temps l'arrière-garde avec ses aides de camp , arriva 
tor les neuf heures du matin (à Gand) , prit sur-le-champ sa résolution 
ibime de vouloir mettre l'armée derrière le canal qui est entre Gand et 
Bruges, malgré Favis de tous les officiers généraux qui l'ont persécuté 
trois jours durant de l'abandonner, disant qu'il falloit tâcher de joindre 
l'armée de M. de Berwick. Une telle fermeté a sauvé l'armée du roi et le 
royaume , car l'épouvante qui étoit dans l'armée auroit causé une es- 
clandre bien pire que celle de Ramillies. au lieu que M. de Vendôme 
se mettant derrière le canal, il a soutenu Gand et Bruges, qui est un 
point essentiel, et a rassuré les esprits et redonné la confiance aux 
troupes, a donné lieu aux officiers de se reconnoitre et de connoitre 
leiur terrain , et enfin a mis les ennuis dans l'inaction , et vous pouves 
^re sûr que s'ils veulent fktre un uége , il faut qu'ils fiwsent celui 
dTpres ou de Lille, de Ifons ou de Tournai. » 

La transition est admirable. M. de Vendôme fut obligé de faire une 
grande partie du temps l'arrière-garde avec ses aides de camp. Mais qui 
fait donc une arrière- garde en se retirant de devant les ennemis, si ce 
n'est celui qui est chargé de l'armée? Mais où la fit-il, M. de Vendôme? 
que rassembla-t-il pour la faire? où parut-il? quels ordres y donna-t-il7 
S'il n'eut que ses aides de camp avec lui, qu'étoient devenues les 
troupes? Et pourquoi Àlbéroni omet-il de marquer quelles furent celles 
que son héros honora de sa présence en cette occasion? Voilà peut*étfe 
la première retraite oè il n^ait été mention nulle part do général, mate 
celle-ci tint du reste de la journée. Chacun fit la sienne à part comme 
il put et voulut , et il ne se peut une démonstration plus claire de cette 
V^té , outre le témoignage de toute l'armée , que l'oubli des cent esca- 
drons à la tête desquels le chevalier du Rosel se trouva le lendemain eu 
sa même place, sans avoir reçu ni ordre ni avis de qui que ce fût, 
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atendonnédA tonte l'iniite ratirée penéiat la nuit» Ovbliar MU «M. 
dfons, ks laÎBaer leuls à la merci de Tannée notorienee, il est Me» 
difficile de trouver une preuve {dus évidente qu*ttn général a pardn ab- 
solument la tôte, et qu'il n'est occupé que de la retraite de sa persoiUM, 

qu'il fait seul avec ses aides de camp dans un oubli parfait de toutes ses 
troupes, et dans riucurie entière de ce que son armée devient. C'est un 
fait qui ne se peut ni contester ni pallier, et qui prouve démonstrative- 
ment tout ce que je viens de dire; aussi n'a-t-il été ni contesté ni 
pallié. M. de Vendôme, avec son audace accoutumée, n'a pas fait le 
moindre semblant de le aavoir, aes défenseurs l'ont passé sons silenee et 
se sont flattés d'en étouffer la voix par lé bruit et la hardiesse de Imni 
clameurs. 

Albéroni a recours ici à la même ruse de la conTuûon des heures dont 
il s'étoit servi sur celle de l'arrivée des avis de Biron au duc de YendAme. 
Il le fait arriver ici à Gand sur les neuf heures du matin. C'est toujours 
près de deux heures de plus données à son arrière-garde imaginaire. 
Mais il se donne l)ien garde de faire mention de ce qu'il devint à Gand, 
ni de ce qu'il y trouva, ni combien il y resta. Trente heures de lit sans 
s'informer ni des princes , ni de l'armée , ni de ce que chacun étoit de» 
venu ni devenoit , tout cela est de même parure que tout le reste , et que 
l'oubli total du chevalier du Rosel et de ses cent escadrons. Albérom, 
qui le sent, coule rapidement et se jette i la résolution d'un poste ad* 
mirable, malgré tous les officiers généraux. Mais la vérité est que ce 
poste étoit déjà pris avant que le duc de Vendôme y eût plus songé qu'à 
son armée, et qu'il rontloit tranquillement dans son lit à Gand avant 
d'y avoir pensé, tandis que les princes étoient venus dans ce même 
poste avec ce qui avoit pu y arriver de troupes qui s'y rendirent succes- 
sivement. Puységur, bi longuement et si savamment maréchal des logis 
de l'armée de Flandre, et sur lequel M. de Luxembourg s est toujours si 
utilement reposé de ses marches, de ses campements, de ses Iburrafes 
et de tous les terrains , étoit bien Thomme à donner ce conseil à Mgr le 
duc de Bourgogne, et Vendôme et les siens à se l'approprier après. Ù 
est vrai qu^après que Vendôme fut arrivé à Lawendeghem , il y eut des 
raisonnements sur ce que dit Albéroni , et qu'il fut résolu de s'arrêter 
dans ce camp. Mais le choix et la fermeté à y rester sont des louanges 
gratuites, dont le bruit n'est bon qu'à couvrir tout ce qui vient d'être 
remarqué, et qui a été trop public pour oser être contesté. 

Albéroni prétend que ce camp si savamment choisi a rendu la con- 
fiance aux troupes et réduit les ennemis à l'inaction. Il vit bientôt l'Ar- 
tois sans contribution, M. de Berwick tout occupé aie protéger, de 
gros détachements de la grande armée y marcher encore, et néannuiBS 
n'y pouvoir empêcher le désordre. Ce n'est pas là une inaction et dans 
un pays jusqu'alors si fort éloigné de ces ravages. A l'égard de la coa* 
fiance, pas un officier supérieur n'en eut en M. de Vendôme. La licence, 
le peu de subordination, la tolérance de tout, la familiarité affectée 
avec le menu avoient gagné le soldat, le cavalier, le dragon, le menu 
orUcier, et la jeunesse débauchée, inappliquée, licencieuse. Tout cela 
adoroit M. de Vendôme, tout cela faisoit la multitude et le cri public, 
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tout cela se répandoit dans les garnisons , dans les provinces , dans Pa- 
ris, où la cabale savoit bien en tirer toutes sortes d'avantages. « Or 
Toas Toyez , continue la lettre , quelles placée! et si jamais Us attaquent 
quelques-unes de ces places, H. de Vendôme prendra Ai»U»arde, et te 
rendra maître de tout TEseaut, et vous n'aves qu*à regi^er la carte 
pourvoir combien les ennemis seroient embarrassés. » 

Cela s'appelle payer bien hardiment d'eiFronterie. L'impossibilité de 
la négative force Albéroni de laisser glisser un aveu tacite que le succès 
de ce combat met les ennemis en moyen de faire le siège de celle de ces 
quatre grandes places qu'ils voudront; et il tâche d'éblouir là-dessus, 
en promettant les prouesses de son béros sur Âudenarde en ce cas , et 
sur r£scaut. Il sent bien ce que c'est qu'Âudenarde pour être le juste 
équivalent d'une de ces places si importantes, dont les unesferme&l 
tonte entrée dans le pays ennemi, et les autres rouvrent entièrement 
dans le nôtre; il renvoie donc à la carte par une habile rétioenesi 
comptant bien que le très-grand nombre qui neoonnoit rien par rapport 
aux mouvements des armées, l'en croira sur sa parole, en les étourdis- 
sant de ce gi'and mot de devenir maîtres de l'Escaut. La suite de cette 
campagne infortunée a montré les avantages que M. de Vendôme sut 
tirer de sa défaite et de vanteries prématurées de son valet. Je n'aurai 
que trop lieu de m'y étendre lorsqu'il en sera temps. Achevons la lettre, 
c Voilà , dit-elle , la pure vérité , la même que M. de Vendôme a mandée 
au roi, et que vous pouves débiter sur mon compte. Je suis Romain, 
è'est-Mire d'une race à dire la vérité. Indvitaite omnium $mra $tnihU 
nticente , dit notre Tacite. « 

Après avoir suivi mot à mot Albéroni, comme je viens de faire, et 
montré, avec une évidence à laquelle on ne se peut refuser, que sa 
lettre n'est qu'un tissu d'artifices et de mensonges, les uns adroits, les 
autres hardis, sans mélange d'aucune t:ace de vérité, il n'y a plus à 
répondre à cette forfanterie. Jusqu'à son origine qu'il ose débiter en 
preuve est fausse , outre qu'il y a bien loin de Rome du temps de Tacite ' 
et de son histoire à Rome d'aujourd'hui, et des personnages peints dana« 
cette histoire à un homme de la lie du peuple , tel qu'Albéroni. Avec un 
peu de jugement, U eût évité de citer celui qui nous a montré Séjan 
dans tous ses vices, ses desseins pernicieux, sa superbe, l'abus si dan- 
gereux de sa faveur, et qui en opposite nous a laissé la vie d'Agricola, 
également bon citoyen , et véritablement grand dans la paix et dans îa 
guerre. On n'a pas peine à voir auquel des deux M. de Vendôme res- 
semble le plus. Mais Albironi Romain! Il éloit d'un petit village auprès 
de Bayonne , où ses pai enls vinrent d'Italie s'habituer. Pourquoi une 
transplantation si éloignée? £lle sent bien le crime et la fuite de la pu- 
nition « mais je l'ignore , parce qu'on ne s'est pas avisé encore de donner 
l'histoire des Albéroni. Son père y vivoit de son métier de jtfdinier et 
vendoit tous les jours des fruits , et plus encore des légumes, nayonne^ 
où mille gens l'ont ou! dire à leur père, et où quelques-uns encore l'ont 
vu. Celui-ci s'en retourna dans son village originaire , près de Parme. 
J'ai raconté ailleurs comment il fut connu du duc de Parme, qui lui fît 
prendre le petit collet pour qu'il pû^ approcher de ses antichambres, à" 
StAXirr-Siaioif iv 9 
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rot màon éB fnol g w&nii fpfèi 40 M. do TflBdlme , et par quellM 
taaestes et qaeUes infmiM il le gagna., oombien il Ait le Tébol des hu 
Talets et de leur table, et les coups de bâton qu'il en reçut ea pleine 
aarebe d'amie, sani que M. de Vendôme tùi ému de ses plaintes et de 
aes pleurs. Le voici maintenant devenu son principal confident et son 
apologiste. Il continue : a Permeltez-moi après cela que je vous dise 
avec tout le respect que je vous dois (c'étoit une lettre faite pour courir , 
et qui n'étoit écrite à personne), que votre nation est bien capable 
d'oublier toutes les merveilles que ce bon prince a faites dans raon 
pays, qui rendront son nom immortel et toujours révéré, injuriarum et 
UnefUionm sftê immemam. Xale le bon prinoe est fort Ifanquille, 
aaihant qa*il n^a rien à ae reprocher , et que pendant qa*il a auin ton 
aentiment , il m tonjours fort bien fiiit. » 

jUbéroni ne pouvoit mieux terminer sa lettre. Il y dit enfin au moina 
unOTèrité : c'est que de tout ce qui se disoit, M. de Vendôme n'en étoit 
moins tranquille. Son audace le soutenoit contre la clarté du jour; 
de plus il connoissoit ses forces. Il les avoit tant de fois si heureusement 
essayées qu'il ne craignit pas de les éprouver contre l'héritier nécessaire 
de la couronne. Uavoit de forts croupiers, l'intérêt étoit grand et com- 
mun , les mesures bien prises ; pour cette fois Albéroni a dit ime vérité. 
Ma de noua pailer de l'Italie et dea merveilles de.aon béros, qu'en 
dirent le prinoe Eugène et Staremberg, qu*en dirent toua lea offioiera 
principaux, quand par aon retour le bftiUon leur tomba de U bouobeT 
n j laissa tout perdu , et il le sentit ai bien que sa plus grande Joie ftal 
de quitter l'Italie. J'ai raconté tous ces faits en leur temps, et avec 
quelle précipitation il en partit sans avoir voulu donner quelques jours 
de plus à la nécessité la plus urgente , ni instruire et rendre raison de 
rien à M. le duc d'Orléans qui lui succédoit, parce qu'il ne sut que lui 
dire. 



CHAPITRE XYI. 

Campistron et sa lettre. — Lettre du comte d'Évreui à Crosat; son caraclire. 
— Grand sens de la duchesse de Bouillon et son adresse. — Succès de ces 
leUres. — Mesures pour Mgr le duc de Bourgogne. — Duchesse de Bour- 
gogne. — Le roi iaipuse à demi sur les lettres. — Adresse des Bouillon. 
Vigueur de la cabale de Vendôme. — Chamillart eonieUle mal Mgr le 
duc de Bourgogne pour tous deux. — Époque de la haine pour Chamil- 
larl de Mme la duchesse de Bourgogne. — Singulière adresse du due de 
Vendôme auprès de Mme la duchesse de Bourgogne. 

Cette lettre d' Albéroni in(mda en peu de jours la cour, la ville, lea 
prpvincea. Deux jonra aprèa qu'elle eut eommeneé à aa débiter et à 
étonner fnr aa hardiesse, il s'en distribua une autre , maia m90 grande 
mesure. J'en via une entre lea mains du duc de Villeroy. Il ne Tavoit 
que pour quelques beures avec promesse de n'en point laiaser tirer de 
copies , et je jugeai qu'elle lui venoit de Bloin , son grand ami de table 
et de plaisir. Elle étoit de Campistron, qui ne s'en cachoit pas, et qui 
en étoit donné pour auteur par ceux qui la mon^oient. Campistron étoit 
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de ces poètes crottés qui meurent de faim et qui font tout pour vivre. 
L'abbé de Cbaulieu l'avoit ramassé je ne sais où , et l'avoit mis chez le 
grand prieur, d*où, sentant que la maison crouloit, il en ètoil Mfii 
comme les nu et s'ètoit fourré chts M. de Vendtae. Quoique son 
écriture ne fût pis lisible, il étoit deyeira son secrétaire, inconvénient 
qui dans la suite valut toute la confiance de H. de Vendttmeà Albéroni, 
auquel il dictoit les lettres qu*il ne vouloit pas exposer aux copistes de 
Campistron. Sa lettre étoit bien écrite pour le style, écrite même en 
homme de guerre à faire juger qu'un autre que lui y avoit mis la main. 
Elle étoit , comme celle d'Albéroni , un tissu de mensonges sans un seul 
mot de vérité, mais dont le profond artifice, adroitement conduit, se 
présentoit avec toute la délicatesse et le spécieux le plus propre à lui 
donner un air de vérité, en couvrant en même temps tout te Trai de 
ttoèbrea et i router de lea vouloir percer. Tout l'art possible y eH 
principalement employé , et on voit que o'esl tout le but de la pièce, au 
dessein de tomber & plomb sur Mgr le duc de Bourgogne , de l'attaquer 
personnellement sur tout ce qui est le plus sensible, et de lui arracber 
ce que les hommes ont de plus précieux. Il ne se peut une pièce mieux 
faite dans cette vue, ni plus cruellement assénée. Ses moindres traits 
sont d'appeler Gamaches et d'O les gouverneurs des princes: de les 
nommer des marauds; de dire que le maréchal de Matignon méritoit 
d'être mis au conseil de guerre, malgré sa dignité, pour avoir été de 
leur avis sur la retraite; que M. de Vendôme les avoit publiquement 
traités ainsi , et en &ce, et parlant àenz, et qu'il en avoit écrit au roi 
en mêmes termes. 

L'énormité de cette lettre , en Comparaison de laquelle celle d'Albé- 
roni n'étoit que fleurs et mesure, en fit faire lea^ifférents usages. Celle 
d'Albéroni fut répandue à pleines mains pour préparer, soulever, exci- 
ter; l'autre ne se confia qu'en mains sûres pour la montrer partout, 
mais avec un air de mystère et de confiance qui ajouta à la séduction, 
et qui fit valoir, aux dépens de Mgr le duc de Bourgogne, le malheur 
de l'£lat que M. de Vendôme n'eût pas été cru, et le sien d'avoir affaire 
à prince , contre qui , avec de si bemiea raisons, il lui éloit pas 
permis de se défendre en révélant tout ce qui a'étoii passé. Avec cette 
adresse, la pièce ne laissa pas d^étre vue jusque dans les eafts, les spee« 
tacles, et les autraa tieuz publics de jeu, de débauche, et même de 
promenades publiques, et parmi les nouvellistes. On eut soin qu'elle ne 
filt pas ignorée dans les provinces, et jusque dans les pays étrangers, 
mais toujours avec tant de précautions qu'on demeurât les maîtres de 
toutes les copies, également actifs à la répandre partout, et précau- 
tionnés à n'en laisser échapper aucune dont ils auroient trop craint 
l'usage contre eux. 

Le comte d'JSvTeui fut le seul da toiH état qui se mit de niveao avee 
ces dgiz valets. Né quatrième cadet de H. de Bouilkm, avee une fl^re 
tatt^ Minaire et un 9spài au-dessous, le jai^gon du monde et softool 
criui des femmes, et tout ce qu'il avoH «i loi toumé àl'ambition , sup- 
pléa aux autres qualités, avec des vues etjuie certaine adresse. J'ai 
lacoAté daos le tfpps par qu^es toutes il parfiaft.à la «barge do la 
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cavalerie , et le triste mariage qu'il fit , qui fut un nomM Ita 
lui au duc de Vendôme. Ils étoient enfants des deux sœurs , et son beau- 
père s'éloit chargé des affaires de Vendôme. Il s'attacha de plus en plus 
à lui, et il compta par son secours sur une rapide fortune. Il s'y livra 
d'autant plus entièrement que Vendôme lui donna tous les agréments 
qu'il put dans l'armée , et par charge et personnellement, et qu'il l'avoit 
fort aidé l'hiver précédent aux décisions que le roi fit en &?eur d« m 
«barge contre cdle de eoloDcl général des dragons qu'avoit Coigny. Le 
comte d'Émnz , qui yoyoit ses frères dans la disgrâce , et hors de tonte 
espérance du c6té du roi, et fort peu de celui de leur pire, ne visoit 
pas à moins qu'à sa charge de grand chambellan , et comptoit que pour 
l'emporter il ne lui falloit rien moins que toute la protection du duc de 
Vendôme. Telle fut la cause de son abandon à lui , du personnage qu'il 
crut faire en cette journée d'AudenarUe, et qu'il voulut couronner en 
se faisant son champion par un raffinement de politique. 

Il écrivit donc à Grosat une apologie de M. de Vendôme dana le même 
equrit des deu dont je Tiens de parler, et qni ne cédoit guère à Cam- 
pistron sur le compte de Mgr le duc de Bourgogne, duquel il aroit tou- 
jours été traité avec une bonté marquée, mais de qui il n'espéroit pas 
comme de M. de Vendôme, auquel il jugea qu'il ne pouvoit &ire m 
sacrifice plus agréable, ni qui l'engngeât plus puissamment à un grand 
retour. Cette lettre étoit fane pour èire montrée , et Crosat n'avoit garde 
de la retenir captive. Touché de l'honneur du maître auquel il s'étoit 
donné, plus encore de se parer d'une lettre que lui écrivoit un gendre 
dont il se faisoit un si graud honneur , il la montra quatre jours durant 
& qui la voulut voir, et en laissa échapper quelques copies. Le bruit 
^'elle fit réveilla Mm^ de Bouillon , .qui avoit infiniiflent d'esprit et qui 
frémit des suites. Elle courut chez Grosat, lui chanta pouille d'avoir 
atnai eommu son fils, avee cette hauteur et cet air imposant dont elle 
savoit faire un si grand usage, n'eut point de repos qu'elle n'eût retiré 
le peu de copies que Crosat en avoit laissé glisser, et dépêcha à son fils 
pour lui faire honte et peur de sa folie , et lui demander une autre lettre 
à Crosat qu'on pût faire passer pour la première et l'unique, puisqti'il 
n'y avoit pas moyen de nier qu'il lui en avoit écrit une, et qui fût 
tournée de manière à pouvoir être montrée sa» danger et néanmoins 
passer pour la première. Je ne sais si elle lui en envoya le modèle , maie 
son courrier la rapporta telle qu'elle la désiroit. On verra bientôt la 
grsnd parti qu'elle en sut tirer. 

En même temps que la lettre d'Albéroni et les extraits retenus des 
deux autres devinrent publics , la cabale se déchaînoit par degrés en 
cadence. Leurs émissaires paraphrasoient les lettres dans les cafés, dana 
les lieux publics, parmi la nation des nouvellistes, dans les assemblées 
de jeu, dans les maisons particulières. Les halles mêmes , dontBeaufort 
fut roi si longtemps dans la minorité de Louis XIV, en furent renmlies; 
les mauvais lieux, le pont Neuf, en retentirent; les provinces les plis 
éloignées en (tarent soignensemeitt remplies. Les vaudevilles, les piècès 
dê ven, les chansons atqpces sur l'héritier de la couronne, et ^ éri- 
gse i i al wr ses rqfaet ymdùm an'héroe, oooruwat par Paris el p«r * 
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tout le royaume avec une licence et une rapidité qu*on ne se mit en 
aucun soin d'arrêter; tandis qu'à la cour et dans le grand monde, les 
libertins et le bel air applaudit, et que les politiques raffinés, qui con- 
noissoient mieux le terrain, s'y joignirent et entraînèrent si bien la 
multitude qn'en six jours il devint honteux de parler avec quelque 
mesure du fils de la maison dans sa maison paternelle. En huit cela de> 
Tint dangereux , parce que les che& de meute, encouragés par le suce&i 
de leur cabale si bien organisée, commencèrent à se montrer, à prendre 
fait et cause, et à laisser sentir qu'ils la regardoient tellement commela 
leur que quiconque oseroit contredire auroit tôt ou tard affaire à eux. 

Dès avant ce fracas, le duc de Beauvilliers, rempli de tout ce que je 
lui avois dit dans les jardins de Marly sur la destination de Mgr le duc 
de Bourgogne, et informé par ses lettres de Flandre, étoit venu dans 
ma chambre me faire comme une amende honorable, le cœur pénétré 
de douleur. Je me contentai de le prier de comprendre qu'on ne gagnoit 
lien en place à ignorer tout ce qui se passoit à la cour, les intérêts, les 
liaisons , les vues , les motifs , et de se persuader enfin que mon tioigne^ 
ment du rang, des prétentions, des vices, des personnes, ne me faisoit 
point bâtir des chimères. Je convins, avec lui lors du fracas, qu'il étoit 
hors du vraisemblable; mais je le priai de s'avouer aussi que les choses 
les moins croyables arrivoient plus souvent qu'on ne pensoit, et n'é- 
toient pas au-dessus de la prévoyance , quand , au temple de l'ambition , 
on ne captive pns son esprit jusqu'à méconnoUre les ambitieux , et à se 
Caire un scrupule de croire des gens capables de tout ce qu'elle leur 
im^ire dans des places, dans une faveur et dans des apparences fm^ 
rablds à y réussir. Nous raisonnâmes beaucoup , et à bien des reprises, 
lui, le duc de Gherreuse et moi , sur les moyens d'ouvrir les yeux au 
roi et d'arrêter cette furie. Ce n'étoit pas que tout fût corrompu à la 
cour en faveur du duc de Vendôme-, mais la crainte arrêtoit, et la plus 
qu'apparente inutilité de s'opposer au torrent persuadoit le silence et 
l'inaction. Boulflers et bien d'autres étoient de ceux-là. 

Nous convînmes , les deux ducs et moi , de ce qu'il fallait faire passer à 
Mgr le duc de Bourgogne sur sa conduite à tenir tant là qu'ici , pour ses 
lettres, et c^ndant je faisois avertir lùne la duchesse de Bourgogne, 
par Mme de Nogaret , de tout ce que je jugeois qu'elle devoit savoir el 
faire. BQe-m^e m'envoyoit cette dame consulter avec moi, et me dire 
franchement où elle en étoit avec le roi et Mme de Maintenon , ce qu'elle 
y pouvoit , et ce qu'elle n'y pouvoit pas. Je ne crois pas qu'elle eût de 
goût pour la personne de Mgr le duc de Bourgogne, ni qu'elle ne se 
trouvât importunée de celui qu'il avoit pour elle. Je pense aussi qu'elle 
trouvoit sa piété pesante, et d'un avenir qui le seroit encore plus. Mais 
parmi tout cela elle sentoit le prix et l'utile de son amitié , et de quel 
poids seroit un jour sa confiance. BUe n'étoit pas moins touchée de sa 
r^utation, d*où dépendoit tout son poids pendant bien des années, 
jusqu'à ce qu'il en pût avoir par lui-même devenu roi, et que , jusque- 
là , succombant à cet orage , déshonoré , et par conséquent l'objet de la 
honte et de la peine du roi et de Monseigneur , il n'en pouvoit résulter 
que les plus grands malheurs, au moins la plus triste vie, dont ii étoit 
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impossible qu'elle-même ne portât sa part. Je lui fis comprendre par la 
môme dame k qui elle avoit affaire. Elle étoit fort douce , et encore plus 
timide; mais la grandeur de Tintérôt Texcita par-dessus son naturel. 
BUa st trouT» de ^plm eru^ement piquée et offensée des insultes die 
YtadAme à eea épcMiz, parlant publiquement àlui, et de tout ee que ses 
torinsiiiT 1 publioient d'atroce et de faux. Quelque mesuré , quelque eu 
garde que la conscience de Mgr le duc de Bourgogne le retînt contre 
lui-même, il n'avoit pu s'empêcher de répandre son cœur dans ses let- 
tres à soa épouse, qui, avec ce qui lui revint d'ailleurs, furent pour 
elle de vifs aiguillons. Elle fit donc tant et si bien qu'elle l'emporta 
auprès de Mme de Maintenon sur les artifices voilés, et les charmes en- 
chanteurs pour elle de M. du Maine. Elle la gagna, elle l'émut, elle 
l'engagea de parier au roi assiégé de toutes parts, et auprès duquel il 
wty Af«ît qu'elle qui pût percer en faveur de la vérité et de son petit- 
lis, La princesse y réussit jusqu'à opérer un miracle. 

Depuis l'éelat de Taffaire de l'archevêque de Cambrai, Mme de Kain- 
Isnon , qui avoit échoué à culbuter M. de Beauvilliers , ne l'avoit vu que 
par des hasards rares, et encore plus rarement lui avoit dit quelques 
paroles générales. Mais jamais un particulier d'un instant, elle l'avoit 
toujours regardé en ennemie. En celte occasion, le désir de servir la 
princesse et le prince lui fit vouloir un entretien particulier avec le duc 
pour se concerter avec lui et se bien instruire des faits. Elle en eut 
plusieurs , et lui confia ce qui se passoit d'elle au roi là-dessus à mesure « 
et raisonnoit avec lui sur ce qu'il y avoit à dire et à faire. Ce n'étoit pas 
qu'elle lui eût pardonné d'être demeuré en place malgré elle : on le 
verra en son lieu. Mais tant qu'elle eut besoin de ses lumières et de son 
concert pendant toute cette campagne, elle se livra à lui de bonne foi 
surtout ce qui en concerna les événements et les suites, et lui aussi en 
profita dans les mêmes vues , et se concerta avec elle en tout avec la 
même confiance. Dans tout cela ^e ne fus pas beulcmeut nommé à 
Mme de Maintenon, ni d'elle, mais je savois tout ce qui se passoit d'elle 
par H. de BoMmlliers et par Mme de Nogaret. Mme de Maintenon 
étetnilAle roi et le piqui ensuite en lui apprenant les lettres et tout ce 
qn étoit répandu. Il en parla en plein conseil d'Ëtat et demanda avec 
quelque chaleur si on n'en avoit pas ouï parler. On répondit un peu en 
tâtonnant qu'on n'avoit vu que celle d'Albéroni ; et comme le roi témoi- 
gna curiosité de la voir, Torcy, qui, timidement mais de tout son 
cœur, étoit indigné de tout ce qui se publioit, et qui peut-être , averti 
par Beauvilliers , s'en étoit nanti à tout hasard , la tira de sa poche , et , 
par ordre du roi , en fit la lecture. 

Le roi se ré«ria , mais toutefois ménageant un peu M. de Vendôme , et 
tasanda assez sévèrement & Ghamillart pourquoi il ne lui avoit point 
parlé de ces lettres. Il s'en tira en niant qu'il les eût vues ; mais sur-le- 
champ il reçut ordre du roi d'écrire de sa part à Vendôme , à son Albé* 
roni (ce fut son terme), à Crosat et à son gendre (ce fut encore son 
expression), des lettres fortes, et aux trois derniers qu'ils mériteroient 
punition, et ordre de demeurer dans le silence. A Crosat en particulier, 
défense de laisser voir à qui que ce fût la lettre du comte d'Êvreux^ et 
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cela fut exécuté aussitôt. Je ne comprends pas comment Campistron fut 
oublié. Le roi sentit peut-être que la gravité de son crâne demandoit 
phit que des ]Miolei, «i Toulut éviter à Vendôme un châtiment qui 
velomMl lur lui. Les miniatiet , de leur côté , timides , se contentèrent 
de r^Mindre et n'osèrent rien dire de leur chef. Telle étoit la terreur de 
Vendôme et de sa cabale jusque dans le conseil du roi, et telle la ré- 
duction de la vérité et de Mgr le duc de Bourgogne dans rintimité du 
cabinet du roi , son grand-père. 

Crosat sortit mieux d'aflaire par la prévoyance que j'ai remarqué 
qu'avoit eue Mme de Bouillon. M. de Bouillon arrivoit de Turenne où il 
avoit fait un voyage, dans lequel il s'étoit donné la plate satisfaction 
de brûler le maréchal de Noailles en effigie de paille et de carton à 
eaHfourcbon sur son petit château d'Ayeu, comme les Anglols brûlent 
un pape de paille tous les ans â Londres. Ils étoient alors dans la plus 
grande aaimoBité de leur étemel procès sur la mouvance et les droits de 
Turenne. Il trouva tout ce vacarme. Instruit par sa femme de ce qu'elle 
avoit fait, ils distribuèrent la seconde lettre du comte d'Ëvreux qu'ils 
assurèrent fermement être l'unique que leur fils eût écrite, et la véri- 
table, qui, sans parler des généraux, disoit seulement qu'il n'y avoit 
rien de gâté, et que l'armée étoit de quatre-vingt mille hommes, pleine 
de courage, et s'en tendit sur ces généralités sans entrer en rien. Ils 
blâmèrent l'imprudence du comte d'£vreux , et M. de Bpuillon alla por- 
ter cette lettre au roi, et lui Cure «ne apologie, dont le besoin et le 
Mquent usage de sa race leur ont donné â tous une grande expérience. 
Mais cette seconde lettre'en disoit trop peu pour pouvoir passer pour la 
première, n se trouva des gens charitables qui le firent sentir au roi et 
à Mme de Maintenon , et qui leur contèrent le tour de politique et de 
sagesse de Mme de Bouillon , de sorte qu'ils n'en furent pas les dupes. 
Pour Mgr le duc de Bourgogne, [il] le fut ou le voulut bien être tout 
du long. Il reçut les apologies et les protestations du comte d'Évreux , et 
chercha à lui faire oublier le dégoût de la réprimande que le roi lui avoit 
Dalt faire , par lui marquer des bontés et des distinctions qui scandali- 
aèrent étrangement contre lui, et qui refroidirent â son égard l'armée, 
elbeaucoup de cerne qui tenoient pour lui â la cour. 

La cabale fut étourdie de voir Mme de HainteiMifc échapper â X. éa 
Haine , et se dévouer à Ifme la duchesse de Bourgogne, de ce que le roi 
avoit dit au conseil qui, avec raisop, en étoit regardé comme le fruit, 
et des lettres que Chamillart avoit eu ordre d'écrire. Mais, réflexion 
faite , ils trouvèrent que le peu que le roi avoit dit et fait répondoit peu 
à ce qu'il devoit à son petit-fils, et à ce qu'il donnoit toujours àFempire 
qu'il avoit laissé prendre à Mme de Maintenon sur lui. Ils en conclurent 
que le roi avoit été entratkié plutôt qu*aigri , et qu 'en tenant ferme , ils 
rembarrasseroient entre son goât ai décidé pow M. du Maine, pour 
M* de Vendôme, pour la bâtardise en généfal, pour ses valetapffiaflipanz 
«n particulier , et sa déftmoe d'habitude pour Mme de Xaîntenoii, et 
' son amitié d'amusement pour Mme la duchesse de Bourgogne ; et que 
s'ils pouvoient tenir bon comme ils avoient commencé , le roi se laisseroit 
moins aller à l'une et à l'autre qu'ilnes'ea tnmieoaît iavortomé et Xati- 
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gué , et assez peut-être pour leur fermer la bouche. Au pis aller , ils rirent 
aller leurs desseins en fumée par toute autre conduite : ils y Facrifièrent 
donc tout, et reiioublèrent de jambes à répandre ces lettres et tout ce 
qu'ils purent inventer de plus atroce sous l'artifice le plus captieux. lis 
étoient trop bien conduits pour m méprendre. Bloin et If . du Maine 
eonnoissoient bien le loi ; ils Tobsédoient ; il se plaisoH à Tètre par eux; 
le goût et l'habitude y étoit. Les cris de Mme la duchesse de Bourgogne 
redoublèrent à mesure que la cabale redoubla ses coupe; Mme de Main* 
tenon l'appuya, et le roi s'en rebuta au point qu'il gronda durement 
plus d'une fois la princesse, et lui reprocha qu'on ne pouvoit plus tenir 
à son humeur et à son aigreur. Ce coup porta jusqu'en Flandre. Chamil- 
lart , régenté par Vaudemont et ses nièces , et si enivré de M . du Maine et 
de M. de Vendôme , dont l'intérêt le plus vif étoit d'achever la perte radi- 
cale du jev.ne prince, d'autant plus nécessaire à achever qu'elle étoit si 
puliliquement commencée , Chamillart, dis-je , se laissa induire à écrire 
à Mgr le duc de Bourgogne [une lettre] par laquelle , oubliant ce qu'ils 
étoient l'un et l'autre , il lui conseilloitde bien vivreavec M. de Vendôme. 

Cette lettre fit tout l'effet qu'en avoîent espéré ceux qui l'avoient mé- 
nagée, Mgr le duc de Bourgo^rne , si brillant à Nimègne avec le maré- 
chal de Boufflers, et à Brisach entre Tallard et Marsin, avoit été abattu 
dès l'ouverture de la campagne par les contrariétés et les procédés 
audacieux que Vendôme avoit affectés avec lui. Élevé dans la frayeur 
du roi, ce seroit trop peu dire la crainte, elle s'étendoit Jusqu'à ceux 
qui ftToient son affection et sa confiance au point qu'il ne pouvoit douter 
que Yendi^me les possédoit. Sa sagesse le rendoit défiant de soi-même, 
et sa dévotion extrême, mais encore peu éclairée jusqu'aux discerne- 
ments nécessaires , le rapetissoit et l'étrécissoit. Sensible au point où il 
l'étoit, la conduite de Vendôme à son égard et les deux propos qu'il 
avoit eu l'insolence de lui adresser en public, le tenoient de court par 
religion à proportion de la colère et de l'indignation qu'il en avoit 
conçues. Garaaches et d'O n'étoient pas ses confidents, et ne l'auroient 
pas même été bons , et il n'avoit personne dans l'armée à qui ouvrir son 
cœur et par qui s'éclairer. 

Les lettres de M. 4e BeauviUiers étoient, comme lui, remplies de piété, 
de modération , de mesura; celles de Mme la Ducbesse . il n'en avoit pas 
la même opinion. Il n'en recevoit point d'autres, et il étoit abandonné à 
son chagrin et à ses réflexions. L'embarras où il se trouva changea l'ex- 
térieur qui jusqu'alors avoit tant plu à l'armée. Il se renferma dans son 
cabinet à écrire de longues lettres, il se rendit peu visible. Le sérieux et 
un air d'embarras succédèrent à l'air galet ouvert qu il avoit eu aupara- 
vant. Cette lettre de Chamillart, venue en cadence de cette aigreur du roi . 
à Mme la duchesse de Bourgogne, qu'elle ne lui laissa pas ignorer pour 
qu'il ut lui imputât pas de Cure pour lui moins qu'elle ne pouvoit, le 
resserra de plus en plus, et le plongea dans une amertume qui fut vi- 
sible. Il se rapprocha de Vendôme peu à peu, qui, à son ordinaire, 
alloit chez lui tête haute, et qui, profitant de sa douceur, avoit 
l'audace d'y mener Albéroni et sa suite. Le jeune prince affecta de par- 
ler davantage à Vendôme, et même à Albéroni ^uaod l'occasion s'en 
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présentoit. Cb changement solitaire d'nne part, et de l'antre cette fol- 
bletie, fit nn fâcheux effet dans l'armée. Ceux qui a'ètoient le plus éiê- 

Tés en faveur de la vérité et de Mgr le duo de Bourgogne commencèrent 
à craindre tout de bon et à se taire, à se présenter moins chez lui , et à 
se rapprocher de M. de Vendôme, et le gros de l'armée qui ne voit que 
l'écorce , à blâmer le jeune prince , pour ne pas dire pis. Ce qui en avoit 
toujours été contre lui à s'applaudir et à insulter; et la cabale à triom- 
pher de sa fermeté, à profiter plus insolemment que jamais de la 
coijoiictare, à répandre doucement le conseil de Ghamillart à Mgr le 
due de Bourgogne, et la rebuffade du roi à Mme la duchesse de Boutu 
gogne, malgré l'appui de Mme de Maintenon, à qjai ils osèrent espérer 
dlmposer par leur audace, et la forcer de se ménager arec eux. 

Mgr le duc de Bourgogne, qui sentit bien que son chanerement de 
conduite avec M. de Vendôme ne plairoit pas à Mme la duchesse de 
Bourgogne, ni à ceux qui s'intéressoient en lui, s'en excusa à elle sur 
le conseil de Charaillart qui. selon lui, ne pouvoit être hasardé de sa 
téte, et qui lui avoit fait craindre, s'il n'y déféroit pas, d'être rappelé 
hcAlensement. A ce coup je mis si bien le doigt sur la lettre aux dues 
de Beauvilliers et de Gherreuse que, ayec tous leurs scrupules et leur 
charité , ils ne purent ne se pas rendre à Tévidence des vues et du but 
des chefs mâles et femelles de la cabale. Mme la duchesse de Bourgogne 
fut outrée contre Chamillart, et ne lui pardonna jamais sa lettre à son 
époux, et les funestes effets qu'elle causa. 

J'étois instruit à mesure , et de tout, comme j'instruisois de même le 
côté où je tenois, et je me gouvernai de façon à l'être aussi de l'autre 
par des conversations avec Chamillart, à qui toutefois je me montrois à 
découvert , et par des gens assez neutres qui ne laissoient pas d'en 
laToir beaucoup, et qui ne se cachoient pas de moi, quoique je me 
montrasse tout publiquement tel que j'étois , jusqu'à disputer souvent 
avec beaucoup de chaleur. Parmi tout cela, j'étois fort peiné de Cha- 
millart. Son aveuglement me piquoit, je craignis pour lui qui, bien 
que partie importante , ne laissoit pas en comparaison des bâtards, des 
Lorrains et des valets, d'être la partie foible, et déjà mal avec Mme de 
Maintenon , d'avec qui cette conduite l'éloignoit encore. La colère de 
Mme la duchesse de Bourgogne me fit peur pour lui. J'avertis ses filles 
de sa sottise et de la colère de la princesse. L'iTresse leur offùsquoît 
l'entendement; elles me soutinrent que j'étois mal informé. A la fin 
Mme Dreux aperçut de quelque chose ; elle parla à Mme la duchesse 
de Bourgogne qui dissimula, et la petite Dreux crut tout en sûreté. 
Vendôme, qui en fut averti, ne raisonna pas de même, tout superbe 
qu'il fût. La piété et la timidité du prince le rassuroient, mais il étoit 
inquiet de ce qui lui étoit revenu de Mme la duchesse de Bourgogne et 
de Mme de Maintenon. de nouveau outrées de cette lettre, et qui ne 
s'en prenoient pas à Chamillart seul. Il craignit une Italienne offensée, 
qui trouvoit tant d'honneur et d'applaudissement à l'être , qui avoit 
Mme de Maintenon dans ses intérêts; qui partageoit avec elle l'injure 
«t le dépit d'avoir été surmontées en crédit , et qui , avec elle et sous 
•a eondnitet ^t si IQwe avec le roi , et si à portée de lui à toutes les 
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iMom. Cm réflexions eurent assez de pouroir tm le ànt de ▼«éAImb 
pont l'abaisser à témoigner à Mgr le duo de Bourgogne son déplaisir 

de ce que Mme la duchesse de Bourgog^ne gardoit si peu de mesure sur 
son compté . et . sans descendre dans aucune excuse ni justification sur 
quoi que ce fOt. le prier de lui en écrire parce qu'il n'osoit le faire lui- 
même. L'audace de ce trait fait voir ce que la timidité et la piété mal 
entendue attire de mépris, même aux dieux de ce monde. £n même 
temps , il fut adroit et hardi : hardi en ce que , ne se mettant en an- 
inné sorte de deToir, il employoit celai à qui il en de?oit tant, et en 
lant de sortes , celui par qui il airoit oflÎBnsé la princesse , à Ini^Soaserfar 
la porte d'une excuse marquée ou d'un respect vague, conne il la 
voudroit ; adroit en ce qu'après avoir subjugué le prinoe dans sa propia 
armée avec un scandale si éclatant, mis la ville, la cour, les provinces 
presque en entier de son côté à visage découvert, vaincu la princesse 
en crédit au milieu de la cour et dans l'intrinsèque du roi, il lui pré- 
sentoit une voie de réconciliation, au moins apparente, qu'il se flattoit 
d'autant plus qu'elle pourroit ne pas rejeter qu'il n'ignoroit pas les 
ssproches qu'elle aroit déjà essuyés, et que te refos de tefeeaviriir par 
ce témoignage de respect lui en deroît finre craindre d'antras, taa> 
dis que le roi lui sauroit gré de rendre à sa petite-fiUe oelta soumis 
sion pleine de modestie apparente. C'étoit, à vrai dire, un grand 
effort de politique. Le plus surprenant est que Mf:r le duc de Bour- 
gogne ne fit aucune difficulté de se charger du compliment. Il fut reçu 
comme il méritoit de l'être. Elle répondit à son époux qu'elle le prioit 
de se persuader que jamais elle n aimeroit ni n'estimeroit Vendôme , et 
de lui dire de sa part qu'elle ne parloit point, et qu'elle ue savoit 
pourquoi on l'afoil entretenu d'eUe. Bile ijonta ensnita à If. le (tae da 
Bourgogne que rien ne luf ferait oublier tout oa que Yendtaie a?olt 
fût contre lui, et que c'étoit TboBune du monde pour qui aurait 
laqiours le plus d'aversion et de mépris. Nous verrons avec quai cou- 
rage elle sut lui tenir parole. Vendôme comprit de la sécheresse de la 
réponse à quoi il devoit s'en tenir. Aussi n'alla-t-il pas plus loin. Son 
orgueil put se repentir d'avoir été même jusque-là. 



CPJAPITRE XVIL 

Inlnguc d'Harcourl pour le minisliTc. — Mouvements sourds du mar(''chal 
de Villeroy. — Situation, vues et manèges de d'Anlin. — Caractère, vues, 
manéf es de Ibiie la Duébeste , et son éloignemeot de Mme la duefaesse de 
Bourgogne et de Mme la duchesse d'Orléans. — Duclx ss» de Villeroy intime 
de Mme la duchesse d'Orléans cl fort on Hiveur de Mme la duchesse de Boar- * 
gopne. — Caractère de la duchesse de Villeroy cl ses chemins. — Conve- 
naoccs de liaison entre Mme la duchesse de Bourgogne et Mme la duchesse 
d'Orléans. — Geadoite de Mme la doebesse à Tégard de Hme la dnehesae 

^ de Bourgogue. — Embarras de d'Antin avec Mme la Duchesse sur Mme la 
duchesse de Boorgogns. — U se conserve bien enfin avec louies dem. 

Ces oapitalaa intriguas an «nfiuilèmt de petites : Bareourt étoit an 
llormanifiarefh»idiftT«olImadalbi&ten«^, dont 1*1»^^ . 
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de prendre en gré, puis en confiance, sans raison, et de laisser là sans 
cause ceux qu'elle y avoit pris. Je n'ai point su s'il y avoit eu d'autres 
raisons, mais rambition d'Harcourt en étoit fort affligée. Il crut Toc- 
casioQ bonne à saisir de ces étranges aventures, et s'en yint à Fontaine- 
bleau sans y être attendu. Kntrar dans la cabale dominante n'étdit 
pas un moyen de rentrer en privance arec Mme de Maintenon; de s'y 
déclarer contraire, les ducs de Beauvillfers et de Chevreuse l'y auroient 
trop incommodé. Il étoit au fait de tout et de la situation présente de 
Chamillart. Son but fut toujours le ministère; il se flatta d'y parvenir 
i ses dépens. Mais pour y arriver il ne falloit pas se rendre M. du Maine 
contraire, dont il avoit toujours été le client, et qui étoit l'âme et le 
grand ressort de la cabale de Vendôme. 11 résolut donc à faire le boa 
citoyen qui cède à ses alarmes et qui accourt. Il trouva à Fontaine- 
lileatt Gatinat, qui y aToit été mandé, et avec qui le roi eut plusieurs 
conférences, moins sur la Flandre que sur la Savoie, où le maréchal 
deVillnrs fût souvent embarrassé. Harcourt, avec adresse, tâcha de 
laisser croire qu'il avoit été mandé aussi, et Ait peiné au dernier point 
de n*y avoir pas réussi , et de n'avoir pu parvenir à voir le roi en par- 
ticulier. Mme deCaylus, sa bonne amie et cousine germaine, n'étoit 
point venue à Fontainel)leau , et lui manqua beaucoup. A son défaut, il 
s'abaissa à courtiser Mme d'Heudicourt, et mémo Mme de Dangeau, avec 
qui il lui fut aise de faire le capitaine et le politique. Avec ses raison- 
nements , il les persuada si bien , et leur donna des alarmes si chaudes , 
qu^eUes ne donnèrent point de repos à Mme de Maintenon qu'elle ne 
Feût entretenu. De cette sorte , il ne perdit pas son Toyage , et se remit 
comme il put à [se] rapprocher [de] ce sanctuaire. 

D'autre part marchoit sourdement un autre homme qui , las de s'en- 
foncer dans le désespoir, reprenoit haleine jusqu'à la joie et à l'orgueil, 
à mesure du danger de la Flandre et des fautes du réparateur des 
siennes. De sa maison de Villeroy, où il s'étoit établi pendant Fontai- 
nebleau, il y faisoit de courts et de rares voyages, et il n'y en faisoit 
aucun sans que Mme de Maintenon l'entretînt chez elle , à la ville , avec 
le pluif grand mystère. Bile avoit toujours conservé du goût et de l'es- 
time pour lui, et elle étoit épouvantée sur la Flandre, jusqu'à se 
prendre à tovi. BBe lui demanda des mémoires sur cette guerre , qu'il 
lui faisoit donner par Desmarest, son ami de tout temps. Le maréchal, 
qui n'ignoroit pas où Vendôme et Chamillart en étoient avec elle, 
tomboit rudement sur tous les deux: ainsi Harcourt et lui confir- 
moient, sans le savoir, ce qu'ils faisoient l'un et l'autre. Il fit beaucoup 
de mal à Chamillart et plut plus qu Harcourt, parce qu'il ne garda au- 
cune mesure sur le duc de Vendôme. Ce commerce secret se soutint 
pendant toute la campagne de Flandre, et flatte YiUeroy des plot 
a||véebliiespériaees,qaeii{uHl n'aperçût aucun changement fiivorabie 
dans le roi. Il avoit encore pour lui Mme la duchesse de Bourgogne, « 
liés par la haine commune des deux hommes qui leur étoient odieux. 
Il étoit appuyé de sa belle-fille intimement, comme je le dirai bientôt, 
avec Mme la duchesse de Bourgogne , et il étoit instruit de tout par son 
fils» qui servoit alors de capitaine des gardes. Ainsi, ce maréchal, si 
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profondément abîmé , commençoit à voir de loin la clarlé du jour» et ne 
renoDçoit pas aux plus grands retours de la fortune. 

D^Antfai n'étoit pis celui qui fomudt les moinâ hautes pensées. Ancré 
par les CKilitéi que lui donnoit sa charge, il ne bougeoit de l'iaté- 
near des cabinets, et hors les heures du lerer et du coucher du roi, 
ses premiers talets de chambre n'ètoieot pas plus privilégiés ni guÂre 
plus assidus que lui. Dans ces temps si particuliers, le roif souveul 
pressé par le silence qu'il s'iraposoit ailleurs, sesoulageoit par quelques 
mots sur les nouvelles, que d'Anlin saisissoit, et comme très-bon- 
homme de guerre qu'il étoit, dai s l'éloignement de ses périls, il n'avoit 
pas de peine à briller parmi les valets ni même avec les deux bâtards, 
à s'emparer de la conversation et à la prolonger, d'autant que le roi, 
souvent inquiet, se plaisoit à l'entendre discourir pertinemment sur les 
mouvements et les discussions de la Flandre. Lors même que Chamil- 
lart apportoit des nouvelles à ces heures-là, d'Antin s*approchoit har- 
diment, et si on déployoit une carte, il s*en saisissoit à l'instant, et y 
nontroit ce qu'on cherchoit et souvent ce qu'on vouloit dire; et il n'en 
manquoit pas l'occasion de faire valoir ses talents, toujours au poids de 
la flatterie. 

Une situation si brillante le rendit bientôt considérable aux deux 
partis pour savoir de lui les choses plus particulières, mai^ infiniment 
plus i Mme la duchesse de Bourgogne qu'aux partisans de M. de Ven- 
dôme , qui savoient aisément tout par les valets et par M. du Maine, à 
qui la foiblesse que le roi avoit pour lui cachoit peu de choses. Mme la 
duchesse de Bourgogne voyoit le roi en garde contre elle sur la Flandre, 
et qu'à cause d'elle, il ne s'ouvroit pas là-dessus à Mme de Maintenon 
comme sur presque toutes les autres choses. Les valets étoient à M. du 
Maine, à Bloin, plusieurs directement à M. de Vendôme, presijue au- 
cun à Mme de Maintenon, qui ne les voyoit presque jamais, excepté 
Fagon qui, en houime d honneur, déploroit ce qu'il voyoit, mais qui, 
eu politique, serenfermoit dans ce qui ne le commettoit point. La jeune 
princesse eut donc recours à d'Antin. Bile le traita avec plus de dis- 
tinaion. Il le sentit, et, en habile homme, il comprit qu'elle devoit 
Atre ménagée; qu'il le pou voit sans choquer les chefs de l'autre parti 
avec qui tous il étoit si anciennement ou si naturellement lié ; que la 
princesse pourroit dans les suites le porter aux choses les plus hautes 
s'il savoit se servir à propos de la passion qui l'occupoit alors tout en- 
tière , et qui méritoit d'autant plus toute son attention à lui . que Mme de 
Maintenon partageoit cette même passion avec elle. Il se mit donc à lui 
rendre compte de ce qu'elle désira, et, en un moment, se mit sur le 
pied de l'avertir et d'entrer dans sa confidence. Ce manège lui réussit 
au point que la princesse , qui avec raison fiùsoit cas de son esprit et de 
sa capacité , s'ouvrit à lui des lettres de son époux , lui en montra méine 
et lui consulta ses plus importantes réponses. 

Je savois tout cela par Mme de Nogaret, qui, par ordre de Mme la 
duchesse de Bourgogne, me disoit souvent les avis de d'Antin, et me 
demandoit ce que j'en pensois. Il poussa sa pointe et ses louanges mê- 
lées avec ses conseils jusqu'à hasarder de marcher, mais légèrement i 
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«nrîw traces de l'abM de Pélignac. Cette double condaHê ne la toucha 
point , mais n étoit pat aussi pour l'offenser. Il s'introduisit ohts elle aux 

heures de pnvance, se rendit assidu à son jeu , et il essaya .par cette yoie 
de pénétrer jusque chez Mme de Maintenon , à quoi néanmoins il réussit 
peu par l'extrême clôture de ce sanctuaire. Assuré des bâtards et des 
valets, sûr aussi que Mme la duchesse de Bourgogne et Mme de Main- 
tenoil par elle ne lui seroient point contraires , il ne pensa à rien moins 
quTàla place de Cbamillart, à portée, comme il étoit, d'entrer avec le 
roi dans tout ce qui regardoit la guerre de plus inquiétant et de plus dé- 
Iwat , et peu à peu de s'y mettre de plus en plus et culbuter un ministre 
malheureux en succès, déjà dépouillé des finances, tombé dans la dis- 
grâce de Mme de Maintenon , et sans retour auprès de ITme la ducbesse 
de Bourgogne. Harcourt et lui étoient ainsi rivaux sans le savoir; mais 
d'Antin avolL hwii plus beau jeu par ce coniraerce direct et continuel 
avec le roi, où l'autre ne pouvoit atteindre, même par audiences rares 
Quand je dis qu'ils en vouloient tous deux à Ja place de Chamillart je 
m'explique. Ce n'étoit pas à sa charge. Le roi, accoutumé à les remplir 
de gens de peu pour Jes chasser comme des valets s'il lui en prenoit 
envie, et pour empêcher que leur autorité ne les port&t à des fortunes 
trop hautes et embarrassantes, n'auroit jamais fait un seigneur secré- 
taire d'État. Ils n'imaf-inoient pas aussi sortir le roi de cette pditique 
et Harcourt étoit trop glorieux pour vouloir être le premier' secrétaire 
d Etat de l'ordre de la noblesse qu'il y eût jamais eu en France Mab 
ils visoient tous deux à entrer dans le conseil, avec une inspection sur 
la guerre immédiate et supérieure à celui qui succéderoit à Chamii- 
lart. 

Plein de ces espérances, d'Antia eouroit légèrement sa carrière 
lorsque Mme la Buohesse s'aperçut que sa liaison avec Mme la duchesse 
de Bourgogne passoit le jeu et le frivole, et s'en piqua extrêmement. 

Dans une taille contrefaite, mais qui s'apercevoit peu, sa figure étoit 
formée par les plus tendres amours , et son esprit étoit fait pour se louer 
a eux à son gré sans en être dominé. Tout amusement sembloit le sien • 
aisée avec tout le monde, elle avoit l'art de mettre chacun à son aise- 
rien en elle qui n'allât naturellement à plaire avec une grâce nonpa' 
reille jusque dans ses moindres actions , avec un esprit tout aussi natu- 
rd,qni avoit mille charmes. N'aimant personne, connue pour telle 
on ne se pouvoH défendre de la rechercher ni de se persuader jusqu'aux 
pmôttBes qui lui étoient les plus étrangères , d'avoir réussi auprès d'elle 
Les gens même qui avoient le plus lieu de la craindre , elle les ehchat'* 
noit , et ceux qui avoient le plus de raisons de la haïr avoient besoin de se 
les rappeler souvent , pour résister à ses charmes. Jamais la moindre hu- 
meur, en aucun temps: enjouée, gaie, plaisante avec le sel le plus fin 
invulnérable aux surprises et aux contre-temps, libre dans les moments 
les plus inqwels et les plus contraints , elle avoit passé sa jeunesse dans 
le fnvole et dansles plaisirs qui, en tout genre et toutes les fois qu'elle 
le put, aUèPrat à la débauche. Avec ces qualités, beaucoup d'esprit 
de sens pour la cabale et les affaires, aveo une souplesse qui ne lui 
ooAtottiiaii; mais peu de oonduito pour les choses de longooun^né- 
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yritante , mcxiaeitse , piquante , incapable d'imHfé «t làfl capable de 
iMiae, et âlois iiiéehante , fière , implacable, féconde en artiflees aoira, 
et en chansona lea plna enieUea dont eOe affnbloit gaiement lea per- 
sonnes qu'elle sembloit aimer et qui passoient leur vie avec elle. G'étoil 
la sirène des poètes, qui en avoit tous les charmes et les périls; avec 
ràge. l'ambition étoit venue, mais sans quitter le godt des plaiaira, et 
ce frivole lui servit lon::tomps à masquer le solide. 

Les assiduités et rattachement si marqué de Monseigneur pour elle, 
qu'elle avoit enlevé au peu d'esprit, aux humeurs et à l'aigreur de 
Mme la princesse de Conti , la rendoient considérable. On a vu ailleurs 
ta Ualami Intime avec la Cboin el lea niècea de Vaudement, en atten- 
dant qu'eues se mangeassent lea unes lea autres à qui demeureroit 
rentière autorité sur Monseigneur lorsqu'il seroit devenu le maftie. 
Bile ne pouvoit donc pas avoir en attendant des fues différentes die 
leurs , surtout à l'égard de Mgr le duc de Bourgogne ; d'ailleurs elle se 
voyoit en état de figurer grandement par là dans tous les temps. Elle 
en sentoit aussi le besoin par rapport à M. le Duc , jaloux , brutal , fa- 
rouche, d'une humeur insupportable et féroce, que, pendant long- 
temps, le désir de commander des armées pendant longtemps, et tou- 
jours la crainte du roi avoit retenu à son égard , et qu'elle avoit un si 
pressant intérêt de retenir toujours dans ht mime mesure. Mme la 
princesse de Gonti étoit devenue tout A fidt nulle, et Mme U ducbesae 
d'Orléans A peu près de même , ayant néamnoina tout ce qui peut don- 
ner beaucoup à compter; mais il n'est pas temps de s*étendre sur elle. 
Il ne s'ajîissoit jamais pour rien de l'autre princesse de Conti, de 
Mme la Princesse, ni de Madame : aucunes d'elles n'avoient jamais 
existé pour rien. C'étoit donc Mme la duchesse de Bourgogne qui seule 
offusquoit Mme la Duchesse. Aimable et bien plus jeune qu'elle, il ne 
se put qu'elle ne fût regardée, et par des esclaves que Mme la Du- 
ohmse comptoit parmi les siens. Nangis, entre autres, devint quel- 
qudbts un spectacle pour qui avoit d'asseï bons yeux pour proiter de 
ee plaisir, qui n'étoit pas médiocre, et dont Marly lût le tbéfttre le 
phia commode et le plus ordinaire. 

Un rang dans les nues rabaissoit bien proche de terre une divinité si 
fort accoutumée à l'être; et quoiqu'elle eilt négligé des privances gê- 
nantes, inalliables avec la liberté et les plaisirs, celles que Mme la du- 
chesse de Bourgogne s'etoit personnellement acquises avec le roi et 
Mme de Maintenon mettoient sans cesse Mme la Duchesse au déses- 
poir. Ses projets sur Monseigneur lui en étoient une autre source. Elle 
eraignoit tout de ce côté-lA d'une jeune princesse tout occupée A lui 
l^ire, qui y réussissoit, et qu'elle avoit lieu de craindre qui n'edt 
trouvé le chemin de son cœur. Maîtresse d'elle, il n'y parut pas. Bile 
ijouta aui recherches de devoir et de respect toutes celles qu'elle crut 
propres à la bien mettre avec Mme la duchesse de Bourgogne. Le grand 
défaut de celle-ci étoit la timidité. On s'étendra ailleurs davantage sur 
elle. On lui avoit fait peur de ce qui étoit caché sous les charmes de 
Mme la Duchesse. Elle ne répondit donc à ses avances qu'en tremblant, 
avec beaucoup de politesse , mais sans passer au delà , et cette retenue 
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DUCHESSE DE VILLSROT 



fiif INI «otn «IgniBM à U vainer». IKm antra iataigu êémmmîk ce 

projet. 

La duchesse de Villeroy avoit passé les premières années de son ma- 
riage dans une sorte de retraite , et à la cour presque comme n'y étant 
pas , par des raisons qui ne méritent pas de trouver place ici. Mme la 
duchesse d'Orléans menoit une vie fort régulière et fort éloignée de la 
dissipation et des plaisirs. Les dames, avant l'arrivée de Mme la duchesse 
de Bourgogne , se partageoie&t Tolontim entre les trois filles da roi , et 
if adoiiBoient plos à «ne qu'aux deux autres. La marécbale de Boehefort , 
dame d'honneur de Mme la dudbesse d'Orléans, sv^t le grappin sur la 
évchesse de Villeroy , Tamie si intime de son père , de son frère et de 
tonte sa famille ; et la liberté de sa maison plaisoit bien plus à cette 
jeune mariée, que la contrainte où elle croyoit être chez sa belle-mère, 
qui n'étoit pas même toujours à la cour. Cette liaison la mit naturel- 
lement dans celle de Mme la duchesse d'Orléans. Elles se convinrent 
toutes deux , et lièrent une amitié étroite qui dura toujours intime. En- 
fin le maréchal de Villeroy, comme s'il eût eu un pressentiment de sa 
disgrftce, mais en effet ennuyé de voir sa beUe-fille renfermée ehes 
lËBie la duchesse d'Orléans , et jaloux de yoir quelques jeunes Ihmmes, 
et peut-être Mme de Saint^ltoon et Mme de Lauzun approchées de 
Mme la duchesse de Bourgogne à qui on en laissoit voir très-peu en 
cette familiarité, demanda la même faveur pour sa belle-fille à Mme de 
Maiutenon, qui la lui accorda aussitôt. La maréchale d'Estrées, qui tou- 
jours s'entêtoit de quelqu'un comme un amant d'une maîtresse, se prit 
là d'une telle amitié pour la duchesse de Villeroy, qu'elle ne la pou- 
Toit quitter. Les plus légères absences étoient réparées par des lettres 
et par des présents. Cette intimité lia la duohesse de Tilleroy afec 
toutes les NoaiUes et aree Mme d'O, et bientôt par elles aveo Mme la 
duchesse de Bourgogne, si fortement, que le goût de la maréohale 
d'Estrées ayant changé bientôt après , comme cela lui arrivoit toigours, 
la duchesse de Villeroy demeura de son chef une espèce de i!a?0rile, et 
la demeura toujours depuis. 

Elle se ménagea avec soin , avec sagesse et prudence , et même avec 
dignité. C'étoit une personne de fort peu d'esprit, mais de sens, de 
vues, de conduite, haute, courageuse, franche et vraie, fort altière, 
fort inégale, fort pleine d*humeur, même volontiers brutale, qui ai- 
moit fort peu de personnes, mais qui n'en étoit que plus attaetiée à ce 
qu'elle aimoit, et qui , à l'exemple de son onole l'archeTéque de Reims, 
se rendeit si nettement et si puUiquement justice sur sa naisshnce, 
qu'elle en embarrassait très-souvent. Bile étoit grande, un peu haute 
d'épaules, de vilaines dents et un rire désagréable avec le plus grand 
air, le plus noble, le plus imposant, et un visage très singulier et fort 
beau. Personne ne paroit tant une cour et un spectacle, et elle dansoit 
fort bien. Le roi, qui avec des sentiments fort opposés à ceux de sa 
jeunesse, conservoit toujours un goût et un penchant pour les femmes 
aimables , mit la duchesse de Yllleroy des fîtes et des foyages de 
Marly , ^i^Mrd par complaisance pour le maréchal de VlllerDy, et, 
aprto sa disgrâce, peur eUenanêne. 
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Mme la Dnoliesse n'avoit jainats pu pardonner à Mme la duchesse 

d*Orléans le rang et les honneurs qni la dislinf^uoient si fort des prin- 
cesses du san}:^. Quoi que celle-ci eût pu faire vers cette sœur, l'autre 
s'en étoit toujours éloij^née. Leur rapprochement à la mort de Mme de 
Montespan n'avoit pas duré. Ce même éloignement s'éloit bassement 
cojumuaiqué à leurs favorites. La duchesse de Villeroy ne s'étoit pas 
oontninte «r Mme la Duchesse , qui à son tour ne Tafoit pas ména- 
gée. Sa &Teur aufirès de Mme la duchesse de Bourgogne ne lui inspira 
rien de favorable pour Mme la Duchesse. Mme d'O désiroit depuis iong- 
lonps de former une liaison entre Mme la duchesse de Bourgogne et 
Mme la duchesse d'Orléans; mais sa politique, qui lui faisoit tout 
craindre et ménager, l'avoit ralentie dans les progrès. La duchesf;e de 
Villeroy, plus hardie, se mit eu lète d'y réussir, et en eut tout l'hon- 
neur. Les deux princesses ne se couvenoient guère, et néanmoins leur 
liaison très-véritable dura toujours. 

La paresse, l'empesé, les mesures toi^ours compassées de l'une, la 
idTacité, la liberté de l'autre, l'extrême timidité de toutes deui, 
avoient besoin de tiers qui soutinssent cette liaison dont nous verrons 
kf progrès et les fruits. Toutes deux y avoient déjà intérêt. [La liai- 
son] que l'attachement de Monseigneur pour Mme la princesse de 
Conti lui avoit fait désirer avec elle, s'éloit bientôt changée en simples 
bienséances par le changement de Monseigneur. Elle sentoit le foihle du 
roi pour ses filles, elle n'osoit s'éloigner de toutes à la fois. Elle n'igno- 
roit pas que Mme la Duchesse cherchoit à lui faire une ailaire avec le 
roi et avec Monseigneur de n'avoir pas répondu aux avances qu'elle 
en avoit reçues , et & la Cure pasîser dans leur esprit pour dédaigner les 
princesses. Il ne restoit donc plus que Mme la duchesse d'Orléans, dont 
l'amitié un peu particulière pût démentir ces plaintes; elle se tvouvoît 
d'autant mieux placée que sa conduite avoit été sans reproche, et que- 
M. le duc d'Orléans étoit frère de Mme sa mère. Mme la duchesse d'Or- 
léans en avoit des raisons plus pressantes. Isolée au milieu de la cour; 
épouse par force d'un prince si au-dessus d'elle qui se piquoit d'indilîé- 
rence pour elle , et d'être toujours amoureux ailleurs avec éclat, chargée 
de trois filles dont l'aînée commençoit à peser par son âge, auxquelles 
sa naissance lérmoit tout établissement en Allemagne , tout la prsssoit 
de faire l'impossible pour la marier à M. le duc de Berry , et c'est i quoi 
l'amitié de Mme la duchesse de Bourgogne la pouvoit conduire. Mme la 
Duchesse , qui se trouvoit dans le même cas , et qui possédoit Monsei- 
gneur, osoit aussi lever les yeux jusqu'à cette alliance; elle ne pouvoit 
se dissimuler que la situation où elle se trouvoit avec Mme la duchesse 
de Bourgogne ne l'en approchoit pas. Ce qui acheva de la piquer fut le 
personnage qu'elle lui vit soutenir sur le comhat d'Audenarde. Toute 
la cour jusque-là peu attentive & une jeune princesse dont toutes les 
faveurs ne pouvoient consister qu'à donner quelques légers agréments, 
entrevit d'abord de quoi elle étoit capable, et quelque temp apAs par 
la suite et le succès de sa conduite , comprit qu'elle pourroit bien vou- 
loir et se mettre en état de devenir la maîtresse roue de la machine de 
la cour et peut-être encore de l'État. Ce liit le poi^oard qui perga le 
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sein de Mme la Duchesse. Dès lors sa politique changea à l'égard de 
Mme la docbesse de Bourgogne. Ce ne fut plus des soins et des empres- 
sements, mais, une indifférence insolemment marquée. Elle espéra lui 
donner de la crainte du côté de Ifonseigneur, et l'amener ainsi à ce 
que ses avanoes n'aToient pu en obtenir. Elle ne s*en tint pas là : elle 
hasarda de se moquer d'elle, d'en parler licencieusement, de mêler 
des menaces sur Monseigneur, et cela devant des personnes qu'elle sa- 
voit liées avec d'autres par qui ces propos pourroient être rendus à 
Mme la duchesse de Bourgogne et lui faire peur. Elle les sut, en effet; 
mais ils ne réussirent pas mieux qu'avoient fait ses souplesses, sinon à 
exciter une haine dont il ne lui seroit pas aisé d'éviter les coups. La 
cour intérieure disposée de la sorte, il n*est pas étrange que Mme )a 
Duchesse, fort unie avec d'Antin par les plaisirs , par oe qu'ils s'étoient, 
par la cour et les vues sur Monseigneur , peut-être encore plus par la 
sympathie des mêmes voies et des mêmes vertus , par l'habitation con- 
tinuelle des mêmes Vieux , se sentit offensée des ménagements si assidus 
de d'Antin pour Mme la duchesse de Bourgogne. Mme la Duchesse les 
reprocha à d'Antin comme une liaison prise avec son ennemie. D'Antin 
glissa, badina, mais ne se détourna point. Sa sœur s'en irrita davan- 
tage. Elle éclata , et se porta jusqu'à vouloir donner des, ridicules à son 
frère et à Mme la duchesse de Bourgogne. Cela fit peur à d'Antin. Il 
craignit de reculer tout d'un coup' pour avoir voulu marcher trop vite, 
n tâcha d'apaiser Mme la Duchesse par moins d'empressement pour 
Mme la duchesse de Bourgogne. Il fût peut-être assez adroit pour le 
faire valoir à toutes les deux. 

Quoi qu'il en soit, ceux qui pénétrèrent le fond de cette bizarre in- 
trigue se divertirent souvent des embarras de d'Antin, des hauteurs de 
Mme la Duchesse avec lui, et de le voir enrager plus à découvert qu'il 
n'eût vou^ de ne pouvoir être en deux lieux à la fois. Cela dura pen- 
dant toutFOntainebleau et après encore. A la fin, l'heureux gascon fut 
assez habile pour en sortir sans avoir aliéné Mme la duchesse de Bour- 
gogne et sans s'être gâté avec Mme la Duchesse. Je ne voyois tout cela 
que par ricochet : mais les filles de Ghamillart , qui le voyoient en plein 
chez Mme la Duchesse qui ne se cachoit pas d'elles, surtout de ma 
belle-sœur, et qui y passoient presque toutes leurs soirées jusque bien 
avant dans la nuit où d'Antin étoit souvent à ces heures-là, me con- 
toient tout , et me mettoient, par ce que nous rassemblions , en état de 
tout savoir et à mesure. 



CHAPITRE XVIII. 

Décret violent de l'empereur contre l'Italie. — Projets de la réunir en ligue 
contre lui. — Prince de Coati désiré pour la Flaudre, demandé pour l'Italie. 
—Rose de VaadeiBonl tu seeenrs de Vendôme. — Tessé plénipoieniiaire à 
Borne el en Italie; sa commisaion; son départ.— L'Artois sous coolribuiion. 
— Faute de Mgr le duc de Bourgogne. — Conduite de Vendôme. — Bouf- 
flers entre dans Lille, et remet à flot Surville et La Freselière. — Cause de 
la disgrâce du dernier. —Troupes, etc., dans Lille. — Le Rhin tranquille. 
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— Troupes mal choisies dans Lille et antres rocheux manquemenU. — 
Disposilions de Boufllcrs. — Sécurité de Vendôme. — Lille investi 2 août). 

— Miséraliles flatteries. — Tranchée ouverte ^22 aoûlj. — Albéroni à Fon- 
tafnebleaa. — Retoar par P«tii>Boarf i VenaUlet. — Opiniâtre lenteur Ai 
Vendôme i s'ébranler. — Jonction de Parmée da due deBerwick avec celle 
de Mgr le duc de Bourpopne. — Berwirk prend une seule fois l'ordre du 
duc de VendAme; se déporte de tout commandement. — Maréchal de Ma- 
lignon s'en va malade et ne revient plus. — Force de l'année i^^rès la 
Jeaellen. — L'armée à Tournai. — Dérotiona mal inlerprétéea. — Dtvi- 
rions. — Cliemins pris par Tarmce. — Camps des deux armées opposées. 

— Inquiétude de la cour. — Flatteries misérables. — Je parie contre Cani 
que Lille sera pris sans combat et sans secours. ~ Bruit étrange sur ce 
pari, et sa suite. — Position des deux armées. — Fatale et artiflciense opi- 
niâtreté de Vendôme. — Mensonge en plein de Poni4-]firek. — >]|entonfi 
en plein de Moni-en-Paelle» 

L'empereur avoit fait passer, dès le mois de juin, à la diète de Ratis- 
bonne un décret qu'il fit incontinent après afficher dans Rome et par 
lottte ntalie. II y déclaroit abusif Thommage du royaume de Kaplesau 
Nînt-négt; que Naples et Sicile n'en relevoient point, que le pape 
n'tvoit aucun droit à la nominatioa des é?dcliés et des autres bénéfices 
de ces royaumes. L'empereur y déclaroit qu'il vouloit rentrer dans tous 
les droits de l'empire en Italie, réunir les fiefs usurpés, examiner Ta- 
liénation des autres , et qu'il prétendoit que le pape fit raison au duc 
de Modène des usurpations que la chambre apostolique avoit faites sur 
lui. La vérité est que les droits de l'empire en Italie étoient la plupart 
fort clairs, qu'ils s'étendoient beaucoup, que les usurpations étoient 
grandes , et peu ou point fondées. Cet édit ou décret fit grand'peur à 
Rome et à toute Fltalie ; la puissance de l'empereur y parut très-redou- 
lable. On s'y repentit de l'y avoir moins crainte que celle des François , 
et de l'avoir tant aidé à les en chasser. Venise , qui y avoit le plus con- 
tribué, fut la première à exciter le pape sur le danger cooiniun , à lui 
proposer une ligue de toute l'Italie avec la France , où on ne désespé- 
roit pas de faire entrer M. de Savoie, qui se pourroit laisser toucher du 
danger commua, et d'y attirer la P'rance , pressée comme elle se trou- 
voit, qui par cette puissante diversion ne seroit plus seule et se rever- 
roit comme avant la bataille de Turin. 

Venise, qui, la première, avoit mis cette affaire sur le tapis, et qui 
&e oessoit d'en presser la conclusion , onUgnoit trop l'empereur dans sa 
terre ferme d'Italie et du Fnoul pour oser se montrer, mais vouloit 
parottre être entraînée. Ce Ait donc Rome qui en fit au roi les pre- 
mières ouvertures. Il les reçut àvec froideur parce qu'il ne voyoit pas 
grande apparence que le duc de Savoie y voulût entrer, qu'il ne voyoit 
rien de la part de Venise, et qu'il n'a jamais bien goûté l'importance 
des diversions. On fut longtemps à se résoudre de permettre au pape . 
d'acheter des armes, de lever des troupes dans son propre coratat d'Avi- 
gnon, enfin de lui donner des officiers de nos troupes ses sujets. On en 
étoit alors aux suites du combat d'Audenarde. L'Artois sous contribu- 
tion, Arras, Dourlens, la Picardie menacés, les troupes que Berwidc 
avoit amenées du Bbin répandues pour couvrir ces pays, Cbeladet, 
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vm un groi détachement de It grande armée, occupé au mêmesa- 
oours, et le roi fort touché de ces ravages si proches dont il n'avolt pas 
OUI parler depuis sa minorité. Le contre-coup de la mauyaise humeur 
en retomba naturellement sur l'affaire d'Audenarde. 

Mme de Maintenon, piquée au vif d'avoir vu son crédit foiblir sous 
celui de Vendôme, tira sur le temps, hasarda de le faire rappeler, et de 
lui substituer le prince de Conti qui s'étoit toujours déclaré pour Mgr le 
duc de Bourgogne dans tout ce qui s'étoit passé en Flandre, dont la 
naissance et la réputation imposeroit et calmeroit tout. La ligue d'Italie 
le demandoit pour chef, pour ôter toute dispute entre les divers géné- 
raux par la supériorité de son rang, et donner par son nom plus de 
poids aux affaires. Le roi fut fort en balance. Le maréchal d'Estrées qui 
vouloit toujours figurer, poussé de plus par son frère, qui soupiroit ar- 
demment après un clinpeau , se proposoit pour l'ambassade de Rome 
comme un homme également propre aux négociations et au comman- 
dement des troupes. Je sus par Gaillières, à qui Torcy l'avoit dit, que 
f étois auSM sur les rangs. Cet avis m'engagea à renouveler les raisons 
que j'avois eues d'éviter cette ambassade la première fois que j'y avoia 
été destiné, mais dont je ne fus délivré que par la promotion du cardi- 
nal de La Trémoille. Ten parlai fortement au duc de Beauvilliers, au 
chancelier, à Chamillart. J'y ajoutai les raisons du commandement des 
troupes que je leur fis valoir en faveur du maréchal d'Estrées, parce 
que peu m'importoit qui allât à Rome pourvu que ce ne fût pas moi, 
et je fis dire les mêmes choses à Torcy par Gaillières. Peu de jours 
après ces mesures, j'appris par ce dernier qu'on avoit changé de des- 
sein sur un. ambassadeur que le pape ne seroit pas en puissance de pro- 
téger dans Rome , même contre les insultes de l'empereur, et celles que 
le cardinal Grimant, qui étoit par intérim vice-roi de Naplet, lui vou- 
droit faire faire , et qui commettroient trop la dignité du roi. 

H. du Jfaine écuma ce qui se passoit. Il prit l'alarme sur la froi- 
deur du roi à l'égard de la ligue d'Italie, et sur l'envoi très-possible du 
prince de Conli en Flandre, qui étoit l'unique chose à faire pour y pré-' 
venir tous les inconvénients d'une division devenue sans remède et la ' 
moindre satisfaction raisonnablement due à Mgr le duc de Bourgogne. 
Les chefs de la cabale , avertis par celui-ci qui en étoit l'âme , n'en fu- 
rent pas moins effarouchés que lui. Après tant de grands pas faits et si 
éclatants pour réussir dans leur dessein , o'eût été pour eux le dernier 
désespoir de se voir privés de la massue quix avoit déjà si bien joué 
sur le Jeune prince, et de laquelle ils se proposoient bien de l'atterrer 
sans ressource avant la fin de la campagne. Vauderaont vint au secours. 
Il fit un mémoire sur la ligue d'Italie qui ne laissa rien à désirer sur son 
utilité, sa possibilité et son exécution prompte. Soit que Tessé, dans 
une fortune qui ne pouvant plus croître ne demandoit plus que le bon 
esprit d'en savoir jouir en repos, eût encore le désir de faire, soit que 
Yaudemont l'eût entêté de l'emploi d'Italie, U loi donna comme par 
. amitié son mémoire , à condition , pour se mieux cacher et [le] produire 

eaa efficacement, que Tessé le doimeroit comme sien. Torcy, à qui il 
ieimt,aYoitloi4ounétéd'«Tlft de cette Ugue. UlroaTa isunénioiie 
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frappant. Il tn Ait d'autant plus surpris qu^il eounoissoit la portée ét 
Tessé. Il le lut au conseil, il y fut applaudi, et il détermina le roi. 
Presque aussitôt après, le roi donna audience particulière au nonce, 

après à Tambassadeur de Venise, enfin à M. le prince de Gonti, qu'il 
fit entrer dans son cabinet. Le lête-à-tête y fut court. Le prince alla de 
là chez lui , où le nonce vint et y fut longlemp*; enfermé avec lui. Dans 
le huit de l'après-dînée il fut chez Mme de Maintenon à la ville fort long- 
temps. C'etoit le lieu où, à Fontainebleau , elle faisoil venir ceux qu'elle 
vouloit entretenir à loisir sans être interrompue. Je ne crois pas qu'elle 
eût jamais entretenu M. le prince de Conti de la sorte, ni môme guère 
reçu chez elle que des moments. Cette audience fit beaucoup parler. 

Sept ou huit jours après, Tessé fut déclaré plénipotentiaire du roi à 
Rome, et pour toute l'Italie, avec pouvoir de prendre le caractère 
d'ambassadeur si et quand il le jugeroit à propos , et de général dea 
troupes s'il y en alloit. Sa mission fut de traiter et de convenir des con- 
tingents de chacun en troupes , artillerie . munitions , vivres , fourrages , 
argent; des choses à faire, des temps à être prêts et de ceux à exécu- 
ter; de presser et veiller à tout, de commander partout en attendant le 
prince de Conti promis, mais non encore déclaré, de lui préparer les 
TOies, à serfir sous lui, ou à part à ses ordres, d'aller et venir par 
l'Italie comme plénipotentiaire où besoin seroit , ou de demeurer & Rome 
ambassadeur comme il seroit jugé le plus à propos. Il obtint une grosse 
somme pour son équipage , partit le 1** septembre ayec pouvoir d'offrir 
vîn^t mille hommes de pied et quatre mille chevaux. 11 s'embarqua à 
Antilles, d'où le marquis Hé Boye le passa ;\ Gênes sur les galères du 
roi. Là il s'associa pour tout le reste du voyage de Monteléon. C'étoit un 
homme de beaucoup d'esprit, et surtout d'intrigue, dévoué à Yaude- 
mont, jusqu'à l'abandon, et que nous avons vu l'acteur principal du 
mariage du duc de Mantoue. C'étoit de quoi soulager et éclairer Trasé, 
«t tenir Vaudemont bien averti , et en état d'influer. De Gènes ils allè- 
rent chez le grand-duc, ensuite à Venise, enfin à Rome, furent reçus 
partout avec de grands honneurs et de grandes démonstrations de joie, 
et s'arrêtèrent assez longtemps en chacun de ces lieux. 

Par cette ligue mieux concertée , l'empereur se fût trouvé une puis- 
sance sur les bras en Italie formidable par comparaison à ses autres 
besoins qui lui auroieut rendu la défensive fort .embarrassante , et nous 
un soulagement présent dont les suites pouvoient être les plus impor- 
tmtei pour une heureuse continuatioii de guerre ou pour une paix a?an- 
tageuae, «t cela par rimpétuosité de la cour de Vienne. Mais il aTOH 
ftUu trop de machines et de temps pour nous mettre et nous arranger 
cette ligue dans la tête, te roi ne fit qu'accepter tard et aTec peine on 
projet qu'il eût dû former, proposer et presser. Il perdit un temps le 
plus précieux à employer qu'il eût peut-être eu de tout son règne. La 
démarche éclatante qu'il en fit enfin, au lieu de ne l'avoir apprise que 
par les effets, alarma les alliés. Ils sentirent tout le poids d'une diver- 
sion si puissante. Hormis la Flandre , où ils s'étoient trop engagés pour 
pouYOir reculer , ils cessèrent de songer à rien fiiire d'aucun autre côté , 
Jusqu'à M qn*U8 M fussent tnis en sûreté de ceUû de l'Italit. 
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Cependant le pape , encouragé et fatigué de la lenteur de aes alUéa 
dltaue* leur voiilat donner un exemple qui llb press&t de l'imiter. Il 
leva des troupes de tous côtés, munit ses places, fortifia divers postes; 
prit à son service des officiers généraux partout où il put. Il tâcha de 
suspendre le luxe et de tirer de l'argent des cardinaux riches. Il obtint, 
quoique avec peine, les suffrages et les signatures du sacré collège pour 
tirer du château Saint-Ange le trésor que Sixte V y avoit amassé et 
laissé pour les plus grands besoins de l'Église. Il y avoit cinq millions 
d'or , il se servit de cinq cent mille écus à payer ses troupes et aux pré- 
paratife de guerre quil commença et fit assez heureusement contre ce 
peu d'Impériaux épars par Italie. Leur gros étoit dans l'armée du duc de 
Savoie. N'allons pas maintenant plus loin de ce cdté-là, et reTenonsà 
Fontainebleau et en Flandre. 

Le duc de Berwick , établi dans Douai , étoit arrivé trop tard pour 
sauver l'Artois des courses et des contributions. Sa présence servit seu- 
lement à les en faire retirer avec plus d'ordre, sans leur faire rien 
perdre de leur butin. Leur gros s'éloit établi à la Bassée, d'où ils 
avoieût pensé surprendre Dourlens, et s'étendre alors en Picardie. Ils 
^éloient aussi rendus maftres d'un faubourg d'Arras et avoient manqué 
beurensement cette place. Ils eurent trois mUlions cinq cent mille Ums 
de ce malheureux pays. Ils l'exigèrent la plupart en prorisions de 
toutes les sortes, ce qui montra leur dessein de faire un grand siège. Le 
prince Eugène, retourné au-devant de son armée, s'étoit longtemps 
arrêté à Bruxelles , et y avoit fait préparer un convoi immense qui fut 
de plus de cinq mille chariots , outre ceux des gros bagages de leur 
armée qu'ils envoyèrent à vide pour revenir pleins avec ce convoi. Lors- 
qu'il fut en état, le prince Eugène l'escorta lui-même avec son armée 
jusqu'à celle du duc de Mariborough avec une peine et des précautions 
infinies. On ne pouvoit ignorer dans la nôtre de si grands préparatifs 
et une marche si pesante et si embarrassée. Le duc de Vendôme en 
Toulnt profiter et la faire attaquer par la moitié de ses troupes. Le 
projet en étoit beau , et le succès sembloit y devoir être favorable. En 
ce cas l'action étoit également glorieuse et utile : elle ôtoit aux ennemis 
le fruit de leur victoire, leur causoit une perte infinie par celle de ce 
prodigieux amas dont nous aurions profilé en partie; leur siège étoit 
avorté, et ils ne pouvoient plus rien entreprendre que très-difficilement 
du reste de la campagne. Ypres, Mons, Lille ou Tournai, une de ces 
places étoit leur objet , et rien de si important que d'en empêcher le 
«ége. Néanmoins, Mgr le duc de Bourgogne s'opposa à l'attaque du 
convoi. Il fut soutenu dans cet avis par quelques-uns , contredit par un 
blm plus grand nombre. Pour moi , j'avoue franchement que je ne com- 
pris jamais quelles pouvoient être les raisons de ne le pas attaquer, et 
que je ne pus me satisfaire de ce peu qui en furent alléguées, encore 
moins par rapport à Mgr le duc de Bourgogne, sitôt après la désastreuse 
affaire d'Audenarde, et tout ce qui s'en étoit suivi sur son compte. 

M. de Vendôme, si opiniâtre jusqu'alors, et si rempli de cette obéie^ 
Btnce à ses vuas, sous la condition de laquelle Mgr le duc de Bour- 
gogne avoit le commandement honoraire de son armée» ne s'en souvint 
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plus dans cette occasion décisiTe. Il céda toot court en protestam do 
son avis , et laissa traïuiuiUement passer le convoi. H raivoit son prqet 
quin'étoit pas de faire une belle et utile campagne, mais d*en faire 
fiaire une à ce prince qui le perdît sans retour. L'opiniâtreté et Vau- 

dace y avoient senri i Audenarde; il n'espéra pas ici un moindre 
succès de sa déférence; par tous les deux, il alla également à son 
but. Tel fut l'étrange malheur qu'il n'y eut personne que d'O et Gama- 
ches auprès de Mgr le duc de Bourgogne. Il écrivit ses raisons au roi 
et à son épouse dans la crainte d'être désapprouvé, laquelle eut le bon 
esprit d'eu être très-aflligée , et de ne le laisser apercevoir qu'à ce qu'elle 
avoit de plus oonfidentes. Le roi , voyant la diose manquée , fit sem- 
blant d'être satisfait des raisons de son pettt-fUs. Ce qui me surprit fort 
fat que, traitant cela avec Chamillart tête à tête, il me soutint que 
Ugr le duc de Bourgogne avoit raison. Je le pressai de m'en dire les 
siennes. 11 me les promit dans un autre temps qui n'est jamais venu. Ma 
conjecture est qu'il n'en avoit aucune, que l'atVaire étoit manquée. qu'il 
étoit fort éloigné du projet de Vendôme, quoique entraîné par parties 
sans s'en douter, el que fâché d'avoir eu à blâmer le jeune prince à 
Audenarde , quoique fort mal à propos, il voulut tout aussi mal à pro- 
pos le défendre ici , pour ne pas parottre lui en être tm^ours contraire. 

BoufQers n'étoit rien moins que content dans sa grande fortune. H no 
se consoloit point du panneau qui lui ayoit coûté son changement do 
charge. Il ne s'accoutumoit point à ne plus commander d'armées, tout 
aussi peu à se trouver naturellement suspendu de ses fonctions de gou- 
verneur de Flandre, depuis que le théâtre de la guerre y étoit établi. Il 
étoitaussi gouverneur particulier de Lille. C'étoit un homme fort court, 
mais pétri d'honneur et de valeur, de probité, de reconuoissance et 
d'attachement pour le roi , d'amour pour la patrie. Il crut que les ennemis 
préféreroient Lille aux autres places qu'ils étoient en état d'assiéger. Il 
on dit ses raisons au roi , et sans en avoir parlé à personne, il lui do* 
manda la permission de s'y aller Jeter, et de défendre la {dace qui 
seroit assiégée, puisque toutes étoient de son gouvernement général. Il 
Alt loué et remercié , mais éconduit. Boufflers , qui s'étoit préparé en 
secret pour avoir de l'argent et ce qui lui étoit nécessaire, n'avoit pas 
fait cette proposition pour en demeurer à l'honneur de l'avoir faite. Il 
revint à la charge dans une audience qu'il eut au sortir du lever du roi, 
dans son cabinet, qu'il lui avoit demandée. Le roi fut après à la messe, 
et de là chez Mme de Maintenon où il fit entrer le maréchal avec lequel 
il fut assez longtemps. Tout au sortir de cette seconde audience (c'étoit 
le Jeudi 26 juillet), il partit. En cette dernière audience il fit dyx 
actions d'un aussi galant homme qu'il étoit. Il demanda au roi et olnmt 
avec peine que Suiville et La Freselière allassent à Lille servir sous lui. 
Il n'avoit avec eux ni parenté ni liaison particulière ; ils étoient perdus 
sans retour. Il saisit cette occasion de les remettre à flot ^ sans qu'ouz- 
ni personne pour eux eussent pu le deviner. 

On a vu en son lieu l'étrange affaire qui perdit Surville. La Freselière , 
fils d'un père aimé et révéré de tout le monde et des troupes, mort fort 
vieux , lieutenaut général , et lieutenant générai de l'artillerie , 1^ avoit 
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succédé en cette dernière charge qu'il faisoit avec capacité et valeur. 
Devenu maréchal de camp , il ne pouvoit prendre jour qu'une seule fois 
dans l'armée par campagne, seulement pour y être reconnu. Il prélendit 
le prendre à son tour comme tous les autres , et il y avoit été favorisé 
la campagne avant ceUe-ci par le maréchal de Villara, dans Tarméa 
àaqwï il emnmandoit l'artillerie. CéUe-ci, il se mit dans la tète d'ita* 
blir en droit ce qu'il n'avoit eu que par tolérance, n fut refusé. Il insista 
et le ftit encore. lie toupet lui monta , il envoya la démission de sa 
charge , sans que tout ce que M. du Maine put lui dire et faire fût ca- 
pable de l'arrêter. C'étoit vers la mi-mai , au moment du départ. La 
réponse à cette folie fut un ordre de se rendre à la Bastille. Avant par- 
tir, Boufflers étoit allé de chez Mme de Maintenon chez Chamillart 
s'informer de ce qu'il trouveroit à Lille , et travailler courtement là- 
dessus avec loi , de chez qui il partit. Ce itot de dessus son bureau qu'il 
éoriTit à La Freselière en lui envoyant l'ordre que Chamillart expédia 
Mir-le-Ghamp. Boufflers prit celui qu'il it expédier en même tempe 
pour Surville , passa en Picardie à une terre d'Hautefort qud étoit sur 
son chemin, où Surville s'étoit retiré pour vivre, et l'emmena à Lille 
avec lui. Nous devions aller, Mme de Saint-Simon et moi, avec le ma- 
réchal et la maréchale de Boufflers le lendemain de ce départ à Villeroy 
voir la maréchale. Toute la cour, qui ne le sut que fort tard , applaudit 
fort à une si belle action et décorée de tant de générosité. La défense de 
Namur répondoit de celle que Boufflers feroit ailleurs. Il eut à Lille 
toutes sortes de munitions de guerre et de bouche , force artillerie , trois 
ingénieurs prhidpaux , dix-neuf bataillons , deux autres bataâlons d'in- 
TsiUdes, quelque ca?alerie, deux régiments de dragons, et il «irégi- 
nenta trois mille homaaes de la jeunesse de la ville et des environs qui 
Toulut de bon gré servir au siège. Les ennemis y amenèrent d'abord 
cent dix pièces de batterie et cinquante mortiers. 

L'électeur de Bavière étoit cependant à Langendel avec un pont sur le 
Rhin , couvert d'une redoute , et le duc d'Hanovre dans ses lignes d'Et- 
lingen, delà le Rhin, avec un détachement commandé parMercy der- 
rière la forêt Noire, tous ces c6tés-là fort tranquilles. 

n étoit pourtant mi que la plupart des bataillons qui étoient dans 
Lilte se trouvèrent de nouveaux dont la plupart n'avoit jamais entendu 
tirer un coup de mousquet, et qu'il n'y avoit que médiocrement de 
poudre. Il s'y trouva quantité d'autres manquements. Boufflers mit à 
profit le peu de temps qu'il eut libre depuis son arrivée à Lille. Il y avoit 
apporté cent mille écus du sien qu'il avoit empruntés , répondit pour le 
roi de tout ce qu'il prit ou emprunta en Flandre , ce qui alla à plus d'un 
million, et enrégimenta quatre mille fuyards d'Audenarde , qu'il trouva 
encore relaissés dans la ville et dans les environs. L'armée du roi étoit 
toujours à Lawendeghem , tranquille derrière le canal de Bruges. U. de 
TendAme s^ moquoit de Topinion du siège de Lille , comme d'une ima- 
gination foUe et ridicule, et sa cabale faisoit l'écho à Paris et à la cour 
qui en furent les dupes. On «uroit pu dans l'intervalle jeter bien des 
choses très-nécessaires qui manquoient dans Lille, si on l'avoit voulu 
croire Toljet des ennemis. M. de Vendôme avoit eu l'imprudence ou la 
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malice de déclarer tout haut que Mgr le duc de Bourgogne avoit ordre 
de secourir à quelque prix que ce fût la place que les ennemis assiége- 
roient , mais que pour Lille il la prenoit sous sa protection, et répon- 
droit tiien que les ennemis ne se hasarderoient pas à une entreprise d'un 
si grand eogagemeut dans notre pays. Lille étoit investi le 12 août, à 
ce que Is roitpprit le 14 par plusieurs courriers de Flandre ; que le mêoM 
jour il en arri?a un de Tannée , d'où on mandoit qu'on croyoit les en» 
nemis déterminés à foire le siège de Tournai, et que là-dessus l'armée 
iUoit marcher. On en voulut douter encore quelques jours; à la fin kf 
visages allongèrent, mais la flatterie prit d'autres langages. Les uns ne 
craignirent point de dire d'un ton indilTcrenl qu'on s'était passé de Lille 
si longtemps qu'on s en passeroit bien encore. Vaudemont et la cabale 
le prirent d'un autre ton. Ils répandirent qu'une entreprise si folle étoit 
le plus grand bonheur qui pût arriver, et qu'il falloit que les prospé* 
lités eussent aveuglé les ennemis , pour s*étre engagés si avant dans 
notre pays pour y échouer devant une place de cette importance, et 
avec une armée moins nombreuse que la nôtre. Ces misérables contes 
ne déplurent pas au roi , mais inûniment à Mme la duchesse de Bout* 
gogne, qui le fit sentir à quelques dames qui osèrent les lui tenir. 

Le roi Auguste, q\ii n'avoit point de troupes en Flandre, vint inco- 
gnito à l'armée des ennemis. Le (irinoe Euf^'ene lii le siège, et ouvrit la 
tranchée le 22 août. Leduc de Marlborougii conimandoit l'armée d'obser- 
vation. Il passa l'Escaut pour se mettre en situation d'empêcher la jonc- 
tion du due de Berwick avec Mgr le duo de Bourgogne , dont Tannée 
étoit toujours en son même camp de Lawendegliem.Tandis qu'on étoit tout 
occupé de ces intéressantes nouvelles à Fontainebleau , Albéroni y arriva 
sans y être attendu et mit pied à terre chez Chamillart. Il y passa vingt- 
quatre heures, ne vit ni le roi ni le monde , et s'en retourna tout court. 
» On peut ju^'er de la curiosité qu'il donna à tout le monde . et de tous 
les raisonnements qui se firent. Éloit-il secrètement mandé? étoit-ce 
réprimande ? éloit-ce envoi , excuses personnelles ou éclaircissement des 
faits passés? Mais rien de tout cela, pas même raisonnement sur les 
affaires de Flandre. Le duc de Parme tremblant, mais fort désireux de la 
ligue ditalie, avoît pris cette voie pour la presser, pour offrir tout ce 
peu qu'il pouvoit faire, pour entrer dans des détails bientôt discutés 
quand on parle, mais qui sont sans ûa quand on écrit. Ce fut là le vrai 
sujet du voyage d'Albéroni. Mais de croire qu'entre lui et Chamillart, il 
n'y eut point quelque épisode de Flandre . et qu'il ne vit point en secret 
M. du Maine, M. de Vaudemont, et les plus importants de la cabale, je 
pense que ce seroit fort se tromper. Quatre ou cinq jours après, le roi 
partit de Fontainebleau le lundi 27 août, pour aller coucher à Petit- 
Bourg et le lendemain à 'Versailles. 

Le roi témoigna ne vouloir rien épargner pour se conserver une place 
aussi importante que Lille , et qui étoit personnellement une de ses pre- 
mières conquêtes. Il parut surpris de la tranquillité de son armée tou- 
jours derrière le canal de Bruges, dans ce même camp où elle étoit 
venue d'Âudenarde. Il y dépêclia un courrier avec un ordre positif de 
marciier au secours. M. de Yeudôme le renvoya avec des représentations 
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et des délais, qui lui en attirèrent un second areo. les mânes ordres 
sMore plus preseants. Personne dans Tannée n'en comprenolt l'inaction. 
Mgr le due de Bourgogne pressoit et faisoit d'autant plus presser M. de 
Vendôme par ce peu de gens d'assez de poids pour Toser faire, que ce 
prince se souvenoitdes propos d'Audenarde et de ceux qu'avoit réveillés 
Topposition qu'il avoit montrée à attaquer le grand convoi du prince 
Eugène. Les efTorts furent vains au premier courrier. Ils ne réussirent 
pas mieux au second, par le retour duquel Mgr le duc de Bourgogne ne 
laissa pas ignorer au roi qu'il ne tenoit pas à lui ni aux généraux qu'il 
M fttt obéL Vendôme denrâuroit ferme en ses remises etnevouloit point 
Vébranl». 

A cette dernière désobéissance ie roi se ficha autant qu'il put se 
lâcher contre M. de Vendôme, et dépêcha un troisième courrier avec le 
même ordre à ce duc et un autre ordre particulier à son petit-fils de 

marcher avec l'armée, malgré M. de Vendôme, s'il continuoit à vouloir 
différer. Alors il n'y eut plus moyen de s'en défendre, mais [il marcha] 
avec lenteur, sous prétexte de rassembler ce qui étoit séparé et de faire 
les dispositions nécessaires. Plus de prévoyance, uu plutôt de volonté, 
eût prèfenu ce dernier délai dans un temps où [on] en avoit perdu un si 
pséâeuz, et atL tous les instants n'en étoient que plus chers. Lorsqu'il 
ftUut se déterminer sur le choix de la route à prendre pour joindre le duc 
de Berwick qui avoit reçu les ordres pour s'avancer de son côté, M. de 
Vend me maître absolu, ou complaisant sans répliiiue, comme il lui 
convenoit pour ses vues, et comme il l'avoit bien montré à Audenarde, 
sur l'attaque du convoi, et en dernier lieu pour se mettre en marche 
de Lawendeghem , ne voulut admettre aucun raisonnement ; il décida 
avec autorité pour le chemin de Tournai , et dit en même temps que 
lorsqu'on s'approeheroit de Lille , il permettroit les délibérations , parce 
que les divers partis qu'on pourroit prendre le mériteroient bim. Le 
détail de ce qui se passa jusqu'à la jonction seroit ici inutile. Il suffit de 
dire que Mgr le due de Bourgogne arriva avec son armée le mardi 
28 août à Ninove sur le minuit. Le lendemain jeudi 29, le duc de 
Berwick le vint saluer sur les neuf heures du matin. Il étoit accompagné 
d'un très-petit nombre de gens principaux de son armée qu'il avoit 
laissée à Gamaraclie , et qui joiguit le 30 la grande armée dans sa marche 
à Lessines. 

Berwick , avec ses dignités et son bâton de maréchal de France , orné 
des lauriers d'AUnania, et plus que tout oda aux yeux dii roi, bitard 
eoçore plus que Vendôme puisqu'il Tétoit lui-même, passa comme ses 
confrères sous les Fdurches claudiennes' le jour môme de la jonction de 

son année, pour laquelle il prit l'ordre du duc de Vendôme avec une 
indignation dont il ne se cacha pas. Il ne mit pas le pied chez M* de 
Vendôme; il déclara publiquement qu'il remettoit son armée à Mgr le 
duc de Bourgogne, pour être incorporée dans la sienne i)ar un nouvel 
ordre de bataille et de campement, qu'il n'avoitplusrieu ày faire, qu'il 

i . Saint-Simon veut parler des Fourches caudi/tes, si connues par le éésas- 
ite des Bemeins. 

Sauit-Suiov IV 10 
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ne prétendoit à aucun commandement , ni à aucune fonction , et qu'il ne 
se mèleroit de quoi que ce soit, sinon de se tenir auprèsde la personne 
de Mgr le duc de Bourgogne. 

RasiUy s'en étoft allé pour ne plus menir à oaiiM dê kt mort é$ m 
fcnune, et ifO tToit été mis en sa place avpfèe de V. le due de Berry. 
lemaiécliel de Matignon étoil allé malade à Tournai, avec un passe- 
port des ennemis. Il y fut assez mal, et de là , sous prétexte de sa santé, 
gagna Paris d'où il eût mieux fait de n'avoir bougé. Berwick avoit pro- 
posé cet expédient pour s'épargner le calice de prendre l'ordre. Il fut 
accepté pour le lui éviter chaque jour, mais le roi se roidit aie lui faire 
avaler une fois eu arrivant, pour qu'il ne manquât rien au triomphe de 
Vendéme sor tous les maréclwuzde France. On peut juger de Vtilét que 
produisit cette anepensioa et celte séparation dans l'année; quelle 
aigreur t quelle dî^ion t Jamais armée si forarîdalile qu'apièe cette 
espèce incorporation : cent quatre -vingt-dix-huit escadrons , quarante- 
deux en outre de dragons , cent trente bataillons outre ce qui en fut 
dispersé dans les places et dans les postes, et ce qui n'avoit pas rejoint 
depuis Audenarde : tous les corps distingués , la plupart des vieux et de 
ceux d"élite, c^lle de l:i cour en militaire; double équipage de vivres et 
d'artillerie , aboudaucu d'argent et de toutes chuses . commodités à sou- 
hait du pays et du voisinage de nos places ; vingt-trois lieutenants géné- 
raux, vingt-cinq maréchaux de camp en ligne , sokzante-dix*sept brig»* 
diers, en un mot, ce qui de mémoire d'honme ne s'étoit Jamais vu, et 
une ardeur de combattre qui ne pouvoit être plus Tive, plus natmreUei 
plus générale. 

Dans cei état, on marcha à Tournai; on y séjourna pour faire passer 
la rivière plus commodément, et on comptoit sur un combat décisif. 
Beauvau . évèque de Tournai, publia des dévotions pour implorer la 
bénédiction de Dieu sur nos armes. Mgr le duc de Bourgogne y assista 
entre autres à une procession générale. La cabale et les libertins ne le 
loi pardonnèrent pas -, les* interprétatioDS forent les -phis malignes , et 
fort publiques; on tnmva d'ailkurs que son temps eût été plus néoÎMi- 
sairement employé à des délibérations sur les partis à prendre au sortir 
de Tournai, et que c'étoit prier que de s'acquitter d'un devoir si urgent 
et si principal. Il y avoit en effet beaucoup à s'aviser sur les différents 
partis à prendre , mais il n'y eut presque point de consultation. Ce peu 
même fut aigre et tumultueux. Vendôme saisit toute l'autorité; le jeune 
prince , trop battu , trop mal soutenu . le laissa faire. Chacun de ce qui 
éloit là de principal trembla et mesura ses paroles. Berwick, unique- 
ment attaobé à suivre Mgr le duc de Bourgogne , se renfeimoit à lui 
dire en particulier ce qu'il pensoit, et sifféctoit assex de témoigner son 
mécontentement et son inutilité. H s'en ouvrit en partioidier 4 d'O , et 
continua à ne voir Vendôme que chez le prirnse , împrouvant en efibt la 
plupart de ce qui se faisoit. 

Vendôme se prenoit à lui aigrement de sa réserve, d'^ snn inutilité, 
de son air de censeur dans son silence , surtout des douces oppositions 
que le Jeune prince montroit quelquefois à ses sentiments, quoique 
inutilement. Berwick ne fut pas ménagé par la cabale , maiâ elle ména- 
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gea incomparaUeiiient moins Théritier nécessaire de la couTonne, et 
achemiiH>it contre lai ses desseins à grands pas. Enfin , parmi toutes ces 
agitations, on envoya les bagages à Valenciennes , on acheva de passer 
l'Escaut à Tournai. On en partit le 2 septembre, et on se mit à longer 
la Marck par des pays coupés et fâcheux, doublant presque le chemin 
à cause de la tortuosité du ruisseau. Jusqu'au capitaine des guides 
trouvûit ce parti-là le moins bon de tous à prendre, soit que l'armée se 
tùX éloignée du cours da iliisseau pour le doubler après à sa source» 
comme on fit, soit qu'elle Teût passé près de Tournai, où il n*y atoit 
rien de plus facile. Après beaucoup de peine et de fatigue , elle arriva 
]e 4 septembre à Mons en Pueile, vers la source de la Marck, où elle 
séjourna cinq jours. Elle s'étoit approchée ainsi du grand chemin de 
Douai à Lille. Elle attendoit Saint-Hilaire , avec beaucoup d'artillerie 
de Douai pour en être joint à Orchies. Marlborough campoit cependant 
au dedans de la Marck , sa droite à Pont-à-Marck , sa gauche à Pont-à- 
Tressin. Pendant ce petit séjour de notre armée , il faut voir ce qui se 
passoit à la cour , d'où elle attendoit des ordres sur le cboix des partis 
à prendre. 

L'agitation y étoit extrême , jusqu'à l'indécence. On n'y étoit occupé 
que de l'attente d'une bataille décisive; chacun étoit entraîné à la dési- 
rer dans la réduction où en étoient les choses; il ne sembloit même plus 
permis d'en douter. L'heureuse jonction des deux armées avoit été 
regardée comme un présage certain du succès. Chaque retardement 
aigrissoit l'impatience; depuis le départ de Tournai jusqu'au courrier 
dépêché de Mons-en-Puelle , il n'en eioit point venu. Chacun étoit dans 
l'inquiétude, le roi même demandoit des nouTeUes aui courtisans, et 
00 poaToit comprendre ce qui retardoit les courriers. Les princes et tout 
ce qui servoit de seigneurs et de gens de la cour étoit dans cette armée. 
On Toyoit à Versailles le danger de ses plus proches , de ses amis, et les 
fortunes en Tair des maisons les plus établies. Les prières de quarante 
heures étoient partout; Mme la duchesse de Bourgogne passoit les nuits 
à la chapelle , tandis qu'on la croyoit au lit , et raettoit ses dames à bout 
par ses veilles. A son exemple, les femmes qui avoient leurs maris à 
l'armée ne bougeoient des églises. Le jeu, les conversations même 
«voient cessé. La frayeur étoit peinte sur tes visages et dans les discours 
d'une manière honteuse. Passoit-il un cheval un peu'vite , tout couroit 
sans savoir où. L'appartement de Chamillart étoit investi de laquais, 
Jusque dans la rue; chacun vouloit être averti du moment qu'il arrive* 
roit un courrier: et cette horreur dura près d'un mois jusqu'à la fin des 
incertitudes d'une bataille. Paris, comme plus loin de la source des 
nouvelles, étoit encore plus troublé, les provinces à proportion davan- 
tage. Le roi avoit écrit aux évèques pour qu'ils fissent faire des prières 
. publiques, et en des termes qui convenoient au danger; on peut juger 
quelle on fut rimpression et l'alarme générale. 

La flàtterie parmi tout cela ne laissoit pas de se présenter de front, 
et de se transformer en mille diflR&rentee maiilères; jusque-là que 
Mme d'O s'en alloit plaignant le sort de cè pauvre prince Eugène , dont 
les grandes actions et la réputatioa alloient pétit avec hd daaa une si 
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folle enirei iise. el que, tout ennemi qu'il étoit, elle ne pouvoit s'em- 
pêcher de regretter un capitaine d'un si rare mérite. La cabale, plus 
bruyante que jamais, répondoit d'une yictoire assurée et de laeeititude 
que le secours de Lille ne pouvoit échapper à H; de Yenddme. récoatoîs 
ces propos avec indignation ; J'aTOis très-présent tout ce qui s*étoit passé 
avant et après Âudenarde ; quMl n'avoit fallu rien moins pour ébranler 
M. de Vendôme de derrière le canal de Bruges que trois ordres exprès 
par trois courriers consécutifs , et le dernier chargé d'un ordre précis 
à M??r le duc de Bûurgo;^me de faire marcher rarmce malgré lui , s'il s'y 
opposoit encore; les délais que sous divers prétextes il y avoit apportés; 
le choix d'autorité d'un chemin le plus long ; treize jours de marche, 
de son aveu, pour arriver sur Lille, encore s'il n'arrivoit point d'em- 
barras, sans compter les séjours imprévus et nécessaires. Il fallott, 
disoit il après , le temps de délibérer le par où on s'y prendrait pour le 
secours. Jevoyois un si grand temps perdu, et si précieux , tant de 
loisir au prince Bugène de bien assurer toutes ses avenues et cependant 
de presser le siège, et à Marlborough de bien choisir ses postes, de les 
reconnoître, de prévoir tout, pour, de quelque côté qu'on voulût per- 
cer, se présenter au-devant avec tous ses avantages, que le projet de 
Vendôme et de sa cabale , qui ra'avoit saisi en gros dès le choix de 
Mgr le duc de Bourgogne pour commander cette armée, me devint évi- 
dent. Je ne crus jamais que M. de Vendôme voulût secourir Lille, mais 
qu*après avoir osé attaquer le prince aussi hardiment et aussi cruelle- 
ment qu'il avoit fait de dessein manifestement formé , pendant toute la 
campagne , sa résolution étoit bien prise de lui faire avorter ce secours si 
important entre les mains, de l'accabler de tout le blâme, et de l'écraser 
de la sorte sans retour. 

Un soir que, dans l'impatience de ce courrier qu'on attendoit tou- 
jours de Mons-en-Puelle, je causois chez Cliamillart avec cinq ou six 
personnes de sa famille après souper, et où étoit La Feuillade, pénétré 
de ma conviction et du dépit de toutes les vanteries de bataille , de vic- 
toires et de secours que j*entendois là sans mot dire de colère , jusqu'à 
en désigner le jour et le moment , la patience m'échappa tout d'un coup , 
et je proposai à Cani , que j'interrompis . de parier quatre pistoles qu'il 
n'y auroit point de combat, et que Lille seroit pris et point secouru. 
Grand bruit parmi ce peu que nous étions d'une proposition si étrange , 
et force questions des raisons qui m'y pouvoient porter. Je n'avois garde 
de leur dire la véritable; je répondis froidement que c'étoit mon opi- 
nion. Cani et son père, à l'envi, me protestèrent que, outre le désir 
aident de Vendôme et de toute l'armée , les ordres les plus précis et les 
plus réitérés étoient partb pour le secours ; que c'étoit jeter mes quatre 
piMoles dans la rivière que de les parier ; et qu'ils m'en avertissoient parce 
que Cani parieroit à jeu sûr. H leur dis avec le même flegme , mais mû 
couvroit tout ce qui bouilloit en moi, que j'étois persuadé de tout Ira ^ 
qu'ils avançoient, mais qu'en deux mots je ne changeois point d'avis , 
et que je le soutenois à l'angloise. Je fus encore exhorté , je tins bon , et 
toujours avec ce peu de paroles. A la fin , ils consentirent en se moquant 
de moi, et Cani me remerciant du petit présent que je lui voulois bieu 
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&ire. Nous tir&mes quatre pistoles lui et moi de notre poche, et nous 
les mimes entre les roaîns de Chamillart. Jamis bmae ne Art plus 
étcumé. En serrant ces h wt pisfoles , il m'emmena tout à rentre bout de 
la chambre. < Au nom de IKen, me dit-il, faîtes-moi la grâoeéeme 

dire sur .quoi tous fondez votre persuasion, car je vous répète, en foi 
d'homme d'honneur , que j'ai dépêché les ordres les plus positifs , et 
qu'il n'y a plus au(xin moyen de s'en dédire. » Je me tirai d'avec lui par 
le temps perdu que les ennemis auroient bien employé, et par l'impos- 
sibilité qui se trouveroit à l'exécution des ordres et des désirs. Je 
n'avois garde, quelque intimes que nous fussions, d'en dire davantage 
à un pupille de Yaudemont et de ses nièces , et aussi entêté de Ven- 
dôme, et trop hopme d'hoAneur, mais trop incapable en même temps 
d'ouTrir les yeui pour espérer de lui faire rien voir d'un projet qu'ils 
n'avoient eu garde de lui laisser apercevoir, et pour lequ^, sans s'en 
douter, il les avoit jusqu'alors si utilement servis. 

Rien de plus simple que ce pari et que la manière dont il s'étoit fait, 
dans un particulier où je passois une partie de presque toutes mes- soi- 
rées. Je n'avois pas même voulu m'expliquer sur rien , sinon tète à tète 
avec Chamillart, de l'amitié et de la discrétion duquel j'étois assuré, 
lorsqu'il me pressa dans ee bout de la chambre où il me promit même 
le secret de ce que je lui dirois, et où je ne lui dis rien que de ?ague, 
de mesuré , de public. Une très-prompte expérience , et très-fflielieuse 
dans la suite, m'apprit qu'il n'y avoit rien de plus imprudent. Dès le 
lendemain, ce pari fut la nouvelle de la cour; on ne parla d'autre 
chose. On ne vit point à la cour sans ennemis. Je n'y devois donner 
d'envie à personne ; mais les amis considérables que j'y avois me faisoient 
regarder comme quelqu'un et quelque chose à mon âge. Les Lorrains ne 
me pouvoient pardonner diverses choses que j'ai racontées, et beaucoup 
d'antres qvU n'ont pas valu ia peine d'être écrites. M. du Maine, dont 
favois esquivé les prodigieuses avances et qui ne pouvoit ignorer oe que 
Je sentois sur son rang, ne m'aimoit pas , par conséquent Mme de Main- 
tenon. Je m'étois trop vivement déclaré lors du combat d'Âudenarde 
pour que la cabale de Vendôme me le pardonnât. Ils ne laissèrent donc 
pas tomber mon pari. M. le Duc et Mme la Duchesse s'y joignirent pour 
l'affaire de Mme de Lussan que j'ai racontée , et ma cessation de les 
voir; d'Antin, outré fort mal à propos d'une préférence pour l'ambas- 
sade de Rome , qui même n'a voit pas eu lieu , et grandement dédom- 
magé par la fortune qu'il avoit saisie depuis , s'y épargna peut-être 
moins que personne. Mon laconisme fit peut-être sentir aux coupables 
à qui et à quoi j'împutois la perte prochaine de Lille; bref, ce fut dés 
le lendemain un vacarme épouvantable. La noirceur alla jusqu'à m'ac- 
cuser d'improuver tout, d'être mécontent et de me délecter de tous les 
mauvais succès. Ces propos furent soigneusement portés jusqu'au roi; 
ils lui furent adroitement persuadés; cette réputation de tant d'esprit et 
d'instruction, dont ils s'étoient si bien trouvés après mon choix pour 
Rome, fut renouvelée et rafraîchie dans son esprit avec art, et je me 
trouvai entièrement perdu auprès de Ini sans le savoir qun plus de denx 
mois après, et sanamêmemedouter Aidenà sonêgwdde Ibrtlong- 
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temps. Tout ce que je pus alors fut de laisser tomber ce grand bruit , et 
me taire pour ne pas donner lieu à pis. 

Enfin ce courrier de Mons-en-Pueile tant attendu arriva, et ne fit que 
renouveler les transes et Taigreur des esprits. Il rapporta que l'armée 
étott enfin à lloiis^*PiieUi campée sor quatre lignes, la droite vers 
Moiîb, la gamdie sur Twnlèfes, la réserre et les dragons à AUigny* 
mr-lihlitivl^ 1 ^^^^ laquelle fl n'y aTOH pas une goutte d'eau ; qu'on 
atlflodoit flaint-Hilaire et sa nombreuse artillerie venant de Douai ; que 
1M ennemis avoient leur droite appuyée vers Hennequin à un marais, 
leur prauche à Freltm et un autre marais, plusieurs chemins creux de- 
vant eux, surtout à leur droite; qu'ils occupoienl le villau'e d'Entiers 
devant leur gauche; qu'ils se retranchoient partout , et Entiers même, 
et qu'ils tfarailloient à établir quantité de batteries -, que notre année 
. ae diepeeoit à déboueber défaut ma dans la plaine pour se mettre en 
bataOle et tâcber à les ebasser do U; que nous occupions les ehHeaux 
de Plouy-de-l'Assessof ét du Roseau, et la censé d'Ainville; que ce dé- 
bouobé n'avoit qu'un quart de lieue de large entre les bois du Roi à 
gauche et le château du Roseau à droite, où commence un pays inac- 
cessible; qu'on y travailloit à faire huit chemins; que notre giosse ar- 
tillerie devoit aller par Falempin , parce qu'on comptoit de porter notre 
gauche par Seclin, vis-à-vis la droite des ennemis. En celte disposition, 
il y avoit deux partis à choisir, l'un de déposter les ennemis deyiTe 
teee , l'autre de Jetor du seoours dans Lille qui le pouvoit aisément 
oifotr par le célé de lâ oîtadelto, tandis qu'on tenott les ennemis de al 
piès* Ce deniier parti étoit l'tfria de tous les généraux , celui de laisser 
consumer aux ennemis leurs munitions et leurs vivres , de les jeter dana 
la nécessité des convois , et d'attendre de leur impuissance ce qui no 
s'en pouvoit espérer par la force. 

M. de Vendôme , qui avoit tant hésité et retardé pour s'ébranler , qui , 
ferme pour le chemin de roumai, ensuite pour longer la Marck, avoit 
si nettement déclaré qu'il seroit d'avis de mûres délibérations lorsqu'il 
aeioit question dea moyena et de la manière du aeooura , ne s'en souvint 
pfata dès qufon eft Ait là. Il maintint fort et ferme quH feUoit attaquer; 
aie dépêches ne cbantoient que bataille et victoire , aea dbiena de meute 
ne publioient autre chose, tandis qu'ayant pu si commodément passer 
la Marck près de Tournai , il avoit constamment refusé d'abréger huit 
journées, et beaucoup de peine et de fatigues, se porter de plain-pied 
dans un pays ouvert et tout proche de Lille, préféré les inconvénients 
dont il se trouvoit maintenant enveloppé sur la seule crainte de trouver 
les ennemis au-devant de lui avant d'être suffisamment déployé devant 
eux, i«r la seule coafianoe delea écraser à force d'artillerie qui lui en 
tt aller che r ah or U lenfbrt de Saint-Hilaire par le long détour qu'il 
▼onlut prendre. Mais parlons ici francbement. Kîen de tout cela; mais 
le second tome d'Audenarde, mais plus pourpensé. La même lenteur et 
la même opiniâtreté à s'ébranler, la même ruine par la perte d'un temps 
précieux, ne rien faire quand il pouvoit tout faire, vouloir tout quand 
il ne pouvoit plus rien , et qu'il le sentoit mieux que personne. Ainsi 
voulttt*il passer la nuit comme on étoit après le combat d'Audenarde, 
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et le recommencer le lendemain , quoiqu'il vît ce dessein insensé et ira- 
praticable; ainsi publia-t-il qu'il eût battu les ennemis si ou l'eût voulu 
croire, pour affubler Mgr le duc de Bourgogne du dommage et de la 
honte de toute cette action, et s'en attirer gloire et honneur, tandis 
que, complaisant une seule fois à l'opposition de l'attaque du convoi, 
pour Tineulter mieux, il s'étoit rendu ai absolu toutes les aulnes, ei 
Vavoit si audaeieusement montré au jeun» prince parlant publiquement 
i lui. On voit la même conduite, la même eadence en ce secou»; el 
^land par ses lenteurs et ses détours, en fermant la bouche à tout le 
monde , il a tant fait que de laisser prendre et accommoder en plein 
loisir à Marlborough un poste inattaquable, et qu'il juge très-bien qui 
ne s'attaquera pas, il ferme la bouche à tous après avoir promis la 
liberté de délibérer, crie, écrit, corne bataille et victoire, et prépare à 
Mgr le duc de Bourgogne tout l'affront d'avoir manqué le secours. 

Ce prince, qui n'avoit pas •oublié les propos d'Audenarde, tint aussi 
pour attaquer lee ennemis. Ce eouizier tant attendu Ait dépêché pour 
TCcevoir les ordres du roi sur le parti auquel on devoit s'arrêter, tandis 
que les dispositions a'achevoient , et que Saint-Hilaire se hâtoit de join- 
dre. Mais ce. ne fut pas tout ce qu'il rapporta. On apprit que le jour 
qu'on étoit arrivé à Orchies, M. de Vendôme avoit fait passer à Pont- à- 
Marck quelques troupes de l'autre côté de ce ruisseau pour reconnoître 
les ennemis qui, le ruisseau entre eux et notre armée, l'avoient côtoyé 
le plus près qu'ils avoient pu, et que ce détachement les ayant trouvés 
éloignés, parce que ce jour-là iU s'étoient mis dans le poste que je 
iriene d'expliquer, M. de Vendôme envoya prier Mgr Is duc de Bonr* 
gogne de pousser à Pent-à-lfsrek où il étoit, et où il lui avolt. proposé 
de &ire paiser l^armée ; que tous les officiers généraux trouTèreât dan* 
geisux'de se commettre à une action demi-passée , ce qui pou? oit arri- 
ver si le duc de Marlborough étoit averti à temps et se reployoit sur 
nous : que Mgr le duc de Bourgogne ne se déclara pas assez nettement , 
quoique Cheladet , lieutenant général , criât qu'il falloit rompre son cpée 
et n'en porter jamais si on ne passoit point dans un moment si favora- 
ble ; que le duc de Berwick, outré de tout ce que j'ai raconté , garda un 
sÛence opiniâtre ; qu'enfin le temps s^étant éisouié en délibérations, la 
marche s^étoit continuée sur Oiâiies. Il n'est pae oroyable le bruit 
qu'en fit la' cabale, et les avantages qu'elle en prit sur le fils de û 
maison dans sa maison même , et partout. Il retentit dans les provinces 
et dans Paris par le soin de ses émissaires, et cela s'établit et pénétra 
partout. Comme il venoit peu de lettres de Flandre , et toutes laconiques 
et vaines , chacun s'étant fait sage par son expérience , il n'est pas pos- 
sible de représenter l'excès de rétonneraent, lorsqu'au retour de tout le 
monde de l'armée , on sut que tout ce qu'il y avoit de véritable de ce 
grand débat de Pont-é4farek, e'étoit qu'Artagnan, lieutenant général, 
y atoit passé en effet à la téte d'un gros détaehement, avec ordre de 
lofBger la Marck de l'autre côté jusqu'à sa source , qui en étoit Sort 
proche , afin de reconnoître le pays et d'y faire faire trois chemins pour 
faciliter l'armée à reployer sur les ennemis après qu'elle auroit doublé 
la source de la Marck ; le tout sans que M. de Vendôme , ni autre quel 
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nt, eût IflMgiaé d« faire pasiwr ramée à F(>iit-à-1lttelc, d» 
Vautre oOtéde 06 rakieau, ni de «haDger quoi que oe fût au premier 

projet. 

La nouvelle consultation faite au roi par les dépêches de ce courrier 
si l'on combattroii ou non ,1e fâcha à tel point, après les ordres positifs 
qu'il en avoit donnés tant de fois qu'il ne put s'empêcher, contre sa 
coutume, d'en laisser voir sa colère. Il dit avec émotion que, puisqu'ils 
iroulolent encore des ordres, ils en auroient trois heures après, et trois 
lieures après son arriyée ce même courrier repartit atec des ordres plus 
pfessants que jamais. Mais on n'en fut pas quitte pour ce mensonge de 
dispute de Pont-à-Marck. Il fut répandu a?ee une assurance et un 
déchaînement qui ferma la bouche jusqu'au retour des officiers princi- 
paux de l'armée de Flandre, qu'il s'étoit tenu un conseil de guerre à 
Mons-en-Puelle pour discuter le pour et le contre de l'attaque des enne- 
rais, et si le pour l'emportoit, les moyens et la manière de la faire: que 
d'O et Gamaches Lonnetèrent ' : les officiers généraux leur représenièrent 
aTec autorité qu*il s'agissoit beaucoup mollis de la ooBser? ation de Lille 
que de celle des princes; qu'intimidés de la sorte, M. de Vendôme Ait 
le seul pour l'attaque ; que Mgr le duc de Bourgogne, qui étoit d'abord 
de cet avis, se rendit à Topinion uniforme des officiers généraux; que 
M. le duc de Berry maltraita un peu le duc de Guiche en ce conseil ; que 
le duc de Berwick se déclara aussi pour la négative; que ce fut en con- 
séquence de ce qui s'étoit passé en ce conseil que le courrier avoit été 
dépéché pour consulter encore une fois le roi et recevoir ses derniers 
ordres ; que Vendôme y avoit parlé aigrement et fortement , mais en 
géaéral , et qu'en sortant de l'assemblée il avoit traité d'O et Gamaches 
durement. 11 est Inooncerable avec quelle célérité cette nouvelle fat 
répandue, fut reçue, pénétra tout, révolta tout le monde, et fit de 
bruit et de désordre. La cour, Paris, les provinces en retentirent. D'O 
et Gamaches y passèrent pour avoir agi dans l'esprit et le désir de 
Mgr le duc de Bourgogne, sans lequel ils n'eussent osé d'eux-mêmes se 
charger d'une commission si dangereuse, si honteuse, si importante, 
d'où résultèrent des cris et des clameurs sans retenue aussi tristes contre 
Mgr le duc de Bourgogne , que flatteurs pour le duc de Vendôme. Tou- 
tefois ce qu'il y eut de véritable est qu'il ne fut non-seulement pas la 
moindre question de conseil de guerre, mais pas même mention de 
consulter personne. Bien est-il Trai que la cabale que Vendôme avoit 
dans Tarmée fit si bien qu'elle persuada généralement toutes les troupes^ 
mais sans dire un mot de ce conte imaginaire de conseil de guerre , que 
le duc de Vendôme et les siens seuls vouloient combattre, que Mgr 
duc de Bourgogne s'y opposoit; que cela fit un fracas étrange dans l'ar- 
deur où elles étoient d'en venir aux mains, et l'impatience extrême des 
retardements . d'où la licence s'y glissa au point qu'elles se mirent à 
orier an Venddmiste on au Bourguignon sur ceux qui passoient à la 
tète des camps on des postes, suivant l'attacbsmeat qu'elles leur 
eroyoient, et plus enoofe tnhrant l'opinion bonne ou mauvaise qu'elles 

i« opin èr e n t bonaet, sans peiler. 
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avoitnt de leur courage. Gela dura, entreteaii lOiii nain , après avoir 
été excité de même. Le contre-coup en fut porté avec )a dernière 

promptitude à la cour, à Paris, dans les provinces, à nos autres af- 
mêes . enfin jusque chez les étrangers et chez les ennemis, et fit l'efTet 
le plus sinistre. Je me contente ici d'un récit nu dans la plus exacte 
vérité. Il est tellement au-dessus de toute réflexion que Je n'y en ferai 
aucune. 



CHAPITRE XIX. 

CiMilHlIlart à Tarmée. — Âip;reur hardie de M. le Duc. — Venddme et Itrf» 
wick replâtrés par Chamillarl. — Canonnade d'Entiers. — L'armée repasse 
l'f^aat. — Chamillarl de retour à Versailles^ — Divers mouvements du 
roi.^ Indifrérence de Monseigneur, — Monseigneur entraîné pour lDi:^|oiin 
contre Mgr le duc de Bourgogne. — Audacieux et calomnieux Tracas ooMia 
Mgr le duc de Bourgogne. — Mensonge en plein sur le P. Martineau. — 
Mensonges en plein sur Nim^puc ei Landau. — Prévention du roi. — 
Déchainemenl incroyable contre Mgr le duc de Bourgogne. — Fautes sur 
firales de Vendéme. — Mort et denll d'un fils de quatre ans et demi tfo 
11. du Mainr. — Misère de M. le Prince. — Ducasse arrive avec les galions. 

— Exilles et Fenesirelle pris par le duc de Savoie. — Éloge du maréchal 
de BouflQers et ses soins à Lille. — Grande défense à Lille. — Le chevalier 
de Luxembourg se jette avec secours dans Lille ; est fait lieutenant général. 

— Ii*électenr de Bavière à Gompiègne, où Gbamillart la va trouver. — 
Bruxelles iristcmenl manqué par l'électeur de Bavière. — Inondalions el 
mouvemenls contre les convois. — La Molhe chargé de s'opposer au convcH» 
^ Sa protection j son caiactère. — Battu par le convoi à Winendal. 

. Parmi font cela , Vendôme , presque toujours au lit on à table à oas- 
ên*PaeUe, déchargé, suiTant sa coutume, de tous les détails sur les 
uns et sur les autres, ne pensa jamais qu'à multiplier ses chemins et 
flon artillerie , et ne compta de venir à bout des ennemis qu'en les écra- 
sant par un feu d'enfer. Au retour du courrier, et Saint-Hilaire prêt à 
joindre, la surprise fut extrême à la cour d'y voir disparoître Chamiî- 
îart , et à l'armée de l'y voir arriver presque aussitôt que le courrier. 
En effet, le 7 septembre, un vendredi matin, ce courrier si souvent 
nommé arriva à Versailles , et en fut redépèché trois heures après. Quel- 
ques heures ensuite U en fût envoyé un autre pour fttire avancer reseorte 
au-devant de Chamillart, et le soir de ce même Jour, ce ministre partît 
à huit heures et demie de TersaiUes, allant coucher comme on crut à 
TËtang, mais pour l'armée de Flandre. U arriTa à Hona-en-Puelle le 
lendemain samedi à six heures du soir. 

La cabale triompha de ce voy^pre avec cette audace, vrai ou faux, de 
tirer avantage de tout. Elle publia que le seul objet de ce voyage étoit 
d'arrêter M. de Vendôme dans l'importance de ses fonctions, qu'il vou- 
loit tout quitter, que ce contre -temps avoit paru si fâcheux que le roi 
avoH mieuic aimé se pilver pour quelques jours de son ministre, quoique 
si néeeasaîre dans les circonstances présentes, et l'envoyer arHuo de 
ymdùme pour l'empêcher, comme que ce pût être, d'abandonner Tar- 
■lie «tka affdresde laguerrOy comme tt le vouloit. ITautres plus sfin- 
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pies dé hitkm fut !• loi , embarrassé de tant d'aTis dîTerif sur un pomt 

ai critique, ayoit envoyé Chamillart, instruit à fond de ses intentions, 
pour écouter chacun sur les lieux, décider ensuite, et gagner ainsi le 
temps qui se perdoit en courriers. Mais la vérité est que le roi , qui , sur 
les ordres si exprès et si posiiifs qu'il venoit de donner par ce dernier 
courrier, ne doutoit pas d'une bataille à son arrivée, désira que Chamil- 
lart lût for les lieux pour être en état , après le combat, d'ordonner de 
toutes dMMes pour que rien ne manquât et en bien profiter s'il étoit 
beureuz, ou s'il bastoit mal , mettre ordre à tout , et empêeber les suites 
de têtes tournées comme à Ramillies, veiller à la conservation de 
tout ce qui se pourroit en surintendant dont les ordres s'étendent dans 
tous les départements, en homme d'autorité et de confiance à la main 
des généraux , capable d« consulter avec eux et de les décharger de tous 
autres soins que des purement militaires. Quelque sage que fût cette 
wiwiOtt, la plupart la trouvèrent ridicule. M. le Duc, toujours enragé 
de ne rien faire, dh tout haut qu'il n'étoit pas douteux que cé yoyage 
n'eût iiftit plaisir à tout le monde, parce que, dès qu'on l'avoit eu, 
ehacun en avoit pensé mourir de rire. Gani demeura auprès du roi 
pendant l'absence de son père, lui porta les dépêches , écrivit plusieurs 
fois sous lui les réponses ou les ordres qu'il dictoit, et poui^ut au 
courant des affaires, ce qui parut d'une confiance bien singulière pour 
son âge. 

Le duc de Berwick donna un lit à Chamillart. Il travailla sur-le- 
champ à raccommoder le duc de Vendôme avec lui. Que ne peut point 
un ministre et un ministre favori ? Les deux ducs se visitèrent récipro- 
qnement ; Berwick consentit à parler et à traiter affiiires a?ec Vendôme , 
maie toujours sans touloir de commandement. Mgr le duc de Bourgogne 
ae rapprocha aussi de Vendôme, qui, éloigné de nouveau , daigna, de 
son côté , faire quelques pas. Tout cela fut brusque , mais sincère aussi , 
comme on le peut imaginer. Ils passèrent en délibérations la plupart 
de la nuit. M. le duc dô Berry y fut admis à tout, et y montra du sens 
et beaucoup d'envie de faire. Aussi, pour le dire en passant, Vendôme 
le fit-il fort valoir, et sa cabale ne perdit point d'occasion de l'exalter 
de toute la campagne. C'étoit le fils favori de Monseigneur, à qui ils 
n'aToient garde de déplaire; c'étoit exciter la jalousie de Mgr le duo de 
Bourgogne, ^ils l'aToient pu , et o'étoit se servir de Tun pour perdre et 
plus sûrement anéantir l'autre. 

lie 9^ lendemain de l'arrivée de Chamillart, il passa les défilés avec 
les princes, les ducs de Vendôme et de Berwick, et une très-courte 
élite d'officiers généraux , et furent reconnoître les retranchements des 
ennemis. Ils les longèrent de très-près d'un bout à l'autre , y essuyèrent 
même assez de feu, et dès lors il résulta de cet examen une impossibi- 
lité réelle de forcer un poste si bon de soi, auquel l'art avoit ajouté tout 
ce qui s'en pouvdt attendre. Us occupoient le même temin que j*aî ex^ 
pliqué de la Marck à la Deule , ayant Temple-lfars an centre. Malgré et 
qui sautoît aux fanx4e tous, Vendôme tint toi^ours fort et lérme pour 
attaquer. Q'étoit un partipris qui oonTenmt trop à ses vues pour l'aban- 
donnW} m parti conibrme aux ordies taiit^ fiais réitérés, aax déstss 
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si marqués du public, à l'ardeur si manifestée des troupes, un pîrli de 
valeur et d'audace, qui le feroit briller de gloire à bon marché, parce 
qu'il en voyoit bien l'exécution impossible, et qu'il n'étoit pas assez fou 
pour Teatreprendre contre sa propre conTiction, et contre l'avis sans 
exception de tiMit ce ^ avoit été admis i cette importante promenade. 
Cette artificiflUfle rodomontade n'empèdia pas GhamiUart, libre en 
nandre de la tutelle de Vaudemont et de ses nièces, de mander au roi 
te vérité telk qu'il l'ayoit trouvée et que l'avoient vue comme lui tous 
ceux qui avoient visité les lignes de Mariborough avec lui , et nettement 
que les choses étoient en tel état, qu'on avoit eu raison de lui deman- 
der encore une fois ses ordres. Il en falloit croire ce ministre si peu 
prévenu pour Mgr le duc de Bourgogne, si admirateur du duc de Ven- 
dôme , et qui sortoit d'être témoin, de la colère du roi sur ce dernier 
eonrtier, et des ordres que Ini-méme avoit dépéchés par les siens trois 
hÊunê apié» son arrivée. 

Le 10, l'armée marcha, passa sans anpnn obstacle partie dans la 
eoiirce de la Marck , partie au-dessus, et se mit la droite à Ennevelin, 
le centre à Avelin, la gauche à l'hôpital près d'Houpelin. Mais les enne- 
mis ayant retiré la même nuit quatre brigades d'infanterie et quelques 
dragons qu'ils avoient dans Seclin, nous y portâmes notre gauche. 
M. de Vendôme fit canonner le village d'Entiers, auquel leurs retranche- 
ments étoient attachés , et qu'ils avoient aussi très-bien retranché . Us 
euionnèrent aussi notre camp , surtout ce qui se trouva le plus vis-à*vis 
élntiers. M. de Vendôme, qui, avec sa présomption accoutumée^ ne 
doutoit pas de trouver Entiers abandonné , trouva fort étrange que rien 
ify eût branlé, et qu'il ne parût pas au bout de dix-huit heures de ca- 
nonnade que rien y fût endommagé. Les choses se trouvant au même 
état, le 12, sans apparence de pouvoir attaquer le village d'Entiers tan- 
dis que tant d'artillerie y réussissoit si peu, et sans espérance qu'elle y 
fit plus d'effet , sans moyen d'attaquer les retranchements , même sans 
nous être rendus maîtres d'Entiers; ou au moins l'avoir détruit, les vi- 
sages commencèrent à s'dlonger, et M. de Yeuddme à s'apercevoir 
fse ce feu d*enfer , par lequel il avoit compté de les écraser, ne leur 
■nirmt guère et les eabarrasaeroit encore moins. Enfin, après avoir oc- 
eap^ quatre jours ce camp d'où M. de Vendôme prétendoit tout fou- 
droyer, il fallut; le quitter, lui-même avouant enfin qu'il ne s'y pouvoit 
rien entreprendre. 11 fut donc résolu de faire un grand tour pour les 
aller prendre par leurs derrières. On ne fut pas sans inquiétude qu'ils 
n'ouvrissent leurs retranchements pour faire à l'armée du roi la civilité 
de la reconduire, mais tout se passa tranquillement. Ils ne songeoient 
avancer leur siège, le mettre à couvert, prendre la place, et point 
à voler le papillon, ni à se commettre. L'aimée alla éoac camper à 
Bené, puis à Templeuve où on vouloit demeurer quelques jours; mais 
par le déiuit de subsistance, il fkllut passer l'Escaut pour en trouver. 
Elle le passa donc le 17 , et campa la droite à Erinnes, et la gauche au 
Saussoy près de Tournai. On fit en même temps quelques détachements 
à portée de rejoindre au moment qu'on le voudroit. 

Chamillart arriva de l'^f mée à Versailles pendant le souper du roi , le 
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micdi 18 septembre. Le roi travailla avec lui au sortir de table jusqu'à 
son coucher, et ne fut qu'un moment avec les princesses. Chamillarl 
rendit compte de tout ce qu'il avoit vu, et de la pleine espérance dans 
laquelle il avoit laissé M. de Vendôme de couper tous les convois des 
ennemis, et de leur ôter toute subsistance, c est-à-dire de les réduire 
enfin à abandonner leur siège. 

Le roi aTott hwÀn de ces intenralles de coneolation et df eq^émoeet. 
Quelque mettre qu'il fût de ses paioles et de son visige , il seutoit pro- 
fondément rimpuissance où il tomlioit de jour en jour de résisteràses 
ennemis. Ce que j'en ai raconté sur Samuel Bernard, à qui il fit presque 
les honneurs de ses jardins à Marly, d'intelligence avec Desmarets, 
pour en tirer un secours qu'il refusoit, et qui ne se pouvoit trouver 
ailleurs, en est une grande preuve. On remarqua beaucoup à Fontaine- 
bleau que la ville de Paris y étant venue le haranguer à l'occasion du 
serment de Bigoon , nouveau prévôt des marchands , comme Lille Te- 
noH d'être investie, il répondit non>seulement avec bonté, mais qu'il se 
•erritdn terme « de reconnoissance pour sa bonne ville, » et qvPeii le 
prononçant son visage s'altéra, deux choses qui de tout son règne ne 
lui étoient point échappées. D'un autre côté , il avoit quelquefois des 
distractions de fermeté qui édifioient moins qu'elles ne surprenoient. 
Lors de la jonction du duc de Berwick avec la grande armée , il remar- 
qua un soir, chez Mme de Maintenon, beaucoup de tristesse et d'in- 
quiétude en Mme la duchesse de Bourgogne. Il s'en étonna et lui en 
demanda la cause. Il chercha à la rassurer par le repos et la satisfaction 
qu'il se sentoit de la jonction de ses armées, i Et les princes, vos pe- 
lits'fils? reprit-elle vivement. — J'en suis en peine, lui répondit-il, 
mais j'espète que tout ira bien. ~ Et moi , répliqua-t-elle , c'est de cela 
aussi que Je suis triste et en peine. » Le roi , lors de ce frémissement de 
la cour que j'ai raconté sur l'attente à tous moments d'une bataille, 
désoloit la cour par ses sorties de tous les jours de Versailles pour la 
chasse ou pour la promenade, parce qu'on ne pouvoil savoir qu'après 
son retour les nouvelles qui arrivoient pendant qu'il étoit dehors : soit 
que ce fût une habitude qu'il ne voulût pas montrer dépendante de son 
inquiétude, soit qu'il n'en eût pas asses pour que ces amusements lui 
cédassent. 

Pour Monseigneur il en paroissoit tout à ftiit exempt, jusque-là que 
le jour qu'on attendoit Chamillart de retour de Flandre, après Ramil- 
lîes, où le roi l'avoit envoyé voir et chercher lui-même des nouvelles 
dont lui ni personne ne recevoit aucune, Monseigneur s'en alla dîner à 
Meudon, et dit qu'à son retour il sauroit toujours bien les nouvelles. Il 
en fit autant plus d'une fois, tandis que cette attente d'une bataille en 
Flandre, pour le secours de Lille, colloit tout le monde aux fenêtres 
pourvoir arriver les courriers. Il se trouva présent lorsque Chamàlart 
vint apporter au roi la nouvelle de l'investiture de eette place, oi qu'il 
«n tut la lettre. A la moitié Monseigneur s'en alla. Le roi le rappela pour 
entendre le reste. Il revint et l'entendit. La lecture achevée, il s'en alla 
encore , et sans avoir dit un seul mot. Entrant chez Mme la princesse de 
Gonti, il y trouva Mme d'£spinoy, qui avoit des grands biens de ses 
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«sfanU en Flandre, et.qui avant ceci comptoit d'aller faire un tour à 
lUle. «Madame, lui dit-il en arrivant et en riant, comment ferlez- 
vous à cette heure pour aller à Lille? » Et tout de suite leur en apprit 
l'investitufe. Ces choses-là blessoient véritablement Mme la princesse 
de Conti. Arrivés à Fontainebleau pendant tous les mouvements de 
cette armée, Monseigneur se mit un jour à réciter, par amusement, 
une longue enfilade de noms bizarres d'endroits de la forêt. « Mon Dieu, 
Monseigneur, s'écria-t-elle , la belle mémoire que vous avez là! C'est 
bien dommage qu'elle ne soit chargée que de pareilles choses !» Il ne tint 
qu'à lUi lie sentir le reproche , mais il ne songea pas qu'il en pût profiter. 

Malgré oette însensiUUté, la cabale de Vendôme , dont il étoit envi- 
ronné et possédé , réussît auprès de lui dans toutes ses vues. Il loua fort 
un soir à son coucher M. le duc de Berry devant tout le monde ; il le fit 
encore d'autres fois , et jamais il ne fit mention en bien de Mgr le duc 
de Bourgogne. 11 dit même une autre fois à son coucher qu'il ne le 
comprenoit point , qu'il s'étoit trouvé plusieurs fois à la tête des armées , 
mais qu'il n'y^ avoit jamais contredit MM. de Duras, de Lorges et de 
Luxembourg, avec qui il éloit, parce qu'il les croyoit plus capables 
que lui. 11 oublioit apparemment Heilbronn, où il ne voulut jamais at- 
taquer le prince Louis de Bade, quoi que pât Ciire et lui dire M. le 
maréchal de Lorges , lui en remontrer l'importance et la facilité , qui Fa 
eu sur le cœur toute sa vie. La crédulité de Monseigneur pour ceux 
i|ui Tobsédoient alloit à un point incroyable à qui n'en a pas eu i'expé» 
rience, comme j'aurai occasion dans la suite de le montrer. Il avala 
donc l ontre son propre fils tout le poison qui lui fut présente; il laissa 
voir qu'il en étoit plein, et il n'en revint de sa vie. Son goût n'étoit 
pas pour lui ni pour ceux qui avoient eu soin de son éducation. Une 
pieté trop exacte le coutraignoit et l'importunoit; son cœur étoit pour 
le roi d'Espagne , et ne s'est jamais démenti pour , lui. Il aimoit aussi 
X. le duc de Berry , qui Tégayoit par son goût pour la liberté et les 
plaisirs. La cabale en sut bien profiter. Elle avoit un trop puissant inté* 
rêt à écarter foncièrement Mgr le duc de Bourgogne de l'estime, de 
rafftction, de la confiance de Monseigneur, qu'ils vouloient gouverner, 
quand il seroit le maître, et n'avoir point à lutter conire le fils et l'héri- 
tier de la maison , pour ne pas entretenir soigneusement réloignement 
qu'ils avoient formé. 

Ils se mirent doue, au retour de Chamillart, à publier hardiment 
que Vendôme seul avoit voulu combattre dans tous les temps , qu'il eût 
foit lever le siège honteusement aux ennemis, qu'il les auroit battus^ 
èerasés, sauvé la France, si à dix fois différentes on eût voulu k croire. 
L'éponge étoit passée sur Audenarde, les délais du départ de derrière 
le canal de Bruges effacés, l'oisiveté réelle de Mons-en-Puelle ignorée. 
To^t retentit des mensonges grossiers du dessein proposé à Pont-à- 
Marck, et du consei! de guerre de Mons-en-Puelle. La carte blanche 
avoit, ajoutoienl-ils faussement, été envoyée depuis à leur héros, mais 
trop tard , et ces éloges redoublés retomboient à plomb coutre Mgr le 
duc de Bourgogne. On rappela tout ce qui avoit été'inventé de pis sur 
AnAanarde, on lui di^ta les dioses précédentes les plus notoires qui 
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lui aToient (ait le plof d'honneur, qui jusqu'alors étoient demeurées 
Mrtafnet sans eonlndH aucmi. On loi rapmhoit et qni iTètoit pais6 à 
Nimègue, dont j'ai parlé. H. dn Mtine^ mr qni tout porta à la dombla 
douleur du roi, qnî ne Ta pas fait servir depuis , troa?i^t trop Mon ion 
compte à la confusion du fait passé , quo la cabale n'avoit garde de 
l'oublier, et de n'y pas insister. Elle obscurcissoit le jeune prince à 
Brisach , et semoit avec adresse que, las de tant d'efforts qu'il y avoit 
laits, et prévoyant qu'il lui en coûteroit de plus grands encore devant 
Landau , il étoit revenu avec tant de promptitude qu'il n'en avoit regu 
la permission qu'en chemin. 

Les plus modérés on appannoo prironi ui awtit laiir, ol d*ana 
•diosso bien plus daagereuie. lia n'aooosoient point sa Takor et ne di- 
soient rien qui eût un air ediem; ils sTen prirent à sa dérotloo. Us dé- 
solent que la réflexion sur tant de sang répandu, sur la perte de tant 
d'âmes , sur la mort de tant de gens tués sans confession , s'il donnoit 
la bataille, l'avoit épouvanté; qu'il n'avoit pu se résoudre d'en être res- 
ponsable à Dieu; que par cette raison il avoit voulu s'en décharger sur 
le roi, et avoir encore une fois ses ordres précis; que c'est ce qui lui 
avoit fait dépêcher ce courrier de Mons-en-Puelle. De là ils passoient 
aux raisonnements politiques , discutoient le peu d'aptitude d'un prince 
si scrupuleux pour oommander des années et fouverner un rojanme; 
rendirent autant qu'ils purent sensiUee leurs craintas et leur oj^nioa. 
De là tombant sur quelquee amusenelils TéritsbIemeBt trop petits, et 
sur d'autres déplacés de ce prince , ils exagérèrent quelques tenues de 
table trop longues , et quelques parties de volant, et tournèrent en ridi- 
cule (les mouches, guêpes crevées, un fruit dans de l'huile, des grains 
de raisin écrasés en rêvant, et des propos d'anatomie , de mécanique et 
d'autres sciences abstraites , surtout un particulier trop long et trop 
fréquent avec le P. Martineau, son confesseur. Pour rendre le prince 
plus petit et plus incapable, Toloi Tbistoire qufils inventèrent sur du 
▼ni qu'ils firent eourir partout 

Le P. Martineau eut la curiosité de visiter les retranchements du due 
de Marlborough k la suite des princes , lorsque avec les ducs de Ven- 
dôme et de Berwick , Puységur et fort peu d'autres officiers généraux et 
Chamillart , ils les longèrent de près , comme je l'ai raconté , pour exa- 
miner si et par où ils pouvoient être attaqués. A ce fait véritable, voici 
ce qu'ils y ajoutèrent de parfaitement faux. C'est que le P. Martineau 
étoit si affligé de ce que Mgr le duc de Bourgogne s'étoit opposé à cette 
attaque, qu'il Tavoit mandé à ses staiis, dans la crainle adme d'être 
aoeusé d'avoir pu donner un «ds ta. éloigné de son sentiment.. Non eonr 
tents d'un: si noir artifice, et qui mettoft en v9Skmt et en fiJt de guerre 
le prince si fort au-dessous de son confesseur, ils osèrent répandre que 
Martineau avoit eu peur qu'on ne se prît à lui dans l'armée d'un parti 
qui la désespéroit, et qu'il n'avoit pu s'empêcher de s'y laisser entendre 
que s'il en avoit été cru, les retranchements auroient été attaqués. La 
calomnie devint publique. Le P. de La Chaise qui eu fut averti, et qu'il 
se disoit de plus que le P. Martineau lui en avoit mandé sa pensée , se 
crut oU^é de montrer an roi ce que le P« MMneauluI avoit écrit de 
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la curiosité qu'il avoit eue, sans qu'il y eût dans toute la lettre un seul 
mot qui pût dooner lieu à ce qui se publioit. Le P. de La Chaise la fit 
T«ir à bien dm geni pour UiTer cette calomnie , qui ne hissa pas de 
porter tout entière sur Mgr le doc de Bourgogne et en ridicule et en 
sérieux , comme les inyenteure se Tôtoient bien proposé. 

Voilà donc les trois plus impudents mensonges , les trois histoires 
les plus complètement composées qu'il soit possible d'imaginer , celle- 
ci , l'affaire de Pont-à-Marck , et le conseil de guerre de Mons-en-Puelle, 
ignorés parfaitement dans l'armée, démentis par tout ce qui en arriva, 
officiers généraux et particuliers, dont l'étonneraent fut extrême d'ap- 
prendre à leur retour ce dont ils n'avoient jamais ouï parler, et qui 
néanmoins coururent les provinces, les autres armées, et les pays 
étrangers, avecto eiMonatanees à n'en pouvoir douter. Répondre au 
fnl de Nimègue, qui l^t osé? G*eût été rouvrir les plaise de U. du 
Maine, et celle du roi par conséquent. A l*é||^rd de Brisach et de Lan- 
dau , Ut chose fat agitée en plein conseil du roi. Tallard , qui prévoyoit 
pe qui pouvbit arriver du projet de Landau, et qui, en effet, causa la 
bataille de Spire, ne proposa ce siège qu'à condition expresse du retour 
de Mgr le duc de Bourgogne, Brisach pris. Ce prince écrivit au roi pour 
demeurer et faire ce siège ; il contesta et n'oublia rien de tout ce qu'il 
put représenter de plus fort. Tallard et Marsin en furent témoins , et 
enfin il ne partit que sur la dernière réponse du roi qui , après plusieon 
r^ns et ordres de revenir, Jui manda positivement que le siège de Lan- 
dnu ne s'entreprendreitrèMdûment point, tant qu'il seroit à Tarmée. 

Oum de plus clair que ces réponses et que ces faits? Mais toute évi* 
dence fut ici inutile. Le complot étoittrop bien fait, et la cabale trop 
habile et trop organisée. Ses émissaires de tous états étoient infinis. Ils 
pénétroient partout, ils persuadoient partout les louanges de leur héros 
et leurs plus cruels artifices contre un prince qu'ils avoient bien résolu 
de perdre, et contre qui, après en avoir tant fait, ils ne se crurent pas 
en sÛNté dt reculer, mais dont ils n'eurent jamais la ,inoindre- ejavie. 
Maîtres déj^ de la maison patem^e, comment ne l'être pas du public? 
On n vu é quel point ils avoient persuadé et aliéné Monseigneur et tous 
1m avantages qu'ils avoient pris sur le roi , malgré Mme la duchesse de 
Bourgogne , et Mme de Maintenon môme. Outre ce qu'il lui échappoit à 
ses bâtards et à ses valets de trop conforme aux impressions qu'il rece- 
voit d'eux, toujours à l'affût de lui en donner des plus sinistres, il s'é- 
tonna aigrement plus d'une fois en public , parmi ces crises , de ce que 
la bataille ne se donnoit point , et après , de ce que les retranchements 
a'élotat pas encm attaqués. IiO rare est que , dans toute sa cour , ce 
n'étoit presque jamais qu'à Yaudemont qu'il adressoit la parole sur la 
Flanàco, et que si qudqu'un à ces poi1ées-là^ mène des princes dn 
sang , hasardoit de mêler quelque mot dans la conversation , cela tom- 
boit aussitôt, le roi le plus ordinairement n'y répondant point, et Vau- 
demont toujours tenant le dé et le sachant manier à merveilles. La ca- 
bale triompha donc si pleinement partout, qu'il fut vrai que ce qu'elle 
osa à Audenarde ne fut que des coups d'essai et que c'en fut ici de 
naîtras. Non-seulement le public de tous états étoit enlevé , noa-seii- 
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lement la mode et le bon air étoient gagnés, mais le rapide progrès 
fut tel qu'il emporta les politiques, et qu'il est vrai exactement de dire 
qu'il n*y avoit pas sûreté à paroftrs le moins da monde pour Mgr le duc 
de Bourgogne dans sa maison paternelle , et que tout ce qui y ezdtoll 
à ses dépens le duc de Vendôme étoit sûr de plaire au Toi et à Monsei* 
gneur. De là on peut juger quel put être le déclialnement et la licence, 
jusque-là que le roi, n'osant aussi trouver publiquement mauvais que 
quelqpa'un osât parler en faveur de son petit-fils, réprimanda publique- 
ment le prince de Gonli qui le faisoit en toute occasion, et qui haïssoit 
Vendôme, d'avoir parlé et raisonne des afTaires de Flandre chez la prin- 
cesse de Conti, sa belle-sœur, tandis quon ne parloit etqu on ne s'en- 
tretenoit d'autre chose à Versailles. Pour d'éonlure, il n'en étoit point. 
Personne n'osoit rien mander à l'armée de ce qu'il se passait et se dtsoit 
à Paris et à la cour , ni de l'armée rien qui pût éclaircir ni apfMenÂre 
quoi que ce ftlt , tant la terreur de Vendôme y étoit répandue. 

Mgr le duc de Bourgogne vivoit à l'armée en de cruelles brassières. 
Sa douceur, sa timidité, sa piété avoient augmenté Taudace , et l'audace 
portée à l'excès avoit achevé de l'abattre. M. de Beauvilliers , plus timide 
qu'il ne devoit l'être, M. de Chevreuse, enchaîné de raisonnements et de 
mesure , se désoloient avec moi , et m'avouoient souvent que je ne leur 
aTois prédit que trop vrai, et Yu que trop clair.' Hais de renàde, tts 
n'envoyoient que dans la patience, dans le retour de l'année qui éclaî^- 
droit bien des choses, et dans le temps; et quaad je les presse» pour 
des partis plus prompts et plus décents, ils me finiMient la bouche , ils 
s'affligeoient de ce qu'il n'étoit plus temps , ils m'opposoient la volonté 
impuissante de Mme de Maiutenon qui se laissoit voir entière sur cet 
article au duc de Beauvilliers, comme je l'ai déjà dit; et à cette réponse 
majeure je n'avois rien à répliquer. Je n'ignorois pas où on en éioit de 
ce côté-là par Mme la duchesse de Bourgogne avec qui mon commerce 
alloit toujours sur la Flandre par Mme de Nogaret. Le peu dè temps que 
cette princesse pouYOtt avoir à elle , elle le donnoH à e^larmee et à 
écrira, et dans la vérité , elle parut infiittgable, et pleine de forée et de 
bons conseils. Mme de Maintsnon étdt touchée au dernier point de sa 
douleur, et piquée au Tif de sentir, pour la première fois de sa vie, 
qu'il y avoit des gens qui, par rapport à eux, avoieiit pris sir elle le 
dessus auprès du roi. 

Tandis que l'armée reprenoit un peu haleine, ses généraux s'occu- 
poient toujours des moyens de secourir Lille. Vendôme , fécond en pro- 
jets spécieux et hardis, vouloit faire un grand tour pour prendre Mari- 
borough par ses derrières, tantdt le tromper par de finisies marches, 
l'engager à dé^mir ses retranchements, et revenir tout court sur soi 
JOa attaquer. Mais lent en effet à toute exécution Iheile, comme on ne 
Tavoit que trop éprouvé , pouvoit-on se flatter de tromper des chefs si 
attentifs et si actifs, et de quelques succès par de longs détours qui 
marqueroient le projet assez tôt à des ennemis bien postés -et qui, pour 
ainsi dire, n'auroient qu'à se retourner dans leur cerceau pour faire à 
temps face partout et opposer les mêmes obstacles? Berwick et tout ce 
qu'il y avoit là de meilleur parmi les principaux ofUciers généraux s'op* 
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posèrent à ces entreprises Taines et ruineuses. Ce maréchal , si légère- 
ment réconcilié avec le duc de Vendôme , avoit déjà recommencé à dé- 
plaire à un. homme qui n'étoit pas plus sincèrement revenu à lui. On 
commença ansn à sTapercevoir ^e si , après avoir tant perdu de temps 
précieux à s'ébranler et à arrÎTer, au lieu de s'enivrer de respéranee 
d'une bataille , on eût tourné toutes ses pensées à jeter des secours dans 
Lille durant qu'on le pouvoit, comme je l'ai remarqué, à donner à la 
place les moyens de durer, à fatiguer cependant les ennemis, à les jeter 
dans la nécessité des convois, et à leur en ôter les moyens par les postes 
qu'on pouvoit prendre, on seroit venu à bout de leur arracher cette 
conquête et de les précipiter, de plus, dans des embarras les plus fâ- 
cheux pour leur retraire. Ce fut donc à cette ressource , mais trop tard , 
qu'on se résolut de s'attacher désormais, et Fermée fit les mou?ementB 
et les détachements nécessaires pour y réussir. 

Parmi des événements si intéressants , il en arriva un à la cour qni le 
fut fort peu , mais qui toucha fort le roi. M. du Maine perdit son troi- 
sième fils, qui avoit quatre ans et demi. Le roi continua de faire pour 
lui ce qu'il n'avoit point fait pour les enfants de la reine , dont il a perdu 
beaucoup, et dont on n'a jamais pris le deuil quand ils n'avoient pas 
sept ans faits. Il ordonna que Monseigneur et la cour le prendroient 
pour huit jours, et il envoya Souyré, maître de sa garde-robe, faire 
compliment de sa part à M. le Prince et à Mme la Princesse à i^usn, 
où ils étoient. M. le Prince ne manqua pas de se donner le plaisir de 
venir à Versailles jouir de la distinction de croire y figurer avec le loi, 
parce qu'il n'y eut que le roi et lui qui ne prirent pas le deuil. 

Incontinent après, il vint une consolation plus solide que n'avoit été 
cette affliction. Ducasse, qui étoit allé chercher les galions dont on 
avoit si grand besoin , les ramena riches de cinquante millions en or et 
argent, et de dix millions de fruits. Il arriva au Port-du- Passage et y 
entra le 27 août. Bientôt après^aussi on sut que M. de Savoie avoit pris 
Fenestrelle. II avoit aussi pris Exilles quelque temps auparavant, mai* 
gré les forfanteries du maréchal de Villars qui, lihérai en courriers, 
parce qu'il ne les payoit point, promettoit toujours des merveilles, et 
se donnoit souvent pour être sur le point d'attaquer et battre ce prince^ 
Il prit deux ou trois méchants petits postes retranchés dans les monta- 
gnes qu'il fît fort valoir et fut réduit toute la campagne à prendre l'ordre 
des ennemis. Heureusement pour lui, quelque important que fût un 
côté si jaloux, ce fut un point dans la carte, en comparaison des choses 
qui se passoient en Flandre, qui absoiboient toute l'attention. 

Le prince Eugène n'avoit pas dissimulé sa joie, lorsqu'il sut qu'il 
auroit aflhire au maréchal de Boufflers, et qu'il craignoit moins va 
homme comblé d'honneurs et de récompenses qu'il n'eût fait un officier 
général dont toutes les espérances de fortune auroient été fondées sur 
sa défense. Il éprouva qu'il s'étoit trompé, et je ne comprends pas com- 
ment le souvenir de la défense de Namur ne lui avoit pas donné une 
autre opinion de Boufflers qui à la vérité en fut fait duc, mais qui , à 
cette exception , grande à la vérité, étoit déjà tout ce qu'il étoit à Lille^ 
L'ordre ^ l'exactitude , la vigilance, c'étoit où il excelloit. Sa valeur étoit 
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nette, modeste, naturelle, franche, froide. Il voyoit tout et donnoit 
ordre à tout sous le plus grand feu , comme s'il eût été dans sa cham- 
bre ; égal dans le péril , dans l'action rien ne lui écha;Uffoit la tète , pas 
même les plus ficheux contre-temps. Sa prôToyance é'étendoit à tout , et 
dans reiéeiUott il n'oublioit rien. Sa bonté et sa politesse , qui ne 10 
démentait en ancun tempe, loi fignoit tout le monde; son équité, ea 
dreitnre , son attention à se communiquer et à prendre conseil, sa pa- 
Henee à -laisser débattre avec liberté, sa délicatesse à faire toujours 
honneur de leurs conseils, quand ils avoient réussi, à ceux qui les lui 
avoient donnés , et des actions à ceux qui les avoient faites, lui dé- 
vouèrent les cœurs. Les soins qu il prit en arrivant pour faire durer les 
munitions de guerre et les vivres, l'égale proportion qu il fit garder en 
tous les temps du siège , en la distribution du pain , du vin , de la viande 
et de tout ce qni sert à U nouriiture où il préeMa lui-même, et les 
iOins infinis qu'il fit prendre et qu'il prit lui-même des hdpitauz, I9 
firent adorer des troupes et des bourgeois. Il les aguerrit, Je dis les 
troupes de salade , qui faisoient la plus nombreuse partie de sa garnison, 
les fuyards d'Audenarde et les bourc^eois qu'il avoit enrégimentés, et en 
fit des soldats qui ne furent pas inférieurs à ceux des vieux corps. 

Accessible à toute heure, prévenant pour tous, attentif à éviter, au- 
tant qu'il le pouvoit, la fatigue aux autres et les périls inutiles, il fati- 
guoit pour tous, se trouvoit partout, et sans cesse voyoit et disposoit 
par lui-même, et s'exposoit continuellement. |1 couchoit tout babillé 
aux attaques, et U ne se mit pas trois fob dans son lit depuis l'ouver- 
ture de la tvancbée Jusqu'à la chamade. On ne peut comprendre com- 
ment un homme de son âge, et usé à la guerre , put soutenir un pareil 
tfavail de corps et d'ei^it , et sans sortir jamais de son sang-froid et de 
son égalité. On lui reprocha qu'il s'exposoit trop; il le faisoit pour tout 
voir par ses yeux et pourvoir à tout à mesure ; il le faisoit aussi pour 
l'exemple et pour sa propre inquiétude que tout allât et s'exécutât bien. 
Il fut légèrement blessé plusieurs fois, s'en cachoit tant qu'il pouvoit, 
et n'en changeoit rien à sa conduite journalière ; mais ua coup à la tète 
rayant sentorai, il fst porté «lies lui malgré lui. On le voulut saigner , 
Il s'y opposa de peur que cda lui ôlfit des forces, et voulut sortir. Sa 
maison êtdit investie, il fut menacé par les cris des soldats, qu'ils quit- 
teroient leurs poataisMls le revoyoient de plus de vingt-quatre heures 
de là ; il les passa assiégé chez lui , forcé à se faire saigner et A se re- 
poser. Quand il reparut, on ne vit jamais tant de joie. Abondance à sa 
table, sans aucune délicatesse, il se traita toujours à proportion comme 
les autres pour les vivres, et outre ce qu'il avoit porté d'argent pour 
soi, il en emprunta encore en arrivant tout ce qu'il put, et s'en servit 
libéralement pour le fervice, pour donner aux soldats et secourir des 
olfifiiers avec une simpiicité admiraUe dans toutes ses actionê, et voilà 
comme il arrive quelquefois que la bonté et la droiture de Tâme étend 
Tesprit et Téclairedans de grandes occasions. 

Il faudroit un journal de ce grand siège pour raconter les merveilles 
de la capacité et de la valeur de cette défense. Les sorties furent fré- 
quentes, et tout fut disputé pied à pied tant que chaque pouc^ de terre 
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le put être. Ils repoussèrent jusqu'à trois fois de suite les ennemis d'un 
moulin , le reprirent et à la troisième fois le brûlèrent. Ils soutinrent 
l'attaque de leur diemin eomrt par troia «adroite à la fois , et par dix 
mille hommes , depuis neuf heures du soir Jusqu'à troia heures du 
matin , et le oonsotTèrent. lis en reprirent quelques jours après la seule 
trarerse dont les ennemis étoient demeurés maîtres , qu'ils leur enle- 
yèrent par une sortie. Dans une autre ils rechassèrent les assiégeants 
des angles saillants de la contrescarpe dont ils étoient maîtres depuis 
huit jours. Ils repoussèrent par deux fois sept mille hommes qui atta- 
quèrent leur chemin couvert et un tenaillon ' ; à la troisième ils perdi- 
rent un angle du tenaillon , mais ils demeurèrent maîtres des traverses, 
du chemin couTert et d'un retranchement fût derrière ce tenaillon , et 
le prinoe Bugèae fut blessé à cette attaque. Quélqaes Jours après, le 
diemin couvert des ouTragss à corne fht eneoce attaqué et conservé, 
mais l'autre angle de ce même tenaillon demeura aux ennemis. Tant 
d'actions et si grosses afToiblirent fort la garnison. La poudre commen- 
çoit à manquer. Le maréchal de Boufflers trouvoit moyen de donner 
souvent de ses nouvelles. On songea à y faire entrer quelques secours, 
s'il éLoit possible. Le chevalier de Luxembourg, maréchal de camp, et 
aujourd'hui maréchal de France, fut chargé de le tenter. 11 y marcha 
de i>ouai et l'exécuta bravement la nuit du 28 au 29 septembre , et y 
jeta avéo lui deux mille cavaliers , ayant chacun un fuiél, au; lieu de 
jBDOUsqoeton, et soixante livres de poudre en croupe, ce qui donna à la 
place deux mille fusils et plus de cent mille livres de poudre. Deux régt<* 
ments d'infanterie qui s'y dévoient jeter avec lui ne purent y réussir; 
il y eut peu de perte. Le chevalier de Luxembourg fut fort applaudi 
d'une si vigoureuse action, et fut fait sur-le-champ lieutenant général. 

Le 6 octobre , le chemin couvert et le tenaillon furent attaqués par 
seize mille hommes. L'action fut longue et bien disputée. Ils empor- 
tèrent enfin le tenaillon et une d«mi-*lune derrière, nais les assiégés 
ooDservèrenI OMore quelques* coupures du chemin couvert. Getle demi- 
looe ne fiit prise que par la faute d'un lieutenantpcolonel qui s'étoit en*- 
docmi, et qui fut surpris tout au commencement de l'action. Boufflen 
fut assez bon pour n'avoir pas voulu le nommer. L'action du 9 au 10 oc- 
tobre fut encore plus vive. Ils attaquèrent par trois fois le chemin cou- 
vert, et furent repoussés autant de fois; à la quatrième, ils l'empor- 
tèrent, arrachèrent les palissades des traverses et mirent quantité de 
gabions. Quatre cents dragons firent une sortie sur eux» les rechassèrent 
par un long combat, ôtèrent les gabions, TétabUraiH les palissades » 
tellement que les «nnemis n'en furent de -rien pins avancés. Ce fin le 
quinzténie grand combat depuis le conunepcement du siège. Le 19 oo* 
tobre le chemin couvert fut attaqué en plein jour, trois fois à heures 
différentes, et les assiégeants toujours repoussés. Ils y revinrent une 
quatrième avec plus de troupes, et se rendirent maîtres d'une traverse 
du chemin couvert. La brèche du bastion gauche étoil de cinquante toises 
que le maréchal avoit fort fait escarper et accommoder avec des arbres 

i Partie des rorUfiealions coistniile vis-4-vis l'une des ftwes de ladsttMMie* 
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et tout ce qu'il avoit pu trouver de grilles de fer. Le cbevaKer de Luxem- 
bourg fit le 16 une grand» sortie, mafvm. quelques Iranux, tua assez 
de monde, mais U ne put lee ehmer dn chemin oouvert. Us tnvail- 
loient fort alors à saigner le fossé et à ftire de nouTelles brèches aYOO 
leur artillerie. On ne finiroit point à coter simplement tous les beaoz 
ftits d'armes qui s'y exécutèrent. 

On étoit cependant fort occupé de toutes les mesures qu'on pouvoit 
prendre pour empêcher les convois aux ennemis, qui en avoient déjà 
amené un fort considérable devant la place , et en même temps de pro- 
fiter de l'occupation de toutes leurs troupes pour faire quelque diver- 
sion, et se dédommager par quelque chose. L'électeur de Bavière avoit 
remis à du Bonrg le commandement de l'armée dn Rhin qui n'avoit 
qu'à subsister tranquillement, séparée des Impériaux par ce fleuTO, 
lesquels ne pensoient aussi qu'à vim. Le duc d'Hanovre hors d'état de 
rieu entreprendre, et lassé d'une campagne si inMpide, étoit retourné 
chez lui, et l'électeur étoit à Compiègne, où le roi lui fît trouver toutes 
sortes d'équipages de chasse, et où illui envoya leducd'Humièresqiii en 
étoit gouverneur et cnpitaine , pour lui en faire les honneurs. Il y vivoit 
dans ces amusements, lorsque sa petite cour fut tout d'un coup surprise 
d'y voir arriver Chamillart. Ce qui l'y conduisit éclata peu de jours 
après. L'tiseteur s^en alla en poste à Mons aTcc peu de suite ; Bergheyck 
dont les soins infatigables pour la subsistance de nos troupes, le détail 
et l'ordre de toutes choses , fùrent sans cesse d'une utilité infinie , Puy- 
guyon, lieutenant général, Saint-Nectaire, Ourches, maréchaux de 
camp , et l'électeur sur le tout , s'approchèrent de Bruxelles par divers 
côtés avec trois mille chevaux et vingt-quatre bataillons. Ils avoient un 
train d'artillerie et des vivres avec eux. Tout cela arriva sur Notre- 
Dame de Hall, et tout aussitôt après à Bruxelles, qu'on crut insultable 
et dégarni de troupes. C'étoit vers le 20 septembre. Les ennemis , tard 
acfertis, mais qui excellèrent toujours à mettre tous les insunts à 
profit , y jetèrant tout ce que le temps leur permit de troupes , et par là 
réduisirent réleoteur à une attaque dans les formes. Cela leur donna le 
tempe d'assembler un asses gros corps pour marcher à Bruxelles. Nous 
n'en avions aucun pour pouvoir soutenir l'électeur, qui, trouvant tout 
autre chose que des bourgeois sans défense, et sur l'afTection desquels 
il comptoit toujours , se vit en péril d'être battu et pris par ses derrières. 
11 leva donc si brusquement cette manière informe de siège qu'il y laissa 
toute son artillerie et toutes les marques d'une retraite plus que préci- 
pitée, et rentra dans Mons peu de jours après en être sorti. 

La Gonneliye , capitaine anx garîdee qui commandoit à Nieuport , eut 
cidre alors d'en lâcher les éduses. On espéroit par là mettre asseï d'eau 
dans le pays pour empêcher les convois que les ennemis ne pouvoient 
tirer que d'Ostende , ou les obliger à un détour qui donneroit le temps 
d'arriver aux troupes qu'on envoyoit au comte de La Mothe , chargé de 
les couper. Le duc de Berwick alla à Bruges, où quarante bataillons et 
cinquaute escadrons se rassemblèrent en même temps. Les chariots que 
les ennemis envoyoient àOstende pour charger le convoi ne purent passer 
rinondation. Bi prirent le parti d*aller a'oanir le chemin par Plassesdal 
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où étoit le comte de La Molhe et où Puyguyon marcha en même tempe 

avec quarante bataillons. Cependant les chariots vides arrêtés par l'inon- 
dation trouvèrent le moyen de passer , et arrivèrent à Ostende. La question 
fut du retour. Ils le firent comme par degrés, et avec les plus grandes pré- 
cautions pour s'approcher au plus près , et passer ensuite à force ouverte. 

Berwick tout porté sur les lieux fut pressé par les officiers principaux 
de faire lui-même l'attaque de ce convoi , mais il répondit qu'il ne falloi 
pas ôter à un gentilhomme qui servoit depuis bien des années l'occasion 
d'acquérir le bâton de maréchal de Prance , puis leur ferma la bouche, 
en leur montrant l'ordre précis de la cour qui commettoit cette expé- 
dition à La Mothe. Lui et la duchesse de Ventadour , qui l'aTcit obtenu 
de Chamillart son ami, étoient enfants des deux frères. Mme de Venta- 
dour le regardoit comme le sien; c'étoit un homme désintéressé, plein 
de valeur, d'honneur et d'ambition, qui servoit toute sa vie, été et 
hiver, qui avoit toujours eu des corps séparés depuis longtemps, et qui 
touchoit au but -, mais en même temps l'homme le plus court , le plus opi- 
jijâtre et le plus incapable qui fût peut-être parmi les lieutenants géné- 
Ttiii. Berwick se retira de sa personne , ei La Mothe se mit en marche. Le 
ennemis avoient retranché le poste de Winendal pour couvrir la marche 
de leur convoi , qui étoit immense. La Mothe crut faire merveilles d'attft* 
quer ce poste. Les dispositions en furent longues et peut-être médiocres. 
Elles donnèrent le temps aux ennemis d'y être renforcés et au convoi 
de s'avancer. La Mothe ne pensa pas même à débander un gros corps 
de dragons qu'il avoit pour en embarrasser du moins la tète et l'arrêter, 
tandis qu'il seroit occupé à l'attaque de Winendal. Bref, il l'attaqua j 
Cadogan le défendit mieux, ébranla La Mothe , sortit sur lui , le poussa, 
le battit, le dissipa ayec la moitié moins de forces que n*en aToit 
La Mothe, et cependant le couToi arriva au camp du prince Eugène qni 
Bianqooit absolument de tout, et y rendit rabondance et la joie. 



CHAPITRE XX. 

tfflDÎn et Ath tnauqués par les Albeigolli onele et neveu. — Vendéme, pour fer* 

mer les convois , assiège LefOnghem, où le chevalier de Croissy est près pour 
la troisième fois de la guerre. — Élal de Lille. — Capiliilalion de Lille, — 
Boufllers en rien subordonné à Vendôme. — Boufilers entre dans la ciladelle 
de Lille. — Leffînghem pris l'épée à la main par les troupes de Vendôme. — > 
Le doc de Beanvilliers m'arrête A la cour. — ^Gakmmlee grossières contre 
moi. — Mort de Tréville; abrégé de lui. — Mort et caractère de Lyonne. — 
Enfants de minisires emblenl loules les charges de la cour. — Jarzé remer- 
cié de l'ambassade de Suisse, le comte du Luc y est nommé. — Duc d'£n- 
lîiien chevalier de )*ordre. — Mort en spectacle du Diarécba] de Noailles; ton 
caractère et celui de sa femme. Retour du duc de Noailles à la cour. — 
Mort de Cinq-Mars, ponverneur de la Bnslille; de Bernaville lui succède. 
— Mort et caractère de la maréchale de Villeroy. — Mort rl caraclère de 
la comtesse de Beavrou, — Mort et caractère du comte de Marsan. 

Le dfpiV^e ce triste succès foi extrême dans Tarmée , et la douleur à 
U cour 4m Iriemphoit des essiégeants issiégéB tox-mâmea, égale- 
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ment hors d'état de continuer le sîéço par le manquement général de 
toutes choses, et de savoir par où se retirer à travers tous les différents 
postes de notre armée. La Mothe y fut un peu pillé , mais la même pro- 
tection qui lui avoit valu la commission dont û s'étoit si mal tiré sut 
bien le protéger encore tsMi pour le faire paroStre au roi plus malheu- 
reux qu'ignoniit. Albemtrle menoit le conroi. Vendôme t'en aUt à 
Bnigas pteiMlre le eomsuiidement des troupes qu'a? oH La Kotlie. On ne 
laissa pas d'Mre surpris et de raisonner sur la prière que le duc de 
Mariborough envoya faire presque aussitôt après à Mgr le duc de Bour- 
goprne de lui vouloir accorder un passe-port pour ses équipages, et qui 
lui fut envoyé, mais uniquement pour les siens. On jugea qu'il vouloit 
mettre à couvert beaucoup d'argent qu'il avoit tiré des sauvegardes; 
mais ne pouvoit-on pas soupçonner, après l'arrivée du convoi, ou qu'il 
se moquoit, ou qu'il avoit envie de découvrir quelque chose par un 
euToi qui parut a? eo raison fort déplacé f 

K. de Yendéme, qui avoit quarante-trois bataillons et soixante-trois 
escadrons, mit sa droite au Moordick et sa gauche an canal qui Ta de 
Bruges à Plassendal, pour empêcher les convois d'Ostende et de 
TÊcIuse. Mariborough s'alla camper à Rousselaer, faisant mine de l'at- 
taquer pour faire passer les convois, contre lesquels les inondations fu- 
rent fort grossies. Les ennemis y jetèrent des barques pour y décharger 
leurs chariots, qui amenèrent au prince Eugène tout ce qu'elles purent. 

Parmi tous ces mouvements si vifs on songeoit toujours à des entre- 
prises; on avoit des intelligences dans Menin, on en crut la surprise 
focile , on la résolut Za commission étoit agréable , son succès promet- 
toit un avancement certain à celui qui en seroit chargé. Albergotti étoit 
ami intime de M. de Vendôme pour lui avoir sacrifié dans les derniers 
temps M. de Luxembourg i qui il devoit tout; il l'étoit de Mlle Choin, 
par conséquent fort bien avec Monseigneur et par là même considéré de 
Mgr le duc de Bourgogne. Il fit donner cette commission à son neveu, 
qui étoit brigadier et qui s'appeloit Albergotti comme lui. Le luxe et la 
bonne chère avoient corrompu nos armées, surtout en Flandre; des 
haltes froides n'y étoient plus que pour des drilles ' , on y étoit servi 
arec la même délicatesse et le même appareil que dans les yilles et aux 
meiUeuros tables. Les apprêts ntardèront, le détachement, attendit 
longtemps; il arriva sur Menin qnatro heures plus tard que llieuro con- 
certée; les ennemis eurent le temps d'être avertis et de couvrir la place. 
Albergotti n'eut d'autre parti à prendre que de revenir. Un autre en 
anroit été perdu, mais avec de si bons appuis il n'y parut aeule* 
ment pas. 

A peu de temps de là, son oncle voulut réparer cette faute; il partit 
de l'armée avec un gros détachement pour aller surprendre Alh, où il 
aTOtt une intelligence. Il fit comme son neveu , il arriva trop tard , et les 
gens qui y étoient déjà entrés furent obligés d'en sortir et de se saurer 
au plus vite. L'extrême sang-froid d'Albengottl.a'en fut pas ému; il le- 

1. Tlenx mot qui d'abord signlUall bsUtens, et qui fini employé par cilea- 
sien pour désicner les miiérUlet el sarteul ISs nsttfils sslAais/# * 
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Tint au unp «1 u^mo^B. aaoans repioolies , ni de ceux qui là OOBiman^ 

doient) ni de la cour. Le gros des troupes et de Paris le ménagea beau- 
coup moins. On voloit ainsi le papillon de tous côtés. L'armée suhsistoit 
tranquillement près de Tournai, tandis que M. de Vendôme assiégeoit 
Leffinghera, et promettoit que dès qu'il l'auroit pris, il ne pourroit 
plus rien passer au prince Eugène , qui recevoit en attendant tous ses 
besoins par te bavqÎMft.LA clunralîiir de Crciasy ta\ pris dans une sortie 
•t me«é à LefBnghem. Il aroit déjà été pris deux .antres fois de cette 
guem. liée ennemb aroi^it trois mille homioes dans Leffinghem , à ^ 
que H. de Vendôme mandoit.an roi; il se trouvera bientôt qu'il n'y en 
avoitqae la moitié; mais ces suppositions du double étoient marché 
donné pour Vendôme. Le roi et le public s'étoient accoutuméii à lui en 
passer bien d'autres. 

Avec toutes ses prouesses Lille succomboit. Les ennemis y avoient 
fait le 20 et le 21 trois brèches nouvelles, saigné le fossé et achevé une 
galerie qui aUoit jusqu'au pied d'une des brèches. La place deyenoit 
inailtable; la poudre et les munitiona.oianquoient, les vivres diminuée 
jusqu'à une extrême iucoQUBOdilé, et presque plus de viande. Tant-d'ia* 
surmontables nécessitéa résolurent enfin le maréchal de Boufflers . de 
l'avis de toute sa brave garnison , de battre la chamade. Il ne lui fut rien 
refusé de tout ce qu'il demanda. Les principaux articles furent que les 
malades et blessés qui sont dans la ville pourront être transportés dans 
nos places; que les mille huit cents chevaux entrés avec le chevalier de 
Luxembourg seront conduits à Douai par le plus court chemin, les pri- 
vilèges des habitants eoo^ervéa., et quatre jours accordés à IC de Bouf< 
fiers poBT se retirer dims ia eitadelle avec tout ce qu'il y voudra fair^ ^ 
entrer en tM% geive. Cette eapitulation tuX signée le 23. octobre, «prés 
deux mois de tranchée ouverte» et avoir ccpoabatlu sans cesse à disputer 
le terrain jusqu'à un pouce. 

Ce qu'il y eut de singulier en cette capitulation fut la liberté de l'en- 
voyer à Mgr le duc de Bourgogne pour être tenue , s'il Tapprouvoit, 
sinon demeurer nulle et comme non avenue. Je dis exprès Mgr le duc 
de Bourgogne. Boufflers avoil expressément obtenu du roi , et en par- 
tant, qu'il ne prendroil et ne lecevroit jamais l'ordre, ni aucims ordres 
du duc de Vendôme, quil ne^luiserolt subordonné en anctin cas posr 
sible , ^ qu'il ne reconnoNroitqne lfgr In duc de Bourgogne. Co^uen 
fax chargé de la Ini porter à sèa eajup soua Tournai* U le trouva jpuant 
sa volant f e( saehantdéjà la-lriste nouvelle. La vérité est que la partie 
jfmk fut pas interrompue, et que, tandis qu'elle s'acheva , Coetquen alla 
voir qui il lui plut. Cette réception fut étrangement blâmée, et scan- 
dalisa fort l'armée avec raison, dont la cabale ennemie tira de nouvelles 
armes contre le prince. Coetquen retourna vers lui avec l'approbation 
de la capitulation, et chargé de louanges pour ie maréchal et pour sa 
garnison, mais avec point ou fort peu d'argent. Boufflers envoya au roi 
Tournefort, entré Me le «hevalier de .Luxembourg, «t lieutenant des 
gardes du ooi^, rendre eempte dosa déCenaa» qui fi^Qt d« Ia cour, de 
Paris, et de tonte rBurope, les plus grands ai^laudissements. Par sa 
lettre^ ^ pr^m fort le m de lUre paytc L'argant qu'il.avait itk obligé 
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d'emprunter des bourgeois pour les travaux et pour faire subsister la 
garnison. Il comptoit d'avoir six mille hommes y compris quelques dra- 
gons dans la citadelle. Il offrit à tous les soldats qui y étoieut destinés 
de donner congé à ceux qui n'y voudroient pas entrer. Pas un seul ne 
Facaepta. Comme il y entra le dernier pour acherer de donner quelques 
ordres , pendant quelques heures, elles parurent si longues aux soldats 
que rinquiétude leur en prit, et si fort qu'elle alla jusqu'au murmure. 
Dès qu'il parut, leur joie éclata en louanges les plus flatteuses, et tous 
promirent de faire des merveilles sous un chef qui leur en montroit si 
bien l'exemple et qui prenoit tant de soin d'eux. Ce fat donc U 26 octo- 
bre au soir qu'ils lurent tous renfermés dans la citadelle, qui étoit un 
vendredi. 

Le jeudi, veille de ce jour, M. de Vendôme fit attaquer Leffinghem 
l'épée à la main. Puyguyon aroit là un camp qui l'assiégeoit sous ses 
ordres depuis trop de temps pour un poste comme eelui*là, que les en- 
nemis avoient accommodé, et où ils avotent mis quinxe cents h<»BaMs 

avec un colonel angloi s. Ils venoientdedéltarquer quatorze bataillons sur 
les dunes près de Leffinghem pour le secourir. Forbin et le chevalier de 
Langeron les en empêchèrent avec les troupes qu'ils avoient à Nieuport, 
sur les vaisseaux et sur les galères, à qui ils firent mettre pied à terre. 
La présence de ce secours imminent et la prise de Lille excitèrent M. de 
Vendôme à emporter enfin ce poste. 11 le fut eu etlet, et si aisément 
qu'il n'en coûta pas une douzaine de soldats. On leur en tua une cen- ' 
taine, et on eut tous les autres prisonniers, presque tous Anglois. Le 
pauvre comte de La Mothe , qui étoit venu se promener au oamp de 
Puyguyon, se trouva à l'action. Vendôme, à son ordinaire, en fit un 
trophée. Il envoya le chevalier de Roye en porter la nouvelle au roi, 
qui, infatigablement le même pour Vendôme, le régala d'un brevet de 
mestre de camp au chevalier de Roye pour la bonne nouvelle. 

J'avois compte d'aller à la Ferté assez tôt après le retour de Fontaine- 
bleau pour y profiter encore un peu de la belle saison. Plusieurs amis 
considérables me voulurent arrêter par rapport aux grandes attentes où 
on étoit sur la Flandre. J'étois pleinement convaincu qu'il ne s'y pas- 
teroit rien et que Lilk ne seroit point secouru. D'ailleurs Je commençois 
à me sentir à bout de l'audace et du triomphe de la cabale ennemie de 
Mgr le duc de Bourgogne, et je ne respirois que Téloignement delà 
cour, lorsque le duc de Beauvilliers, épuisé de raisons pour me retenir, 
s'avisa de me demander si je ne voudrois pas au moins, pour l'amour 
de Mgr le duc de Bourgogne, faire relTortde demeurer encore quelques 
jours à la cour. Il désarma ainsi mon impatience. Je lui promis de rester 
jusqu'à ce que lui-même me rendît la liberté , mais je le priai de ne pas 
«tcéder le peu de forces que je pouvois conserver parmi ces crimineUes 
menées auxquelles on ne pouvoit rien opposer. Il me le promit, et de 
]^us , de mander à Mgr le duc de Bourgogne la violence que je me fkisois 
en sa seule considération. Ce délai ne me réussit pas et ne servit de rien 
â^ceux qui Tavoient désiré. J'étois odieux à toute cette cabale. Elle avoit 
emmuseiè les plus convaincus de ses crimes. J'ose dire à peine que j'é- 
tois peut-être le seul à qui il restât a^sez de courage pour le conseil et 
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pour ne pas tenir la vérité captive; qu'ils ne laissoieat pas de craindre 
le premier; que l'aatr» leur étoit d'autant plus odieux qu'ils avoieot 
tout subjugue. Non contents des dameurs qu'ils firent retentir partout 
sur le pari dimt j'ai parlé et dont ils firent un si pernicieux usage , fls 
eurent leeours àun autre artifice, de la grossièreté duquel ils n'eurent 
pas honte, parce qu'ils l'avoient perdue sur lout il y avoit longtemps, 
ns se mirent donc à semer que je tombois sur Mgr le duc de Bourgogne 
plus rudement que personue. Le monde, témoin de ma vivacité pour lui 
et contre eux, en rit. Je méprisai aussi une imposture si manifeste, 
mais à la tin elle réussit à mettre le comble à mon dépit, et à mon im- 
patience d'aller respirer ckes moi un air plus sain et plus tranquille, et 
M. de Beauvilliers me le permit. Reprenons durant cet intervalle di* 
verses cboses que la saUe des événements de Flandre a fût laisser en 
arrière. 

Tréville mourut à Paris dans le temps que les ennemis investirent 
Lille. J'ai assez fait connoître ce personnage peu guerrier, fort du grand 
et du meilleur monde, quelque temps courtisan, puis dévot et retiré, 
revenu peu à peu dans un monde choisi, toujours recherciié, toujours 
galant, toujours brillant d'esprit et de goût, {tour n'avoir plus à en rien 
dire. Ses vrais amis l'avoient ûdt rentrer un peu en lui-même. Depuis 
plusieurs années il vivoit plus retiré et plus particulièrement occupé de 
son sahit. Il éteit fort à son aise et point maiié. Son père , comme ^ Ta! 
dit, étoît mort commandant un» des deux compagnies des mousque- 
taires. 

Lyonne , fils aîné de ce grand ministre des affaires étrangères , mourut 
l)ientôt après dans une obscurité aussi profonde que le lustre de son 
père avoit été éclatant. C'est très-ordinairement le sort des enfants des 
ministres. Mais de ce règne seulement, ils ont trouvé, avec tant d'au- 
tres moyens de s'élever, celui de faire à leur famille des charges de la 
maison du roi une planélM après le naufrage. Ainsi la noblesse en de« 
meure exclue et le demeurent ap|Mffemment toujours ; tellement qu'ex- 
cepté les grandes charges, toi^^ups de ce règne , possédées par des ducs 
el des maréchaux de France , on voit aujourd'hui les Cent-Suisses et les 
deu.x charges de maître de la garde-robe , celles de grand maréchal des 
logis et de capitaine de la porte aux enfants des ramistres morts ou con- 
gédiés. A l'égard de celles de premier écuyer et de premier maître d'hô- 
tel, je ne pense pas qu'on les trouve plus hautement possédées, noa 
^us que ceUe de gmad maître des céfémoiiies encore du ministère. 
Béate eelle de grand prév6t demeurée à un gentilhomme; car pour les 
bâtiments qui de mains yiles avoient passé à un seigneur , ils sont bien- 
retombés i peu prèa.d'où ils avoient été tirés. Lyonne , qui en fut un 
des premiers exemples, eut la charge de maître de la garde-robe, de 
Montglat. père de Cheverny, que le mauvais état de ses affaires lui fit 
vendre. Une assiduité exacte d'une année entière, et de deux années 
lune , fut plus forte que Lyonne. Il servit peu sa première année , encore 
moins sa seconde , après quoi il ne prit plus la peine de paroître ^ la 
cour. La Salle , qui éleit -l'autre [maître de la garde-robe] , servit eonti- 
nueUemenl pour tout dmix, H cfesl ce qui le lendilai^giéable au ni* 
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Lyonne passa sa rie à Paris avec des nouTellistes. Il avoit son Lanc fixe 
aux Tiiilenes a?ec eux , dont pas un n'étoit connu de personne. Il avoil 
été Tiebt, s*èlott ImmîUé me st ftomie, Ljomm avm «t MMift, 
qtfil arott perdue, et ne nt Jamsfii vn boime fd eAt «a mtm ai on 
état. Il ne ]aiasaiia*anfib très-bien lah, brave, beaeliflMr,^ 
folie d'épouser la serrante d'an cabaret de Pbalsboarg , qui s'est trouvée 
une femme de vertu et de mérite. Il n'en a point eu d'entants. Il a voulu 
longtemps faire casser ce mariage, sans avoir pu y réussir, et n'a pres- 
que point vécu avec sa femme. Il étoit un des favoris de M. le Duc dans 
sa toute-puissance, pendant laquelle il mourut assez brusquement, et 
fort regretté. Sa femme a toujours vécu daiis ia pieté et dans la retraite, 
06 die eft encore an}oard'hui à Paria. 

Jarzé, nommé aree la surprise de tovt le m onde , remis je f ai dit, 
à l'ambassade de Soisse, s'en repentit. C'étoit un liomme fort avare, 
quoique sans enlluits. Il étoit allé chez lui en Anjou. Il y fit une grande 
chute qui l'incommoda d'autant plus qu'il n'avoit qu'un hras. Il manda 
qu'il étoit hors d'état de faire son ambassade. Elle fut donnée au comte 
du Luc qui , comme Jané , avoit perdu un bras, et tous deux à la ba- 
taille de Cassel. 

Le roi donna, à un chapitre extraordinaire tenu pour le duc d En- 
gbien, permission de porter l'ordre au cardinal de La TrémoiUe, en 
attendant qu'il Mt reçu. Il avoit été nommé à la Pentecéie. 

Bientôt après , le maréefaal de-Noailles domm à toate la aesr le spec- 
tacle d'une mort qui put lui fournir de grandes réflexions. C'étoit on 
homme d'une f^rosseur prodigieuse et entassé, qui . précisément comme 
un cheval, mourut aussi de pras fondu. Aussi étoit-ii grand mangeur, 
et faisoit chez lui grande et délicate chère, mais pour sa famille et pour 
un très-petit nombre d'autres gens. Né dans l'intérieur de la cour, d'un 
père et d'une mère en charge, et qui tenoient intimement au cardinal 
Masarin et à ta reine mère , il en avoit pria tout l'esprit^t eonfomé-en. 
tout le sien, tout pesant, grossier, et moins qae médioers qn'il étoii. 
Jamais bomme plus renfermé , plus particulier, pins mystérieu, ni 
i^s profondément occupé de la cour; point d'homme si bas pour tous 
les gens en place; point d'homme si haut, dès qu'il le pouvoit, et avec 
cela fort brutal. On l'a vu sans cesse, et en public, duc et capitaine des 
gardes, porter comme un page la queue de Mme de Montespan, tandis 
que celle de la reine ne Tétoit, et ne l'est encore , que par l'exempt des 
gardes en serrioe auprès d'elle; et ee même homme , oommandant en 
Iiangitedoe, avoit ses gardes le long doeon drap de pied à la mesea , M 
ses anmtoiers tournés Tsrs son prie-Dieu , avso la même pompe et toutes 
les mêmes cérémonies de la messe du roi, «t tant le reste de même. Le 
roi, qui étoit l'idole à qui il offroit tout son encens, étant devenu dévot, 
le jeta dans la dévotion la plus afhchée. Il commuuioit tous les huit 
jours , et quelquefois plus souvent. Les grandes messes , vêpres , le 
salut, il n'y manquoit que pour des temps de cour ou des moments de 
fortune. Avec tout cela, il étoit fort accusé de n'avoir pas renoncé à la 
gfisetle, et d'en Adie des parties seeiéÉs»-amBMiillé dB(kmdiay 
ami- Mmoi ii«iniid el tfèa^piibtta dttaoïMt Aia foitiuejdiiifwal il 
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iOBtribiia fort, et ion fils eoeoce plm dans la rigtnoe de M. le duo 
d'Orléans. 

Loufilie m'en a conté une aventure que je ne certifie pas , 

m'a assurée, et, quoique sujet quelquefois à se frapper et à s'engouer, 
il étoit homme fort vrai. L'histoire est telle : M. de Noailles étoit amou- 
reux d'une fille de la musique du roi , fort jolie : et cet amour qui fit du 
bruit, j'en ai fort ouï parler dans le temps. Il étoit en quartier, et alors 
il logeoit dans l'appartement de quartier sous le cabinet du roi. M. de 
Mbaillee et la fille eDBfmreot de leusa fidta; elle fiiit paeeer la nuit 
ebei lui. Malfaeoreuiement le cardinal de Noidlfea arriva trop matin, et 
& son ordinaire alla descendre chez son frère. Les valets lui dirent qmll 
n'étoit pas éveillé; ne Tarrêta point, il se fait ouvrir et entre. On 
peut juger de ce que put devenir le couple fortuné. La fille se fourre la • 
téte dans le lit, et le chevet par-dessus. Le maréchal s'écrie dolemment 
qu'il a une migraine à mourir, qu'il ne peut ni parler, ni entendre 
parler, qu'il ne sait s'il pourra se lever pour aller chez le roi, et qu'il 
veut se reposer en attendant. Le bon cardinal prend cela pour argent 
oemptant, plaint aon ît^j lui conseille do m donner lanttinèe, et 
fort pour lo lalee^r on repos. VoiU lee amante bien soulagée. La fiûo^ 
qui étoufifoit de l'issue de l'aventure , et de ce qu'elle s^étoit mise sua, 
n'eut rien de plus pressé que de sortir de sa cache , de prendre ses cottes 
et de s'enfuir. Le maréchal vouloit tuer le valet confident. Il continua 
de faire le malade, mais il fallut pourtant aller chez le roi, où il fit 
accroire à son frère qu'il faisoit un grand effort. On prit grand soin d'é- 
touffer l'aventure ; mais tout se sait à la fin. Il faisoit sa cour jusqu'aux 
basses maîtresses de Monseigneur. Ce prince aima quelque peu de temps 
la Raisin ^ q ui itoit fort belle et oomédioane omlleiile. Bilo se trouva 
«B peu inoommodéo à FovIalMUeatt. M. do NoalUe» 7 env^oit sana 
cesse savoir de ses nouvelles, lui liûsoit toutes sortes de présents, et 
l'alloit voir avec les plus gi*aDds respects du monde. Avec tout cela , ce 
n'étoit ni un méfhant homme ni un malhonnête homme; et quoique 
très-avare de crédit, il n'a pas laissé de faire des plaisirs et de rendre 
des services. Il plaisoit au roi par son extrême servitude et par un es- 
prit fort au-dessous du sien , à Mme de Maintenon aussi, au contraire 
de sa femme qu'ils n'aimoient point } et dont ils craignoient l'esprit, les 
monées la bardioiBO. ' 

G'iftioll oBo foi eoovmoit maH , enliuits , fimfflè, «flllm^ 
cour, avec une gaieté , une liberté d'esprit , comme al eOen^ût jamma 
rien eu à faire , et qui , à force d'esprit et d'adresse , sans s'étonner ni 
80 rebuter de rien, fit toujours du roi et de Mme de Maintenon tout ce 
qu'elle voulut, pareillement de Mme la duchesse de Bourgogne, et 
gouverna à son gré toutes les princesses, tous les ministres et tous les 
gens en place, et tout cela sans bassesses; une femme noble, magnifi- 
que , libérale , pleine d'entrailles pour ses enfants , pour sa famille , pour 
fion nom , extréfloomotti capable «i^amitié , qui oal40i4*ttfa dot amîi on 
Mibi», ot 49«A ob méiHa oM0i# dmiilag»; lao tem»^«odiBoit 
partout eo ^'eHo peu s ei t, mtàà Jamais 00 qu'elle mopensQit'paM aaae- 
rellement bonne, douce, sans humeur, franche autant que la cour io 
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peut p«nii«ttn av«o prudence , à qui aussi il ne iàUott pas marcher sut 
k^ed, i|uidiioilalorsàqniipieoepAtêt(e.flOii mais qui n'était 
point haineuse. Elle vit encore pleine de sens, d'esprit et de santé à 
quatre-Tingl-sept ans , en patriarche de sa nombreuse famille , fort 
riche et fort donnante, dévole tant qu'elle peut, toujours allante, et 
faisant les délices de ses amis dont elle a encore beaucoup, et conserve 
ce badinage avec lequel elle a toujours réussi aux choses même les plus 
sérieuses. 

M. d» Noaillea ne se consola point d'avoir donné sa chaiige i son fils* 
Gt vide lui tai insupportable, quoique toiyoura à la eour et dans .la 
même considération. Dans les premiers tnnps les gardes eonthmèront k 
prendre les armes pour lui dans leurs salles. lie roi le sut et le trouva 

mauvais, ils ne les prirent plus. Cela fut insupportable au maréchal à 
tel point qu'il cessa d'y passer, et qu'il fit toujours depuis le tour par 
les cours pour aller chez sa fille de Guiche, et partout où il avoit affaire. 
Sa maladie fut très-brusque et courte. Il mourut le 2 octobre sur les 
cinq heures du soir, dans son fauteuil, au milieu de sa famille et de 
toute la cour qu'il avoit tant aimée , en préseaee de Mme la duchaese do 
Bourgogne , à qui tous apeetacles étoient bons, et des trois filles du 
qui accoururent et le virent passer. Le cardinal sonfrèm eut la doukair 
que le saint sacrement fiit longtemps dans l'appartemnt du malade, 
qui mourut sans avoir pu le recevoir. Le deuil fut nombreux , l'affliction 
peu étendue ; la maréchale de NoaiUes a eu le bon esprit de n'avoir 
presque pas remis le pied à la cour depuis, et encore des raomehts de 
devoir, et jamais depuis la mort du roi. Le duc de Noailles, qui com- 
maudcit en Roussillou , où U n'y avoit rien à faire , revint à la cour £drt 
lét après. 

Saint-Mars, gouvonieur de la Bastille, mourut en même temps fort 
vieux. Bernaville , lieutenant de roi aous tai, lui sueoéda dans eet e»* 

ploi de première confiance. « 

La maréchale de Villeroy mourut le 20 octobre, à Paris, d'une ma- 
ladie fort courte, et qui n'avoit point paru dangereuse. Elle étoit sœur 
du duc de Brissac, mari de la mienne. Leur mère étoit sœur du duc de 
Retz, père de l'héritière qui épousa le duc de Lesdiguières , duquel 
l'autre maréchale de Villeroy étoit tante paternelle , en sorte que par la 
mort du duc de Lesdiguières, gendre de M. dei>nra8, les Villeroy ool 
ou les deux immenses successions de Lesdiguières de Beta. La maré- 
ehale de Villeroy étoit sans cela fort riche par la prédilection enttfoe de 
sa mère. Le maréchal de Villeroy et elle, dans les commenoameats , 
n'avoient pas toujours été fort contents l'un de l'autre. Le vieux maré» 
chai, plus sage que sou fils, et qui avoit éprouvé le même sort avec sa 
femme, les empêcha de se brouiller. Il y eut toujours entre eux plus de 
considération réciproque que de teudresse. La marechaie étoit extrême- 
ment petite, la gorge nulle, d'ailleurs d'une grosseur tellement déme- 
jmrée qu'à peine pouvoit-élle se remuer. Ses bras étoient plus groo 
qu'une cuine oïdinaira, avec un petit peignit et une petite main 
mignonae.au bout, la plus jolie du moinde» Le visage eàaotem^at 
oeoma un gros perroquet, et deux gros yeux sortants qui no voyoi«Bt 
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goutte. Elle marchoit aussi tout comme un perroquet. Avec une figure 
si peu imposante , jamais femme n'imposa tant. Avec une grande hau- 
teur, elle avûit une grande politesse, noble, discernée, qui est devenue 
si rare et qui touebe si fort, Pemnne aussi n'a^oH plus d'esprit, ni 
plus de sens et de justesse, avec un tour unique et trës^é et plaisant» 
quand elle vôuloit, mais toujours avec dignité. Elle étoit d'un ezeellent 
conseil, et la meilleure et la plus sûre amie du monde, et, avec toute 
sa gloire , d'un commerce le plus aisé et le plus délicieux. Tout le monde 
ne lui convenoit pas, mais un choix délient. 

C'étoit la personne du monde qui se respectoit le plus et qui se faisoit 
le plus naturellement respecter par les autres. Le roi et Mme de Main- 
tenon la craignoient, et jamais elle ne fit un pas pour s'en approcher, 
quoique passant sa vie à Versailles , où elle avoit toujours chez elle une 
cour, indépendamment de son mari, et en ses absences. Elle souffroit 
du ridicule de ses grands airs. Souvent il ôtoit en particulier sa per* 
nique chez elle; elle ne disoit mot, mais elle ne s'y accoutumoit point. 
Elle eut le bon sens de n'être rien moins qu'éblouie de l'envoi de son 
mari en Italie; elle en craip:nit les revers et m'en parla franchement, 
quoiqu'elle me reprochât quelquefois, comme en badinant, que je n'ai- 
mois point le raareciial. A sa prison elle fut outrée de douleur. Je la vis 
dès les premiers jours, que sa porte étoit fermée, excepté à ses plus in- 
times amis. Son bon esprit ne put être consolé par toutes les marques 
àe bonté que le roi prodigua au maréchal, et par tout ce* qu'il lui 
manda à elle. A son retour elle fut vivement touchée de son inflexibilité 
à rejeter le salutaire conseil du chevalier de Lorraine, que j'ai expliqué 
en son temps. Mais elle fut abîmée de douleur à la bataille de Ramillies 
et de tout ce qui la suivit. Il y avoit déjà longtemps qu'elle étoit fort 
dans la piété, qui augmenta toujours depuis. Elle tomba entre des 
mains qui en abusèrent. Le P. Poulinier, qui a été abbé de Sainte- 
Geneviève, étoit un saint, mais de ces saints grossiers et durs, et sans 
aucune connoissance du monde. C'étoit la femme du monde la plus sen* 
aible et d'une conversation qu'on ne pouvoit quitter. Il la condamna au 
silence le plus exact sur le malheur de son mari, et sur Chamillait 
qu'elle accusoit de les avoir fort aggravés, etelleyfut si fidèle quenon- 
seulement il ne lui en échappa jamais rien, mais si quelque ami parti- 
culier se licencioit un peu là-dessus devant elle, elle changeoit aussitôt 
cfe rtisccurs , et s'il y revenoit, elle le faisoit agréablement taire j elle 
étoit occupée en des réparations continuelles. 

Elle avoit la fblie des Cessé sur leur naissance, et ravoH fUt souvent 
sentir à ses enfànts , et quelquefois à son mari. Depuis elle me disoit 
^Iquefois en riant, mais tête à tête , que les Villeroy n'étoient pas si 
mauvais que je le pensois, et je riois aussi. L'époque de Ramillies fut 
celle de sa retraite qu'elle fit insensiblement, et bientôt après elle se 
retira entièrement de tout. Cette femme, accoutumée à la plus excel- ' , 
lente compagnie, qui ne pouvoit se remuer ni lire, se mit à passer se|<t 
ou huit mois à Villeroy toute seule, et à Paris à fermer sa porte à tout 
le monde. Ses ndlleuts amis n'y étoitnt reçus que mandés, et peu sou- 
vent. Sa chaimante c o nversatio n , à force de se tetrancher tout, étoft 
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dmnif pwmlts éU» exigMit [ces retmMhenwats] dw ntam tvM tam 
de rigueur qu'on ne savoit de quoi l'entretenir. Sa vue l'emplelioit de 
traTidller; le jeu, qu'elle avoit fort aimé, elle seTétoit retranché d^wue 
longtemps iouf ce prétexte de sa vue. Ainsi sa vie se passoit dans sou 
fauteuil en prière , et en lectures de piété que lui faisoient ses domes- 
tiques. Je lui disoi^ souvent qu'elle se feroit mourir; elle glissoit et 
' badinoit là-dessus, f.X avec son agrément ordinaire me jetoit quelques 
mots fort à propos de morale et de pénitence. Je ne lui dis que trop vrai. 
Une Tie si oppoiée à celle qu'elle aToit toujours menée et si contraire à 
la nature, à laquelle rien n'étoit accordé, la tua en deux ou trois ans. 
Son P. Poulinier, qui ne la voulut jamais croire mal, ne prît pas la 
peine de la voir en sa dernière maladie ; elle reçut tous ses sacrements 
sans lui. Peu avant de mourir elle me demanda; elle oublia que j'étois 
à la Ferté; j'eus une douleur extrême de sa perte et de m ètre trouvé 
absent. Sa mort fut celle des justes, et avec toute sa connoissance et les 
plus grands sentiments. Ses amis, en très-grand nombre, en furent 
amèrement touchés; elle n'avoit que soixante ans. 

La comtesse de Beuvron ne tarda pas à la suivre.Son nom étoH Roche- 
A»rt» d'une bonne noblesse de Guyenne, et on voyoit bien •encore qu'eUe 
avoit.é(é belle, à soixante-dix ai] s qu'elle mourut. Elle avoit été fille de 
la reine; onl'appeloit Mlle de Théobon. Le comte de Beuvron l'épousa, 
celui dont j'ai parlé à l'occasion de la mort de la première femme de 
Monsieur, dont le chevalier, depuis comte de Beuvron, étoit capitaine 
des gardes. Elle étoit veuve depuis longtemps, et sans enfants, avec fort 
peu de bien. C'étoit une femme de beaucoup d'esprit et de monde , de fort 
bonne compagnie , pour qui Madame prit U plus grande et la plus con- 
sjtante amitié* Bile lut écrivoit tous les Jours sans y jamais manquer, 
lonqn'elle n'étoit pas auprès d'elle. Les intrigues du Palais^Royal 
Favoient éloignée plusieurs années de MadaaM, coninie je Tai raconté i 
Toccasion de ce qu'elle la prit auprès d'elle , avec la maréchale de Clérem- 
bault, à la mort de Monsieur qui lui avoit défendu de les voir. La com- 
tesse de Beuvron étuit toujours demeurée dans la plus grande union 
avec la famille de son mari, et étoit comptée dans le monde. Elle étoit 
extrêmement de mes amies. Elle en avoit , et en méritoii , qui la regret- 
tèrent fort. D'aOleurs c'étoit une fémme qui avoit bec et ongles, très- 
éloignée d'aucune bassesse, assez informée, mais qui aimoU fort 
le jeu. 

Fort tôt après mourut le comte de Marsan , frère cadet de M. le Grand 
et du feu chevalier de Lorraine, qui n'avoit ni leur dignité, ni leur 
maintien, ni rien de l'esprit du chevalier, qui, non plus que le grand 
écuyer, n'en faisoit aucun cas. C'étoit un extrêmement petit homme, 
trapu, qui n'avoit que de la valeur, du monde, beaucoup de politesse 
et du jargon de femmes, aiix dépens desquelles il vémit tant qu'il put. 
Ce qu'il tira de la maréchale d'Aumont est incroyable. BUe vcnlut Té- 
pouser et lui donner tout son bien en le dénaturant. Son fils la fit mettre 
dans un couvent , par ordre du roi , et bien garder. De rage, elle enlerra 
beaucoup d'argent qu'elle avoit en lieu où elle dit qu'on ne le trouveroit 
pas I et» en effet, quelques recherches quQ le duc d'Aumont.ait pa faire, . 
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il ne l'a jamais pu trouver. M. de Marsan étoit rbomme de la cour le 
plus bissement prostitué à la ikveur et aux plaees, ministres, mat* 
.tresses, valets» et le plus lâehement aTîde à tirer de Itorgent à toutes 

mains. Il avoit eu tout le bien de la marquise d'Âlbret, héritière, qui le 
lui avoit donné en l'épousant, et avec laquelle il avoit fort mal vécu. Il 
en tira aussi beaucoup de Mme de Seignelay, sœur des Matignon, qu'il 
épousa ensuite; et quoique deux fois veuf, et de deux veuves, il con- 
serva toujours une pension de dix mille francs sur Cahors, que l'évêque 
La Luzerne lui disputa , et que M. de Marsan gagna contre lui au grand 
conseil. Il tira infiniment des gens d'affaires, et tant qu'il put des eon- 
trAleurs généraux. Ce riche Thévenin, dont j'ai parlé à Foccasion du 
legs qu'il fit au chancelier de Pontc^artrain, qu'il refùsa, Marsan le 
servit dans sa maladie, qui fut longue, comme un de ses valets, etfot 
la dupe de cette infamie qui ne lui valut rien. [A l'égard de] Bourva- 
lais, autre fameux financier, auprès duquel il fut plus heureux, il disoit 
qu'il étoit le soutien de l'État, dont quelqu'un impatienté lui répondit 
qu'il l'étoit en effet , comme la corde l'est des pendus. Lui surtout et 
Matignon, son beau-frère, tirèrent des trésors des affaires qui se firent 
du temps de Chamillart, à tous les environs duquel il faisoit une éonr 
rampante. M. le Grand , qui en étoit blessé , Tappeloit le chevalier de La 
Proustiére, et disoit qu'il avoit pris le perruquier de l'abbé de LaProus- 
tière pour lui ûdre mieux sa cour. G'étoit un très-bon homme, assex 
imbécile, cousin germain de Chamillart et de sa femme, qui gouvernoit 
toute la dépense et le domestique de leur maisonii hon^te hQmii^, et 
désintéressé , mais fort incapable. 

Jamais fadeur ne fut pareille à celle de M. de Marsan , avec toutes ses 
manières d'un vieux galant auprès des dames, et ses bassesses avec les 
gens qu'il ménageoit. Il n'avoit pas honte d'appelerJIme de LaFeuilUde 
ma grostê toute beRe» qui étoit une trés-honne femme, maïs beaucoup 
plus Maritorne que celle de don Quichotte. Slle-mâme en étoit embar- 
rassée, et la compagnie en rioit. Enfin un homme si bas et si avide, qui . 
toute sa vie avoit vécu des dépouilles de l'Église, des femmes, de la 
veuve et de l'orphelin, surtout du sang du peuple, mourut enragé de 
malefaim par une paralysie sur le gosier, qui, lui laissant la tête dans 
toute sa liberté et toutes les parties du corps parfaitement saines , l'em- 
pécha d'avaler, n fUt plus de deux mois dans ce tourment, jusqu'à ce 
qu'enfin une seule goutte d'eau ne put plus passer sans que cela l'em- 
péch&t de parler, n làisoit manger derant lui ses gens , et sentoit tout ce 
qu'on leur donnoit avec une faim désespérée , et mourut en cet état , qui 
^ppa tout le monde si fort instruit des rapines dont il avoit toute sa 
vie vécu. Il avoit vingt mille livres de pension du roi, qui en donna 
. douze mille aux deux fils qu'il laissa de sa seconde femme, huit mille à 
Taîné, quatre mille au second.. il^.u'eA avoit point eu de la pre^mère. Il 
fvoit soixaute-deux ans. ^^^^j :. . -U r-^'t^r^ ti?c 
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« GHAPITRB XXI. 

Victoires du roi de Suède sur les Moscovites. — Lewenliaupt dérait par le 
eiar. — Divers snceès des méconients, qui perdent les mootagnes de Hon- 
grie. — Eslaing défait les miquelets en Catalogne. — Snecès en Espagne 

qui terminent la campagne. — Retour dn maréchal do Villars n la cour. 

— Le pape sans secours, fort malmené par ies troupes impériales , est 
forcé à rererolr â Rmae Prié , plénipotiotelrv de Tempereor. — Intrigue 
de chapeaux à Rome. — L'abbé de Polignac obtient la nomination du roi 
d'Angleterre. — Démêlé de Fériol, ambassadeur de France à ConslanlinDplc. 

— Mort, naissance et caractère du comte de Fiesque. — Mort, naissance 
et caractère de Bréaulé. — Mort et caractère de l'abbé de La Rocbe* 
foficafilé. — Mon de l'abbé de ChUeaunenf. — Mon al abrégé de la com- 
tesse de Soissons. — Époque et suite delà charge de surintendante. — Mort 
d'Overkerke , général en chef des Hollandois. — Desmarets fait ministre 
d'Etat; marie sa fille au marquis de Béibuue-Orval. — Mariage d'Armea- 
tiéres avec la flUe 4e Mme de Jinsae. — - Fortune de loi et de ses firèret. 

— Retour de M. le duc d*Orléai» à la cour. — Mariage de Tonnerre avee 
la fille de Blansac. — Je snis averti à la Ferlé, par l'évêque de Chartres, 
qu'on m'a mis fort mal auprès du roi. — Je retourne bientôt après à la 
conr. 

Le roi de Safede eut diTen irénanents avec les Moscofites. Il les battît 
dans la Un d'août, leur tua beaucoup de monde, et trois de leurs géné- 
raux, passa le Borysthène, se proposant toujours de percer jusqu'à 
Moscou et de détrôner le czar, qui deux mois après eut sa revanche 
sur le général Lewenhaupt, qu'il défit entièrement, allant joindre le roi 
de Suède avec un fort gros corps des recrues , de l'arprent et force provi- 
sions de guerre et de bouche, dont ce prince coramençoit fort à man- 
quer dans des pays assez déserts que les Moscovites avoient eux-mêmes 
dérastés pour lui dter toute subsistance. A son tour, le roi de Suède 
gagna une autre bataille , força les retranchements que les MoscoTites 
avoient Ustits devant eux , en tua beaucoup et en prit quantité , et s'ouvrit 
ainsi le passage pour continuer sa route vers Moscou, succès qui lui 
devint funeste. 

Ragotzi se soutint en Hongrie, Son parti se maintint dnns la haîne de 
la cour de Vienne, quoique quelques-uns de ses généraux se fussent 
accommodés avec elle, et les mécontents battirent un fort gros corps des 
troupes impériales. Néanmoins ils perdirent bientôt après toutes leurs 
places des montagnes. 

En Catalogne, d'Estaîng battit , tua, prit et dissipa un grand nombre 
de miquelets et quelques troupes réglées qui étoient avec eux , ce qui 
donna un grand pays de subsistance. Asfeld emporta la ville de Dénia et 
son château, avec mille Portugais ou Anglois prisonniers de guerre, et 
prit ensuite celle d'Alicante, dont il bloqua aussi le château. Cela ter- 
mina la campagne en Espagne, et M. le duc d'Orléans s'en alla à Madrid 
pour les ordres nécessaires et les mesures à prendre pendant l'hiver et 
pour la campagne suivante. Le comte de Staremberg, qui commandoit 
rarmée de l'aichidiie , essaya , après la séparation de l'armée , une entre- 
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inrise sar Tortose qui f^t bien près de réussir. Le détacliement quHl y 
envoya s'éton saisi d'uB ouvrage et d'un faubonrgque cet ouvrage coq- 
vroi t. Le gouverneur, qui étoit Espagnol, enferma d'à hord dans une 
église les bourj^eois qui lui étoient suspects, nltnqna les ennemis, reprit 
vaillamment le faubourg et l'ouvrage, et les chassa eotièrement. Ce fut 
grand dommage qu'il y fut tué. 

La campagne étoit finie en Savoie, où nous perdîmes quelques places, 
eomine jeTalfaiiporfé. Le aMrèclial de Villars y suroît Ikit une plus 
triste cantpagne encore sans les progrès dn pape sar cette poignée d Im- 
pi^anz laissée en Italie, dont tout le corps étoit & l'armée du duc de 
Savoie , et qui le voulut quitter pour aller imposer au pape. Tôt après, 
les armées du roi et de Savoie entrèrent en quartier d'hiver, et le ma- 
réchal de Villars arriva à la cour avec les airs avantageux qui ne le 
quittoient jamais , et qui lui réussirent toujours auprès du roi, qui fut 
le seul qui crut qu'il avoit fait une belle campagne. 

Il parut divers manifestes de l'empereur qui fit arrêter le nonce à 
Yiesne, le relégua ensaite tellement, qu'A fat rappelé. Tant quilne 
ftit question que de paroles et de cette poignée dimpériaux en Italie , le 
pape se conduisit fbrt Tigoarensement; mais, après la séparation des 
années en Savoie, et qnnnd toutes les troupes qu'y avoit l'empereur 
lurent entrées dans l'État ecclésiastique, le pape eut lieu de se repentir 
de s'être trop bâté, et [d'avoir J trop comiité sur une lif,'ue aussi lente- 
ment tissue et aussi mal exécutée que le fut celle qui avoit enfin été 
résolue, et la réclama en vain. Il demanda Feuquières pour commander 
les troupes de cette ligue, qui lui fut accordé, mais ce tût tout. Ilsouf- 
JHt tant d'insole nc es du cardinal Grimani , Tice-roi de Naples par inté- 
Tîm, quil l'eât privé de la pourprs, comme il l'en menaça plus d'une 
J6is, si les plus sages cardinaux en avoient été crus. Les Impériaux 
oepcndant vivoient à discrétion dnns l'État ecclésiastique. Les troupes 
du pape, destituées d'alliés, n'osoient se présenter nulle part devant 
eux. Cette oppression força le pape à recevoir enfin dans Rome le mar- 
quis de Prié en qualité de plénipotentiaire de l'empereur, au grand re- 
gret du maréchal de Tessé , à qui des raisons de cérémonial avoient fait 
prendre le caractère d'ambassaéeur extraoïdintire.' Il les faut malnte- 
aBnt laisser dans ces embams, dont on ne nm te ta que dans lea 
eoBimenoeventa de l'^année prochaine. 

n s'étoit passé depuis six ou sept mois une intrigue à Rome dont en 
ce temps-ci l'abbé de Polignac sut profiter. La mort de l'évéque de 
Munster avoit mis sur les rangs pour lui succéder Tévêque d'Osnahrûck 
et d'Olmùlz, frère du duc de Lorraine, et le baron de Metternich aussi 
ardemment soutenu par les Hollandois, qui craignoient un prince ap- 
puyé et dangereux dans leur voisinage , que le prince de Lorraine l'étoit 
par Tempereur, dont l'amitié et l'intérêt étoient également pour ce 
prinee. Mettemicht trèe-eanoniqueMent élu, craignit yoles de fttft, 
et porta raffaive à Rome , qui , après un examen d'autant phts eiaet que 
te pqioeraignoit d*irriter l'empereur, ne teksa pas de déeiéef ei teiêur 
de Metternich. L'empereur se fâcha , menaça et obtint un examen non- 
tean, contre toutes les règles et tout exempte. Ce coup d'autorité ne lui 
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réussit pas mieux ; Metternich gagna une seconde fois ta ftuse. Après ce 
double succès, les Hollandois menacèrent à leur tour, malgré les liens 
de la ligue commune contre la France, et ûnalement l'empereur céda 
et Metternich prit possession. 

Vienne, piquée d'avoir succombé, en voulut tirer une réparation tout 
à fait en la disposition du pape, et lui demanda un chapeau pour le 
pstDoe de Lorraine. Le pape , qai en éUiil «vare , et qui eraignoit d'ac- 
coutumer i!empereiir i preswire, difién tant qu'il put , et Tbabile aUbé 
de Polîgnac saisit la conjoncture pour se ûiire d'un asile peu honoralile, 
et d'une pUmcbe après tant de naufrages, une route pour arriver à la 
pourpre, que nous lui avons vu manquer une fois par la préférence du 
roi pour l'archevêque de Bourges, pour la nomination de Pologne, 
comme je l'ai raconté en son temps. J'ai dit qu'il étoit fort connu du 
pape dès son premier voyage k Rome, et lié d'amitié avec lui par le 
commerce des belles-lettres, desquelles ce pape s'étoit toujours piqué. 
On peut juger que rinsinuanl et ambitieux abbé, depuis son retour à 
Borne , n'avoit rien laissé à faire pour s'avancer de plus en plus en ses 
bennes grâces. Il y avoit si bien réussi que Sa Sainteté ne cherch(^ 
qu'un prétexte de le promouvoir, et de rougir ainsi notre rote, qui, 
à Teiception de la plus que singulière fortune du cardinal de La 
Trémoille, ne l'avoit pas été depuis Henri IV, en la personne de 
M. Séraûn, bâtard inconnu du chancelier Olivier, et si estimé du car- 
dinal d'Ossat. 

Le pape dêsiroit fort, sur l'exemple de La Trémoille, faire passer 
Polignac aux deux couronnes ensonble , pour compensatloii du prince 
de Lorraine. Mais la dextirité de l'abbé, ni le .ciédii de ses amis, ne 

purent faire goûter cet expédient au roi; et l'empereur, enflé des 
prospérités de sa grande alliance, déclara nettement que, si le pape 
faisoit un sujet pour les deux couronnes avec le prince de Lorraine, il 
prétendoit avoir en même temps un autre chapeau au nom de Tarchiduc, 
comme roi d'Espagne. Cette prétention étoit absurde. L'archiduc n'étoit 
point roi d'Espagne , à Rome moins que partout ailleurs , où Philippe V 
étoit seul reconnu, avoit reçu un légat à Naples, tenoit actuellement un 
ambassadeur à Borne , qui éittt le duo dUaada, et avdt un nonce à 
Ibdrid. L'empereur d'ailleurs ne pouvoit conteste r au roi oo droit égal 
au sien, et il n'avoit pas le moindre piélexte de-pbdnle q«e l'abbé de 
Polignac passât pour la France avec le prince de Lemine pour lui , 
c'étoit le roi d'Espagne seul qui en auroit été lésé» ▲ cette difficulté, il 
s'enjoignit une autre dans notre cour. 

Mme de Soubise, qui, pour être depuis longtemps mourante et alors 
fort près de sa fin , n'en étoit pas moins attentive à l'élévation des siens 
et à l'établissement de ses enfants, fut bientôt informée de ce qui se 
passoit là'dessus. Elle sentit combien une promotion de traverse éloi- 
gneroit celle des courannea. SUe écrivit donc aii roi, et Itâ demanda 
d'insister à ce que le prince de Lorraine passât eonme couronne pour 
l'empereur. Le roi n'eut garde de lui refiôsar cette oonq>laîsaiice, mais 
elle ne fit qu'augmenter la difficulté. L'empereur , qui sentoit ses forces 
e| qui yottloit engager à une reconnoissanoe iadlMcte de sou frènef 
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comme roi d'Espagne, déclara que dans une promotion , même pour les 
couronnes, ilprétendoit un chapeau sur le compte particulier de l'archi - 
duc. Cette fermeté éloigna encore plus la promotion des couronnes , sans 
débarrasser le. pape de la prétention de l'empereur pour li prince de 
Lorraine. Là-dessus Mme de Soubise demanda au roi de Usure passer son 
fils avec le prince de Lorraine , en reprenant sa nomination comme de 
couronne , qui alors pourroit servir à l'abbé de Polignac. Mais la diffi* 
culté d'un chapeau pour l'archiduc demeura en l'un et l'autre cas si 
entière, qu'elle devint obstacle à toute promotion. L'empereur s'en 
^ irrita, il n'en sentit pas moins la foiblesse du pape, qui n'avoit pas eu 
courage de rejeter avec hauteur une si étrange proposition. Mais 
cependant Fabbé de Polignac prit un autre tour. U avoit toujours fort 
.'inénagé la cour de Saint-Germain en France et à Rome ; il se tourna vers 
; fiXLe pour avoir sa nomination. Cette marque de royauté étoit comme la 
, seule qui restât au malheureux roi d'Angleterre , et Rome n'en pouvoit 
pas faire de difficulté à un prince qui perdoit tout pour la religion ; qui 
. û'avoit d'asile que Rome, et qui y étoit traité en roi. Avec toutes ces 
raisons, ce prince crut en avoir de bonnes d'introduire l'exercice de son 
droit par un sujet agréable au pape et protégé par la France. Torcy, 
qui, dans l'affaire de la nomination de Pologne, n'avoit pas voulu dé- 
I^dder entre ses deux amis, et avoit remis le choix au toi , sans porter 
' l'un plus que l'autre, fut ravi d'une occasion de revenir sur l'abbé de 
Polignac, et le servit de toutes ses forces. Il obtint donc » ce temps-çi 
>;]a nomination du roi d'Angleterre pour la promotion des couronnes , et 
le pape, qui ne demandoit qu'un prétexte 4e le fiûre cardinal |l'ag|^ 
,j^yec plaisir. 

Fériol , ambassadeur du roi à Constantinople , s'y brouilla fort sur la 
fin de cette année. Le grand vizir, mécontent du ministre de Hollande, 
lui fit plusieurs menaces suivies de mauvais traitements faits à ses do< 

^inestiques , qui lui firent craindre de n'être pas en sûreté cbez lui , dans 
sn pays où tant d'expériences ont appris même aux ambassadeurs des 

. premières tètes couronnées que leur caractère et le droit des gens est 

^yen respecté. Ce ministre de Hollande voulut se réfugier chez l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. Sa surprise fut grande du refus absolu qu'il fit de 
le recevoir, malgré l'union si étroite des deu.x nations, et si conjointe- 

' ment alliées dans la guerre contre la France. Le Hollandois, ne sachant 
que devenir, espéra trouver plus de générosité dans l'ennemi que dans 
l'allié. Il s'adressa à Fériol, qui le reçut chez lui et prit sa protection, 
en quoi 11 mérita louange et approbation, mais avec une hauteur sur 

4m lentes du grand vizir qu'il auroit dû éTiter, et qui lui attira 
beaucoup de dégoûts dont il se tira avec la même hauteur. Il arriva en 
ce temps-ci un aga pour s'en plaindre de la part de la Porte. Le fkit et 
le contraste m'ont paru d'une singularité à mériter de n'être pas ou- 
bliés. 

Je devois avoir parlé de la mort du comte de Fiesque avant celle du 
maréchal de Noaiiies, qui la suivit de peu de jours. Ce comte étoit 
d'uue branche aûnée de cette illustre maison , qui a donné des papes,, 
<det sontenlnea, «I ime Ibnle de cardinaux, de prélats el de personnes 
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considérables, Tune des quatre premières de Gênes. Après le malheur 
de celui qui périt en tombant dans la mer, au moment de sa conjura- 
tion si secritement concertée pour le làire souTerain de sa république , 
tonte sa maison fat proscrite. Une branche atnée Tint s^établir en France^ 
dont cetui«6l Alt le dernier. Scipion, comte de Fiesque, son bisaîeid, 
lût chevalier d'honneur d'Élisabelh d'Autriche, femme de Charles IX, 
et de Louise de Lorraine, épouse d'Henri III, qui le fit chevalier du 
Saint-Ksprit le dernier jour de 1578. Il n'abandonna point la reine 
Louise dans sa retraite, et mourut à soixante-dix ans à Moulins, en 
1598. Alphonsine Strozzi , sa femme, fut dame d'honneur de la reine. 
Leur fils unique fut tué jeune an siège de Montanban , à la tête de son 
régiment. Sa touto, qui étoit Le Venenr, fille et petite-fille des deux 
eomtes de Tillières, chevaliers du Saint-Esprit , fût dame d'atours de la 
seconde femme (ie Gaston, et gouvernante de Mademoiselle. Elle eut 
une fille, mère de Bréauté, dont je parlerai tout à l'heure, et trois fils. 
L'un demeura abbé, un autre chevalier de Malte, tué devant Mardick 
en 1646, et l'aîné, qui épousa la tanle paternelle de la duchesse d'Ar- 
pajon et du marquis de lieuvron, père du maréchal duc d'Harcourt, 
qui fut mère du comte de Fiesque, de la mort duquel je narle. Elle 
étoit veuve, sans enfants, de Louis de Brouilly, marquis de Flennes, 
de laquelle J'ai suffisamment parlé (t. II, p. 87). Elle n'eut qu'une 
mie, mire de Guerchy , fait chevalier de l'ordre en 1639, et le comte 
de Piesque dont il s'agit ici. 

C'étoit un homme de fort bonne compagnie, d'esprit et orné, un fort 
honnête homme qui avoit été ga'ant, avec une belle voix, qui chantoit 
bien, et qui faisoit rarement des vers, mais aisément, jolis, et d un 
tour fort naturel. Il fit une chanson sur Becharaeil et son entrée en sa 
terre de Nointel si plaisante, si ridicule, si fort dans le caractère de 
BechameU, qu'on s*en est toujours souvenu. Le roi, qui le snt, la lui 
fit chanter un Jour à une chasse, et en pensa mourir de rire, n étoit 
singulier, brusque, particulier, avoit peu servi et fait quelques cam- 
pagnes aide de camp du roi , qui , bien aise de l'obliger sans qu'il lui 
en coûtât rien, et aux dépens des Génois qu'il vouloit mortifier, lui fit 
payer cent mille écus par eux, pour de vieilles prétentions, lorsque le 
doge de Gênes vint en France. Ce fut M. de Seignelay , son ami, qui les 
lui valut, sans que lui-même y eût pensé. C'étoit un homme né fort 
libre, ennemi de toutes sortes de contraintes, et qui fit toujours peu 
de cas du bien et de la fortune. Il fût toujours considéré et recherché 
jmr ta meilleure compagnie. On a vu en son lieu son étrange aventure 
avec M. le Duc, qui tâcha de la réparer depuis, et qui le servit dans ' 
cette dernière maladie comme un de ses domestiques. On a vu aussi 
son intime liaison avec M. de Noirmoutiers, à qui il donna le peu qu'il 
avoit par son testament. Il n'avoit jamais été marié, et n'avoit que 
soixante et un ans. Sa sœur est morte depuis fort peu d'années ahbesse 
de Notre-Dame de Soissons pendant près de cinquante ans, et une 
tiès- digne et bonne àbbeiise. Le comte de Fiesque aroit beaucoup d'amis 
oonsidérables dont il fut fort regretté. 

• Bréauté 9 son cousin germain , le suivit deux mois afirés. C'étoit un 
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ter grot et gruid honme , pêtit-hereu paternel du Bréaulé célUbn par 

son duel , ou plutôt son combat de vingt-deux François contre Yingt* 
deux Espagnols. Ces Bréauté étoient d'une fort ancienne maison de 
Normandie , illustrée par les alliances et les emplois, et dont plusieurs 
étoient pour aller loin qui furent tués jeunes. Le père de celui-ci fut 
de ceux-là, que le maréchal de Bassompierre loue fort en ses Mémoires. 
Son fils aioé, élevé enfant d'honneur de Louis XIII, fut tue à dix-huit 
aas, aai lignes d'Arras, en 165%, «u» avoir été marié. Le cadet est 
celui dont je parle , qui avoit très-peu servi , et qui , avec fort peu dW 
|Mrit, n'avoH pas laissé d'être mêlé à la cour aatrefob. Il se maria 
diocrement, et se ruina en plein. On prétendit que ce fut à souffler. Il 
perdit son fils unique à dix-neuf ans, qui avoit un régiment, et sa 
femme ensuite. La dévotion suivit la misère, il se retira à Saint-Ma- 
gloire, d'où il fallut sortir quelque temps après, faute d'y pouvoir payer 
sa pension. Le duc de Foix, dont il étoit parent, le retira généreuse- 
ment chez lui. Mais lui et Mme de Foiz étoiont fort répandus dans le 
monde, dînoient rarement chex eux, et n'y soupoient jamais. Bréauté, 
qui étoit de grand appétit et gourmand , ne s'accommodoit pas de la 
nourriture du domestique. 11 alloit dierdier à vivre aux tables du voi- 
sinage, où il ennuyoit souvent par ses sermons. Il étoit tout occupé de 
piété et de bonnes œuvres. Ce fut lui qui entreprit la fameuse alTaire 
de Langlade, condamné aux galères, et mort à la Tournelle, pour un 
vol commis chez le comte de Montgommery où il logeoit. Bréauté 
fit reconnoître son innocence , rétablir sa mémoire , et marier bien la 
fille unique qu'il avoit laissée , des dommages et intérêts qu'il hit fit 
obtenir. Il -lui étoit resté de sa soufflerie des remèdes qu'il lui &isoit 
lui-même. Apparemment qu'il les fit mal à la fin » car il mourut très- 
brusquement pour en avoir pris pour une légère incommodité avec une 
santé très>robuste. Je l'ai fort vu à l'hôtel de Lorges, qui lui étoit fort 
commode parce que M. de Foix logeoit vis-à-vis. 
' Deux abbés fort différents l'un de l'autre moururent incontinent 
après , l'abbé de La Rochefoucauld et l'abbé de Châteauneuf. Le premier 
étoit oncle paternel de M. de La Rocheioucauld. il avoit un mois moins 
que lui et soixante-quatorze ans. Le peu qu'il avoit il le partagea tou- 
jours avec loi, tant qu'il fax pauvre*, leur amitié fut la plus intime et 
dura toute leur vie. Ils logeoient ensemble et ne se quittèrent ja* 
mais, tellement que Tabbé de La Rochefoucauld passa sa vie à la cour 
sans en être , et sans sortir presque jamais de chez M. de La Rochefou- 
cauld , où il étoit absolument le maître. Cela lui donnoit quelque con- 
sidération, même du roi. D'ailleurs, c'étoit le meilleur gentilhomme 
du monde , le plus noble et le plus droit, mais aussi le plus imbécile, 
et qui ressembloit le mieux à un vicaire de village. 11 étoit passionné 
de la chasse, et n'en maaquoit jamais j c^ Tavoit fait app^er Tabbé 
Tayaut. H n'eut jamais d'oî^s, mais force abbayes, et grosses, que 
M. de La Rochefoucauld lui fit donner, et qu'il eut toutes k sa mort 
pour son petit-fils, dont nous verrons qu'il se repentit bien, . 

L'abbé de Châteauneuf est celui qui fut envoyé en Pologne redresser 
la conduite de l'abbé de Polignac, dout j'ai parlé à cette occasion , 
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homBM de bflBUonp d'esprit, de savoir el de bonne compagnie, ihité 
dans les meilleures , et frère de Châteauneaf ambassadeur à Constan» 
tinople, en Portugal et en Hollande, mort eoiseiiler d'£tat, et aiMSÎe& 

prévôt des marchands longtemps depuis. 

Quelque temps auparavant la comtesse de Soissons étoit morte à 
Bruxelles dans le plds grand délaissement, pauvre et méprisée de tout 
le monde, même fort peu considérée du prince Eugène, son célèbre 
fils. Ce ftit en sa fàveur que le cardinal Xaiarin , son oDeto^ inventa «» 
mariage du roi la noureUe charge de snrintendante , à cause de quoi il 
en fftUnt une en même temps à la reine mère, qui Ait Ht princesse de 
Conti , son autre nièce , et comme tout ra toujours en se multipliant et 
en s'affoiblissant, Madame, parce qu'elle étoit fille d'Angleterre, en 
eut une aussi , qui fut Mme de Monaco. C'est l'unique exemple poux les 
filles (le France. 

Rien n'est pareil à la splendeur de la comtesse de Soissons, de chez 
qui le roi ne bougeoit avant et après son mariage, et qui étoit la 
maStresse de la cour, des fttes et des grâces , jusqu'à ce qne fat 
crainte d'en partager l'empire «fce les maltresses la jeta dans un» 
foldt qui la fit cbasser avec Vardes et le comte de .Oniche, dont lliis- 
toire est trop connue et trop ancienne pour la rappottw ici. Elle fit sa 
paix et obtint son retour par la démission de sa charge, qui fut donnée 
i Mme de Montespan , dont le mari ne voulut recevoir aucune chose du 
roi, qui, ne sachant comment la faire asseoir, ne pouvant la faire du- 
chesse, supposa que la charge de surintendante emportoit le tabouret. 
La comtesse de Soissons , de retour , se trouva dans un état bien diffé- 
rent de celai d*o4 elle étoit tombée. Elle se tronra si mêlée dana Taf- 
fltire de la Voisin , brOlée en Grève ponr ses poisons et ses snléAces^ 
qu'elle s'enfèit en Flandre. Son mari étoit mort fort brusquement k 
Tarmée , il y avoit longtemps , et dès lors on en avoit mal parlé , maia 
fort bas dans la faveur où elle étoit. De Flandre elle passa en Espagne, 
où les princes étrangers n'ont ni rang ni distinction. Elle ne put donc 
' paroître en aucun lieu publiquement, et moins au palais qu'ailleurs. 

La reine, fille de Monsieur, n'avoit point d'enfants, et avoit telle- 
ment gagné l'estime et le cœur du roi son mari , que la cour de Vienne 
craignit tout de son crédit pour détacber ^Espagne de la grande aU 
littice feite contre la France. Le comte de Mansfeld étoit ambassadeur 
de remperear à Madrid, arec qui la crantasse de Soissons lia un cok« 
meroe intime dès en arrivant. La reine, qui ne respiroit que France , 
ent une grande passion de voir la comtesse de Soissons. Le roi d'Es- 
pagne, qui avoit fort oui parler d'elle, et à qui les avis pleuvoient de- 
puis quelque temps qu'on vouloit empoisonner la reine , eut toutes les 
peines du monde à y consentir. Il permit à la fin que la comtesse de 
Soissons vint quelquefois les aprës-dinées cbez la reine par un escalier 
dérobé, et elle la Toyoit seule et avec le roi. Les rates redoul^èrent 
et toujours avec lépognance de la part do roi. n avoit demandé en 
grâce à la reine de ne Jamus goûter de rien qu'il n'en eût bu ou mangé * 
le premier, parce qu'il savoit bien qu'on ne le vouloit pas empoisonner. 
Il làisDit chand, le lait e^ rare i Madrid, la Mine en déeira, et la oooi^ 
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tesse, qui avoit peu à peu usurpé les moments de tête-à-tôte avec elle, 
lui en vanta d'excellent qu'elle promit de lui apporter à la glace. On 
prétend qu'il fut préparé chez le comte de Mansfeld. La comtesse de 
Soissons l'apporta à la reine qui l'avala, et qui mourut peu de temp^ 
après , oomme Mmè aa mère. La comtesse de Soissons n'en attendit pas 
rissoe et avoit donné ordre à sa fuite. Blie ne s'amusa guère au palais « 
après avoir vu avaler ce lait à la reine; elle leyint cbes elle où ses pa« 
quets étoient faits et s'enfuit en Allemagne , n'osant pas plus demeurer 
en Flandre qu'en Espagne. Dès que la reine se trouva mal, on sut ce 
qu'elle avoit pris et de quelle main : le roi d'Espagne envoya chez la com- 
tesse de Soissons qui ne se trouva plus; il fit courir après de tous les 
côtés , mais elle avoit si bieu pris ses mesures qu'elle échappa. Elle vécut 
obscurément quelques années en Allemagne,. tantôt dans un lieu, tan- 
4At dans un autre. Mansfeld fut rappelé à Vienne , oin il eu| à son retour 
la premier emploi de cette cour , qui est la pr^idenoe, du conseil de 
guerre. A la fin la comtesse de Soissons retourna en Flandre, puis à 
Bruxelles, où je crois avoir dit que, tandis que Philippe V en fut 
maître, les maréchaux de Boufflers, de Villeroy, et tous les François 
distingués, eurent défense de la voir. 11 se peut dire qu'elle y passa le 
reste de sa vie et qu'elle mourut en opprobre. Mme la duchesse de 
Bourgogne en prit le deuil pour six jours, que le roi ne porta point ni 

^Ja cour, quoique la princesse, de Carignan, mère du çomte cU Soissona, 

^fÊùt princesse du sang , la dernière de sa branche. 
. ( ,En ce même temps mourut aussi , au camp devant LiUé, II. d'Over- 
kerke, général en chef des fioUandois et de leur armée , ^lOtoit des 
.Mtards de Nassau-Orange , et qui avoit été dans Vintime confiulce du 
^oi Guillaume, dont il étoit grand écuyer. 

Desmarets, revenu de si loin au contrôle général des finances, très- 
bien avec ChamiUart, et appuyé des ducs de Chevreuse et de Beanvil- 
liers , qui tous trois l'y avoient porté avec tant de sueurs , Ht entendre 
par eux la grandeur et la capacité de son travail, la nécMsité pour la 
Jbien des aâdres de l'accréditer dans le public , et la convenance de le 
îaiie ministre d'État, comme l'avoient été ceux qui Tavoient précédé 
dans son emploi. Le roi, qui comptoit alors avoir besoin de lui, et qui 
commençoit à s'y accoutumer , se laissa prendre à cette amorce et le fit 
ministre. Il avoit déjà deux filles mariées, l'une à Goesbriant, l'autre à 
Bercy, intendant des finances, qui faisoit tout sous lui. Incontinent 
après cette grâce , il maria bien autrement la troisième , ce fut au mar- 
quis de fiéthune-Orval , qui avoit la perspective du duché de Sully après 
le duo de Sully qui n'avoit point d'enfonts , et après le chevalier de 
Jnlly qu'on croyoit marié secrètement, de ûîçon i n'en avoir point non 
plus. Ce M. de Béthune étoit un homme qui n'avoit point pam^î la 
tour et comme point à la guerre , riche , mais noyé dans une mèr de 
procès qu'on l'accusoit d'aimer beaucoup , et à la poursuite desquels il 
occupoit toute sa vie. Le roi voulut donner deux cent raille livres à la 
fille de Desmarets , comme il avoit accoutumé aux mariages des filles 
de ses ministres, mais celui-ci ne le voulut pas dans la presse où 
étoient les finances. Au lieu de cette somme, le roi voulut donner uj{fi 
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pension de douze mille livre*; : Desmarett ne ta Tooloit que de boit 
mille, eulin elle fui de dix mille livres. 

Il se fit quelques jours auparavant un autre mariatre, par des cir- 
constances singulières qui le rendirent heureux. Depuis les deux Eu- 
stache de Gonflans , père et fils , tous deux capitaines des gardes du corps 
de Charles IX et d'Henri in , et le dernier ehevalier du Saint-Esprit et 
chevalier d'honneur de la reine Karie de Médicis, cette maison étoîi 
entièrement tombée. Le dernier Eustache avoit vendu presque toutes 
ses terres. II perdit un second fils fort jeune, de la plus grande espé- 
rance; ce que l'aîné fit de mieux fut de se raccrocher par les biens de 
sa mère, qui étoit Jouvenel, dont il eut Armentières, et par \\n riche 
mariage avec une Pinart. Il en fit un second fort plat. Du premier un 
fils unique qui mena une vie honteuse et obscure, et mourut sans en- 
liuits d'un indigne mariage qu'il aToit fkit. Sa sœur du second lit ne se 
maria point , die retira tout ce qu'elle put de ces débris; la duchesse 
d'Orral la retira ohes elle où elle a passé presque toute sa Tie, ayant de 
la considération et des amis. On Tappeloit Mlle d'Armentières. Elle ?è- 
eut fort vieille. Étant devenue riche par ses soins et par la mort de son 
frère, elle assista à son tour son amie qui étoit devenue pauvre, ..sub- 
stitua son bien à ses cousins, et en laissa l'usufruit à la duchesse du 
Lude, son amie intime de tous les temps. Ses cousins étoient dans la 
dernière pauvreté. Us sortoient du frère puioé du premier Eustache, 
capitaine des sardes de (Siarles IX, dont ite étoieiit U quatrième géné* 
ntion, «t diTisés en deux branches. Us n'aTolent pu (kire aucune al- 
liance, et âs yiToient à leur campagne de leurs choux et de leur fusQ. 
L'alnèe de ces deux branches finissoit à un 4eul màle qui se fit prêtre 
pour avoir du pain , et que le succès de ce mariage fit dans la suite 
évêque du Puy. Le chef de la branche cadette, devenu celui de toute 
cette maison, vécut de même, et se trouva heureux d'épouser en 1667 
une fille de d'Aguesseau, maître des comptes, dont le fils a été si es- 
timé et si considéré, intendant de Languedoc, puis conseiller d'État, 
et du conseil Fojral des finances, et le petH-fils est depuis devenu 
dianceUer de Prance, aToc diverses fortunes. De ce mariage sortirent 
trois fils appelés à la substitution de Mlle d'Armentières. 

L'aîné, brave homme et honnête bomme, mais sans la moindre trace 
d'esprit que l'éducation n'avoit pu réparer, se battit contre Perthuis 
dans leur première jeunesse, et [ils] furent tous deux enfermés quinze 
ou seize ans durant dans une citadelle. Les deux cadets se trouvèrent 
avoir beaucoup d'esprit, et de désir de se relever, malgré leur pauvreté 
et l'obscurité où ils se trouvoient. L'aîné des deux fut envoyé enfant, 
$it sans pain , page du grand mettre de Halte, le cadet s'intrigua comme 
il put et serrit de même. Tous deux , à force de Touloir , firent des con- 
noissances , et s'ornèrent l'esprit à force de lecture , dans laquelle ils 
acquirent beaucoup. La maréchale de Chamilly, qui les connut à la 
Bochelle, où ils servoient, les prit en amitié, les attira chez elle à Pa- 
ris, où ils virent la bonne compnornie , dont ils surent profiter. Ils firent 
une autre connoissance que cette maréchale ne leur procura pas, mais 
qui devint le fondement de leur fortune : ce fut [celle] de Mme d'Ar- 
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geoton. BUa les tnmn de si bonne compagnie qn'éDe les présenta à 

M. le dnc d'Orléans , aTOG qui elle les fit souper chez elle , et leur aa- 
qvit sa familiarité. 11 vaqua chez lui une place de chambellan qu'il pro- 
cura à Conflans , et bientôt après une autre à d'Armentières qui sortoit 
de sa prison. Ils se firent des amis au Palais-Royal* ArmenUères , par le 
même crédit , devint maître de la garde-robe. 

Mme de Jussac, dont j'ai parlé lorsqu'on la mit sans titre auprès de 
Mme la duchesse d'Orléans qu'elle avoit élevée , et qui 1 uimoit passion- 
nément, aToit nne fille mariée à M. de GhaimiOBt, du nom d'Ambly , 
qni aToit nn régiment. Vile en avoit nne antre fort jolie , dont elle Ton- 
loit anssi se défoire, mais son bien étoit fort court.'Son bonheur fit que 
Sassenage, premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d'Orléans, 
revenu malnde d'Espacjne, fort dégoûté de son emploi, s'en voulut dé- 
faire. Il fallut attendre le retour de ce pri.jce, qui, pour la première 
fois, pressé pour la même grâce par Mme d'Argenton d'une part, et par 
Mme la duchesse d'Orléans de l'autre , donna l'agrément de la charge de 
Sassenage à d'Armentières, en faisant son mariage avec la fille de 
Mme de Jtusac , qui y trouva enoore d'antres foeîlîtés de «rêees « et qui , 
toajonys avee l'appni de Mme d'Argenton , fit passer à Conflans la.diarge 
de maître de la garde-robe qn'aToit son frère devenu premier gentil- 
homme de la chambre. 

M. le duc d'Orléans arriva le 6 décembre, et fut aussi bien reçu que 
le méritoit sa glorieuse et pénible campagne , qui ne le raccommoda 
pourtant pas avec Mme des Ursins, ni avec Mme de Maiiitenon. 

Ce fut en ce temps-ci que le comte de Tonnerre épousa la fille de 
Blansac, dont j'ai assez parlé (t. 111, p. 89) pour n'avoir rien à y ajou- 
ter. Ce mariage le fit soiHr de la Bastille immédiatement amt de le 
célébrer. 

J'ai avancé le récit de quelques menns événements de la fin de cette 
année, comme j'en ai retardé quelques-uns aupa ratant, pour ne pas 
interrompre celui des choses de Flandre, oii il est temps de retourner. 
Mais auparavant il faut dire que je ne fus pas longtemps à la Ferté 
sans y recevoir une lettre de l'évêque de Chartres, datée de Saint-Cyr, 
qui m'avertissoit qu'on m'avoit rendu les plus mauvais offices du monde 
auprès du roi et de Mme de Maintenon, et qui avoient pris. Je lui écri- 
tls à rinstant par un exprès pour avoir plus d'éclaircissemmit qu'un 
aris si Tague, et pour lui fournir, sur ce que Je savois qu'on aToft ré- 
pandu contre moi sur Lille et sur mon pari, de quoi me défendre en 
attendant qu'il m'eût instruit et que je pusse avec plus de précision 
parer aux coups qu'on m'avoit portés. Je ne fus pas surpris, mais em- 
barrassé d'être instruit, parce que M. de Chartres étoit retourné à 
Chartres lorsque mon exprès arriva à Saint-Cyr, et qu'il ne voulut pas 
depuis m'en apprendre davantage. De cette afîaire-là, j'en fus noyé 
plus d'un an, et la foçon dont j'en sortis se Terra en son temps. Je ne 
demeurai pas longtemps à la 9erté , et je roulus être A la conr pour le 
retour de M. le duc d'Orléans, et surtout pour celui de Mgr le due de 
Bourgogne* 
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CHAWTRU X3Cn. 

Chamillart rcnvof é en Flandre. Récompeii&e de la dérense de Lille. — 
Retour de Chamillart i la eonr. — Tranchée oavem devant la eUadelle de 
ÛOe (29 octobre). — L'Artoia désolé et délivré. — Chamillari juge des avis 
des généraux; sa partialité. — Audaco de VondAme. — Berwick retourne 
de «a personne sur le Rhin, où l'armée se sépare. — Incroyable hardiesse 
de Vendôme. — Marlborough passe l'Escaut sans opposition. — > Mensonge 
fffodlBieas de YendAve. Famée penemielieB de Mgr le due de Boiir* 
gogne , dont avantagea pria contre lui avec éclat. — Belle mais difficile re- 
traite de plusieurs détachements de l'armée, où Hauterort se distingue sans 
combat» et Nangis en combattant. — Étrange ignorance du roi, à qui le duc 
de LalMmoine apprend cette action à son dîner. — Souatenionperda. — 
SatatpCkiillain perdu et repris par Hautefort et Albergotti. — Position des 

, armées. — Etat de la citadelle de Lille. — BoufTlers reçoit un ordre de la 
main du roi de capituler. — Ordre aux grinces de revenir, et à Vendôme 
de séparer l'armée, et, malgré ses adroites instances, de revenir aussi. 

LQle perdu, question fut d'un parti à prendre. Quoique IL de 
ddme eût assuré que la prise de Leffinghem empdebertHt les convié des 

ennemis, on n'en crut pas moins la citadelle un peu plus tôt, un peu 
plus tard perdue , et le roi voulut d'autant plus tôt se fixer à quelque 
chose , que les ennemis faisoient divers mouvements , et n'avoient que 
vingt bataillons devant cette citadelle pour en faire le siège. Cette raison 
de décision , et celle d'éclaircir plusieurs choses qui s'étoient passées 
depuis que ChamiUart étoit revenu de Flandre, firent prendre le parti 
subit d^ l'y renvoyer. Il partit donc le mardi 30 octobre, A quatra 
heures du matin, de Versailles, pour allée coucher à Cambrai; et 
Chamiay , si expert dans la connoissance des moindres lieux et des plut 
petits ruisseaux de la Flandre, partit à midi du même jour pour l'y 
suivre. Si la cour fut surprise de voir si près à près disparoître Chamil- 
lart, l'armée ne le fut pas moins de le voir arriver à Tournai. Il y porta 
les grâces répandues sur ceux qui venoient de sortir si glorieusement 
de Lille. Surville, sorti de la cîtadells de Lille avec un coup de mous- 
quet fort considérable, eut dix mille livres de pension. Lée, qui étoit 
aussi A Douai pour être trépané d'un autre coup de mousquet, eut Tez* 
pectative , les marques et la pension de grand-croix de SaintpLouls, ea 
attendant la première vacante. Rannes, Ravignan, Coetquen, Perman* 
gle furent faits maréchaux de camp; Maîllebois dès avant la fin du 
siège , Belle-Ile (tous deux maintenant maréchaux de France , et le pre- 
mier duc héréditaire après bien de diverses et d'étranges fortunes), 
HartinviUe, Tourrotte et Sourzy furent faits brigadiers, et quelques 
autres. 

La tranclide faX ouverte devant la citadelle de liUe la nuit du 29 an 
30 octobre. Ils attaquèrent l'avant-chemin couvert le 7 novembre, dont 

ils furent repoussés avec assez de perte, et le 10 Chamillart arriva, el 
rendit compte le soir même de son voyage au roi chez Mme de Mainte- 
non ; ainsi son voyage fut de douze jours , dont il en passa huit à l'ar- 
mée , pendant lesquels son fils travailla avec ie roi , comme il avoit (ait 
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pendant son précédent voyage de Flandre. En attendant, les ennemis 
désoloient TArtois , et le prince d'Auvergne fortifioit la Bassée. Cheladet 
y marcha avec trente escadrons , et à la fin leur fit qnittor pfiy jfit ||)|r^ 
donner la Bassée, mais il en coûta bon au pays. 

Le désir de la cour, dont Chamillart fut })orieur, étoit la garde de 
TEscaut. M. de Vendôme l'en avoit infatuée , séduit par l'avantage de 
couper Uiratnlte aux ennenua, et comptant pour rien la plus que très- 
4îfficil0 garde de quarante lieues du cours de cette rivière. Berwick, 
^u ployant soas le poids de VendAme , et peu soucieux du mépris qu'il 
faisoit de son sentiment, ne crut pas le devoir taire dans une occasion 
si importante, où il nevoyoit que de pitoyables raisonnements. L'alter- 
cation recommença donc entre eux plus vive que jamais, et Mgr le duc 
de Bourgogne, autant qu'il l'osoit, étoit pour Berwick. Toutes ces dis- 
putes s'écrivoient au roi, qui lui firent prendre le parti d'envoyer Cha- 
millart, devant lequel les généraux plaidèrent chacun leur avis. II tâcha 
vainement de les raooommoder; il éooiita tout, il discuta toutes les 
«ifaoos de part et d'autre à diTorses reprises. G'étoità cet homme do 
isbe, de plume et de finance, à décider des mouvements de guerre les 
jàus savants et les plus importants , et à en décider seul; c'ètoit pour 
cela qu'il étoit envoyé, quoiqu'il n'eût jamais vu de guerre que dans 
son cabinet et dans ses deux voyages de Flandre , si près à près et si 
courts. Il prit un parti mitoyen , dans la confiance de l'exécution duquel 
il repartit pour se rendre auprès du roi. Mais à peine étoit-il à trente 
lieues de la frontière que Vendôme reprit son premier dessein de la 
^rde do l'Escaut, sans en pouToir êtes détouriiè par personao. Clia» 
«Hllart, ploa «nÎTré que jamais: do Vendôme en •on Toyage , ^ a«olt peu 
laftnag^ M^r le duc de Bourgogpo» #^io ménagea «icore moins dans le 
wnpte qu'il rondit au rot en arrivant. Ce compte fut rendu chez 
Mme de Maintenon , en sa présence. Elle entendit tout sans oser souffler, 
elle rendit tout à Mme la duchesse de Bourgogne. On peut juger ce qu'il 
en résulta entre elles deux, et quelle fut la colère de la princesse, avec 
le mécontentement qu'elle avoit déjà précédemment conçu contre le 
ministre, et l'indignation de Mme de Maintenon, auprès de laquelle il 
• éloit déjà de toigue main si mal. 
éjlfA premier effet du retour de Gbimillart fiit un ordre envoyé dès* lo 
Sademaln à Berwick de s'en aller prendre le commandement des troupes 
demeurées sur le Rhin , où néanmoiao la campagne étoit depnie long* 
mpe finie , et où on n'attendoit plus que l'arrivée des quartiers d'hiver 
pour se séparer. Berwick sentit tout le coup que Vendôme lui faisoit 
porter, l'inutilité de ce voyage, et le dégoût de le faire sans le voile 
d'aucun prétexte, et n'y menant aucunes troupes, sans même avoir la 
permission de passer à la cour, tant ils eurent peur qu'il n'y parlât aa 
toi et au monde. Il no dit mot, cl oMit. Pour adiever cela de soHo, il 
m Alt pas quinze jours sur le Rhin qu'il f reçut les ordres pour les quar* 
Mm d'biver, à qiioi du Bourg auroit été tout aussi bon que Ini. Mais II 
i^^it trop à VendÂme par la force et la justesse de ses raisomiamento» 
et il avoit fallu l'en soulager. 

ji^flès qu'il fut parti, Vendôme écrivit au roi que maintenant il étoit au 
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large , et fl ajouta en propres termes que désormais il étoit si sAr d'em- 
pêcher les ennemis de passer l'Escaut qu'il lui en répondoit sur sa tète. 
Ayec un tel garant, et si fort à la cour, le moytn de n'y pas compter? 
Au5isi y triompha-t-on d'avance; et sans se souvenir de toutes les déplo- 
rables fadeurs qui avoient eu tant de cours sur l'impossibilité aux enne- 
mis de prendre Lille et de se retirer de devant, sinon avec un passe- 
port pour n'y pas périr de Ikim, les mêmes flttteriet reoomtteDofoeiit 
iiir la malheareiise dettiiiée de ees eeoquèraiita qui s'ailoieiit trouver 
enflmnés sans aucune ressource. On ne fut pas longtemps amusé de ot 
roman. Le duc de Marlborough vint à Harlebeck et à Vive-Saint-Êloy, 
le prince Eugène à Roosebeck , qui montrèrent ainsi qu'ils en vouloient 
à I Fscaiit. Nous avions des retrancbements sur Audenarde , frardés par 
Hautefort, et l'armée voulut s'en approcher; mais dans ce mouvement, 
Marlborough passa l'Escaut sur quatre ponts, à Gavre et à Berkem, la 
miit do t< au 27, aana oppoeîtkm quelconque , et saua trouTer aucunes 
de nea troopee. Le roi l'apprit par an courrier de H. de Yendtee , qui 
ajonloH dans sa lettre au n^, en tonnes formels, qu'il le suppUoit de 
se sourenir qu'il hil a? oit toi^urs mandé la garde de r£seaut impos- 
sible. 

Il falloit que ce grand général n'edt aucune sorte de mémoire, ou 
qu'il comptât le roi , la cour, son armée et tout le public pour bien peu 
de chose. En moins de quinze jours, répondre au roi, sur sa tête , qu'il 
empêchera aux ennemis de passer l'Escaut, et, dès qu'ils l'ont passé, 
écrire au roi qu'il le supplie de se soufenir qu'il lui a toujours mandé 
fuMl étoit impossible d'empécber les ennemis de le passer, et cela sens 
quil fllt rien arrivé entre-deux qui eût fait changer ni la fece des eboiis 
ni à lui de langage , ce sont de ces vérités qui ne sont pas TfaissmUa- 
bles , mais vérités toutefois qui ont eu le roi, la cour, l'armée pour 
témoins, et dont M. de Vendôme, ni cette formidable cabale qui l'ap- 
puyoit avec un si incroyable succès, n'ont pas seulement tenu compte 
de se disculper, mais bien d'en étouffer le bruit à force d'en renouveler 
d'anciens et de nouveaux propos contre Mgr le duc de Bourgogne. Ce 
noufeau Taearme ne put empéeber un contradictoire si prompt , si net, 
si précis, si important, de la mémo bouche, et de cette bouche piisa 
sans cesse pour le seul oracle de la guerre, malgré les succès. Les 
réflexions seroient trop au-dessous du fait pour s'y arrêter ici* Voyons 
lecourt détriiî de cette affaire, dont la cabale se battit, comme on dit, 
avec les pierres du clocher. Elle n'empêcha pas de trouver et de dire 
que ce trait ne pouvoit être méconnu pour être du même homme qui en 
avoit fait un tout pareil à M. le duc d'Orléans sur le passage du Pô. 

L'armée étoit au Saussoy, près de Tournai, dans une tranquillité 
profonde, dont l'opium aroit gagné jusqu'à Mgr le duo de Bourgogne, 
lorsqu'il rint plusieurs avis de la marche des ennemis. M. de Yendéme 
s'avança là-dessus de ce côté-là arec quelques détachements. Le soir« 
il manda à Mgr le duc de Bourgogne que , sur les confirmations qu'il 
recevoit de toutes parts des mêmes nouvelles, il croyoit qu'il devoit 
marcher avec toute l'armée le lendemain pour le suivre. Mgr le duc de 
Bourgogne se désbabilloit pour se coucher lorsqu'il reçut cette lettre , 
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nr kupiena «e se trouva auprès de loi alo» ralsoiiBa difléreBment : 
tes uas furent d'avis de marcher à l'heure même , les autres qu'il ne sa 
aouehât point, pour être prêt déplus grand matin; enfin, le troisième 

sentiment fut qu'il se couchât pour prendre quelque repos, et de mar- 
cher le matin, comme M. de Veridôme le lui conseilloit. Après avoir un 
peu balancé, le jeune prince prit ce dernier parti. Il se coucha, il se 
leva le lendemain au jour , il déjeuna longtemps. Comme il alloit sortir 
de table , il apprit que l'armée entière des ennemis avoit passé l'Escaut. 
A chose fiute il n'y a plus de remède. Il en fut outré de déplaisir. La 
vérité est que quand il auroit suivi le premier et le seul bon des trois 
avis, avant qu'on eût détendu, chargé, pris les armes , monté à cheval^ 
la nuit auroit été bien avancée, et qu'au chemin qu'il falloit làire, oi 
auroit trouvé les ennemis passés il y auroit eu plus de six ou sept 
heures. Mais il est des messéances qu'il faut éviter, et c'est le malheur 
de n'avoir personne auprès de soi qui le sente, ou qui en avertisse, quand 
soi-même on n'y pense pas. Le premier parti auroit été inutile àempè- 
eher.le passage , mais très-utile au jeune prince à marquer de la volonté 
al de l'ardeur. 

A cette faute il en sjouta une autre, qui, sans pouvoir avoir aueun 
air d'influer à la tranquillité de ce passage û important , en montra une 
que toutefois Mgr le duc de Bourgogne n'avoit pas, et dont il crut très- 
mal à propos pouvoir se dissiper innocemment. Il avoit mangé, il étoit 
fort matin, il n'y avoit plus à marcher. Pour prendre un nouveau parti 
sur un passage fait auquel on ne s'attendoit pas, au moins si brusque- 
ment , il falloit attendre ce qu'il plairoit à M. de Vendôme. On étoit tout 
auprès de Tournai ; Mgr le duc de Bourgogne y alla jouer à la pauma» 
Cette partie subite scandalisa étrangement l'armée et renouvela tons !et 
mauvais discours. La cabale, qui ne put accuser la lenteur du prince, 
par la raison que je viens d'expliquer, et parce que M. de Vendôme ne 
lui avoit pas mandé de marcher à l'heure même , mais le lendemain ma- 
tin, la cabale, dis-je, se jeta sur la longueur du déjeuner en des cir- 
constances pareilles , et sur une partie de paume faite si peu à propos; 
et là-dessus toutes les chamarures les plus indécentes et les plus auda- 
cieuses à l'armée , à la cour , à Paris , pour noyer la réelle importance 
du &it de M. de Vendôme par ce vaeanne excité sur rindéeence de cevc 
de Mgr le duc de Bourgogne en. ces mêmes moments. 

Hautefort , se voyant pris par ce passage des ennemis , par u droite el 
par sa gauche, se retira sans avoir pu être entamé. Soustemon, lieute* 
nant général , voisin du lieu du passage , et averti de quelques mouve- 
ments , manda à Nangis , maréchal de camp , de marcher à lui avec le 
détachement qu'il avoit, qui étoit de neuf bataillons et de quelque cava- 
lerie. Il obéit , et reçut en chemin avis d'un gros corps ennemi qui le 
séparoit du quartier d'où il sortoit, par conséquent du gros des autres 
quartiers. Les avis continuèrent; il arriva au quartier de Sooafcaniop et ^ 
n'y trouva personne. Il prit donc un grand tour pour retourner d'oA U 
étoit venu dans Tohacurité de la nuit. Le jour venu. Il continua sa 
marche sur les quartiers voisins , de proche en proche , pour essayer de 
joindra JOautefort* U fut attaqué et fit una vigoureuse défottse9teiyoura 
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marchant et gagnant du terrain sur une cliaiuMée entre te naraia, et 
ramassant les tralneurs des autres quartiers qui flloient devant et aprte. 

Dépêtré enfia de cette rude escarmouche , il rencontra du canon ahaa» 
donné, qu'il ne Toulut pas laisser, et qu'il emmena. Ce retaidemnit 
donna lieu à une autre attaque plus vive , et qui , plus ou moins vigou- 
reusement poussée et repoiissée, selon qu'il pouvoit se retourner dans 
l'incommodité de ce long défilé , dura , avec une grande valeur et beau- 
coup de perte, jusqu'à ce qu'il eût joint la queue de quelques autres 
quartiers qui s'arrêtèrent pour l'attendre. Sousternon étoit avec ceux-là. 
Ils furent encore suivis et toujours attaqués jusqu*à un ruisseau , au 
delà duquel Hautefort s'étoit posté pour les^attendre, et protéger livr 
' passage par le feu qu'il fit de derrière le ruisseau , qu'il avoit hordé 
d'infanterie à droite et à gauche. Là finit ce combat désavantageux , qui 
fit perdre beaucoup de monde. Les quartiers épars . ainsi rassemblés là, 
s'y rafraîchirent un peu, et, à quelques jours de là, rejoignirent l'ar- 
mée. Hautefort fut fort approuvé . raôme des ennemis , qui louèrent fort 
sa retraite. Sousternon, au contraire, perdit la tramontane et fut fort 
blâmé. Nangis, au contraire , aujourd'hui maréchal de France, s'en tira 
avec tête et valeur. 

Le roi ignora cette action plusieurs Jours, et Fauroit ignorée dataa-» 
tage sans le duc de La Trémoille , dont le fils unique y étoit et s'y étoil 
înême distingué. Dépité de ce que le roi ne lui en dismt pas un mot , il « 
prit son temps qu'il servoit le roi à son petit couvert de parler du pas- 
sage de l'Escaut, où il dit que son fils avoit beaucoup souffert avec son 
régiment. « Comment, soufiert? et le roi; il n'y a rien eu. — Une 
grosse action, » répondit le duc, et la raconta tout de suite. Le roi 
l'écouta avec grande attdition, le ques^^onna même, et avoua devant 
tout le monde qu'il n'en avoit rien su.^n peut juger de sa surprise et 
de celle qu'il causa. 11 arriva qu'un moment après être aorti de laûe, 
GbamiUart, sans être attendu, entra dans son cabinet. Le roi expédia 
ce qui l'amenoit, qui étoit court, puis lui demanda ce que voùlolt dire 
l'action de l'Escaut, dont il ne lui avoit point parlé. Le ministre, em* 
barrassé , répondit que ce n'étoit rien du tout. Le roi continuant à le 
presser, à rapporter des détails , à citer le régiment du prince de Tarente , 
Chamillart avoua que l'aventure du passage étoit si désagréable en elle- 
même, et ce combat si désagréable aussi, celui-ci peu important, l'au- 
tre sans remède , que Mme de Maintenon , à qui il en avoit rendu compte, 
n!avoit pas jugé à propos qu'il en fût importuné, et qu'ils étoient con- 
venus qu'il ne lui jsn aetoit point rendu compte. Sur cette singulittt 
réponse, le roi s'arrêta tout court et n'to dit plus mot. Cependant on 
tomba rudement sur Sousternon. 11 écrivit de 'longues jdstificatives. Le 
faXi est qu'il pouvoit être plus vigilant , et surtout plus entendu en sa 
retraite, et à donner mieux ordre à celle des autres quartiers. Mais , avec 
toute la vigilance possible, il n'eût pu empêcher le passage avec le peu 
de troupes qu'il avoit , et en un endroit de l'Escaut où le mousquet por- 
toit bien plus loin que le travers de la rivière. Néanmoins il eu fut la 
victime. Le maréchal de Yilleroy alors étoit perdu ; son oncle , le P. de 
Ia Chaise , étoit mourant, ▲mai privé de'ces dtfUx appuis , et ayant alAdre 
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à M. de Vendôme, par conséquent peu soutenu du comte de Toulouse , 
duquel il ét<Mt oapitame des gardes, il perdit sa fortune, et n'a pas 

servi depuis. 

Un peu ayant cet événement , la garnison d'Alh nous avoit surpris 
Saint-Guillain , d'où un bataillon étoit sorti pour escorter des chariots 
de fourrages pour notre armée. Cette perte fâchoil d'autant plus que 
nous y avions de gros magasins. Albergotti alla tâcher de le reprendre , 
et Hantefort l'y alla renforcer au sortir de cette aflàire que je Tiens de 
raconter. Ils le r^rirent ayec six cents hommes qui étoient dedans pri- 
sonniers de guerre, et tous nos magasins, qu'ils ne s'avisèrent pas de 
brCler. L'Escaut passé, le duc de Marlborough alla passer la Dendre et 
camper à Wetter, près de Gand, notre armée près de Donni , et le 
prince Eugène, qui n'avoit fait que s'approcher tout près de 1 Escaut 
pour en favoriser ie passage, et qui ne le passa point, s'en retourna à 
son siège. 

Les ennemis , établis dn 9 sur l'avantpcliemtn eouvert , commencèrent 
à'fidre jouer leur artillerie et à travailler à des sapes. Us tentèrent ainsi 
de se rendre maîtres du chemin couvert sans succès, te maréchal de 

Bouffi ers fut encore légèrement blessé , le 21 , d'un éclat de grenade 

qui lui fit une contusion k la tête, en visitant le chemin couvert, qui ne 
l'arrêta pas un moment sur rien. Mais tout lui manquoit. et dans les 
premiers jours de décembre il ne lui restoit que vingt milliers de pou- 
dre, et très-peu d'autres munitions, encore moins de vivres. Ils avoient 
mangé huit cents chevaux , tant dans la ville que dans la citadelle ; et 
Boufflers, qui ne se distinguoit que par son activité et sa prévoyance, 
en fit toujours servir & sa table dès que les autres furent réduits à cette 
ressource , et en mangea lui-m* -ne. Il trouva toujours des inventions de 
donner de ses nouvelles et dèa recevoir. Le roi, voyant l'état des 
choses , lui envoya un ordre de sa main de se rendre, qu'il garda secret, 
sans vouloir y obéir encore de plusieurs jours, et il différa tant qu'il lui 
fut possible. 

L'Escaut forcé , la citadelle de Lille sur le point d'être prise , notre 
armée , poussée à bout de fatigyes et plus encore de nécessité , demeura 
peu ensemble , et fUt bientôt séparée &ute de pain , au scandale univer- 
sel, tandis qu'il n'éteit pas douteilx que les ennemis, campés près de 
GudA, n'en voulussent dire le siège. Les choses en cet état, les prinees 
ne pouvoient plus demeurer en Flandre avec bienséance. Ils eurent donc 
ordre de revenir; ils insistèrent à demeurer à cause de Gand. Une autre 
rnison arrètoit encore Mgr le duc de Bourgogne. M. de Vendôme ne 
sembloit pas avoir reçu les mêmes ordres , et faisoit publiquement toutes 
ses dispositions particulières, comme un homme qui comptoit de passer 
l'hiver sur la frontière , et d'y commander en attendant le retour du 
printemps et de Fouverture de la campagne. Vais tandis qu'il én usoit 
ainsi , il ne se vantoit pas d'avoir reçu son congé, et qu'il attendoit la 
réponse aux reptÉMotations qu'il avoH fidtes sur la nécessite qu'il 
demewftt l'hiver, n se sentoit toucher au moment de rendre compte; il 
Comraençoit à le craindre, et à redouter de près ce que'de loin il avoit 
si4éméffairemeni méprisé et si audacieusement insulté. Ses rejffésenta- 
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lions ne réussirent jms. Il s'inquiéta de voir Mgr le duc de Bourgogne 
différer son départ et observer le sien. Il redoubla doue ses instances 
jusqu'à s'abaisser à demander comme une grâce ce qu'il avoit d'abord 
proposé et offert comme une chose nécesnife au service du roi. j^endaiit 
cette lutte , les princes reçurent des ordres réitérés et absolus. Ils par- 
tirent et se sendireot à la cour. J'y élois revenu une quinzaine aufiara- 
▼ant; Je m'y étois mis au fait de tout ce qui s'étoit passé pendant ma 
courte absence; et pendant tout ce que M. le duc d'Orléans m'avoit pu 
donner de temps dans les trois jours d'intervalle entre son arrivée et 
celle des princes, je l'avois bien instruit de tout le principal et le plus 
pressé à savoir de ce que la contrainte des courriers et du chiffre m'avoit 
empêché de lui pouvoir mander. La jalousie des princes du sang, et un 
bel air de débauche , Tavoit rendu enclin à Vendôme par éloignement 
du prince de Gonti. J'en craignis pour lui l'écueil sur Mgr le duc de 
Bourgogne. Je l'avois informé exactement et au long, <iuoiqu'en chiffie, 
des principaux événements de la campapne et de la cour. A son retour, 
je lui expliquai plus de détails, et je lui fis comprendre combien seroit 
premièrement injuste, puis dangereux pour lui dans les suites, de 
prendre le change. Il ne fut pas longtemps sans s'applaudir d'avoir suivi 
mon conseil. 

CHAPITRE XZIII. 

Retour des princes à la cour. — Mécaniiiue de ches lime de lUiatenon el de 
son appartement. — • Réception du roi et de Monseigneur h Mgr le duc de 

Bourgogne cl à M. le duc de Berry , ii qui ensuite Mgr le duc de Bourgogne 
parlti longtemps el bien. — Apoplillicgmes peu discrets de Gamaches. — 
Giudelle de Lille rentoe. — Honneurs infinis frits an maréchal de Bonf- 
flert, » Reloor et récsptton du duc de Vendôme à la cour. — Retour et 
itccplion triomphante du maréchal de Boufilers à la cour; fait pair, etc. 
— Exlrôme bonncur que je reçois de Mgr le duc de Bour^iogne. — Retour 
du duc de Berwick à la cour. — Beau projet de reprendre Lille. — Bouf- 
lien renvoyé en Flandre. — Trsneliée ouverte à Gand; La Motiie dedans. 
"Soirée du roi singoUére. 

Hme la duchesse de Bourgogne étoil dans une grande agitation de la 
réception que recevroit Mgr le duc de Bourgogne , et de pouvoir avoir 
le temps de l'entretenir et de l'instruire avant qu'il pût voir le roi ni 
personne. Je lui fis dire de lui mander d'ajuster son voyage de façon 
qu'il arrivât aune ou deux heures après minuit, parce que de la sorte, 
ai rivant tout droit chef elle, et ne pouvant voir qu'elle , iisauroient 
tout le temps de la nuit à être ensemble seuls, les premiers [instants] 
du T" y^»" avec le duc de Beauvilliers , et peut-être avec Mme de Hain- 
tenon, et Tavantage encore que le prince salueroit le roi et Monseigneur 
avant que personne fût entré chez eux, et que personne n'y seroit té- 
moin de sa réception . à très-peu de valets près , et même écartés. L'avis 
ne fut pas donné, ou, s'il le fut, il ne fut pas suivi. Le jeune prince 
arriva le lundi 1 1 décembre, un peu après sept heures du soir , comme. 
Monseigneur veuuit d'entrer à la comédie, où Mme la duche^^e de 
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Bourgogne a'éloll pas «liée po«r rettendre» le ne saie poiin^ il Tint 

descendre dans la cour des Princes, au lieu de la grande. J'étois en ce 
noment'là chez la comtesse de Roucy, dont les fenêtres donnoient 
dessus. Je sortis aussitôt , et , arrivant au haut du grand degré du bout 
de la galerie, j'aperçus le prince qui le raontoit entre les ducs de Beau- 
villiers et de La Rocheguyon , qui s'étoient trouvés à la descente de sa 
chaise. Il avoit bon visage, gai et riant, et parloit à droite et à gauche. 
Je lui fis ma révérence au bord des marches. Il me fit Thonneur de 
flfambrasser, mais de fa$<m à me marquer qu'il étoit encore plus ia- 
itfsît qu'attentif à ce qu'il devoit à la dignité, et il ne parla plus qu'à 
m un assez long bout de chemin , pendant lequel il me glissa bas qu'il 
n'ignoroit pas comment j'avois parlé et comment j'en avois usé à son 
égard. 11 fut rencontré par un groupe de courtisans, à la tête desquels 
étoit le duc de La Rochefoucauld , au milieu duquel il passa la grande 
salle dos gardes , au lieu d entrer chez Mme de Maintenon par son anti- 
chambre de jour et par les derrières, bien que son plus court, et alla, 
par le palier du grand degré , entrer par la grande porte de l'apparte- 
ment de Kme de Maintenon. G'étoit le jour du travail ordinaire de Pont- 
chartrain , qui , depuis quelque temps , avoit changé avec Chamillart du 
mardi au lundi. Il étoit alors en tiers avec le roi et Mme de Maintenon, 
et le soir mêaie il me conta cette curieuse réception, qu'il remarqua 
bien et dont il fut seul témoin. Je dis en tiers, parce que Mme la du- 
chesse de Bourgogne alloit et venoit; mais pour le bien entendre, il 
faut un moment d'ennui de mécanique. 

L'appartement de Mme de Maintenon étoit de plain-pied et faisant 
lace à la salle des gardes du roi. L'antichambre étoit plutôt un passage 
long en travers , étroit, jusqu'à une autre antichambre toute pareille 4o 
ibnne, dans laquelle les seuls capitaines des gardes entroient , puis une 
gnuide chambre très-profonde. Entre la porte par où on y entrait de 
cette seconde antichambre et la cheminée, étoit le fauteuil du roi adossé 
à la muraille , une table devant lui , et un ployant autour pour le mi- 
nistre qui travailloit. De l'autre côté de la cheminée, une niche de 
damas rouge et un fauteuil où se tenoit Mme de Maintenon, avec une 
petite table devant elle. Plus loin, son lit dans un enfoncement. Vis-à-vis 
les pieds du lit, une porte et cinq marches àmonter , puis un fort grand 
cahfaiet qui donnoit dans la première antichambre de l'appartement de 
jour de Mgr le duc de Bourgogne, que cette porte enfiloit, et qui est 
aojourd'hui l'appartement du cardinal Fleury. Cette première anti- 
chambre ayant à droite cet appartement, et à gauche ce grand cabinet 
de Mme de Maintenon, descendoit, comme encore aujourd'hui, par 
cinq marches dans le salon de marbre contigu au palier du grand degré 
du bout des deux galeries , haute et basse , dites de Mme la duchesse 
d'Orléans et des Princes. Tous les soirs Mme la duchesse de Bourgogne 
jouoitdans le grand cabinet de Mme de Mamtenon avec les dames à qui 
on avoit donné l'entrée , qui ne laissoitpas d'être assez étendue , et de 
là entroit, tant et si souvent qu'elle vouloit, dans la pièce joignante, 
qui étoit la chambre de Mme de Maûitenon , où elle étoit avec le roi , la 
H xmin é o entre-deux. Monseigneur, après la comédie, aontoit dans ce 
flAnr-Snioiiiv il 
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kfttid cabinet, oft le loi ii*<mtroit point, et Mtaie de Ifaintenon preeqne 
JOBais. 

ATant le souper du roi , les gens de Mme de Maintenon lui apportoient 
son potage avec son couvert , et quelque autre chose encore. Elle man- 
geoit , ses femmes et un valet de chambre la servoient , toujours le roi 

présent, et presque toujours travaillant avec un ministre. Le souper 
achevé, qui éloil court, on emiiorloil ].i table: les femmes de Mme de 
Maintenon denieuroieut , qui tout de suite la déshabilloient en un mo- 
ment et la raetloient au lit. Lorsque le roi étoit averti qu'il étoit servi, 
il passoit un moment dans une garde-robe , alloit après dire un mot à 
Mme de Maintenon , puis sonnoit une sonnette qui répondoit au grand 
cabinet. Alors- Monseigneur, s'il y étoit, Mgr et Mme la duehesse de 
Bourgogne , M. le duc de Berry , et les dames qui étoient à [Mme la du- 
chesse de Bourgogne] , entroient à la fîle dans la chambre de Mme de 
Maintenon , ne faisoient presque que la traverser , précédoient le roi y 
qui alloit se mettre à table suivi de Mme la duchesse de Bourgogne et 
de ses dames. Celles qui n'etoient point à elle, ou s'en alloient, ou, si 
elles étoient habillées pour aller au souper (car le privilège de ce cabi- 
net étoit d'y faire sa cour à Mme la duchesse de Bourgogne sans l'être), 
elles faisoient le tour par la grande saUe des gardes , sans entrer dans la 
chambre de Mme de Maintenon. Nul homme, sans exception que de ces 
trois princes, n'entroit dans ce grand cabinet. Cela expliqué, venons à 
U. réception et à tout son détail, auquel Pontchartrain fut très-attentif, 
et qu'il me rendit tète à tête très-exactement une demi-heure après 
qu'il fut revenu chez lui. 

Sitôt que de chez Mme de Maintenon on entendit la rumeur qui pré- 
cède de quelques instants ces sortes d'arrivée, le roi s'embarrassa jus- 
qu'à changer diverses fuis de visage. Mme la duchesse de Bourgogne 
parut un peu tremblante , et voltigeoit par la chambre pour cacher son 
trouble , sous prétexte d'incertitude par où le prince arriveroit , du grand 
cabinet ou de l'antichambre. Mme de Maintenon étoit rêveuse. Tout d'un 
coup les portes s'ouvrirent : le jeune prince s'avança au roi, qui, mat* 
tre de soi plus que qui ce filt, perdit à l'Instant tout embarras, fit un 
pas ou deux vers son petit-fils, l'embrassa avec assez de démonstration 
de tendresse, lui parla de son voyage, puis, lui montrant la princesse: 
o Ne lui dites-vous rien? » ajouta-t-il d'un visage riant. Le prince se 
tourna un moment vers elle, et répondit respectueusement, comme n'o- 
sant se détourner du roi, et sans avoir reumé de sa place. Il salua en- 
suite Mme de Maintenon, qui lui lit fort bien. Ces propos de voyage , de 
couchées , de chemins , durèrent ainsi , et tous debout , un demi-quart 
d'heure -, puis le roi lui dit qu'il n'étoit pas juste de lui retarder plus 
longtemps le plaisir qu'il auroit d'être avec Mme la duchesse de Bourgo- 
Ipie , et le renvoya , ajoutant qu'ils auroîent loisir de se revoir. Le prince 
fit sa révérence au roi , une autre à Mme de Maintenon . passa devant le 
peu de dames du palais qui s'ctoient enliardies de mettre la tète dans la 
chambre au bas de ces cinq marches, enlra dans le grand cabinet . où il 
embrassa Mme la duchesse de Dourgo;zne, y salua les dames qui s'y 
Irouvèreut , c'est-à-dire les baisa , demeura quelques moments . et passa 
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dans son appartement, où il s'enferma avec Mme la duchesse de Bour- 
gogne. 

Leur tête-à-tête dura deux heures et plus; tout à la fin Mme d'O y fut 
en tiers; presque aussitôt après la maréchale d'Estrées y entra, et peu 
de moments après Mne la duchesse de Bourgogne sortit avec eDes, 
et revint dans le grand cabinet de Mme de Maintenon. Monseigneur y 
vint à Fordinaire au sortir de la comédie. Mme la duchesse de Bourgo- 
gne , en peine de ce que Mgr le duc de Bourgogne ne se pr assoit point 
d'y venir saluer Monseigneur, l'alla chercher, et revint disant qu'il se 
poudroit; mais remarquant que Monseigneur n'étoit pas satisfait de ce 
peu d'empressement, elle envoya I^î hâter. Cependant la maréchale d'Es- 
trées. folle et étourdie, et en possession de dire tout ce qui lui passoit 
par la tête, se mit à attaquer Monseigneur de ce qu'il attendoit si tran- 
quillement son fils, an lien d'aller lui-même l'embrasser. Ce propos ha- 
sardé ne réussit pas : Monseigneur répondit sèchement que ce n'étoit 
pas à lui à aller chercher le duc de Bourgogne, mais au duc de Bour- 
gogne à le venir trouver. Il vint enfin. La réception ftit assez bonne, 
mais elle n'égala pas celle du roi à beaucoup près. Presque aussitôt le 
roi sonna, et on passa pour le souper. Vers l'entremets, M, le duc de 
Berry arriva, et vint saluer le roi à table. A celui-ci, tous les cœurs 
s'épanouirent. Le roi l'embrassa fort tendrement. Monseigneur le re- 
garda de même, n'osant l'embrasser en présence du roi. Toute l'assis- 
, tance le courtisa. Il demeura debout auprès du roi le reste du souper, 
OÙ II ne Alt question que de chevaux de poste , de chemins et de sem- 
blables bagatelles. Le roi parla assez à table à Mgr le duc de Bourgo- 
gne; mais ce fut d'un tout autre air à M. le duc de Berry. Au sortir de 
table, ils allèrent tous dans le cabinet du roi à l'ordinaire, au sortir 
duquel M. le duc de Berry trouva un souper servi dans la chambre de 
Mme la duchesse de Bourgoî^ne . qu'elle lui avoit fait tenir prêt de chez 
elle , et que l'empressement conjugal de Mgr le duc de Bourgogne aliré- 
gea un peu trop. Le lendemain se passa en respects de toute la cour. Ce 
lendemain mardi 11 , le roi d'/Vngleterre arriva à Saint-Germain, et vint 
voir le roi le mercredi avec la reine sa mère. 

Je témoignai au duc de Beauvilliers , avec ma liberté accoutumée , que 
j'avoU trouvé Mgr le duc de Bourgogne bien gai au retour d'nne si triste 
campagne. Il n'en put disconvenir avec moi , jusque-là que je le laissai 
en dessein de l'en avertir. Tout le monde en effet blâma également une 
gaieté si peu à propos. Le mardi et le mercredi , occupés les soirs par le 
travail des ministres, se passèrent sans conversation; mais le jeudi, 
qui souvent étoit libre. Mgr le duc de Bourgogne fut trois heures avec 
le roi chez Mme de Maintenon. J'avois peur que la piété ne le retînt sur 
M. de Vendôme, mais j'appris qu'il avoit parlé à cet égard sans ména- 
gement , fortifié par le conseil de Mme la duchesse de Bourgogne , et 
rassuré sur sa conscience par le duc de Beauvilliers , avec qui il avoit 
été longtemps enfermé le mercredi. Le compte de la campagne, des af- 
faires, des choses, des avis, des procédés, fut rendu tout entier. Un 
autre peut-être, moins vertueux, eût plus appesanti les termes; mais 
enfin toat fut dit, et dit au delà des espérances, par rapport à celui qui 
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ptrioit et à oaloi qa\ écoutât La conclusion fui une vive instance pour 
commander me année la campagne suivante , et la parole du roi de lui 
en donner une. 11 fut ensuite question d'entretenir Monseigneur : cela 
vint plus tard de deux jours; mais enfin il eut une assez longue conver- 
sation avec lui à Meudon , et avec Mlle Choin . à laquelle il parla encor- 
davanlage tête à tête. Elle en avoit bien usé pour lui auprès de Mon- 
. seigneur. Mme la duchesse de Bourgogne la lui avoit ménagée. La liai- 
son entre cette fiUe et Hme de Maintenon commençoit à se serrer étroi- 
tement. La Choin n'ignoroit pas la vivacité que l'autre avoit témoignée 
pour le jeune prince : son intérêt n'étoit pas de se les aliéner tous , dont 
Mgr le duc de Bourgogne recueillit quelque fruit en cette importante 
occasion. 

Gamachcs et d'O avoient suivi les princes. Ce dernier, entièrement 
disculpé par eux . rapproché déjà par les manèges de sa femme et parla 
constante protcclion du duc de Beauvilliers , fut reçu comme toutes 
choses non avenues. L'autre , havard et franc Picard , eut le bon sens de 
B*en aller aussitôt chez lui, pour éviter les questions importunes. Pea 
capable de conseiller Ifgr le duc de Bourgogne , il n'avoit pu se cou* 
traindre de reprendre en foce et en public les enfantillages qui échap- 
poient à Mgr le duc de Bourgogne , et , sur son exemple , à M. le duc de 
Berry. II leur disoit quelquefois qu'en ce genre ils auroient bientôt on 
plus grand maître qu'eux , qui seroit Mgr le duc de Bretagne. 

Revenant une fois de la messe à la suite de Mgr le duc de Bourgogne, 
dans des moments vifs où il Tauroit mieux aimé à cheval : o Vous aurez , 
lui dit-il tout haut, le royaume du ciel, mais pour celui de la terre, le 
prince Eugène et Marlborough s'y prennent mieux que vous. >* 

Ce qu'il dit , et tout publiquement encore , aux deux princes sur le roi 
d'Angleterre Ait admirable. Ce pauvre prince vivoit sous son incognito 
dans le même respect avec les deux princes que sMl n'eût été qu'un 
médiocre particulier. Eux aussi en abusoient avec la dernière indé- 
cence, sans la moindre des attentions que ce qu'il étoit exigeoit d'eux, 
à travers tous les voiles, jusqu'à le laisser très-ordinairement atten- 
dre parmi la foule dans les antichambres, et ne lui parloient presque 
point. Le scandale en fut d'autant plus grand qu'il dura toute la cam- 
pagne, et que le chevalier de Saint-Georges s'y étoit concilié l'estime et 
Taffection de toute l'armée par ses manières et par toute sa conduite. 
Vers les derniers temps de la campagne , Gamaches, pouaié à bout d'un 
procédé si constant , ^adressant aux deux princes devant tout le monde : 
« Bst-ce une gageure? leur demanda-t-il tout à coup; parlez franche- 
ment; si c'en est une, vous Tavez gagnée , il n'y a rien à dire ; mais an 
moins , après cela , parlez un peu à M. le chevalier de Saint-Georges , et 
le traitez un peu plus honnêtement. » Toutes ces saillies eussent été 
bonnes tête à tête , et fort à propos, mais en public , ce zèle et ces vé- 
rités n'en pouvoient couvrir l'indiscrétion. On étoit accoutumé aux 
siennes, elles ne furent pas mal prises, mais elles ne servirait de rien. 

,Boufflers, à bout de tout, comme je l'ai dit, ne put diH'érer que de 
peu de jonm à obéir à l'ordre du roi qu'il avoit reçu de capituler, ni 
donc battre la chamade, et il obtint tout ce qu'il voulut par sa capita- 
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lation, qui, sans dispute, fut signée le 9, de la meilleure grâce du 
monde. Le prince Eugène étoit comblé d'honneur et de joie d'être venu 
à bout d*ime si difficile conquête, malgré une année plus forte que la 
lenr, et commandée par Diéritier nécMsaire de la coaronne, et par 
Vendôme , qui en discours l'avoit si peu ménagé en ItaÛe et en Flan- 
dre , quoique enfants des deux sœurs. 

Un jour avant que la garnison sortît, le prince Eugène envoya de- 
mander au maréchal de Boufflers s'il voudroit bien recevoir sa visite, 
et dès qu'il y eut consenti , Eugène la lui rendit. Elle se passa en force 
louanges et civilités de part et d'autre; il pria le maréchal à dîner chez 
lui pour le lendemain , après que la garnison seroit sortie , et il ht ren- 
dre à Boufflers toutes sortes de respects et tous les mêmes honneur» 
qu'à soi-même. Lorsque la garnison sortit, le maréchal ne marcha point 
à sa tète , mais vint se mettre à cété du prince Eugène, que le chera^ 
lier de Luxembourg et tous les officiers saluèrent. Après que toute la 
garnison eut défilé, le prince Eugène fit monter le maréchal et le che- 
valier de Luxembourg dans son carrosse , se mit sur le devant, et voulut 
absolument que le chevalier de Luxembourg, qu'il avoit fait monter 
devant lui, se mît sur le derrière auprès du maréchal de Boufflers, et 
donna toujours la main à la porte à tous les officiers françois que Bouf- 
flers mena dtner chez lui. Après dîner, il leur donna son carrosse et 
beaucoup d'autres carrosses pour les mener coucher à Douai , eux et les 
officiers principaux. Le prince d'Auvergne , et je pense que ce ne fût pas 
sans affectation, à la tête d'un gros détachement, lui toujours à che- 
val, les conduisit à Douai. Il eut ordre du prince Eugène d'obéir en 
tout au maréchal, à qui il le dit, comme à sa propre personne* Le ma- 
réchal fit coucher le prince d'Auvergne à Douai cette nuit-là. 

Le roi fut un peu choqué de ce que , parmi les trois otages que le 
prince Eugène voulut retenir dans Lille, à son choix, pour le payement 
des dettes faites par les François dans la ville, il exigea que Maillebois 
en seroit un , et ne se cacha pas qu'il le vouloit ccHnme étant le dis ahié 
de Besmarets. n lui pennit de venir à la cour voir son père «t d'y pas- 
ter quelques jours. 

Dans l'intervalle de la capitulation et de la sortie de la garnison , et 
lors de sa sortie , les ennemis ne se cachèrent point du siège de Gand 
qu'ils alloient faire. Le duc de Marlborough s'étoit déjà campé tout au- 
près, et c'est ce qui rendit la séparation de notre armée si surprenante. 
Mais il n'y avoit plus ni pain ni farines : il fallut céder honteusement et 
périlleusement à la nécessité. Ils tinrent parole; Gand fut investi le 
11 décembre, par Marlborough, entre le grand et le petit Escaut, et 
par le prince Eugène , entre la Lys et l'Escaut , après avoir pourvu à 
Lille , où il laissa une grosse garnison. Le comte de La Mothe comias!* 
doit dans Gand , où il avoit idngt-neuf bataillons , plusieurs régiments 
de dragons, abondance de vivres, d'artillerie, de munitions dagoismi 
et devant les yeux le grand exemple du maréchal de Boufflers. 

M. de Vendôme arriva à Versailles le matin du samedi 15 décembre, 
et salua le roi comme il sortit de son cabinet pour venir se mettre à 
table pour diner à son petit couvert. Le roi Tembrassa avec une sorte 
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d'énanoiÎMement qui fit triompher sa cabale. 11 tint le dé pendant tout 
le Sne" où il ne fut question que de bagatelles. Le roi lui dit qu il 
rentretieiidroit le lendemain chez Mme de Ma.ntenon Ce délai qui liu 
étoit noS^^^ , ne lui fut pas de hon augure. Il alla faire la révéwnce à 
Mg le duc de Bourgogne, qui 1 accueillit bien , maigre tout ce qui 8;é. 
fnit nassé Vendôme fut faire sa cour à Monseigneur chez Mme la pnn- 
ce sse^ de Conti, à sou retour de U chasse : c'étoit U surtout qu'il se 
tenoit dans son fort. Il fut reçu au mieux et fort entretenu de riens ; il 
voulut en profiter et engager un voyage d'Anet Sa surprise fut grande 
et celle des assistants, à la réponse incertaine de Monseigneur, qui fit 
Dourtant entendre, et sèchement, qu'il n'iroit point. Vendôme parut 
^barrassé et il abrégea sa vi.,ite. Je le rencontrai dans le bout de la 
jralerie de l'aile neuve , comme je sortois de chez M. de Beauvilliers , qui 
tournoit au degrù du milieu de la galerie. Il étoit seul, sans Aambeaux 
ni valets avec Albéroni , suivi d'un homme que je ne connus pointée le 
vis à la lueur des mieus ; nous nous saluftmes poliment de part et d au- 
tre • je n'avois aucune habitude avec lui. Il me parut l'air chagrin et en 
chemin de chez M. du Maine, son conseil et son principal appui. 

Le lendemain, il ne ftit pas une heure avec le roi chez Mme de Mam- 
tenon II demeura huit ou dix jours à Versailles ou à Meudon , et ne mit 
nai le pied chez Mme la duchesse de Bourgogne : ce n'étoit pas pour 
lui une chose nouvelle. Le mélange de grandeur et d'irrégularité qu'il 
avoit dès longtemps affcclé lavoit , ce lui sembloit , afiranchi des devoirs 
dont on se dispense le moins. Son abbé Albéroni se montroit à la messe 
du roi, en courtisan, avec une effronterie sans pareUle. Bnfin ils s en 
allèrent à Anct. Des avant que d'y aUer, il s'étoit aperçu de quelipie 
décadence, puisqu'il s'abaissa jusqu'à convier le monde de l'y venir 
voir lui qui , les autres années, foisoit grâce d'y recevoir , y regorgeoit 
de tout ce qu'il y avoit de plus grand et de plus distingué, et ne s'y 
daignoit apercevoir du médiocre. Dès ce premier voyage, il sentit sa 
diminution par celle de sa compagnie. Les uns s'en excusèrent , d'autres 
manquèrent à l'engagement qu'ils avoient pris d'y aller. Chacun se mit 
à tâter le pavé sur un voyage de quinze lieues, qui se mettoit, les an- 
nées précédentes , pour le moins à côté de ceux de Marly. Vendôme se 
tint à Anet jusqu'au premier Marly , oii il vint le jour même. U en usa 
de la sorte, toujours à Marly et à Meudon, jamais à Versailles, jusqu'au 
changementdont j'aurai bientôt lieu de parler. , ^ . 

Le roi avoit dépêché au maréchal de Boufflers, à Douai, pour le 
nesaer de revenir. Il arriva le dimanche 15 décembre , le lendemain du 
^ de Vendtoe, héros factice de faveur et de cabale, sans que pas un 
des siens même le crût tel; l'autre, héros malgré soi-même, par l'aveu 
public des François et de leurs ennemis. Jamais homme ne mérita mieux 
le triomphe , et n'évita avec une modestie plus attentive, mais la plus 
simple , tout'ce qui pouvoit le sentir. Sa femme fut au-devant de lui dès 
le matin , à quelques lieues de Paris, Ty amena dîner chez lui à huis 
clos, et sans qu'on sût sott arrivée, et de là à Versailles à la nuit, droit 
i teuT appartement et sous clef. . , 

AnêaitM il manda au dua d'Haicourt, «& quartier de capitaine des 



Digitized by Google 



[17^1 lUiCErnoii triomphaute de boijfflers. 27 1 



gardes, qu'il le prioit de faire dire au roi qu'il étoit arrivé, et qu'il 
altendoit le moment de lui aller faire sa révérence. Le roi, qui venoit 
de finir l'audience de M. de Vendôme, lui fit dire sur-le-champ de venir 
le voir chez Mme de Maintenpa. En voyant ouvrir la porte, le roi fut 
au-devant de lui , et dans la porte même l'embrassa étroitement à deux 
et trois reprises , lui fit des remerctments flatteurs et le combla de 
louanges. Pendant ces moments, ils s'étoient avancés dans lacbambre, 
la porte s'étoit fermée , et Mme de Maintenon étoît venue féliciter le 
niaréchal, qui suivoitle roi, lequel aussitôt, se tournant à lui, lui dit: 
« Qu'ayant aussi grandement mérité de lui et de TÊtat qu'il venoit de 
faire, c'étoit à son choix qu'il en raettoit la récompense.» Boufners s'a- 
bîma en respects, et répondit que de si grandes marques de satisfaction 
le récompensoient au-dessus de ce qu'il pouvoit non-seulement mériter, 
mais désirer. Le roi le pressa de lui demander tout ce qu'il voudroit, et 
d'être sûr de l'obtenir à l'heure même ; et le maréchal tovjonn retran- 
ché dans la même modestie. Le roi insista encore pour qu'il lui deman- 
dât, pour lui et pour sa famille, tout ce qu'il pouvoit désirer, et le 
• maréchal persista à se trouver trop magnifiquement payé de ses bontés 
et de son estime. « Oh bien! monsieur le maréchal, lui dit enfin le roi , 
puisque vous ne voulez rien demander, je vais vous dire ce que j'ai 
pensé, afin que j'y ajoute encore quelque chose, si je n'ai pas assez 
pensé à tout ce qui peut vous satisfaire : je vous fais pair , je vous donne 
la survivance du gouvernement de Flandre pour votre fils, et je vous 
donne les entrées des premiers gentilshommes de la chambre. » Son fils 
n'avoit que dix ou once ans. Le maréchaLse Jeta aux g^ouz du roi, 
comblé de ses grâces par-dessus toutes espâanoes; il, eut aussi en ce 
m^e moment la survivance pour son fils des appointements du gou* 
vernement particulier de Lille. Le tout ensemble passe cent mille livres 
de rente. 

Ces trois grâces, si bien méritées, étoient uniques alors, chacune 
dans leur genre. Celle à laquelle le maréchal fut le plus sensible, quoi» 
que touché de toutes au point où il devoit l'être, fut la première. 

La porte en étoit fermée depuis longtemps; le roi s'étoit repenti de 
fies quatorze pairs qu'il avdt faits en 1663* , tous ensemble , qui l'enga- 
gèrent aux quatre qu'il ajouta en 1665. Il s'étoit déclaré qu'il n'en ferait 
plus. De là les ducs vérifiés ou héréditaires qu'il fit depuis, que les 
ignorants ont crus de son invention., et qui sont de toute anciennetés 
mais dont il n'y avoit plus^ Bar n'a jamais été autre , les trois Nemours, 
Longueville, Angoulême, Êtampes et je ne sais combien d'autres. L'ar- 
chevêque de Paris, par sa faveur et par sa parole, et le duc de Bé- 
thune, par le billet qu'il avoit de sa main, comme je l'ai dit ailleurs, 
la lui forcèrent encore, et avec nouvelle protestation qu'il n'en feroit 
plus. Dégoûté aussi des survivances, par le peu de satisfaction qu'il 
avoit éprouvée de jeunes gens comblés avant l'âge , et qui , n'ayant plus 
rien de splide à ^r^ndre^ ne m soi^çiojlent plus de lien mériter» U 

* 

4. Voy., sur celle création de pairs, 1. 1«% p. 439, 
3. Voy.y sur les ducs vérifiés, 1. 1'% p. si» note. 
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afétoit ti nettament explkiiié sur eeU depuis bim des années q«e put* 
sonne n*osoU pins y songer. C*étoit une grâce réservée aux seuls secré* 
taires d'£tat, parce qu'il n'en put jamais refuser à ses ministres, et 

qu'il se complaisoit à se servir de jeunes gens dans ces places si impor- 
tantes, pour montrer qu'il gouvernoit seul et qu'il lesformoit, bien 
loin d'être gouverné par eux, quoique jamais prince ne le fût tant que 
lui. 

Les grandes entrées , depuis la mort du père de La Feuillade , M. de 
Lausun étoit le -seul homme qui les eût sans charge qui les donnât 
Outre la distinction et la commodité, cette grftce étoit regardée comme 
principale, par la facilité qu'elle donnoit de parler au roi sans témoins 
et sans audiences , rares et difficiles à obtenir , et qui toujours fidsc^ent 
nouvelles , et de lui parler tous les jours et en différentes heures avee 

toute liberté. 

Bûufllers eut la satisfaction qu'il ne se trouva qui que ce soit, parmi 
une cour si envieuse et dans toute la France , qui n'applaudît à ce que 
le roi fit pour lui, et qui ne trouvât également juste et séant qu'il fût 
récompensé par une dignité la première du royaume , dont l'éclat pas- 
ioit à sa postérité , par une privance ^salement flatteuse par sa familia- 
rité et sa singnlarité, enfin par la conservation dans sa famille, même 
sur la téte d'un enfant , d'un gouvernement qu'il avoit si dignement dé- 
fendu, presque malgré le roi, et sans aucun besoin de le faire, ni par 
son devoir d'y aller , ni pour sa réputation tOUt acquise , ni pour sa for- 
tune si grandement dès lors achevée. 

On remarqua à sa gloire la différence de la défense de Namur, avec 
une excellente garnison, mais sous la tutelle de l ingénieur Mesgrigny, 
quoique cette défense eût été fort belle, d'avec celle de Lille, qui avoit 
roulé sur lui seul , presque sans garnison , que de milices et de troupes 
nouvelles qui ne yaloient pas mieux, des munitions de guerre et de 
bouche très-médiocres, encore moins d'argent, et de l'avoir foit durer 
plus de six semaines an delà de ce que le célèbre Yauban , qui avoit 
construit la place à plaisir , avoit dit qu'il la pourroit défendre, mttnî^ 
de tout ce qu'il auroit désiré. 

Mais ce qui mit le comble à la gloire de Boufflers , et tout le monde 
à ses pieds, fut cette rare et vraie modestie de laquelle rien ne le put 
ébranler, et qui lui fit constamment rapporter à sa garnison toute la ré- 
putation qui l'environnoit, et à la pure bonté du roi l'éclat nouveau 
dont il brilloit par des grâces si distinguées et si complètes. A le voir, 
on eût dit qu'il en étoit honteux; et, i travers la joie qu'il ne cachoit 
pas, on étoit saisi d'une vérité et d'une rimplicité si naturelles qui sor- 
tolent de lui et qui relevoient jusqu'à ses moindres discours. Il le dé- 
tournoit toujours de ses louanges par celles de sa garnison , et il avoit 
toujours quelque action de quelqu'un à raconter toute prête pour fermer 
la bouche sur les siennes. 

Ce contraste avec Vendôme , arrivé de la veille , se fit bien remarquer : 
l'un, élevé à force de machines et entassant les mont;i^â& comme les 
géants, appuyé du vice, dumoisonge, de l'audace, d'une cabale en- 
mmle de l'Stat et de sea béritiess, un héros foctice, érigé tel par ?o- 
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lonté, en dépit du vrai; l'autre, sans cabale, sans appui que de sa 
vertu, de sa modestie, du soin de relever les autres et de s'éclipser der- 
rière eux, vit les grâces couler sur lui de source jusqu'à l'inonder, et 
les applaudissements des ennemis suivis des acclamations publiques 
jusqu'à changer la nature des courtisans , qui s'estimèrent conûilâs eax- 
mêmes de ses récompenses. 

N'oublions pas qu'il fit donner six mille livres d'augmenMieii de pen- 
sion au cheralier de Luxembourg, qui en avoit déjà autant, et qui ayoit 
été fait lieutenant général , comme je l'ai dit, pour être entré dans Litti 
avec le secours et" les poudres qu*il y jeta. 

Peu de jours après le retour de Mgr le duc de Bourgogne , Cheverny , 
sortant d'avec lui tète à tête, et qui étoit homme très-véritable, me fit 
un récit que je ne puis me refuser de mettre ici , et que toutefois je n'y 
puis écrire sans confusion. Il me dit que , lui parlant avec liberté des 
propos tenus sur lui pendant la campagne , le prince lui dit qu*U saToU 
comment et ayec quelle rivacité j'en avois parlé, et qu'il étoit instruit 
aussi de la manière dont M. le prince de Contl s'en étoit expliqué, et . 
ajouta que lorsqu'on avoit la voix de deux hommes semblables , on avoit 
lieu de se consoler des autres. Cheverny, qui en étoit plein, me le vint 
raconter à l'instant. Je le fus de confusion d'être mis à côté d'un homme 
plus supérieur encore à moi en ce genre qu'il ne l'étoit en rang et en 
naissance; mais je sentis avec complaisance combien M. de Beauvilliers 
m'aToit efTeetîTement tenu parole lorsque je youIus aller à la Ferté. 

Le duc de Berwick arriva à la cour £» dimancbe 38 décembre. Il ne se 
eontraignii ni en particulier m en public sur M. de Vendôme, ni sur 
tout ce qui s'étoit passé en Flandre. A son exemple, presque tout ce qui 
en étoit revenu commença à parler. Les manèges sur le secours de Lille, 
les mensonges de Pont-à-Marck et de Mons-en-Puelle, celui sur les re- 
tranchements de Marlborough, le passage de l'Escaut, furent dévoilés 
et mis au clair; l'ignorance où la retenue d'écrire en avoit laissé le gros 
du monde y causa un étonnement étrange, puis une indignation à quoi 
la cabale de Vendôme ^ne put opposer que des verbiages entortillés et 
des menaces secrètes, qui démontrèrent encore plus manifestement les 
vérités si longuement sufToquées. Cette cabale commen$oit à être em- 
barrassée du succès si différent de l'arrivée de son béros, du peu de 
gens qui alloient à Anet, et du bruit fort répandu que Mgr le duc de 
Bourgogne serviroit la campagne suivante , et n'auroit que des raaré- , 
chaux de France sous lui. L'air de disgrâce commençoit à se faire sen* 
tir; elle ne tarda pas à se déclarer tout entière. 

Chamillart, pénétré de l'importance de la perte de Lille, amoureux 
du bien de l'Stat et de la gloire personnelle du roi , avoit conçu le des- 
idn de le rendre incontinent après la séparation de l'armés des en* 
nemis, et le départ du prince Bugène et du duc de Marlborougb de 
Hollande. Son projet étoit fait, beau, bien conçu, bien digéré; il y 
avoit mis la dernière main à son dernier voyage de Flandre, et tousseé 
arrangements faits, jusqu'à des troupes de l'armée qui avoit servi en 
Dauphiné et en Savoie , qu'il faisoit venir en Flandre. Il vouloit faire 
ntarcher le roi pour donner vigueur aux troupes, et à lui seul l'honneur 
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delà conquête; mais comme l'argent étoit difficile, et que ce siège se- 
roit cher, iJ woit résolu que les équipages seroient courts, et surtout 
que les dames ne serment pas du voyage, qui ne causent que beaucoup 
de dépense et d*embaf ras à mener sur la frontière. 

Pour s'en mieux assurer , il faUoit cacher ce projet en entier à Mme de 
Maintenon, et obtenir du roi d'y consentir et de lui en garderie secret 
jusqu'au bout. Chamlay, à qui CbamiUart le confia, et ayec qui il 
acheva de prendre les plus justes mesures, approuva fort cet excellent 
projet, mais en ami il avertit Chamillart qu'il jouoit à se perdre; que 
Mme de Maintenon ne lui pardonncroit point; qu'un seiublalile dessein 
pourMons, où Louvois ne voulait })ûint mener les dames, l'avoit perdu 
sans ressource , quoique plus ancré et plus établi que lui; que tout cela 
avoit passé sous ses yeux ; qu'il se fit ^age par un si funeste exemple , et 
qui «voit suivi la conquête de Mons de si près, puisque lui-même no 
pottvoit avoir oublié qu'il savoit par le roi même que si Louvois ne fût 
pas mort le jour qu'il mourut si subitement , il étoit arrêté le lendem^ 
même ; et il est vrai que Cbamillart me Ta conté et m*a dit qu'il VvwcH 
appris du roi. 

Cbamillart sentit tout le dan<7er, mais il étoit courageux, il aimoît 
l'État, et je puis dire le roi comme on aime une maîtresse. Il le compta 
pour tout, soi pour rien, et passa outre. Tout bien mâché et bien pré- 
paré, il comuiuniqua son projet au roi, qui fut charmé de l'ordre, de 
la facilité, de la beauté. 

là-dessus le maréchal de Boufflers , destiné à faire ce siège sous le 
Toi, eut communication de tout, et fut renvoyé en Sandre sous pré- 
texte d'y donner divers ordres pendant une partie de rbiver, en effet 
pour disposer tout sur les lieux et y attendre le roi. Mab pour ne don- 
ner point d'ombrage , on se contenta pour lors de laisser en Flandre les 
officiers généraux nommés dès avant la (in de la campagne, pour y ser- 
vir l'hiver, sans leur rien communiquer du secret; on ne voulut pas 
même renvoyer aucun colonel, ni aucun des officiers particuliers qui 
étoient revenus. 

Le roi , engoué de ce projet, et qui n'avoit pas accoutumé de rien ca- 
cher à Mme de Maintenon , importuné sans doute de ne travailler à cela 
que chez lui et avec Cbamillart, à des heures rompues, ne put tenir 
plus longtemps à se mettre au large, se promettant bien qu'il rendroît 
Mme de Maintenon capable des solides et pressantes raisons qui dévoient 
« la faire demeurer à Versailles avec Mme la duchesse de Bourgogne et 
toutes les dames. Il lui confia donc cet admirable projet. Mme de Main- 
tenon eut l'adresse de cacher sa surprise et la force de dissimuler par- 
faitement son dépit; elle loua le projet, elle en parut charmée, elle 
entra dans les détails , elle en parla à Cbamillart , admira son zèle , son 
travail , sa diligence , et surtout d'avoir conçu un si beau et grand ex* 
ploit, et de l'avoir rendu possible. 

Boufflers partit le 26 décembre, et le même jour Berwick eut une 
longue audience du roi chez Mme de Maintenon , où il parla en toute 
liberté , malgré toute sa timide politique. Mais il étoit à bout des procé- 
dures et des procédés. Les régiments des gardes françoisee et suisses 
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eurent ordre le môme jour de se tenir prêts à marcher le 1" février. On 
verra , dans les commencemeuts de l'aanée prochaine, le succès de ces 
grands préparatifs. 

ÏA tranéhie ftit ouTWle à Qand la nuit da 24 au 2& décembre , où le 
comte de La Kothe avoit pour deux mois de vivres, tant pour la garni- 
mm qœ pour les habitants, qui étoient quatre-vingt mOle; beaucoup 
de canons et de mortiers, et quatre cents milliers de poudre. Mme de 
Yentadour, qui s obstinoit à le vouloir voir maréchal de France, lui 
procura encore celte défense , pour effacer le funeste succès de ce grand 
convoi des ennemis qu'il vouloit enlever, et qui le haltitsi vilainement, 
par où s'acheva la perte de Lille. 

La dernière soirée de cette année fut fort remarquable, parce qu'elle 
u'avoit point eu d'exemple. Le VÂ étant entré , au sortir de son souper, 
dans son cabinet, avec sa famille, à l'ordinaire, Ghamillart y vint sans 
être mandé. U dit au rd, à Toreille, qu'il lui apportoit une grande dé- 
ptebe du maréchal de BoufiOers. Aussitôt le roi donna le bonsoir i 
Monseigneur et aux princesses , qui sortirent avec tout ce qui étoit dans 
les cabinets, et le roi travailla une heure avec son ministre avant de se 
coucher, tant il étoit épris du grand prcjet de la reprise de Lille. 



CHAPITRE XXIV. 

4709. <— La Mélhe rend Oand*et est exilé. — La Boulaye, gouverneur 
d*Exilles, à U BntlUe, pour Tavoir rendu. — La Junquière dégradé el pri- 
sonnier pour avoir rendu le Porl-Mahon. — Mort de Mme de Villela- 
neuse. — Mort des deux neveux du maréchal de Bonfllers. — Mort du pré- 
sident Molé. — Mort, forlune et caractère de la maréchale de La Molbe et 
de son mari. — Mort de la duchesse d'Holstein; sa postérité et ses préten- 
tions. — Mort du prince Georges de Danemark. — Voyage oublié du prince 
royal de Danemark en France, qui pensa perdre Broglio, qui lors coramandoit 
en Languedoc, et est mort maréchal de France. <— Projet de la reprise de 
Lille avorté. — Froid extrême et rolneuz. — Tendéme eicla de servir. — 
Deux cent mille livres de brevet de retenue au duc d'Harcourt sur sa charge 
de Normandie. — Pensions de la duchesse de Ventadour. — Grâces pécu- 
niaires à Mlle de Mailly. — Accidents de La Châtre ; son caractère. — Prié 
plénipuieoUairu , puis ambassadeur de l'empereur à Rome ; sa fortune , son 
caracttoe. — Embarras et conduite de Tessé à Rome. — Mort de Quiros ; 
sa fortmie ; sa défection. 

Dès en arrivant à Douai, Boufflers so mit à rassembler une armée. Il 
y fut tôt après suivi des officiers généraux qu'on y envoya, et de tous 
les colonels qui, à leur retour, avoient salué le roi et en avoient éic 
bien reçus. Boufflers, quoique tout occupé de l'exécution du grand pro- 
jet de reprendre incontinent Lille, ne laissoit pas de songer à délivrer 
Gand, en tombant snr les quartiers des ennemis séparà les uns des 
autres par les rivières; mais c'est bien dit qu'il y songea, car il n*eut 
pas même le temps d'y travailler. La tête tourna à La Mothe ; car il étoit 
entièrement incapable de lâcheté et d'infidélité , et il n'avoit qu'à mé- 
riter le b&ton par une telle délense , sûi de robtenir, 11 se laissa empau- 
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mer par \ifi capitaine suisse qui eut peur pour sa compagnie et peut-être 
aussi pour sa peau , qui lui persuada si bien de se rendre au bout de 
troii jottii de tranchée ouverte qu'il capitula , et sa gamlion de Tiagt- 
neuf bttaUloiii et de plntieurt légiBieate de dragons sortit tout entière 

le 29 décembre , et fut conduite à Gand. Elle y laissa quatre-vingts mil- 
liers de poudre , quatre mille mousquets de rechange et beaucoup de 

canon. Il n'y eut ni sédition, ni murmure des bourgeois, ni aucun coup 
de main depuis l'investiture jusqu'à la capitulation. La Mothe surprit 
extrêmement les chefs des corps qu'il assembla, non pour les consulter, 
mais pour leur déclarer la réoolution qu'il avoit pribe, et sans prendre 
leur avis. Câpres , lieutenant général des troupes espagnoles et qui 
avoit le titre de gouverneur de Gand, ne put jamais être pennadé de 
signer la oapitolanon , et cet exemple fat suivi de lieaucoup d'antraik 

Gavaudan , aide de camp du comte de La Mothe , et fort attaché à 
M. du Maine , à qui il fut depuis , apporta cette belle nouvelle au roi 
qui ne voulut pas le voir, et qui pour réponse envoya au comte de La 
Mothe une lettre de cachet qui le reléj^uoit chez lui près de Compiègne, 
en un lieu qui s'appelle Fayet. Ni la duchesse de Ventadour ni Chamil- 
lart ne purent enfin parer ce coup après tant d'autres sottises qu'ils lui 
ayoient sauvées , et il y demeura plus d'un an sans être plaint de per- 
sonne. 

Les ennemis s'en moquèrent fort, et se trouvèrent bien heureux qu'il 
n'eût pas tenu deux Jours davantage. Il plut si abondamment et si con- 
tinuellement qu'ils auroient été forcés de lever le siège pour n'y être 

pas noyés, et la saison devint tout de suite si rigoureuse qu'ils n'au- 
roient pu y revenir. La Mothe n'eut jamais d'autre excuse que celle que 
la place étoit mauvaise, et qu'il avoit voulu conserver une si belle et 
nombreuse garnison ; mais elle n'étoit pas meilleure quand il y entra 
avec elle *, pour tenir trois jours ce n'étoit pas la peine de s'en charger. 
Jamais homme si inepte ; et l'esprit de Tertige et d'aveuglement étoit 
tellement répandu sur nous depuis très-longtemps que l'ineptie étoit un 
titre de choix et de préférence en tout genre, sans que les continuelles 
expériences en pussent désabuser. 

De cette affaire-là nous évacuâmes Bruges et le fort de Plassendal qui 
ne se pouvoient plus soutenir; ce qu'il y avoit de troupes se retira à 
Saint-Omer. Ces faciles conquêtes couronnèrent la belle campagne du 
prince Eugène et du duc de Marlborough. Ils séparèrent leurs armées, 
et ils s'en allèrent triompher à la Haye , et y donner leurs soins aux 
préparatifs de la campagne prochaine; ils y forent assez longtemps tous 
deux. Le prince Eugène s'en alla après i Vienne. Marlborough demeura 
à la Haye avec parole au prince Eugène, qu'il lui tint, de ne point 
passer la mer qu'il ne fût de retour à la Haye, pour ne point laisser 
leur ami Heinsius ni les Êiats généraux sans l'un des deux. 

l^a Boulaye , qui s'étoit rendu prisonnier de guerre avec sa garnison à 
Exilles, dont il étoit gouverneur, fut échange en ce temps-ci. 11 étoit 
chargé de choses fort fâcheuses; il vhit demander d'être mis à la Bas- 
iBle pour y être condamné ou justifié. Il y a apparence qu'il ne fit que 
prévenir ce qui étoit résolu. Il y Ait interrogé plusieurs fois. 
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lA Janquière , qui s'étoit laissé prendre si rilainement au Port-Mahon , 
M mis à Toulon au conseil de guerre, où présida Langeron , lieutenant 
général des années nayales. Il fut jugé à être cassé et à garder prison; 
ensuite le roi lui Ôta ses pensions et la croix de Saint-Louis , le fit casser 

et dégrader des armes, l'envoya dans un château de Franche-Comté, et 
fit mettre en diverses prisons les officiers qui étoient avec lui à Exilles'. 

Mme de Villelaneuse, vieille bourgeoise fort riche et sans enfants, 
mourut les premiers jours de cette année, et enrichit i»ar ses legs les 
enfants du duc de Brancas , fils de sa sœur , la duchesse de Luxembourg, 
ille de sa cousine germaine , et la comtesse de Boufflers , fille de Gué- 
Bégtttd « son cousin germain. Cette comtesse de Boufflers étoit ?euye dn 
ftère alnidn maréchal, avec qui elle vivoit en grande intelligence. BUe 
avoit eu deux fils dont il prit soin. L'aîné mourut en sortant de l'Aca- 
démie'; l'autre, fort peu après, se battit en duel si imprudemment, 
que ce combat ne se put [allier, et qu'il lui fallut aller chercher fortune 
hors du royaume, où il est mort assez tôt après. 

Molé, président à mortier, mourut aussi fort mal dans ses affaires; il 
aToit obtenu sa survivance pour son fils fort jeune. Le roi n'avoit jamais 
MWé les services que lui aroit rendus pendant les troubles de sa mino- 
ffté le premier président Molé , à qui il donna les sceaux. 

La marécèale de La Mothe mourut le 6 janvier , dont la généalogie «t 
la fortune méritent d'être expliquées pour la singularité. Elle étoit 
seconde fille de Louis de Prie, marquis de Toucy, et de Françoise, fille 
de Guy de Saint-Gelais , seigneur de Lansac , et de la fille du maréchal 
de Souvré, qui fut gouverneur de Louis XIII. Mme de Lansac fut gou- 
vernante de Louis XIY. Elle étoit aiusi graud'mère de la maréchale de 
La Mothe, qui fut gouvernante des entants de Louis XIY, de ses petits- 
fils et de ses arrière-petits-fils. Elle éut en survivance pour les derniers 
la dndMsse de Ventadour, sa fille, qui ensuite a eu en survivance la 
prioeesse de Soubise , femme de son petit-fiis , après la mort de laquelle 
1^ a eu la duchesse de Tallard . sa petite fille , qui par la démission 
longtemps depuis de Mme de Ventadour est maintenant gouvernante en 
litre. Ainsi le maréchal de Souvré, Mme de Lansac, la maréchale de 
La Mothe, la duchesse de Ventadour. et les deux belles-sœurs petites- 
filles de celles-ci , font cinq générations de gouverneurs et gouvernantes 
des enfants de France, d<mt trois rois et plnMeurs dauphins. 

Le miféolial de La Mothe fot ûdt maréchal de France avant trente- 
kttit ans, en 1642, à force de grandes et de belles actions, à quan- 
tité desquelles il avoit commandé en chef. 11 continua avec le même 
bonheur encore deux ans, avec la vice-royauté de Catalogne. 11 obtint 
en ce pays-là le duché de Cardooe , confisqué sur le propriétaire demeure 

1 . Nous reproduisons lexlucUement le manuscrit qui porte le nom d*Esillet9 
dont il a éie question dans le paragraphe précédent, il fliat lire probablement 

Port-Mahon. 

2, Ce mot désipnait, aux xvii' cl xviii* siècles, une écolo d'équilation 
pour les jeunes noliles Mme Uc MoUevilie, purlanl de l'entrée des ambatta* 
ieufi de Pologne à Ruis en ISiS, appelle ces ieunea gens i mé àm tM i 
• sffés epi (les ibsiisdfiiri) vcnaicm nos acatlèmisut, » 
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fidèle à l'Espagne, et à ce titre il eut un brevet de duc, c'est-à-dire des 
lettres non vérifiées. En 1644, il perdit la bataille de Lerida contre les 
Espagnols, et leva le siège de Tarragone. Il fut calomnié, et les intri- 
gues de la cour s'en mêlèrent. C'étoit un homme qui n'avoit d'appui que 
ses actions et son mérite; il fut arrêté et demeura quatre ans à Pierre- 
Eucise. Son innocence fut prouvée au parlement de Grenoble; il épousa 
«nsidte la maréchale de La Motbe , qui étoit fort belle et ^ a tovljours 
été fort vertueuse. En 1651 , il fut une ieconde fois ▼ice-roi do Cata- 
logne. Il y força les lignes de Barcelone , et défendit cette place cinq 
mois durant. Il mourut à son retour à Paris en 1657 , à cinquante-deux 
ans, et laissa trois filles qui ont été duchesses d'Aumont, de Ventadour 
et de La Ferlé , et la maréchale de La Mothe , pauvre , à trente-quatre ans. 

Elle vécut la plupart du temps à la campagne. Elle y étoit lorsque 
Mme de Montausier, ne pouvant suffire à ses deux charges de gouver- 
nante de Monseigneur et de dame d'honneur de la reine , obtmi unfm 
d'être soulagée de la première. M. Le Tellier , et H. de Lottvois son fils , 
étoient lors en grand crédit, et fort attentifs à procurer, tant «pi'ils 
pouYoient, les principales places à des personnes sur qui ils pussent 
compter, au moins à en écarter celles qu'ils craignoienU M. de Louvoîs 
avoit épousé l'héritière de Souvré , que le maréchal de Villeroy son tuteur 
lui sacrifia, ou plutôt à sa faveur. La raarécliale de La Mothe étoit cou- 
sine germaine du père de Mme de Louvois ; elle étoit belle et d'un âge 
convenable, d'une conduite qui l'étoit aussi. Ils furent avertis à temps que 
Mme de Montausier obtenoit enfin de quitter Monseigneur, lli bombar- 
dèrent la marécbale de La Mothe en sa place , que personao ne oonnoii^ 
toit à la coar , avant que qui que ce 8<»t sût qu'elle étoit enfin Tacanlc. 
C'étoit la meilleare femme du monde, qui avoit le plus de soin te 
enfants de Fcance, qui les élcvoil avec le plus de dignité etde pditesM, 
qui elle-même en avoit le plus, avec une taille majestueuse et un visage 
imposant , et qui avec tout cela n'eut jamais le sens commun et ne sut 
de sa vie ce qu'elle disoit; mais la routine, le grand usage du monde la 
soutint. Elle passa sa vie à la cour dans la plus grande considération , et 
dans une place où malgré une vie splendide , et beaucoup de noblesse 
d'ailleurs , elle s'enrichit extrêmement , et laissa encore de grands biens 
i4>rèi avoir marié grandement ses trois fiUes. Sa santé dura autant qve 
sa vie. Elle coucha encore dans la cbandm de Mgr la duc de Brctagnala 
nuit du vendredi au samedi. Elle s'affoiblit tellement le samedi , qu'elle 
nçntles sacrements, et moinmt le dimanche , à quatre-vingt-cinq ans. 

La duchesse d'Holstein , sœur du roi de Suède , mourut de la petite 
vérole à Stockholm, où elle étoit demeurée auprès de la reine sa 
grand'mère , depuis la mort de son mari , tué en une bataille que le 
roi de Suède gagna, comme je l'ai dit en son lieu. L'un et l'autre 
étoient fort aimés du roi de Suède. Elle étoit Tainée de la reine de 
Suède, qui vient de mourir épouse du roi de Suède, landgrave de 
Besse-Cassél, nui e$t le même que nous avons vu prince héréditaire 
Hesse-Cassel , battu par Médavy en Lomhardie dans le temps de lade 
bataille de Turin , et battu par le maréchal de Tallard à la bataille de 
Spire. Cette duchesse d'AolateiA laissa un fils hossu et médiocre sujet, 
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qui tut gendre du czar Pierre I". Il mourut jeune après sa femme , et 
ne laissa qu'un fils tout à fait enfant sous la tutelle de l'évêque d'Sutin, 
[son] oncle paternel. 11 a maintenant quatorze ans, et depuis la dernière 
révolution de Russie y est allé, appelé par la czarine Elisabeth, sœur 
cadette de sa mère, qui lui a fait une maison et le traite en héritier 
présomptif du la Russie. Il prétend que le roi de Suède l'est à son pré- 
judice, et [qu'il doit] au moms lui succéder au^tilre de îia mère. Le roi 
de Suède n'a point d'enfants et voudroit bien que son neveu , fils de son 
firère, lui succédât en Suède, qui est gendre du roi d'Angleterre. La 
Suède s'est déclarée élective , et il y a deux partis dans les éâits. Ce duc 
d'Holstein prétend encore le duché d'Holstein et le comté d'Oldenbourg , 
que le roi de Danemark lui retient et à ses pères , quoique de même 
maison tous deux , et ces États et tout Tapanage de ses cadets. Voilà 
bien des prétentions qui, si elles avoient toutes lieu , feroient dans lo 
Nord un trop formidable monarque. 

Cette matière étrangère me rappelle la mort du prince Georges de 
Danemark, sans enfants de la reine Anne d'Angleterre, son épouse, 
arrivée dans les derniers temps de l'année qui vient de finir. Le peu de 
igure qu'il a fait toute sa vie, même en Angleterre où il l'a toute pas- 
sée, m'y a £ût foire moins d'attention. G'étoit un très-bon homme, fils 
de Frédéric III , roi de Danemark , et frère de Christiern V , grand-père 
du roi de Danemark d'aujourd'hui. Il avoit épousé en 1685 la seconde 
fille du duc d'York mort à Saint-Germain roi d'Angleterre , Jacques II. 
Ce prince Georges s'établit en Angleterre sans songer plus à son pays , y 
vit tranquillement la révolution qu'y fit le prince d'Orange en 1688, 
vécut paisible à sa cour, et ne se mêla jamais de rien, non pas même 
depuis que sa femme iùt reine , qui avoit toujours fort bien vécu avec 
Im avant et depuis. 11 eut le titre de duc de Cumberland , la Jarretière, 
«I depuis le couronnement de sa femme le vain titre d'amiral d'Angle- 
terre, et de généralissime de toutes les forces de la Grande-Bretagne, 
et le gouvernement des Cinq Ports , sans s'être jamais mêlé de rien. Il 
avoit eu plusieurs enfants , tous morts jeunes avant lui. 

11 me fait souvenir de dire que le roi de Danemark son neveu, mal 
avec sa femme et sa mère, s'étoit mis à voyager sur la fin de l'année 
précédente , et qu'il étoit en ce temps-ci à Venise pour y voir le car- 
naval. H étotl venu en France étant prince royal , et promettoit fort peu , 
et je m'aperçois que j'ai oublié ce voyage : quoique incognito, ilfiitrecu 
partout en France avec une, grande distinction; il s'arrêta assez long- 
temps à Montpellier venant d'Italie , et y fit l'amoureux d'une dame que 
Broglio aimoit aussi. Il commandoit en Languedoc par le crédit de 
Bâville, frère de sa femme. Il s'avisa de trouver mauvais que le prince 
royal tournât autour d'elle et qu'elle le reçût bien. Sa jalousie l'emporta 
à manquer de respect au prince jusqu'à le menacer. Son gouvernement 
à son tour le menaça de le faire jeter par les fenêtres. Sur cela courriers 
à la cour. Le roi suspendit Broglio de tout commandement, et ordonna 
à Bâville de le mener demander pardon en propres termes au prince. 
BftvUle l'eiéeuta el s'entremit si bien , que le prince demanda au rd le 
télaMiagaaeirt de Broglio, auquel il ne laissa pas, et son gouvernent 
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adssi , de faire essuyer force rudes mortificatione. Le roi se fit piler et 
n'accorda le rétablissement de BrogUo que loceqiie le prinse fat sur le 

point de partir de Montpellier. 

Il ne vil le roi el Monseigneur qii'en particulier dans leur cabinet. Le 
roi le fit couvrir et demeura deboui ; Monseigneur lui donna la main et 
un fauteuil , mais sans sortir de son cabinet et seuls. Il y eut un grand 
bal paré , fort magnifique , dans le grand appartement du roi à Versailles , 
où il lût sans rang , incognite ; mais le roi lui Tint parler plus d'une fois , 
et [il eut] au rang près tous les honneurs et les distinctions les plus 
marquées. M. de La Trémoille,i qui par sa mère étoit son cousin ger- 
main /en fit les lionneurs. U logea à Buis dans une maison garnie. 
Monsieur et Madame, aussi sa cousine germaine, eurent pour lui les 
plus grandes attentions. 11 fut assez peu À Paris, et s'en retourna en 
Danemark en voyageant. . 

Tandis que Boufllers achevoit d'user sa santé pour les préparatifs 
secrets de la reprise de Lille, Mme de Maintenoan'oublioit rien pour en 
faire avorter le projet. La première Tue Tavoit fait firémir, la réfieiioa 
combla la mesure de son dépit, de ses craintes, et de sa résolution de 
rompre ce coup. £tre séparée du roi pendant un long siège, le laisser 
livré à un ministre à qui il sauroit gré de tout le succès, et pour qui 
son goût ne s'étoit pu démentir jusqu'alors , un ministre sa créature à 
elle, qui avoit osé mettre son fils dans la famille de ceux qu'elle regar- 
doit comme ses ennemis , qui , sans elle , et par cette même famille , avoit 
eu le crédit de ramener Desmarets sur l'eau , de vaincre la répugnance 
extrême du roi à son égard , de le faire contrôleur général des finances , 
enfin ministre, c'étoient d^*à des démérites qui aUoient jusqu!à la dis- 
grâce. Mais sa conduite sur Mgr le duc de Bourgogne et M. de Ven- 
dôme, et le projet fait et résolu à son insu du siège de Lille , et sans l'y 
mener 9 lui montra un danger si pressant qu'elle crut ne devoir rien 
épargner pour le rompre et pour se défaire après d'un ministre assez 
hardi pour oser se passer d'elle, assez accrédité auprès du roi pour y 
réussir, et assez puissant par ses autres liaisons pour avoir soutenu 
Vendôme , malgré elle , contre Mgr et Mme la duchesse de Bourgogne. 
Elle alla d'aLord au plus pressé, et profita de tous le;» moments avec 
tant d'art , que le projet de Ulle ne parut plus an roi si aisé, bienlAt 
après difficile, ensuite trop hasardeux- et ruineux; en sorte qall fat 
abandonné, et que Boufïlers eut ordre de tout cesser et de renvofer tous 
les officiers qu'on avoit fait retourner en Flandre. 

Mme de Maintenon fut heureuse d'avoir à s'avantager de l'excès du 
froid. 11 prit subitement la veille des Rois, et fut près de deux mois au 
delà de tout souvenir. En quatre jours la Seine et toutes les autres ri- 
vières furent prises , et , ce qu'on n'avoit jamais vu , la mer gela à porter 
le long des côtes. Les curieux observateurs prétendirent qu'il alla au 
degré où il se fait sentir au delà de la Suède et du Danemarit. Les tri- 
bunaux en lurent fermés assez longtemps. Ce qui perdittoutet qni fit 
une année de fSunine en tout genre de productions de la terre , c'est qu'il 
dégela par£ûtement sept ou huit jours , et que la gelée reprit subitement 
et aussi rudement qu'elle avoit élé. Slle dura moins, mais jusqu'ans . 
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arbres fruitiers et plusieurs autres fort durs , tout demeura gelé. Mme de 
Maintenon sut tirer parti de cette rigueur de temps si extraordinaire , 
qui, en effet, auroit causé d'étranges contre-temps pour un siège. Elle 
y joignit toutes les autres raisons dont elle se put aviser, et vint ainsi à 
bout de ce qu'elle crut la plus importante affaire de sa vie, avec le mé- 
rite d'avoir approuvé d'al'ord ce qu'elle ne jjarut détruire que par les 
plus fortes raisons. Chaniiliart en fut très-touciié mais peu sar-])ris. Dès 
qu'il vit le secret échappé et Mme de Maintenon instruite , il n'espéra 
plus que foiUement. Ce prélude put dès lors lui faire eraliidre Taccom- 
plissement personnel de ce que Chamlay lui aToit prédit. 

Cependant U. de Vendôme continuoit à étrépayé comme un général 
d'armée qui sert rhiw, et d'avoir cent places de fourrage , quoique 
dans Anet , et des voyages de Marly et de Meudon. Cela avoit tout à fait 
l'air de ser\'ir la campagne suivante; personne n'osoit en douter, et la 
cabale en prenoit de nou\ elles forces. Ce petit triomplie ne fut pas long. 
M. de Vendôme vint à Versailles pour la cérémonie ordinaire de Tordre, 
à la Chandeleur. Il y apprit qu'il ne serviroit point, et qu'il ne seroit 
plus payé de général d'armée. Le camouflet fut violent; il le sentit en 
entier; mais» en homme alors aussi mesuré qu'il ravoit été peu dans la 
confiance en ses appuis , il aTala la pilule de bonne grâce parce qu'il en 
craignit de plus amères qu'il sentoit n'avoir que trop méritées, et aux- 
quelles celle-ci le pouvoit si naturellement conduire. C'est ce qui le 
rendit pour la première foi.s de sa vie si endurant. Il n'en fit pas 
mystère, sans néanmoins s'expliquer si c'étoit de son gré ou non, s'il 
en étoit aise ou fâché, mais comme d'une nouvelle qui auroit regardé 
un indifférent, et sans changer de conduite sur rien, sinon en discours 
dont l'audace fut rabattue comme n'étant plus de saison. U fit vendre 
ses équipages. 

Le duc d'Hareourt aroit voulu vendre sa charge de lieutenant gé- 
néral de Normandie. Marché fait à trois cent mille livres avec Le Bail- 
leul, capitaine aux gardes, le roi refusa l'agrément. Harcourt se plai- 
gnit fort de l'embarras où cela le raettoit , et obtint par là deux cent 
mille livres de brevet de retenue sur cette charge qu'il garda. ' 

En même temps le roi conserva à la duchesse de Ventadour douze 
mille livres de pension qu'elle avoit comme survivancière de sa mère , 
une autre de dix mille livres qu'elle avoit antérieurement, tellement 
que , avec quarante-huit mille livres d'appointements de gouvernante en 
titre psr la mort de sa mère, elle eut du roi soixante-dix mille livres de 
rente. 

Mlle de Mailly, fille de la dame d'atours , eut aussi six raille livres de 
pension et vingt-cinq mille écus sur l'hôtel de ville , en récompense d'un 
avis que sa mère donna à Desmarets dont le roi tira quelque chose. Cela 
s'appelle faire des affaires, et Desmarets n'étoit pas homme, tout rébar- 
batif qu'il fût, à ne se pas prêter là-dessus aux dames, surtout à celles 
qui tenoient à Mme de Maintenon de si près. 

n arriva , le jeudi 17 Janvier , un accident à La Châtre , à la comédie à 
Tersailloi, qui en apprit de précédents, C'étoit un homme de qualité, 
fbrt bien fiiit, qui ne le laissoit point ignorer, fils du frère de Ja maré- 



Digilized by Google 



sas 



ACCmSlITS DE LA CHÂTRK 



[1709] 



chale d'Humières, fort honnête homme, fort brave, extrêmement glo- 
rieux, fort dans le monde et toute sa vie amoureux et galant. On Tap- 

Seloit le beau berger^ et volontiers on se moquoft de lui. H étoit 
eutenant général, mais homme sans nul esprit et de nul talent & la 
guerre, ni pour aucune autre chose. Ses manières étoient naturellement 
Impétueuses, qui redoublèrent peu à peu, et qui le menèrent à des 
accès fâcheux. Ce soir-là, au milieu (le la comédie, le voilà tout d'un 
coup à s'imaginer voir les ennemis, à crier, à commander, à mettre 
l'épée à la main, et à vouloir l'aire le moulinet sur les comédiens et sur 
la compagnie. La Vallière qui se trouva assez près de lui , le prit à bras- 
le-corps . lui fit croire que lui-même se trouvait mal, et le pria de l'em- 
mener, l'ar cette adresse , il le fit sortir par le théâtre, mais toujours 
voulant se ruer sur les ennemis. Cela fit grand bruit en présence de 
Honseigneur et de toute la cour. 

On en sut après bien d'autres. Un de ses premiers accès lui arriva 
chez M. le prince de Conti, qui avoit la goutte, à Paris, et qui étoit 
auprès de son feu sur une chaise longue , mais assez reculée de la che- 
minée, et sans pouvoir mettre les pieds à terre. Le hasard fît qu'après 
quelque temps La Châtre demeura seul avec M. le prince de Conti. 
L'accès lui i)1it, et c'etoit toujours les ennemis qu'il voyoit et qu'il vou- 
loit charger. Le voilà tout à coup qui s'écrie, qui met l'épée à la main 
et qui attaque les chaises et le paravent. M. le prince de Conti, qui ne 
se doutoit de rien moins, surpris à Texcès, voulut lui parler. Lui Xovl- 
jours à.crier : « Les voilàl à moi! marche ici! » et choses pareilles, et 
toujours à estocaJer et â ferrailler. M. le prince de Conti â mourir de 
peur, qui étoit trop loin pour pouvoir ni sonner ni pouvoir s'armer de 
pelle ou de pincettes, et qui s attendoit à tout instant à être pris pour 
un ennemi et à le voir fondre sur lui. De son aveu jamais homme ne 
passa un si mauvais quart d'heure j euliu quelqu'un entra qui surprit La 
Châtre et le lit revenir. 11 rengaina et gagna la porte. M. le prince de 
Conti exigea le secret et le garda fidèlement; mais il chargea le domes- 
tique qui étoit entré de ne le laisser jamais seul avec La Châtre. Il en- 
voya prier le lendemain le duc d'Humières qu'il lui pût dire un mot de 
pressé, et qu'il savoit bien qu'il avoit la goutte, et ne pouvoit sortir. Il 
lui confia son aventure , comme au plus proche parent , pour en avertir 
Mme de La Châtre , l'assurer qu'elle deraeureroit secrète et voir entre 
eux ce qu'il y avoit à faire. Il en eut depuis quantité d'autres avec un 
air toujours égaré . empressé, turbulent, qui le faisoit éviter, mais qu'il 
soutint, et qui ne le séquestra point du monde ni même delà cour. On 
verra en son temps ce qu'il devint. 

Nous avons laissé Rome dans un cruel embarras. La ligue d'Italie 
n'avoit aucune exécution , et sa conclusion et sa publicité précoce ne fit 
qu'ouvrir les yeux à la grande alliance sur le danger qu'elle couroit de 
perdre l'Italie, et irriter extrêmement l'empereur contre le pape, qui, 
dans l'espérance d'entraîner par son exemple , avoit pris le premier les 
armes contre ses troupes, comme je l'ai raconté, et avec succès tant 
qu'elles n'eurent à faire qu'à ce peu qui étoient demeurées éparses en 
Italie et dont le gros formoit toute la force de l'armée du duc de Savoie. 
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Mais sitôt que ce gros eut quitté cette armée, qui fit finir la campagne 
de ce cûté-là de meilleure heure , et qu'il eut paru en Italie , les troupes 
du pape n'osèrent plus tenir la campagne, ni tenir nulle part contre 
elles. Les Impériaux se mirent à ravager l'État ecclésiastique et à y 
vivre i la tartare. Ils tirèrent des contributions immenses et chassèrent 
de partout les troupes du pape. L'empereur, content de sa vengeance et 
des insultes qu'il faisoit £ûre au pape par le cardinal Grimani, de 
Naples, où il étoit vice-roi par intérim, ne vouioit que le forcer à re- 
connoître Tarchiduc comme roi d'Espagne. Le pape étoit aux hauts 
cris, alléguoit le respect dû à sa dignité, sentoit où on vouioit l'amener, 
et ne savoit que devenir. On n'étoit plus au temps des excommuni- 
cations, et l'empereur savoit très-bieu séparer le spirituel du temporel 
du pape. i« 

11 avoit envoyé le marquis de Prié en Italie avec le caractère de son 
plénipotentiaire à Rome, où on ne vouioit point le recevoir, Tessé , qui 
prévit aisément quel seroit le succès de ce ministre impérial s'il étoit 
une fois admis, fit tout ce qu'il put pour Tempécher ; mais iln'avoit que 
des paroles , et point de secours à prêter d'aucune espèce. Les cris de 
tout l'État du pnpe, et de Rome même qui se sentoit cruellement de la 
ruine des campagnes , devinrent si grands , que le j)ape commença à en 
craindre presque autant que des Impériaux , et consentit enfin à recevoir 
le plénipotentiaire impérial dans Rome et à entrer en aflaires avec lui. 

Prié étoit peut-être l'homme de l'Europe le plus propre à cette com- 
mission : c'étoit un Piémontois de fort peu de naissance , de beaucoup 
d'esprit et fort orné, de beaucoup d'ambition et de talents qui ravi)ieiit 
assez rapidément élevé dans les armées et dans la cour de Savoie, où 
pour la première fois l'ordre de l'Annonciade, qui constitue seul ks 
grands de cette cour, fut avili pour lui. Parvenu dans son pays 4 tous 
les honneurs où il n'auroit osé prétendre, il le trouva désormais trop 
étroit pour la fortune qu'il se proposoit, et se servit de ce qu'il y avoit 
acquis pour passer au service de l'empereur avec plus de considération. 
Il y parvint aux premiers grades. Son génie avantageux, audacieux, 
plut à une cour aussi superbe et aussi entreprenante que fut toujours 
celle de Yienne, et lui parut propre à la bien servir. U en obtint cet on- 
ploi de plénipotentiaire, et ne trompa point les espérances qu'elle en 
avoit conçues. 

Arrivé à Rome, il demeura froid et tranquille en attendant qu'on vînt 
à lui. Le pape attendoit de son côté quelles propositions il voudroit faire 
puisqu'il n'étoit venu que pour négocier; mais à la fin, lassé d'une pré- 
sence muette, qui n'apportoit aucun soulagement au pillage qui l'avoit 
fait recevoir, [il] envoya savoir de lui ce qu'il étoit chargé de faire. Sa 
réponse fut désolante. Il répondit qu'il n'étoit point venu pour parler, 
mais seulement pour écouter ce qu'on lui voudroit dire; et sur les re- 
présentations de la nécessité urgente d'arrêter les excès des Impériaux 
qui continuoient toujours , U s'en défendit modestement sur ce qu'il 
n'avait aucun pouvoir de leur imposer. On entendit de reste une réponse 
si dure et en même temps si méprisante. Le pape sentit qu'il n'y avoit 
point de paix ni de trêve à espérer de ces cruels saccagements que par 
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terminer tons diiïérends avec l'empereur. L'humiliaticm ètoiteitrêMy 

mais le couteau étoit dans 'la gorge, il fallut ployer. 

Dans ces circonstances, Tessé se trouva dans une situation violente. 
11 n'avoit pu parer l'admission de Prié ; il avoit senti combien sa pré- 
sence lui seroit pesante et même personnellement embarrassante, du 
génie hardi dont il étoit, poussé par Grimani, et soutenu de Tarmée 
impériale qui ravageoit TBtat ecclésiastique. H prit donc le parti d*^iter 
au moins les inconvénients personnels, et d'être malade avant Farrirée 
de^Prié à Rome. Il se plaignit d'une fistule et s'enferma chez lui. De son 
cabinet, il se débattit comme il put; et j'ajouterai , pour n'avoir pas à 
revenir à une affaire dont la suite fut longue , qu'il écrivit trois lettres 
au pape. Elles sont si propres à caractériser ce maréchal , qu'on a vu 
depuis 1696 surtout, dans les principaux emplois de guerre et de paix 
et qu'on venoit de choisir pour la plus importante de ce règne, que j'ai 
cru les devoir mettre parmi les Pièces avec les réfleiions qu'elles m'ont 
paru mériter. Ces trois pièces serviront à dire juger de ce qoi a réussi 
avec tant d'avantage et de continuité à la cour de Louis XIV, et de ce 
qui aussi a été si utilement employé en ses aflaires, surtout depuis la 
révolution d'Espagne. Tessé se complut tellement en ces trois produc- 
tions de son esprit qu'il les envoya à la cour et à Paris , où il les fit ré- 
pandre. 

Don François-Bernard de Quiros mourut vieux aux [eaux] d'Aix-la- 
Chapelle qu'il étoit allé prendre dans la rigueur du mois de janvier. Il 
avoit été toute sa vie dans les négociations , et il s*y étoit rendu habile , 
toujours dans les cours étrangères ou dans les assemblées pour la paix. 
A la révolution d'Espagne, il se donna à Philippe Y qui l'employa de 
même; la bataille de Ramillies et ses rapides suites le retournèrent vers 
la maison d'Autriche. Il fut ambassadeur de l'archiduc comme roi d'Es- 
pagne à la Haye, où il avoit pass3 beaucoup d années avec le même ca- 
ractère que lui avoit donné Charles II. Celte défection ne lui fit pas hon- 
neur , et les intérêts de Philippe V ne laissèrent pas d'en souffrir. Mais 
la passion des alliés étoit telle contre les deux couronnes , et surtout en 
Hollande où le pensionnaire * Heinsius gouvemoit tout , qiie la considé- 
ration de Quiros n'en toi point altérée. Pour la naissance , elle étoit fort 
commune et bien au-dessous des emplois et de la capacité. 



CHAPITRE XXV. 

Mort et caractère du P. de La Chaise. — Surprenant aveu du roi. — Énorme 
avis donné an roi par le P. de La Chaise. — P. TelUer confeiseiir ; manière 

dont ce choix hil fait. — Caractère du P. Tellier. — PronosUc de Fagon 
sur le P. TelUer. — Avances du P. Tellier vers moi. — Morl de Mme d'Heu- 
dicourt ; son caractère, el de son mari, et de son fila. — Morl du chevalier 
d'EUMBuf ; d'oi\ dit le Trembleor. M. d'Elbœof ne passe point la qualtlé 

• 4. On appelait pmttmmmn ou faeml pentktimiire de Ifollande le dépoté 
de ceue province aux éiais0énéma dcs ProTilMS-Unlee ; il avait la pvéïi- 
dence de l'assemblée. 
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de prince aux Bouillon, en son contrat de mariage avec Mlle de Bouillon, 
en 1656. — Mort du comte de fienavenic. — Sa charge de sommelier du 
corps donnée an dno d*Albe. — Fin et mort de Mme de Soidilie. Kn^ 
tiepriie de M. de Sonbiie rendue Taine. 

La conr vit en ce temps-ci renouveler un ministère qui par sa longue 
dnrée s'étoit usé jusque dans sa racbe, et n'en étoit par là que plus 
agréable au roi. Le P. de La Chaise mourut le 20 janvier , aux Grands- 
Jésuites de la rue Saint-Antoine. Il étoit petit-neveu du fameux P. Cot- 
ton, et neveu paternel du P. d'Aix qui le fit jésuite, où il se distingua 
dans les emplois de professeur , et après dans ceux de recteur de Gre- 
noble et de Lyon, puis de provincial de cette province; il étoit gentil- 
homme, et son père, qui s'éloit bien allié et avoit bien servi , auroit été 
riehe pour son pays de Forez s'il n'avoit pas en une douzaine d'enCants. 
Un de ceux-là, qui se connoissoit parfaitement en clûens, en chasses, 
et en chevaux qu'il montoit très-bien , fut longtemps écuyer de l'arche- 
vêque de Lyon , frère et oncle des maréchaux de Yilleroy , et commanda 
son équipage de chasse pour laquelle ce prélat étoit passionné. C'est le 
même que nous avons vu capitaine de la porte , et son fils après lui. 

Les deux frères étoient à Lyon dans les emplois que je viens de dire, 
lorsque le P. de La Chaise succéda en 1675 au P. Ferrier, confesseur du 
roi; ainsi le P. de La Chaise le fut plus de trente-deux ans. La fête de 
Pâques lui causa plus d'une fois des maladies de politique pendant rat- 
tachement du roi pour Mme de Montespan. Une entre autres, il lui en- 
voya le P. Dechamps en sa place , qui bravement reftasa l'absolution. Ce 
Jérâite a été fort connu provincial de Paris , et par la confiance de M. le 
Prince le héros, dans les dernières années de sa vie. 

Le P. de La Chaise étoit d'un esprit médiocre, mais d'un bon carac* 
tère, juste, droit, sensé, sage, doux et modéré, fort ennemi de la dé- 
lation , de la violence et des éclats. Il avoit de l'honneur, de la probité, 
de l'humanité, de la bonté ; affable , poli, modeste, même respectueux. 
Lui et son frère ont toi^ours publiquement conservé une reconnoissance 
Marquée jusqu'à une sorte de dépendance pour les Yilleroy ; il étoit dés- 
intéressé en tout genre quoique fort attaché à sa fkmille ; il se piquoit 
de noblesse, et il la iàvorisa en tout ce qu'il put. Il étoit soigneux de 
bons choix pour l'épiscopat, surtout pour les grandes places, et il y 
fut heureux tant qu'il y eut l'entier crédit. Facile à revenir quand il 
avoit été trompé , et ardent à réparer le mal que la tromperie lui avoit 
fait faire. On en a vu en son lieu un exemple sur l'abbé de Caudelet; 
d'ailleurs judicieux et précautionné , bou homme et bon religieux, fort 
Jésuite , mais sans rage et sans servitude, et les coonoissant mieux qu'il 
ne le montroit, mais parmi eux comme l'un d'entre eux. Il ne voulut 
jamais pousser le Port-Royal des Champs jusqu'à k destruction, ni 
entrer en rien contre le cardinal de Noailles, quoique parvenu à tout 
sans sa participation. Le cas de conscience et tout ce qui se fit contre 
lui de son temps, se fit sans la sienne. Il ne voulut point non plus en- 
trer trop avant dans les aflaires de la Chine, mais il favorisa toujours 
tant ^u'il put l'archevêque de Cambrai , et fut toujours fidèlemeut ami 
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da caidiaal de Bouillon , pour lequel, en toutes sortee de temps, il 
nMDpît bien des glaces. 
Il eut toujours sur sa table le Nouveau Tuîaminî du P. Queenel qui 

a fait tant de bruit depuis, et de si terribles fracas; et quand on s'éton- 
noit de lui voir ce livre si familier à cause de l'auteur, il répondoit 

qu'il airnoil le bon et le bien partout où il le rencontroit ; qu'il ne con- 
noissoit point de plus excellent livre, ni d'une instruction plus abon- 
dante; qu'il y trouvoit tout; el que, comme il avoil peu de temps à 
donner par jour à des lectures de piété, il préféroil ceiie-ia à toute 
autre. 

n eut tout le crédit de la distribution des bénéfices pendant les qutnce 
ou fingt dernières années de rarcberèque de Paris, Harlay. Son indé- 
pendance de Mme de Maintenon fut toujours entière et sans commerce 
avec elle; aussi le haïssoit-elle, tant pour cette raison, que pour son 

opposition à la déclaration de son mariage, mais sans oser jamais lui 
montrer les dents, parce qu'elle connoissoit de la disposition du roi à 
son égard. Elle se servit de Godet, évèque de Chartres, qu'elle intro- 
duisit peu à [leu dans la confiance du roi, puis du cardinal de Noailles, 
après le mariage de sa nièce et à l occasion de l'affaire de M. de Cam- 
brai, pour balancer la distribution des bénéfices, et y entrer elle-même 
de derrière ces deui rideaux, ce qui commença à déshonorer le clergé 
de France , par les ignorants et les gens de néuit que M. de Chartres eft 
Saint-Sulpîce introduisirent dans Tépiscopat, à Texclusion tant qu'ils 
purent de tous autres. 

Vers quatre-vingts ans, le P. de La Chaise, dont la tête et la santé 
étoienl encore fermes , voulut se retirer : il en fit plusieurs tentatives 
inutiles. La décadence de son corps et de son esprit, qu'il sentit bientôt 
après, l'engagea à redoubler ses instances. Les jésuites, qui s'en aper- 
cevoient plus que lui. et qui sentoient la diminution de son crédit, 
l'exhortèrent à (aire place à un autre qui eût la grâce et le xèla de la 
noufeauté. Il désiroit sincèrement le repos , et il pressa le roi de le lui 
accorder tont aussi inutilement. Il fallut continuer à porter le fiiix jus* 
qu'au bout. Les infirmités et la décrépitude qui l'accueillirent * bientôt 
après ne purent le délivrer. Les jambes ouvertes, la mémoire éteinte, 
le jugement afTaissé, les connoissances brouillées, inconvénients étranges 
pour un confesseur, rien ne rebuta le roi, et jusqu'à la fin il se fit ap- 
porter le cadavre et dépêcha avec lui les affaires accoutumées. Enfin, 
deux jours après un retour de Versailles, il s'aUbiblit cousidérablement , 
. reçut les sacrements , et eut pourtant le courage , plus encore que la 
force, d'écrire au roi une longue lettre de sa main, à laquelle il reçut 
réponse du roi de la sienne tendre et prompte ; après quoi il ne s*appli- 
qua plus qu'à Dieu. 

Le P. Tellier, provincial, et le P. Daniel, supérieur de la maison 
protiBsse, lui demandèrent s'il aroit accompli ce que sa conscience pou- 

1. Le manuscrit de, Sainl-Simon porle lo mol accueiU'uent ipii ne parait 
pM urès-exact et que les piécedeata éditeur» ont remplacé par le. mÂ U4smi' 
tiretêt. 
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TOlt lui demander et s'il avoit pensé au bien et à rhonneur de la oom- 
pagnie. Sur le premier point , il répondit qu'il étoit en repos ; sur le 
second , qu'ils s'apercevroient bientôt par les effets qu'il, n avoit rien à 
se reprocher. Fort pea après, il mourut fort paisiblemeat à cinq heures 

du matin. 

Les deux supérieurs vinrent apporter au roi, à l'issue de son lever, 
les clefs du cabinet du P. de La Chaise, qui y avoit beaucoup de mé- 
moires et de papiers. Le roi les reçut devant tout le monde, en prince 
accoutumé aux pertes, loua le P. de La Chaise surtout de sa bonté, 
puis souriant aux pères : « Il étoit si bon , ajouta-t-il tout haut derant 
tous les courtisans, que je le lui reprochois quelquefois, et il me ré- 
pondoit : « Ce n'est pas moi qui suis bon . mais vous qui êtes dur. » Vé- 
ritablement les pères et tous les auditeurs furent surpris du récit jus- 
qu'à baisser la vue. Ce propos se répandit promplement, et personne 
n'en put blâmer le F. de La Chaise. 

Il para bien (b^s coups en sa vie, supprima bien des friponneries et 
des avis anonymes contre beaucoup de gens, eu servit quantité, et ne 
fit jamais de mal qu'à son corps défendant. Aussi fut-il généralement 
regretté. On avoit toujours compris que ce seroit une perte; mats on 
n'imagina jamais que sa mort seroit une plaie universelle et profonde 
comme elle la devint , et comme elle ne tarda pas à se faire sentir par 
le terrible successeur du P. de La Chaise, à qui les ennemis mêmes des 
jésuites furent forcés de rendre justice après , et d'avouer que c'étoit un 
homme bien et honnêtement né, et tout fait pour remplir une telle place. 

Maréchal , premier chirurgien du roi , qui avoit sa confiance , homme 
droit et parfaitement vrai, que j'ai cité plus d'une fois, nous a conté, à 
Mme de Saint-Simon et àmoi, une anecdote bien considérable et qui mérite 
de n'être pas oubliée, n nous dit que le roi , dans l'intérieur de ses oabi* 
nets , regrettant le P. de La Chaise et le louant de son attachement à sa 
personne, lui avoit raconté une grande marque qu'il lui en avoit 
donnée : que peu d'années avant sa mort, il lui avoit dit qu'il se sentoit 
vieillir, qu'il arriveroit peut-être plus tôt qu'il ne pensoit. qu'il faudro»t 
choisir un autre confesseur, que rattachement qu'il avoit pour ::a per- 
sonne le déterminoit uniquement à lui demander en grâce de le prendre 
dans sa compagnie, qu'il la connoissoit, qu elle élo't bien éloignée do 
mériter tout ce qui s'est dit et écrit contre elle , mais qu'enfin il lui ré- 
pétoit qu'il la connoissoit, que son attachement à sa personne et à sa 
conservation l'engageoit à te conjurer de lui accorder ce qu'il lui de- 
mandoit, que c'étoit une compagnie trés-étendue composée de bien des 
sortes de gens et d'esprit dont on ne pouvoit répondre, qu'il ne falloit 
point mettre au désespoir, et se mettre ainsi dans un hasard dont lui- 
même ne lui pouvoit répoudre, et qu'un mauvais coup étoit bientôt fait 
et n'étoit pas sans exemple. Maréchal pâlit à ce récit que lui fit le roi, 
et cacha le mieux qu'il put le désordre où il en tomba. 

Celte considération unique fit rappeler le? jésuites par Henri IV, et 
les m. oombler -de biens. La pyramide de Jean Gkfttel • les mettoit au 

I. tette pjfamlde avait été élevée sur remplacement de la maison Ib père 
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désespoir ; ils trouvèrent, sous Louis XIV, Fourcy, prévôt des mar- 
chands , capable de les écouler , et en état de l'oser par le crédit de Bou- 
cherat, chancelier de France, son beau-père, qui, appuyé du roi, con- 
tint le parlement. Fourcy fit abattre la pyramide sans en laisser la 
moindre tnce; son fils, sortant du collège, en eut l'abbaye de Saint- 
VandriUe de plos de trente-six mille lirres à réUmnement public, et en 
Jonit encore. C'est même un fort honnête homme et considéré, qui nt 
s'est pas soucié d'être évéque. 

Le roi n'étoit pas supérieur à Henri IV ; il n'eut garde d'oublier le do- 
cument du P. de La Chaise , et de se hasarder à la vengeance de sa com- 
pagnie en choisissant hors d'elle un confesseur. Il vouloit vivre et vivre 
en sûreté. Il chargea les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers d'aller à 
Paris, de s'informer, avec toutes précautions qu'ils pourroient y appor- 
ter , de qui d*entre les jésuites il pourroit prendre pour confesseur. 

M. de Chartres et le curé de Saint-Solpice ne reipudoient pas ce choix 
airec indifférence; ils Toulorent y influer. Toutefois ils n'en aToient 
nulle commission, elle n'étoit donnée qu'aux deux ducs, dont ils 
n'étoient pas à portée. L'affaire de M. de Cambrai avoit élevé un puis- 
sant mur de séparation entre eux. Le malheur voulut que la mort du 
P. de La Chaise arrivât dans la conjoncture où les affaires de Flandre 
entre Mgr le duc de Bourgogne et M. de Vendôme avoient rapproché 
Mme de Maintenon et M. de Beauvilliers jusqu'à l'entière confidence là- 
dessus, et aux mesures communes, comme je l'ai raconté. Ces affaires 
prenoient nn cours qui répondoit à leurs soins; mais elles n'étoient pas 
finies. Le commerce, la confiance, les mesures continuoient encore là- 
dessus. Mme de Maintenon profita de la conjoncture, et, malgré tout ce 
qui s'étoit passé , elle obtint que l'évèque de Chartres et le curé de Saint- 
Sulpice, qui n'étoient qu'un, seroient admis par les deux ducs à con- 
férer sur le choix. L'un et l'autre étoient prévenus d'estime et d'affec- 
tion pour Saint-Sulpice , conrime l'étoit M. de Cambrai. La Chétardie en 
étoit curé, il n'existoit pas lors de l'affaire de M. de Cambrai, et dans 
la vérité c'étoit un homme de bien , mais une espèce d'imbécile. J'aurai 
lieu d'en parler ailleurs. Mené par H. de Chartres, il appuya snr le 
P. Tellier. Les jésuites avoient dressé pour lui toutes leurs batteries, 
les deux dncs en furent les dupes, et bientôt après l'figUse et l'fitat les 
victimes. 

Le P. Tellier, lors provincial de Paris, eut l'approbation décisive des 
deux ducs; sur leur rapport le roi le choisit, et ce choix fut incompré- 
hensible de ce même prince qui. pour beaucoup moins en même genre, 
avoit ôté le P. Le Comte à Mme la duchesse de Bourgogne, dont il étoit 
confesseur depuis plusieurs années, et fort goûté d'elle et de toute la 
cour , et le fit aller à Bome sans que les jésuites avec tout leur art et 
leur crédit pussent parer le coup. La délibération du choix d'un confet- 
leur dura nn mois, depuis le 30 janvier que mourut le P. de La Chaise > 

de Jean Cliâtcl, qu'on avait rasée après Paltcnlat commis pat son fils contre 
Henri IV le 27 décembre ITiUi. Yoy. do Tliou , Histoire universelle^ Jiv. CXI, 
duip. xvm, et Mémoires de Coade, û Vi, supplément» part. III, p. 492 q|t suit* 
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jusqu'au ti février que le P. Tellier fut nommé. Il fut comme son pré- 
déoessear eODfesseur aussi de Ifonseigneur, contrainte bien dure à Tige, 
de ee prince. J'anticipe ici ce mois pour ne pas couper une matière ai 

curieuse. 

Le P. Tellier étoit entièrement inconnu au roi; il n'en avoît su le 
nom que parce qu'il se trouva sur une liste de cinq ou six jésuites que 
le P. de La Chaise avoit faite de sujets propres à lui succéder. Il avoit 
passé par tous lez degrés de la compagQie, professeur, théologien, rec- 
teur, profincial, éerîTain. Il avoit été chargé de la défense du culte de 
Confticius et des cérémonies chinoises, il en avoit épousé la querelle. 
Usa avoit CiH un livre qui pensa attirer d'étranges affaires à lui et 
aux siens, et qui, à force d'intrigues et de crédit à Rome, ne fot mis 
qu'à l'index; c'est en quoi j'ai dit qu'il avoit fait pire que le P. Le 
Comte , et qWil est surprenant que malgré cette tare U ait été confesseur 
du roi. 

Il n'étoit pas moins ardent sur le molinisme , sur le renversement de 
toute autre école , sur l'établissement en dogmes nouveaux de tous ceux 
de sa compagnie sur les mines de tous ceui qui y étoient contraires et 
qui étoient reçns et enseignés de tout temps dans l'figlise. Nourri dans 

ces principes , admis dans tous les secrets de sa société par le génie 
qu'elle lui avoit reconnu , il n'avoit vécu depuis qu'il y étoit entré que 
de ces questions et de l'histoire intérieure de leur avancement, que du 
désir d'y parvenir, de l'opinion que pour arriver à ce but il n'y avoit 
rien qui ne fût permis et qui ne se dût entreprendre. Son esprit dur, 
entêté, appliqué sans relâche, dépourvu de tout autre goût, ennemi de 
tente dissipation , de tonte société, de tout amusement, incapable d'en 
prendre aveo ses propres confrères, et ne fusant cas d'aucun que sui- 
vant la mesKM de la conformité de leur passion avec celle qui l'occu- 
poit tout entier. Cette cause dans toutes ces brandies lui étoit devenue 
la plus personnelle, et tellement son unique affaire, qu'il n'avoit jamais 
eu d'application ni travail que par rapport à celle-là, infatigable dans 
l'un et dans l'autre. Tout ménagement, tout tempérament là-dessus lui 
étoit odieux , il n'en souffroit que par force ou par des raisons d'en aller 
plus sûrement à ses fins. Tout ce qui en ce genre n'avoit pas cet objet 
étoit un crime à ses yeux et une foiblesse indigne. 

Sa tie étoit dure par goût et par habitude, il ne connoissoit qu'un 
travail assidu *et sans interruption; il l'ezigeoit pareil des autres sans 
aucun égard , et ne comprenoit pas qu'on en dût avoir. Sa tête et sa 
santé étoient de fer, sa conduite en étoit aussi, son naturel cruel et 
farouche. Confit dans les maximes et dans la politique de la société, 
autant que la dureté de son caractère s'y pouvoit ployer, il étoit pro- 
fondément faux, trompeur, caché sous mille plis et replis, et quand il 
put se montrer et se faire craindre, exigeant tout, ne donnant rien , se 
moquant des paroles les plus expressément données lorsqu'il ne lui im- 
portoit ploB de les tenir, et poursuivant avec fureur ceux qui les 
avoient reçues. C'étoit un homme terrible qui n'alloit à rien moins qu'à 
tetraotion, à eottverl^àdéeovvwrtyeiqai, pammiàl'intafMy at 
t'en oaeha plus. 

■iUl tlHIM IV il 
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Du» eei étal, inaeoeinble même aux jétottM, eifiaplè à quatre oa 
cfaiq de wêm trempe q«e iui, il devint la terreur des autres ; et ces 
quatre ou cinq même n'en approchoient qu'en tremblant, et n'osoient 

le contredire qu'avec de grandes mesures, et en lui montrant que 
par ce qu'il se proposoit il s'éloignoit de son objet, qui étoit le règne 
despotique de sa société , de ses dogmes , de ses maximes , et la des- 
truction radicale de tout ce qui y étoit non-sealement contraire, mais 
de tout ce qui n'y seroit pas soumis jusqu'à l'abandon aveugle. 

Le prodigieux de eelte fureur jamaia interrompu a d'un eeul instant 
par rien, c'est qu'il ne se proposa jamais nen pour lui-même, qu'il 
n^Toit ni parents ni amis, qu'il étoit né malfaisant, sans être touché 
d'aucun pUdsir d'obliger, et qu'il étoit de la lie du peuple et ne s'en 
cachoit pas: violent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sages, ot 
môme les plus nombreux et les plus ardents jésuites, dans la frajeur 
qu'il ne les culbutât jusqu'à les faire chasser une nutre fois. 

Son extérieur ne pronietloit rien moins, et tint exactement parole; il 
edtfait peur au coin d'un bois. Sa physionomie étoit ténébreuse, fausse, 
terrible; les yeux ardents, méchants, extrêmement de travers : on étoit 
frappé en le voyant. 

A ce portrait exact et fidèle d'un homme qui aToit consacré corps et 
Ame à sa compagnie , qui n'eut d'autre nourriture que ses plus profonds 
mystères , qui ne connut d'autre Dieu qu'elle , et qui aToit passé sa ino 
enfoncé dans cette étude, du génie et de l'extraction qu'il étoit , on ne 
peut ôtre surpris qu'il fût sur tout le reste grossier et ignorant à sur- 
prendre, insolent, impudent, impétueux, ne connoissant ni monde, ni 
mesure, ni degrés, ni ménagements, ni qui que ce fût, et à qui tous 
moyens étoient bons pour arriver à ses fins. Il avoit achevé de se per- 
fectionner à Home dans les maximes et la politique de sa sodété , qui 
pour^'ardenr de son naturel et son roide avoit été oUigée de le xen- 
voyer promptement en France, tors de Féelat que fit à Rom son livre 
mis à l'index. 

La première fois qu'il vit le roi dans son cabinet, après lui avoir été 
présenté, il n'y avoit que Bloin et Fagon dans un coin. Fagon, tout 
voûté et appuyé sur son bâton , examinoit l'entrevue et la physionomie 
du personnage , ses courbettes et ses propos. Le roi lui demanda s'il 
étoit parent de MM. Le Tellier. Le père s'anéantit : « Moi, sire , répon- 
dit-il , parent de MM. Le Tellier 1 je suis bien loin de cela ; je suis un 
pauvre paysan de basse Normandie, où mon père étoit un iBimier. » 
Fàgon, qui l'observoit jusqu'à n'to rien perdre, se tourna en teeous 
S àoin , et faisant effort pour le regarder : c Monsieur , lui dit-Il en loi 
montrant le jésuite, quel sacré...! » et haussant les épaules se rtOBûPt 
sur son bâton. Il se trouva qu'il ne s'étoit pas trompé dans un jugement 
si étrange d'un confesseur. Celui-ci avoit tait toutes les raines, pour ne 
pas dire les singeries hypocrites d'un homme qui redoutoit cette place, 
et qui ne s'y laissa forcer que par obéissance à sa compagnie. 

Je me suis étendu sur ce nouveau confesseur parce que de lui sont 
iiMrlisiles incroyables tempêtes sous lesquelles TËgiise, r£tat, le sa- 
voir, la doctrine et tant de gens de bien de toutes lea aortes, gémls- 
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•est encore aujourd'hui, et parce que j'ai eu une «MUHtoanee pte 
Immédiate et plus particulière de cd^ terrible peisonnage qu'aucmi 

homme de la cour. 

Mon père et ma mère me mirent entre les mains des jésuites pour me 
former à la religion, et y choisirent fort heureusement; car, quelque 
chose qu'il se publie d'eux, il ne faut pas croire qu'il ne s'y trouve 
par-ci par-là des gens fort saints et fort éclairés, le demeurai donc où 
on m'aToit mis, mais sans commerce ayec d'autres qu'arec cehit à qui 
je m'adreesols; celui-là aroit le soin en premier des retraites qnili 
donnoient à leur noviciat, à des séculiers plusieurs fois Fannée. Il 
s'appeloit le P. Sanadon , et son emploi le mettoit en relations néces* 
saires avec les supérieurs, par conséquent avec le P. Tellier, provin- 
cial, lorsqu'il fut choisi pour être confesseur. Ce P. Tellier, de son 
goût et de son habitude farouche, ne voulut voir que ce qu'il lui fut 
impossible d'éviter. A son goût se joignit aussi la politique, pour se 
montrer au roi plus isolé, en effet pour être plus indépendant et se dé- 
rober mieux aux égards et aux sollicitations. 

Je fus fort surpris que quinze jours ou trois semaines après qu'il ftxt 
dans ce minisière , car c'en étoit un très-réel, fort séparé des autres, !• 
P. Sanadon me vint dire qu'il vouloit m'être présenté, ce furent sas 
termes et ceux du P. Tellier lorsqu'il me l'amena le lendemain. Je ne 
l'avois jamais vu, et je n'avois été, ni [n'avois] envoyé lui faire com- 
pliment; il m'en accabla, et conclut par me demander la permission de 
me venir voir quelquefois, et la grâce de vouloir bien le recevoir avec 
bonté. En deux mots , c'étoit qu'il vouloit lier avec moi ; et moi qui m'en 
défiois, et qui n'en aTois que &ire par la situation â» ma fkmilla où 
• personne n'étoit dans l'figlise, J'eus beau m'écarter poliment, Je fiis 
Tiolé. n redoubla ses visites, me parla d'affaires, me consulta, et pour 
)e dire , me désola par le danger de le rebuter d'une manière grossière , 
et celui d'entrer en affaires avec lui. Cette liaison forcée, à laquelle je 
ne répondis que passivement, dura jusqu'à la mort du roi; elïem'ap* 
prit bien des choses qui se trouveront chacune en leur temps. 

Il falloit qu'il se fût informé de moi au P. Sanadon , qui apparemment 
lui apprit mes intimes liaisons avec les ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers, peut-être celle que j'avois avec Mgr le duc de Bourgogne qui 
étoit alors profondément cachée, et avec M. le duc d'Orléans. Il étolt 
mi que dès lors Je pointois fort, mais c'étoit sous cloche , et quoique 
J'entrasse depuis longtemps en beaucoup de' choses importantes} U 
gros du monde ne s'en apercevoit pas encore parfaitement. 

La cour fut délivrée d'une manière de démon domestique en la per- 
sonne de Mme d'Heudicourt , qui mourut sur les huit heures du matin, 
à Versailles, le jcutli 24 janvier. J'ai parlé suffisamment d'elle (t. I*', 
p. 227), de sa fortune . de son mariage par l'hôtel d'Albret, et de l'in- 
.time liaison qu'elle y fit avec Mme de Maintenon qui dura toute leur 
Vie, et de tout ce qui s'en est suivi. BUe étoit derenue vieille et hi- 
deuse; on ne pouvoit avoir plus d'esprit ni plus agréable, ni savoir 
plus de choses , ni être plus plaisante , plus amusante, plus divertissant» 
sans Touloir l'être. On ne pouToil aussi être plut gratuitement, plus 



Digitized by Google 



MORT BB MADAME D^taTODICOtmT. {HW} 



continuellement, plus désespérément méchante, par conséquent plus 
dangereuse, dans la privance la plus familière dans laquelle elle passoit 
sa vie avec Mme de Maintenon, avec le roi; tout aussi, faveur, gran- 
deur, places, ministres, enfants du roi, même bâtards, Umt fléchissoit 
U genou dmnt cette maiiTatse fée , qui ne lavoit que nuire el jamais 
jerrir. Mme la Ducbeise étoil fort bien a?ec elle et sut toujouis sTen 
servir. Son appartement étoit on sanctuaire où n*étoit pas admis 
qui Touloit. Mme de Ifainitiion , qui ne la quitta point durant sa ma- 
ladie, et qui la vit mourir, en fut extrêmement affligée-, elle et le 
roi y perdirent beaucoup de plaisir; et le monde, aux dépens de 
qui elle le donnoit, y gagna beaucoup, car c'étoit une créature sans 
âme. 

Son mari en tiroit parti le bâton haut, sans presque vivre avec elle, 
maiï il s'en étoit fUt craindre. C'étoit un vieui TQa&i , fort débaucbé et 
•horrible, qui étoit souffert à cause d'elle , et [ils] ne laiisoient pas de se 
tourmenter l'un l'autre. Il étoit gros joueur, le plus fâcheux et le plus 
emporté, et toujours piqué et furieux. C'étoit un plaisir de le voir coi^ 
per à Marly, au lansquenet, et faire de brusques reculades de son ta- 
bouret à renverser ce qui Timportunoit derrière, et leur casser les 
jambes ; d'autres fois cracher derrière lui au nez de qui l'attrapoit. 

Sa femme , avec tout son esprit , craignoit les esprits jusqu'à avoir des 
femmes à gages pour la veiller toutes les nuits. Cette folie alla au point 
dç mourir de peur d'un vieui perroquet qu'elle perdit après l'avoir 
gardé vingt ans. Elle en redoubla d^oeeupées , c'étoit le nom qu'elle 
donnât à ses veilleuses. Son fils, qui n'étoit point poltron, avoit la 
même manie , jusqu'à ne pouvoir être jamais seul le soir ni la nuit dans 
sa chambre. 

C'étoit une manière de chèvre-pied ' aussi méchant et plus laid en- 
core que père; très-commode aux dames, et par là dans toutes Ihs his- 
toires de la cour, ivrogne à l'excès, il y a de lui mille contes plaisants 
de ses frayeurs des esprits et de ses ivrogneries. IlCaisoit les plus jolies 
chansons du monde , où il excelloit à peindre les gens avec naïveté , et 
leurs ridicules avec le sel le plus fin. Le grand prévAt etsa&miUe, 
honnêtes gens d'ailleurs, en étoient &rcis et n'étoient mêlés à la cour 
avec personne. Heudicourt s'avisa de fiûre une chanson sur eux, si na- 
turelle et si ridiculement plaisante, qu'on en rioitauz larmes. Le ma* 
réchal de Boufflers, en quartier de capitaine des gardes, étant derrière 
le roi à la messe, où le silence et la décence étoient extrêmes, vit par- 
ler et rire autour de lui. 11 voulut imposer. Quelqu'un lui dit la chan- 
son à l'oreille. A l'instant voilà cet homme si sage, si grave, si sérieux, 
si courtisan, qui s'épouffe de rire, et qui à force de vouloir se retenir, 
éclate. IiO roi se tourne une fois , puis une seconde , le tout pour néant, 
les rires continuèrent aux larmes. Le roi, dans la plus grande surpriao 
de voir le maréchal de Boufflers en cet état , et derrière lui , et à la 
messe, lui demanda, en sortant de la chapelle, et assez sévèremient à 
qui il an avoit eu. La maréchal à rire de nouveau, qui lui répondll 

4 . Espèce ds^jre que l'on représente avec des pieds de chèvre. 
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comiiie il put, que eda ne pouvoit lui fttre oonté que 4ans son cabinet. 

Dès qu'il y fut entré , l6 roi reprit la question. Le maréchal la satisfit 
par la chanson, et voilà le roi aux éclats à l'entendre de sa chambse. Il 

fut plusieurs jours sans pouvoir regarder aucun de ces Montsoreau sans 
éclater, toute la cour de même. Ils fuient réduiu àdisparoitre pour 

quelque temps 

A force de boire, Heudicourt s'abrutit tout à fait, mais fort long- 
temps depuis la mort du roi , et s'est enfin cassé la tête sur uu escalier 
de Versailles, dont il mourut le lendemain. Sa mère, qui mettoit ka 
gens en pièces, en sérieux ou en ridicule, et qui ayoit toujours quel- 
ques «loti accablants quand elle entendoit dire du bien de quelqu'un 
devant le roi ou Mme de MaiDienon, ne fut regrettée que d'elle, le di- 
sois d'elle et de Mme de Dangeau qui , dans les mêmes privances , en 
étoit la contre-partie parfaite, qu'elles éioient le mauvais ange et le bon 
ange de Mme de Maintenon. 

La mort du chevalier d'Elbœuf , arrivée sept ou huit jours après, fît 
moins de bruit dans le monde. Il étoit fils aîné du duc d'Elbœuf et de 
sa première femme , qui n'eut que lui et Mme de Vaudemont. Elle étoit 
fille unique du comte de Lannoy , chevalier de l'ordre en 1633 , premier 
maître d'hôtel du roi, et gouverneur de Montreuil, mort en 1649. Elle 
épousa en 1643 le comte de La Rocheguyon , premier gentilhomme de 
la chambre du roi en survivance de son père. Il étoit fils unique des 
célèbres M. et Mme de Liancourt, et fut tué au siège de Mardick 
en 1C46, ne laissant qu'une fille unique, qui épousa M. de La Roche- 
foucauld, le grand maître de la garde-robe, le grand veneur, et si 
bien toute sa vie avec le roi. Sa veuve épousa M. d'Elbœuf, avec qui 
elle ne fût pas heureuse. Ce fut en 1648 ; il en eut le gouvernement de 
Montreuil , qu'il joignit à celui de Picardie qu'il avoit eu de son père. 
Il s'emporta si étrangement contre sa femme qui étoit grosse, qu'il la 
prit entre ses bras pour la jeter par la fenêtre. La lirayeur qu'elle en 
eut la saisit à tel point, que le fils dont elle accoucha naquit tremblant 
de tout son corps , et ne cessa de trembler toute sa vie. EUe mourut à 
Amiens en 1654, à vingt-huil ans. 

Deux ans après, M. d'Elbœuf se remaria à Mlle de Bouillon, à qui 
non plus qu'à ses parents, il ne voulut jamais passer la qualité de 
prince dans le contrai de mariage , parmi tout le luxe dont brilloit alors 
M, de Toremie. Il en eut le duc d'BlboBuf d'aujourd'hui et le prince 
Emmanuel son frère. L'état de l'aîné leur fit prendre le parti de renga- 
ger aux vœux de Malte, à se contenter de ce qu'il en put tirer, et à lui 
faire tout céder à son cadet du second lit. 11 choisit on ne sait pourquoi 
le Mans pour sa demeure, où il vit toujours la meilleure compagnie du 
pays. 11 n'étoit pas ignorant, avoit de l'e-prit et de la politesse, même 
de la dignité, et ne laissoit pas d'èlre considéré dans sa iainiile. Il n'é- 
toit point mal fait et avoit cinquante-neuf ans. Lui et Mme de Vau- 
demont étoient frère et sœur de mère de la mère du duc de La Roche* 

I • Celle anecdote se trouve déjà dans le I. III, p. 34S ; mais le récit présente 
beaneoup de fsiiaaies qui ont délenniné à le conserver. 
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guyon et de M. de Lianeourt qui furent leurs héritiers. Ils en eurent 
H tam da Bntnoy , et fort pea d» diosea â'tiUeors , et je crois rien de 
Ifme de Vaudenont torsqn'elle meamt. 

Le comte de Bensvenle, é» la maison de Pimentel , ^ànd d'Espagne 
de la première classe, chetaUer dn Saint-Aqprit, et sommelier du 
corpe, monrat à Madrid dans une grande considération. Il a été ci* 
devant assez parlé de lui , à propos du testament de Charles II et de 
Tavénement de Philippe V à la couronne d'Espagne , pour n'avoir rien à 
y ajouter. II laissa un fils, savant, obscur, toujours hors de Madrid et 
fort des jésuites. Le roi d'Espagne manda au duc d'Albe, son ambassa- 
deur en France, par un courrier exprès, qu'il lui donnoit la charge de 
sommelier dn corps , qni est nne des trois grandes et de laquelle je par> 
lerai en son lien : c'est notre grand diambellan , mais tel qu'il ètoit au- 
trefois. 

Mme de Soubîse tonchoit enfin au bout de sa brillante et solide car- 
rière. Sa beauté lui coûta la vie. Soutenue de son ambition et de l'usage 
qu'elle avoit fait de l'une et de l'autre, je ne sais si elle fut fort occupée 
d'autres pensées prête à voir des choses bien différentes. Elle avoit 
passé sa vie dans le régime le plus austère pour conserver l'éclat et la 
fraîcheur de son teint. Du veau et des poulets ou des poulardes rôties 
ou bouillies , des salades , des fruits , quelque laitage , furent nour- 
riture constante, qu'elle n'àbandonna jamais, sans aucun autre mé- 
lange, avec de Tean quelquefois rougie, et jamab elle ne Ait troussée 
comme les autres femmes, de peur de s'échauffer les reins et de se rou- 
gir le nez. Bile avoit eu beaucoup d'enfants dont quelques-uns étoient 
morts des écroueîles, malgré le miracle qu'on prétend attaché à l'attou- 
chement de nos rois. La vérité est que, quand ils touchent les malades, 
c'est au sortir de la communion. Mme de Soubise , qui ne demandoit pas 
la même préparation, s'en trouva enfin attaquée elle-même quand l'âge 
commença à ne se plus accommoder d'une nourriture si rafraîchis- 
sante. Elle s'en cacha et alla tant qu'dle put; mais il iUIut demeurer 
chez elle les deux dernières années de sa vie, à pourrir sur les meubles 
les plus précieux , au fond de ce vaste et superbe bétel de Guise qui , 
d*acbat ou d'embeUissements et d'augmentatioi», leur revient i plu^* 
sieurs millions. 

De là, plus que jamais occupée de faveur et d'ambition, elle entrete- 
noit son commerce de lettres avec le roi et Mme de Maintenon , et se 
soutint dans sa même considération à la cour et dans son même crédit. 
On a vu avec quelle attention elle suivit la promotion de son fils , à 
propos de ce que j'ai raconté du chapeau demandé par l'empereur pour 
le prince de Lorraine, évéque d'Olmutz. Elle avoit souvent dit que, 
quelque rang que les maisons eussent acquis, il n'y avoit de solide que 
la dignité de duc et pair, et c'étoit kvmA à quoi elle avoit toujours 
tendu. Je ne sais par quelle fatalité son crédit, qui emporta tant de 
choses si étranges, ne put obtenir celle-là. Elle se trouvoit à la portée 
d'autres gens considérables dont le roi craignit peut-être les cris et 
l'entraînement contre son goût , à l'occasion de celte grâce accordée à 
Mme de Soubise. Quoi qu'il en soit, elle n'y put parvenir; ce devoit 
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4tre un dM ninfitoi de la eonstitutioii Unigmilui , eomme oo le Terra 
dans la suite. 

Cependant Mme de Sonbise, liors d'espérance d'y arrifer de plein 
sant, ebercboit à s'y éehafiinder* La mort de Mme de Nemonrs M pa* 
fui mifrir une porte, non pas telle qu'elle la vouloit, m&\s pour bien 
marier une fille du prince de Rohan pour rien. Matignon, parvenu par 
son ami Chamillart au comble des richesses , cherchoit partout un ma- 
riage pour son fils qui pût le faire duc. Il comptoit d'avoir le duché 
d'Estouteville de la succession de Mme de Nemours; il espéra du crédit 
de Mme de Soubise , joint à celui de Chamillart, y réussir. 11 convint de 
prendre pour rien une fille dn prince de Kiâian, et d'en ffeeonnollFe 
trois cent mille lims de dot , moyennant cette grâée. MsM de SoulMse y 
vÂX les derniers efforts de son ciédit-; mais elle étoit mourante, la 
grâce d'ailleurs impossible , au point qu'il eût été plus aisé d'obtenir 
francbement une érection, comme on le rerra parmi les Pièces, et l'af- 
faire avorta. Mme de Soubise n'eut donc pas le plaisir de voir son fils 
duc, ni sa petite-fille en faire un. Elle ne vécut pas assez pour avoir la 
joie de voir la calotte rouge sur la tète de son second fils, par les délais 
de la promotion des couronnes. 

Elle mourut à soixante et un ans, le dimanche matin, 3 février, 
laissant la maison de la cour la plus riche et la plus grandement éta- 
blie , ouvHge dû tout entier à sa beanté et à ^sage qu'elle en atoit m 
tirer. Malgré de tels succès, elle tôt pea regrettée dans sa fàmille. Son 
mari ne perdit pas le jugement; la douleur ne l'empêcha pas de obee* 
cher à tirer parti de la mort de sa femme et du local de sa maison pour 
faire un acte de prince, non même étranger, mais du sang. 

La Merci est vis-à-vis l'hôtel de Guise, et le portail de l'église vis-à- 
vis la porte de cette maison, le travers étroit de la rue entre-deur. Il 
s'y étoit fait accommoder une chapelle. De longue main il prévoyoit la 
mort de sa femme , et il résolut de l'y faire enterrer. La fin de ce projet 
étoit, soos prétexte d'un si proche voisinage , de l'y faire porter toùt 
droit sans & faire mener à la paroisse, disUndiim qui n'est que pour 
les princes et les princesses du sang, qu'on ne porte point aux leurs, 
mais tout droit an lien de lenr sépulture. Sa femme morte, il brus- 
qua un superbe enterrement, embabouina le curé, qui ne se douta 
jamais de la cause réelle , et qui se rendit en dupe à la commodité de la 
proximité, tellement que Mme de Soubise fut portée droit de chez elle 
à la Merci, et plus tôt enterrée qu'on ne se fût aperçu de l'entreprise. 
La chose faite , le cardinal de Noailles la trouva mauvaise , gronda le 
curé, et ce fixt tout. Il étoit des amis de Mme de Soubise. Mais le 
monde, réveillé par ce peu de bruit, mit incontinent le doigt sur la 
lettre. On en parla beaucoup , et tant et si bien que les mesures forent 
prises contre les récidives. En effet, M. de Soubise étant mort en 1713, 
il fut porté à sa paroisse et de là à la Merci. J'ai voulu ne pas omettre 
cette bagatelle qui montre de plus en plus ces entreprises en toutes oc- 
casions , et par quels artifices les rangs et les distinctions de ce qu'on 
appelle princes étrangère, de naissance ou de gr&ce, se sont peu À peu 
formés. 
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ilmige hlMoIr» du due de Mortemart i?ec moi. — Mort, malwm, flmfllo et 

caractère de Mme de Maubuissou. — Mort, emptoii et caractère de d'Avan. 
— Etrange et singulier tnotir de Loavois, qui causa la guerre de 4 688. — 
Mort et caractère de Mme de Yivonne. —Mort et caractère de Bo;;»euiix.— 
Hetraiie sainte de Janaoïi. 

Peu de Jom «vaAt laaiort de Mme de Soubise , il m'arriva une de ces 
avtnUim auxquelles ma ?ia a été tiijette , qui aont de ces bombes qm 
«embem aor la téte sans qu'on puisse les prévoir ai néme les imagi- 
ner. Je finiasoia d'ordinaire mes joufDées par aller , entre onze hearaset 
minuit, causer cbez les filles de Chamillart, où j'apprenoia souvent 
quelques choses, et à ces heures-là il n'y avoit plus personne. Causant 
un soir avec elles trois et leur mère, les ducs de Mortemart et de La 
Feuillade s'y trouvèrent, et Mme de Cani depuis le mariage de laquelle 
son frère étoit admis à toutes heures. C'éloit une manière de fou sau- 
vage , extrêmement ivrogne , que son mariage rapprivoisoit au monde 
aans que la monda sa rapprivoisftt à lui, et il n'avoit oui parler ches 
lui qua de l'esprit des Mortemart Voulant se mettre dans le monde, 
il amt qu'an nom qu'il portoit il en falloit avoir comme eux. Me s'en 
daîtta paa qui vaut, ni tel qu'on la désire. Ses efforts n'aboutirent qu'à 
«na maussade copie de Roquelaure, assez mauvais original lui-même. 
Je ne le connoissois comme point , je ne le rencontrois que chez MM. de 
Chevreuse et de Beauvilliers , et encore fort rarement aux heures fami- 
lières où j'y allois; il y étoit sérieux, silencieux, emprunté, et y 
demeuroit le moins qu'il lui étoit possible. La solitude, la mauvaise 
•ompagnie, la vin aurnageoient toujours au raate de aa conduite, et 
M. et Mme de Beauvilliera, quelquefois aussi M. et Mme de Chevreuse, 
aalgré leura extrêmes mesures pour tout ce qui regaidoit leur fomille, 
n'en contoient leur peine et leur douleur. 

Ce soir-là, n'y ayant qui que ce soit que cette compagnie et aucuns 
domestiques, la conversation se tourna sur le bruit répandu d'une pro- 
motion de l'ordre à la Chandeleur et qui ne se fit point. Ces messieurs 
là-dessys me firent quelques questions sur le rang que les princes 
étrangers y ont obtenu aux diverses promotions , excepté à la première , 
•t aur aa qua MM. da Rohan et de Bouillon ne sont point ohavalîers da 
l'ordre. J'expliquai aimplement et froidement les faits qui m'étoient de- 
mandés , sentant bien à qui j'avois affaire ; et en effet M. de Mortemart 
se mit à faire des plaisanteries là-dessus fort déplacées. Il s'en engoua, 
croyant dire merveilles; elles me jetèrent dans un silence profond. La 
Feuillade et les dames, qui vouloient savoir, tâchèrent inutilement de 
m'en tirer, et M. de Mortemart à pousser de plus belle. Quoique ses 
plaisanteries ne me regardassent point et ne tombassent que sur les* 
rangs, auxquels pourtant il n'avoit pas moins d'intérêt que moi et tous 
las autres , je sentis assez d'impatience pour faire une sage retraite, h 
fOulii8iii*aiiaUar;OBiiMiati&tBuagrénioi, et jaoe voulus par forcer 
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. lÊê barricades dakuis Ims. M. é» Htetomart te^eaSuA diaoit foQjoors 
«t ne tarissoit pas. A la fia je lui dis je ne sais quoi de trèsHnesaré, en 
deux mots, sur des plaisanteries si déplacées dans sa bouche, «1 pow 

cette fois je m'en allai. Je fus quelques jours sans y retourner. La fa- 
mille s'en inquiéta. Ils craignirent avec amitié que je ne fusse fâché ; 
ils en parlèrent à Mme de Saint-Simon. J'y retournai; ils m'en par- 
lèrent aussi. Je glissai là-dessus, mais résolu à laisser désormais le 
champ libre au duc de Morteniart quand je l'y Irouverois. 

Cette année , il n'y eut point de bals à la cour , et l'hiver il n'y eut , 
contre la coutume du roi , qu'un seul voyage de Marly. On y alla quatre 
jours après ce que je Tiens de rapporter. Depuis quatre ans Mme de 
Saint-Simon et moi n'en manquions aucun voyage. Nous fûmes éconduits 
de célui-ci. Le voyage fini et moi encore à Paris, la comtesse de Rouoy, 
qui en avoit été, vint à Paris où elle m'avertit que Mlle de Lislebonne 
et Mme d'Espinoy avoient fait des plaintes amères à Mme d'Urfé et à 
Pontchartrain , comme à mes amis et pour me le dire, de ce que j'avois 
dit que je voudrois qu'elles fassent mortes et toute leur maison éteinte, 
bien aise au reste d'être défait de Mme de Soubise, qui u'avoit que 
trop vécu. 

' . â Mme de Roucy m'eût appris que j'étois accusé d'avoir tramé contre 
l'État, elle ne m'eût pas surpris davantage, ni mis dans une plus ar- 
dente colère. Bien que mon cœur ni mon esprit ne me repro^assam 
point des sentiments si misérables, je repassai tout ce qui pouvoit 

in'être échappé depuis quelque temps, j'eus beau m'y épuiser, mes 
réflexions et mes recherches furent inutiles. Je m'en allai à Versailles 
débarquer chez Pontchartrain . qui me confirma ce que sa belle-sœur 
m'avoit appris, et qui ajouta que Mlle de Lislebonne et Mme d'Espinoy 
lui avoient dit qu'elles le tenoient du duc de Mortemart, qui le leur 
avoit dit à Marly . Alors je conltai à Pontchartrain la soirée dont je viens 
de parler, à quel point mon silence et ma retenue avoient été poussés, 
combién de si honteuses échappées et si éloignées de moi l'avoient été 
de mes propos tenus , avec combien de réserve je m'étois borné aux 
réponses les plus courtes et les plus simples ; et je le priai et le chargeai 
de le dire de ma part aux deux sœurs. Au partir de là je m'en allai 
trouver Mme d'Urfé , qui m'ayant confirmé les mêmes choses et sur le 
duc de Mortemart, je la priai et chargeai de dire le soir même à ces 
Âtoies deux sœurs que je réputerois à injure extrême d'être accusé de 
'^nttHtf indignement; que j'avois cette confiance que personne ne me 
lëoônïciiiâlt 1 de teis sentiments, de U lâcheté desquels j'étois tn^ 
incapable pour croire avoir besoin de m'en justifier; que néanmoins, 
'outre les cinq dames et le due de La Feuillade , témoins uniques de €• 
^qni s'étoit passé , qu'elles en pouvoient interroger , je m'offrois de donner 
en leur présence, et en celle de quiconque elles voudroient nommer, le 
démenti au duc de Mortemart en face , et le démenti net et entier sur 
elles . sur leur maison, sur Mme de Soubise, et sur tout ce qui directe- 
ment ou indirectement pouvoit avoir trait ou faire entendre rien de 
mmblable. rajoutai , et toujours avec ehaige de le leur dire , que je ne 
ëésavwsois pas rimpatience avec laquelle je supportois beaucoup de 
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choses sur leur rang contre le nôtre, mais que dans mes désirs, ni si 
j'étois homme à Unt êtê Mlniiz en Espagne , je ne aerois pas content 
de reroir Perdre et la règle rétsMis sor les rangs , tels qu'ils le dévoient 
être dans «n royaume conduit par les lois de la sagesse et de la justice, 
il ^les et leur maison n'existoient plus. 

. lia commission, et tout entière, fut faite le soir même. Mlle de Lisle- 
bonne y répondit à merveille et avec cet air de franchise qu'elle avoit 
assez souvent; sa sœur aussi, mais avec moins d'esprit, en quoi elle 
éloit aussi fort inférieure à son aînée. Toutes deux chargèrent 
Mme d'Urfé de m'assurer qu'elles avoient été si étonnées qu'elles n'a- 
Toient point de peine à se persuader que je n'arois rien de semblable 
dans le eorar ni dans la boncfae, ce qa'elles accompagnèrent de toutes 
•ertes de marques d'esttaie, de discours obligeants et de compliments 
pour moi. Elles tinrent le même langage à Pontebartrain lorsqu'il leur 
parla. 

Mme la duchesse de Ventadour, le prince de Kohan son gendre, et 
M. de Strasbourg n'avoient appris cela 'que par Mlle de Lislebonne et 
Mme d'Espinoy. Je ne leur fis rien dire, non plus qu'eux ne m'avoient 
point fait parler comme avoient fait les deux sœurs. Mme de Ventadour 
en fut apparemment piquée. Elle continua ses plaintes , et moi , content 
de ce que j'avois fait , je les laissai tomber. 

Cette' noirceur ne prit pas , mais ne laissa pas de feire quelque bruit 
l^is outré contre le due de Mortemart; et tout gendre qui! f&t de 
H. de BeaaviUiers, qui étoit pour moi toutes choses et en tout genre, 
Je crus pousser toute considération à bout de ne pas l'aller chercher, 
mais bien résolu à l'insulter la première fois que je le rencontrerois. II 
étoit à Paris depuis Marly, et je l'attendois au retour avec impatience. 
Mme de Saint-Simon, à qui, ni à personne, je m'étois bien gardé d'en 
laisser rien entendre, ne laissait pas d'être inquiète. Elle la fut encore 
plus de ce qu'elle remarqua que, pressé par le duc de Gharost, intime- 
ment de nos amis, je n'avois pas voulu lui conter cette histoire qui 
n'avoit pas été tout entière jusqu'à lui. Elle se hâta de la lui conter en 
mon absence, et lui de l'aller dire à If . de Beauvilliers qui accourut 
aussitôt chei moi. Il n'est pas possible d'exprimer tout ce qu'il sentit et 
dit en cette occasion , jusqu'à déclarer qu'entre son gendre et moi il 
abandonneroit son gendre. Il l'envoya chercher à Paris, qui ne trouvant 
ni M. ni Mme de Beauvilliers chez eux, monta chez M. de Chevreuse, 
où il crut les rencontrer. Il ne trouva que Mme de Chevreuse qui ren- 
voya sa compagnie, et ne retint que Mme de Lévi sa fille, devant qui, 
sans rien apprendre au duc de Mortemart , elle lui demanda seulement 
ce qui s^étoit passé entre lui et lAoi chez Mme Cbamîllart. Il lui en fit le 
récit tel que je l'ai rapporté. Mme de Chevreuse le questionna fort, et, 
▼oyant qu'elle n'en tiroit rien de plus, elle lui conta tout le &it. Le duo 
de Mortemart, à son tour, entra dans une grande surprise et parut fort 
en colère, nia nettement et absolument qu'il eût rien dit d'approchant 
de ce qu'il apprenoit là qu'on lui imputoit d'avoir dit , se récria sur la 
noirceur d'une chose qu'il faudroit qu'il eût inventée, puisqu'il ne 
m'avoit jamais entendu rien dire qui en pût approcher. |1 en dit autant 
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après à M. de Beauvilliers , et s'offrit de le soutenir à Mlle de Lisle- 
bonne, à Mme d'Espinoy, à Mme d'Urfé et à Pontchartrain. MM. de 
Chevreuse et de Beauvilliers me le dirent de sa part , et me prièrent de 
' irouyer bon qu'ils me ramenassent pour me le dire lui-même. Je ne 
tardai pas à instruire Pontchartrain et Mme d'Urfé de cette négatiTe en- 
tière, et de la faire porter par eux à MUe de Lislebonne et à Mme d'Espinoy. 

Cependant nulle exécution de sa part, et les deux sœurs fermes à 
lÉiaîntwir son rapport. Personne ne doToit être plus pressé que lui de se 
tirer par ce démenti éclatant du personnage de délateur infâme (quand 
il auroit été vrai que j'eusse dit ce qu'on m'imputoit), ou d'imposteur 
exécrable , et dans toutes les circonstances qui accompagnoient une telle 
imposture. De cette façon je demeurai dans l'incertitude si le duc de 
Mortemart , leur parlant de ce qui s'étoit passé , chose en soi inexcusable , 
ne s'étoit point échauffé de discours en discours a^z pour leur laisser 
croire ce qu'elles me firent dire, et, en bons rejetons des Guise, me 
commettre contre le gendre de M. de Beauyilliers. 

Quoi qu'il en soit, les choses en demeurèrent là, sans que le duc de 
Mortemart m'en ait jamais parlé , d'où je jugeai son cas fort sale. Sa 
famille répandit son désaveu partout, et de mon côté je ne m'y épargnai 
pas, et à publier le démenti que j'avois offert, dont les témoins n'étoient 
pas récusables, et qui fut avoué partout de Mlle de Lislebonne et de 
Mme d'Espinoy. Je ne sais comment le duc de Mortemart s'en tira avec 
elles. L'affaire demeura nette à mon égard , très-sale au sien. Je demeu- 
xai firoid et fort dédaigneux avec lui forsque je le rencbnt^, , lui fort 
«mbarrassé arec moi. M. de Beauvibiers, sans que je lui àïjÉll^i^, 
jieiné de nous voir de la sorte , et blessé de ce que son gendre n'étoit 
point Tenu chez moi , comme lui et le duc de Chevreuse l'y avôient 
TOulu mener , et que même il ne m'avoit pas dit un mot sur cette affaire , 
quelque temps après lui défendit de se trouver chez lui quand j'y serois ; 
M. et Mme de Chevreuse de même ; tellement qu'il n'y entra plus lorsque 
j'y étois, et qu'il en sortoit à l'instant que j'y arrivois. Cela dura ainsi 
plusieurs années sans que j'en aie été moins intimement avec sa propre 
mère et tout le reste de sa famille. Ce n'est pas la dernière fois que 

Î aurai à parler du duc de Mortemart; mais je dois le témoignage à 14 
^uOlade qu'il rendit, sans que je lui en parlasse, justice k la vérité, 
et partout et hautement, quoique nous ne fussions en aucune mesure 
d'amitié ni de commerça. 

Mme de Maubuisson mourut , à quatre-yingt-six ans , dans son abbaye 
près Pontoise, plus considérée encore pour son rare savoir, pour son 
esprit et pour son éminente piété, que par ce qu'elle étoit née et envi- 
ronnée. Elle étoit fille de Frédéric V, électeur palatin , élu roi de Bohême 
en 1G19, défait, dépouillé et proscrit en 1621, et ses États avec sa 
dignitéi.él|clélliië donnés au duc de Bavière , mort en Hollande en ce 
;ifl8€B en 1632 , à trente-huit ans, laissant de la fille du roi Jac- 
ques roi de la Grande-Bretagne, un. grand nombre d'enfants sans 
' patrimoine. L'aîné , Charles-Louis , fut rétabli dans ses Ëtats du Rhin 
par la paix de Munster, en 1648, avec un nouvel et dernier électorat 
"«réé en sa fiiTcur , le haut Palatinat #t la di^té de premier véLeçteur 
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et une fille , qui fut seconde fenune de Monsieur et mère de M. le duc 
d'Orléans et de la duchesse de Lorraine. Le fils fut le dernier électeur 
de cette branche, et mourut slus enfants en 1706. Son électoral et ses 
États passèrent au duc de Neubourg, beau-père de l'empereur Lêo- 
pold, etc. Mme de Maubuisson eut trois autres frères qui parurent dans 
le inonde : le prince Robert, qui s'établit en Angleterre, et qui y parut 
aTec réputatioii dus le pMurti du malheareux roi Charles I" pendant les 
guenes civiles qui conduisirent ce monarque sur réehaûiud , à la honte 
éternelle dm Anglois; le prince Maurice, qui, comme Robert, ne se 
maria point , et qui périt en mer à trente-trois ans , en 1654 , allant ten- 
ter un établissement en Amérique; Êdouard . qu'on appeloit le prince 
palatin, se fit catholique, passa longtemps en France, y épousa Anne 
Gonzague, sœur de la reine de Pologne, et fille de Charles, duc de 
Mantoue et de Nevers, qui dut son État à Louis XIII en tant de façons, 
à la valeur personnelle de ce grand roi au pas de Suse si célèbre , dont 
j'ai parlé ailleurs , et au mépris qu'il fit de la peste qui infectoit alors les 
Alpes et les lieux où il passa. 

Cette Anne Gonsague, belle-sœur de Mme de Maubuisson, est la même 
qui, sous le nom de princesse palatine, figura si habilement dans la 
minorité de Louis XîV, opéra la sortie des princes du Havre, et se lia 
d'une si grande amitié avec M. le Prince que , à son retour après la paix 
des Pyrénées, ils marièrent leurs enfants en 1663, quelques mois après 
la mort d'Edouard , qui mourut catholique à Paris. Elle eut deux autres 
filles : la princesse de Salm, dont le mari fut gouverneur de l'empereur 
Joseph; et la duchesse d'Hanovre, de qui j'ai parlé plus d'une fois , qui 
n'eut que deux filles : l'une mère du duc de Hodéne d'at^ourd'hui, 
l'autre que son oncle le prince de Salm persuada à l'empereur Léopold 
de foire épouser à Joseph, son fils , empereur après lui , qui n'en a laissé 
que la reine de Pologne, électrice de Saxe, et réleotrice de Bavière, 
aujourd'hui impératrice. 

Ce prince Êdouard et la princesse palatine sa femme avoient avec eux 
Louise HoUandine, sœur d'Édouard, née en 1622, qui se fit catholique 
à Port-Royal, où elle fut élevée, et dont elle prit parfaitement l'esprit. 
Mlle suivit un détachement qui se fit de ce célèbre monastère , qui aJQa 
réibrmer celui de Maubuisson; elle s'y fit religieuse et m ftit nommée 
abbeise en 164%. Bile étoit scsur atnée de Sophie, née en 1680, mariée, 
en 1656',' à Ernest-Auguste , duc d'Hanovre , créé neuvième électeur par 
l'empereur Léopold le 19 décembre 1682* C'est cette Sophie que ^»^fw^ 
aimoit tant, à qui elle écrivoit sans cesse et beaucoup trop, comme (m 
l'a vu à la mort de Monsieur. Ce fut elle que le parlement d'Angleterre 
déclara, le 23 mars 1701 , la première à succéder à la couronne d'Angle- 
terre, après le roi Guillaume, prince d'Orange , et Anne, sa belle-sœur, 
princesse de Danemark , et leur postérité , au préjudice de cinquante-deux 
liéritiers plus proches, mais tous catholiques. Sophie, entre plusieurs 
enfiints , laissa , en mourant veuve en 17 14 , son fils atné Georges-Louis , 
duc et électeur d'Hanovre , qui succéda A la reine Anna ^Aogleterrei 
père dn roi d'An^eterre d'aHiourd'huL 
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Ainsi Mme de Maubuisson étoit sœur du père de Madame et du père 
de Mme la Princesse et de ses sœurs; de la mère de l'électeur d'Hano- 
vre, roi d'Angleterre; fille de la sœur du roi d'Angleterre Charles I"; 
tante des deux rois d'Angleterre , ses fils; et grand'tante de l'irapératrice 
Amélie, femme de l'empereur Joseph. Tant d'éclat fut absorbé sous son 
ToilA. BUe m fax principalment que religieuse et seulement altesse' 
pour éclairer et conduire sa communauté, dont elle ne aouffrit jamais 
d'être distinguée en rien. Elle ne connut que sa cellule, le réfectoire, 
la portion commune. Elle ne manqua à aucun office ni à aucun exer- 
cice de la communauté, écarta les visites, la première à tout et la plus 
régulière, ardente à servir ses relifiieuses avec un esprit en tout supé- 
rieur et un grand talent de gouveriiement , dont la charité , la douceur, 
la prévenance, la tendresse pour ses filles étoit l'âme, et desquelles 
aussi elle fut continuellement adorée : aussi n'étoit-elle contente qu'avec 
«lies, et ne sortit jamais de sa maison. Les autres se souvenoient d'au- 
tant plus de ce qu'elle étoit qu'elle semblolt l'avoir entièrement oublié , 
avec une simplicité parfaite et naturelle. Son humilité avoitbaniii toutes 
les difi'érences que les moindres abbesses affectent dans leurs maisons, et 
tout air de savoir les moindres choses , encore qu'elle égalât beaucoup do 
.vrais savants. Elle avoit infiniment d'esprit, aisé, naturel, sans songer 
jamais quelle en eût, non plus que de science. 

Madame, Mme la Princesse, le roi et la reine d'Angleterre, l'alloient 
yoir toujours plus souvent qu'elle ne vouloit. Madame et Mme la Prin- 
cesse lui étoient extrêmement attachées; La feue reine, Mme la dauphine 
de Bavière , l'avoient été voir plusiéuts fois; la maison de Condé souYent , 
Monsieur aussi , et sa helle-sœUr la priÉcesse palatine , très-sourent tant 
qu'elle vécut. Pour peu qu'elle n'eût pas été attentive à rompre et à évi- 
ter les commerces, les visites les plus considérables et les lettres n'au- 
roient pas cessé ; mais elle ne vouloit pas retrouver le monde dans le lieu 
^'elle avoit pris pour asile contre lui. 

,\ Elle conserva sa tête , sa santé, sa régularité entières jusqu'à la mort, 
et laissa sa maison inconsolable. Quoique peu au goût de la cour, par 
'êélui de terroir qu'élle avoit apporté de PortrRoyal , et qu'elle conserva 
^ chèrement dans sa maison et dans eUe-méme , sans s'en cacher, elle ne 
laissa pas d'avoir une grande considération toute sa vie, qui fut sans 
cesse le modèle des plus excellentes religieuses et des plus parfaites 
abbesses, auquel très-peu ou point ont pu atteindre. Mme la duchesse 
de Bourgogne étoit sa petite-nièce. Toute la famille royale, excepté le 
roi, en prit le deuil pour sept ou huit jours. Celui de Madame et de 
Mme la Princesse dura le temps ordinaire aux nièces. 
^En même temps mourut M. d'Avaux. Son grand-père, son père, son 
llfère atné et le fils de ce fk^re, fhrent tous quatre sucecéseivement pré^ 
fidents à mortier, et le denûer est mort premier président. M. de Usmnk 
Drère de d'Avaux, avoit eu de La Basinière, son beau*père, la charge 
% ' ût prévôt et grand maître des cérémonies de Tordre , dont d'Avaux eut 
la survivance pendant sa première ambassade en Hollande, que son 
neveu eut ensuite. D'Avaux et son frère étoient neveux paternels du • 
président de Mesmes, et de M« d'Avaux, surintendant des finances, 
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cèlera par sa capacité et le nombre de ses importantM ambassades. 
Tous deux étoient aînés du père du président de Mesmes et de d'Ayanz 
duquel je parle ici. D'Avaux l'oncle mourut sans alliance en 1650: et son 
frère aîné, mort la même année, ne laissa que Mme de Vivonne et une 
religieuse naine à la Visitation de Chaillot , sœurs de mère de la duchesse 
de Créqui , qui a été dame d'honneur de la reine. 

D'Avaux le nmu aTOit été eimseiller au parlement, maître des 
peqttètes , enfin conseiller d'État. C'étoit un fort' bel homme et bien fait, 
gli49||ïl^tei|i , et qui avoit de l'honneur, fort reaprit du grand monde ^ 
de la grâce, de la noblesse, et beaucoup de politesse. Il alla d'abord 
ISPibassadeur à Venise, ensuite plénipotentiaire à Nimègue, où, en 
grand courtisan qu'il étoit, il s'attacha à Croissy, qui l'étoit avec lui, 
et frère de Colbert, lequel le fit secrétaire d'État des affaires étrangères 
à la disgrâce de Pomponne. D'Avaux, quelque temps après la paix de 
Nimègue, fut ambassadeur en Hollande. Le nom qu'il portoit lui servit 
fort pour tous ces emplois , et le persuada qu'il en étoit aussi capable 
que son oncle. Il font pourtant avouer qu'il en aroit des talents , de 
radresse , de l'insinuation, de la douceur, et qu'il fut toujours partout • 
parfiutement mrti. Il s'acquît en Hollande une amitié et une eonsidé- 
lation si générale et jusque des peuples, et sut si bien se ménager avec 
le prince d'Orange, parmi les ordres positifs et réitérés qu'il avoit de 
chercher à lui faire de la peine en tout jusque dans les choses inutiles, 
qu'il auroit fait tout ce qu'il auroit voulu pour le roi , sans cette aversion 
que le prince d'Orange ne put jamais vaincre, et dont j'ai expliqué en 
son lieu la funeste origine , qui le jeta dans le parti opposé à la France, 
de laquelle il devint enfin le plus grand ennemi. 

D'Avaux fût informé, dés les premiers temps , et longtemps encore 
lil: plua jeerets, du projet de la révolution d'Angtotenre, et en avertit 
le roi. On se moqua de lui, et on aima mieux croire Barillon, ambassa^ 
deur du roi en Angleterre , qui , trompé par Sunderland et les autres 
ministres confidents du roi Jacques, mais perfides et qui trempoient 
eux-mêmes dans la conjuration , abusé par le roi d'Angleterre môme 
dupe de ses ministres, rassura toujours notre cour, et lui persuada que 
les soupçons qu'on y dopnoit n'étoient que des chimères. 

Ils devinrent pourtant si forts, et d'Avaux marquoit tant de circon- 
fftanees et de personnes , qu'il ne tint qu'à nous de n'être pas les dupes , 
•D fittlsant le siège de Kaestricht qui déconcertoit toutes les mesures, an 
Itou de celui de Philippsbourg qui n'en rompit aucunes. Mais Louvois 
vouloit la guerre , et se garda bien de l'arrêter tout court. Outre sa rai- 
son générale d'être plus maître de tout par son département de la guerre , 
il en eut une particulière Irè^-pressante , que j'ai sue longtemps depuis 
bien certainement, et qui est trop curieuse pour l'omettre, puisque 
l'occasion s'en présente si naturellement ici. 

> Le roi, qui aimoit à bâtir, et qui n'avoit plus de maîtresses, avoit 
abattu le petit Trianon de poreèlaine qu'il avoit pour Mme de Montes- 
pan , et le nbilissoit pour le mettre en l'état où on le voit encore. * 
Louvois étoit surintendant des bfttifflents. Le roi , qui avoit le coup d'œil 
de M jloa finf Justesse, a^aperçut d'une fenêtre de quelque peu plui 
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étroite que les autres ; les trémeaui ne faisoient encore que de s'élever, 
et n'étoient pas joints par le haut. Il la montra à Louvois pour la réfor- 
mer, ce qui étoit alors très-aisé. Louvois soutint que la fenêtre étoit 
bien. Le roi insista , et le lendemain encore , sans que Louvois, qui étoit - 
entier, brutal et enflé de son autorité, voulût céder. ' ' i 

- «le lendemain le roi vit Le Nôtre dans le galerie. Quoique soflUAier 
M lût goère que les jardins, où il eiceUoit , le roi ne lalesoit pas de le 
tonsnlter sur ses bâtiments. Il lui demanda s'il avoit été à Trianon. Le 
Nôtre rendit que non. Le roi lui ordonna d'y aller. Le lendemain il 
le vit encore ; même question , même réponse. Le roi comprit à quoi ii 
tenoit, tellement qu'un peu fâché, il lui commanda de s'y trouver 
Taprès-dînée même, à l'heure qu'il y seroït avec Louvois. Pour cette 
fois Le Nôtre n'osa y manquer. Le roi arrivé et Louvois présent, il fut 
question de la fenêtre que Louvois opiniàtra toujours de largeur égale 
<anz antres. Le roi voulut que Le Nôtre l'alllt mesurer , parce qu'il élolt 
troit et vrai, et qu'il diroit librement ce qu'il auroit trouvé. Louvois 
*piqué s'emporta. Le roi qui ne le tai pas moins le laissoit dire, etoepen- 
dant Le Nôtre, qui auroit bien voulu n'être pas là,.ne bougeott. Enfin 
le roi le fit aller , et cependant Louvois toujours à gronder, et à main- 
tpnir l'égalité de la fenêtre, avec audace et peu de mesure. Le Nôtre 
trouva et dit que le roi avoit raison de quelques pouces. Louvois voulut 
imposer, mais le roi à la fin trop impatienté le fit taire, lui commanda 
de faire défaire la fenêtre à l'heure même, et, contre sa modération 
ordinaire , le malmena fort durement. 

qui outra le plus Louvois j c'est que la sotee se passa muàmoâ ê^ . 
lÉint devant les gens éei bAtidientif liniren présence de teut ee qai 
inivoitle roi en ses promenades, seigneurs, courtisane, offiders des 
pirdes et autres , et même de tous les valets , parce qu'on ne faisoit 
presque que sortir le bâtiment de terre , qu'on étoit de plain-pied à la 
cour, à quelques marches près, que tout étoit ouvert, et que tout sui- 
voit partout. La vesperie fut forte et dura assez longtemps, avec les 
réflexions des conséquences de la faute de cette fenêtre, qui, remar- 
quée plus tard , auroit gâté toute cette façade et auroit engagé à l'a- 

Louvds, qui n'avoit pas accoutumé d'être traité de la sorte, re^nt 
ebez lui en Airie et comme un homme au désespoir. Saint^Fooange , les 

Tilladet et ce peu de familiers de toutes ses heures, en forent effrayés, 
et, dans leur inquiétude, tournèrent pour tâcher de savoir ce qui étoit 
arrivé. A la fin , il le leur conta, dit qu'il étoit perdu, et que, pour 
quelques pouces , le roi oublioit tous ses services qui lui avoient valu 
tant de conquêtes; mais qu'il y mettroit ordre, et qu'il lui susciteroit 
une guerre, telle qu'il lui feroit avoir besoin de lui, et laisser là la 
truelle , et de là s^emporta en reproches et en iùreurs. 

n ne mit|;uôre à tenir parole. Il enlinima la guerre par l^idhiM ée la 
4onUe Section de Cologne, du prince de Bavière et du oardiual de 
Tfirstembcrg: il la confirma en portant les flammes dans le Palatinat, et 
en laissant toute liberté au projet d'Angleterre; il y mit le dernier sceau 
pour la rendre générale , et s'il eiU pu étesneUe , en désespérant le due 
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d« Savoie, qui ne vouloit que la paix, et qu'à l'insu du roi il traita si 
Indigpwnent qu'il le fofça à se jeter eotra tes bras de aet «naamis* at él 
datanir après , par la position de son pays , notre partie la plus dilfidie 
et la pins mineose. Tout cela a été mis bien au net depuis. 

Peur en revenir à d'Avauz , de retour de Hollande par la rupture , il 
passa en Irlande avec le roi d'Angleterre , en qualité d'ambassadeur du 
roi auprès de lui, avec entrée dans son conseil. li n'avoit garde de 
réussir auprès d'un prince avec lequel il ne fut jamais d'accord , qui fut 
trompé sans cesse , qui s'opiniâtra , malgré les expériences et tout ce que 
d'Avaux lui put représenter , à donner dans tous les pièges qui lui étoient 
tendus. Les éféneme&ts nontrèrenl sans eesse eombien d'Avauz avoit 
. Ytisen ; nais une lourde méprise le perdit pour un temps « et ce fot 
un bonheur qu'il ne pouvoit guère espérer que ce ne fut pas peidu pour 
toujours. II rendoit compte des affaires aux deux ministres de la guene 
et des affaires étrangères : des troupes , des munitions, des mou- 
fements et des projets de guerre à Louvois; des négociations du cabinet 
et de la conduite du roi d'Angleterre, de l'intérieur de l'Irlande et des 
intelligences d'Angleterre à Croissy, son ancien camarade de Nimègue, 
et depuis cette époque son ami. Il s'étoit de plus en plus attaché à lui 
par son ambassade de Hollande. Le fond de son emploi dépendoit de 
lui, to veste, qui allotl à Louvoie, n'étoit que par accident; ainsi Tin- 
térét et le cosur étoient d'accord en IkTour de Croissy. Gehil-ci étoît 
ennemi de Louvois qui le malmenoit fort , et d'Avaux lui écrivoit con- 
formément à sa passion contre Louvois. Malheureusement le secrétaire 
de d'Avaui se méprit aux enveloppes. Il adressa la lettre pour Louvois 
à Croissy, et celle pour Croissy à Louvois, qui, à sa lecture, entra dans 
une si furieuse colère que Croissy lui-même s'en trouva fort embar- 
rassé. D'Avauz en fut perdu. 11 n'eut d'autre parti à prendre que de 
demander à revenir. Il l'obtint. Son bonheur voulut que Louvois , perdu 
lui-même auprès de Mme de Maintenon (ce qui n'est pas de mon si^'et , 
mais qui se retrouvera peut-être aUteuis), ne fit plus que décboir «t 
allait être arrêté , comme je l'ai d^ dit plus haut à propos du projet 
de reprendre Lille, lorsqu'il mourut. Ce Ait pour d'Avaux une belle 
délivrance. 

On l'envoya ambassadeur en Suède. Le comte d'Avaux , orné du cordon 
bleu , plut infiniment en ce pays-là. Il y renouvela les traités et y servit 
fort bien. 11 arriva dans ce même temps que quelque indiscret ou malin 
se moqua de la crédulité de la cour de Stockholm, et y révéla que ce 
seigneur n'étoit qu'un hosame de robe , nullement chevalier du Saint- 
Esprit, mais revêtu d'un cordon bleu vénal, dont aucun homme, non- 
seulement de qualité mais d'épée , ne voudroit depuis MM. de Rhodes , 
dent l'histoire fut éclaircie. Les Suédois sont fiers , ils se crurent dédai- 
gnés. D'Avaux , dont les manières leur avoient jusque-là beaucoup plu , 
ne leur fut plus agréable. XL essuya des dégoûts qui le pressèreiU de 
hÂter son retour. 

En 1701 , sur le point delà rupture des Hollandois qu'on désiroit avec 
passion d'éviter, il fut renvoyé à la Haye comme un homme qui leur 
éloit personneUeioDent agréable et qui y avoit beaucoup d'amis. En effet 
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il y fut parfaitement Lien reçu et retenu même à diverses rtprÎMltBllit 

tout fut personnel pour lui , et pour amuser en attendant leurs dernières 
mesures bien prises. Leur parti étoit décidé. Le roi Guillaume régnoit 
chez eux , et tous les charmes de d'Avaux ne purent empêcher la rup- 
ture. 11 se fit tailler peu après son retour. Les incommodités qui lui 
en demearèrent ne rempéchèrent pas de Yduloir encore être employé , 
quoique en effet elles Ten rendissent incapable. 

C'étoit un homme d'un très^mable commerce, nais qui par 90AI, 
par opinion de soi, par habitude» Touloit être, se mêler, et surtout 
être compté. Parmi tant de bonnes choses , une misère le rendit ridicule. 
Il étoit, comme on l'a dit, de robe, avoit passé par les différentes ma- 
gistratures jusqu'à être conseiller d'État de robe aussi. Mais accoutumé 
à porter l'épée et à être le comte d'Avaux en pays étranger, où ses am- 
bassades l'avoient tenu bien des aimées à reprises , il ne put se résoudre 
à se défaire, en ses retours ici, ni de son épée, ni de sa qualité de 
comte, ni à reprendre l'habit de son état. Il étoit donc à son regret vHa 
de noir , n'osant hasarder l'or ni le gris , mais a?ec la cravate et le potit 
canif à garde d'argent au côté; et le cordon bleu qu'il portoitpai^dMsns 
en écharpe lui çontentoit l'imagination, en le iîaisant passer pour un 
chevalier de l'onlre en deuil au peuple et à ceux qui ne le connoissoient 
pas. Il n'alloit jamais à aucun des bureaux du conseil, non plus que les 
conseillers d'État d'épée. La douleur étoit qu'il falloit pourtant aller au 
conseil, y être en robe de conseiller d'État comme les autres, et porter 
l'ordre au cou , y voir cependant les conseillers d'État en justaucorps 
gris ou d'autre couleur, en un mot, en épée et avec leurs habits 
ordinaires. 

Cela fatsoit un ftcheuz contraste avec Gouttin et Amelot, conseillers 
d'Ëtat de robe, et longtemps ambassadeurs comme lui , et qui toujours 
à leur retour avoient ' repris tout aussitôt leur habit, et toutes leurs 

fonctions du conseil sans en manquer aucune. Le chancelier de Pont- 
chartrain ne pouvoit digérer cela de d'Avaux; il mouroit d'envie de lui 
en parler, mais le roi le voyoit, en rioit tout bas, et avoit la bonté de 
le laisser faire. Cela arrêtoit le chancelier et les conseillers d'État, qui 
en douceur le trouvoient très-mauvais. La pierre lui revint, et il mourut 
de la seconde taille , assez pauvre , sans avoir été marié. Il avoit vendu 
au président de Mesmes, son neveu, sa charge de l'ordre, avec pemis* 
sion de continuer de le porter. Avec tout oâa il eut totyoun dos amie 
et de la considération. 

Un mois après il fut suivi par sa cousine germaine, veuve du maré- 
chal-duc de Vivonne. C'étoit une femme de beaucoup d'esprit, dont la 
singularité étoit digne de s'allier aux Mortemart. Elle étoit extrêmement 
riche, et ces messieurs-là, qui réj^ulièrement se ruinoient de père en 
fils, trouvoient aussi à se remplumer par de riches mariages. Pour ces 
deux-ci ils n'eurent rien à se reprocher, et se ruinèrent à qui mieux 
mieux chacun de leur cdté. C'étoient des fàrces, à ce que j'ai ou! dire 
aux contemporains, que de les voir ensemble; mais ils n'y étoient pas 
souvent, et ne s'en dévoient guère à faire peu de cas l'un de l'autre. 

K. de Vivonne étoit brouiiié avec le duo de Mortemart» son fils, que 
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f ai T« NgivUir eomiM im grand sijetet imfarllioimtoluMiu&Aaiiz 
dMt 4t Ckamiife «t da BeavTillian, ses besui-frères, et à qui le roi 
émm des mîllioiit a^ee la troiinème fitte de Celbért, dont Mme de Hon- 
tetpan fit le mariage. A Textrémité du duc de Mortemart, M. de Seignelay 
fit tant qu'il lui amena M. de ViTonne. Il le trouva mourant, et sans eu 
approcher se mit tranquillement à le considérer, le cul appuyé contre 
une table. Toute la famille étoit là désolée. M. de Vivonne, après un 
long silence, se prit tout d'un coup à dire : « Ce pauvre homme-là n'en 
reviendra pas, j'ai vu mourir tout comme cela sou pauvre père. » Ou 
peut juger quel scandale cela fit (ce prétendu père étoit un écuyer de 
M. de tivonne). Il ne ifen embarrassa pas le moins du monde , et après 
un peu de silence il É'en alla. Cétoit l'homme le plus naturellement 
idtisBnt, et ayec le pins d'esprit et de sel et le plus continuellement, 
dont j'ai ou! faire au feu roi cent contes meilleurs les uns que les autres 
qu'il se plaisoit à raconter. 

Mme de Vivonne avoit été de tous les particuliers du roi qui ne pou- 
voit s'en passer; mais il s'en falloit bien qu'il l'eût tant m quand il vou- 
loit. Elle étoit haute , libre et capricieuse , ne se soucioit de faveur ni de 
privance etnevouloit que son amusement. Mme de Montespan et Mme de 
Thianges la méoageoient, et elle les ménageoit fort peu. C'étoit souvent 
entre elles des disputes et des scènes excellentes. BUe aimoit fort le jeu 
et y étoit fbrieuse même les dernières années de sa vie qu'elle fut dé- 
TOte tant qu'elle put, et réduite, après aroir tout fricassé elle et son 
mari, mort dès 1688, à n'avoir presque rien qu'une grosse pension du 
roi, et à loger chez son intendant avec un train fort court, oùellejouoit 
peu et aux riens, et conserva toujours de la considération, mais laissa 
peu de regrets. 

Boysseulh mourut en même temps. Cétoit un gentilhomme grand et 
gros, fort bien fait en son temps, excellent homme de cheval, grand 
connoisseur, qui dressoit tous ceux du roi, et qui commandoit la grande 
écurie , parce que Lyonne * , qui en étoit premier écuyer , ne fit jamais 
sa charge. Boysseulh s'étoit mis par là fort au goût du roi , qui le traita 
toujours avec distinction. Cétoit un honnête homme et fort brave, qui 
vouloit être à sa place et respectueux , mais qui étoit gâté de la con* 
fiance entière de M. le Grand et de Mme d'Armagnac qu'il conserva toute 
sa vie. Il étoit parvenu à les subjuguer et à être tellement maître de 
tout à la grande écurie, excepté du pécuniaire, que Mme d'Armagnac 
s'étoit réservé et qu'elle fit étrangement valoir , qu'il y étoit compté pour 
tout , et le comte de Brionne pour rien. 

Boysseulh étoit fort brutal , gros joueur et fort emporté, qui traitolt 
sûflivent M. le Grand et Ibne d'Armagnac, .tout hauts qu'As étoient, à 
Dûre honte à la compagnie; qui faisoit des sorties, et qui juroît dans 
le salon de Marly comme il eût pu faire dans un tripot. On le craignoit, 
et il disoit aux femmes tout ce qu'il lui venoit en fantaisie quand la 
fureur d'un coupe-gorge le saisissoit. 

4. Le manuscrit porte Lyonne ; mais il faul prohablemenl lire Brionne. 
eemsM on le ToH par la fin du paragraphe. 
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A un voyage du roi , 6ù la cour léjounia qodqm loups à Nancy, il 

se mit un soir à jouer je ne sais plus chez qui d« Ul «mr. Vu fàûem s'y 
trouva qui jouoit le plus gros jeu du monde. Boysseulh perdoit gros et 
étoit fort fâché. II crut s'apercevoir que ce joueur trorapoit, qui n'ôtoit 
connu et soufTcrt que -par son jeu, il le suivit et s'assura par ses yeux si 
bien, que tout à coup il s'élança sur la table, et il lui saisit la main 
qu'il tenoit sur la table ayec les cartes dont il alloit donner. Le joueur 
fort étonné, Toulut tirer sa sttin et te ficher. Boysseulh , plus fort que 
Ini , lui dit qu'il étoit un fripon , et à la compagnie qu'elle alloit le Toir : 
et tout de suite , lui secouant la main de farie , mit en évidence la inmi- 
perie. Le joueur, confondu, se leva et s'en alla. Le jeu dura encore d« 
temps et assez avant dans la nuit. Lorsqu'il finit Boysaonlli s'en aUi; 
Comme il sortoit la porte pour se retirer à pied , il trouva un homme 
collé contre la muraille, qui lui proposa de lui faire raison de l'affront 
qu'il lui avoit fait : c'étoit le même joueur qui l'avoit attendu là. Boys- 
seulh lui répondit qu'il n'avoit point de raison à lui faire et qu'il étoit 
un fripon. « Cela peut être, lui répliqua le joueur; mais je n'aime pas 
qu'on me le dise. » Ils s'allèrent battre sur-le^anq^. Boysseulh y rem- 
boursa deux coups d'épée, de l'un desquels il pensa mourir. Le joueur 
s'évada sans blessure et se battit fort bien , à ce que dit Boyasenlh. Per^ 
sonne n'ignora cette aventure , que le roi qui la sut des premiers, et qui^ 
par bonté pour Boysseulh , la voulut toujours ignorer, prit sa blessuie 

pour une maladie ordinaire. 

11 n'étoit ni marié ni riche , mais à son aise. Sa physionomie , toujours 
furibonde en tout temps, faisoit peur , avec de gros yeux rouges qui lui 
sortoient de la tête. 

Janson se retira en ce temps-ci. Il étoit fils du frère du cardinal de 
ïanson, et frère de l'ardievêque d'Arles. C'étoit un homme fort bien 
tait, qui avoit servi avec réputation, et qui étoit maréchal de camp, 
sous-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires, gouver*^ 
neur d'Antibes , estimé , bien traité , et fort à son aise. Il étoit veuf 
depuis cinq ou six ans, et avoit des enfants. Il étoit depuis longtemps 
dans une grande piété. Vers quarante-trois ou quarante-quatre ans, 
il se retira en Provence , bâtit au bout de son parc un couvent de mi- 
nimes, se retira parmi eux, vivant en tout comme eux. 11 éprouva leur 
ingratitude sans en vouloir sortir , pour ajouter cette dure sorte de péni- 
tence à ses autres austérités. Il vécut dans «ne grande solitude tout 
occupé de prières et de bonnes œuvres, après avoir donné ordro à sa 
fiuniUe, vécut saintement près de vingt ans de la sorte, ét mourut 
fort saintement aussi. 



CHAPITRE XXVn. 

Mort el caractère de M. le prince de Coniî. — Pensions à la princesse elau 

SiDce de Conli. ~- Deuil du roi et ses viâiu s. — liau bénite du prince de 
ntt. ^ Prf|>onoeiie débitée sur mo|» biso déoMntie. Adreise trop or- 
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gueilleuscde M. le Duc, découverte et vaine. — Entreprises inutiles de M. !• 
Duc, forcé d'avouer el de donner dei fauteuils aux ducs pareils au sien, au 
atrviee du prinee àt Conti, où les évêquei n'en parait okenlr. 

M. It prince de Conti mourut, le jeudi 21 février, sur les neuf heures 
du matin, après une longue maladie qui finit par rhydroptsie. La goutte 
Vvnii réduit au lait pour toute nourriture , qui lui avoit réussi long- 
temps. Son estomac s'en lassa; son médecin s*y opiniâtra et le tua. 
Quand il n'en fut plus temps, il demanda et obtint de faire venir de 
Suisse un excellent médecin françois réfugié, nommé Trouiilon, qui le 
condamna dès en arrivant. Il n'avoit pas encore quarante-cinq ans. 

Sa figure avoit charmante. Jusqu'aux défauts de son corps et de 
son esprit avoient des grâces infinies. Des épaules trop hautes , la tète 
un peu penchée de côté, un rire qui eût tenu du hraire dans un autre, 
enfin une distraction étrange. Galûit avec toutes les femmes , amoureux 
de plusieurs, bien traité de beaucoup, il étoit encore coquet avec tous 
les hommes. 11 prenoit à t&che de plaire au cordonnier, au laquais» au 
porteur de chaise, comme au ministre d'Êlat, au grand seigneur, au 
général d'armée, et si naturellement, que le succès en étoit certain. Il 
fut aussi les constantes délices du monde, de la cour, des armées, la 
divinité du peuple , l'idole des soldats , le héros des officiers , l'espérance 
de ce qu'il y avoit de plus distingué, Tamour du parlement, l'ami avec 
discernement des savants, et souvent l'admiration de la Sorbonne, des 
jurisconsultes, des astronomes et des mathématiciens les plus pro- 
fonds. C'étoit un très- bel esprit, lumineux, juste, exact, vaste , étendu » 
d'une lecture infinie, qui n'oublioit'rien, qui possédoit les histoires 
générales et particulières , qui connoissoit les généalogies, leurs chi- 
mères et leurs réalités, qui savoit où il avoit appris chaque chose et 
chaque fait, qui en discernoit les sources, et qui retenoit et jugeoit 
de même tout ce [que] la conversation lui avoit appris, sans confusion, 
sans mélange , sans méprise , avec une singulière netteté. 

M. de Hontausier et M. de Heaux , qui l'avoient vu élever auprès de 
Honseigneur, l'avoient toujours aimé avec tendresse, et lui eur avec 
confiance. 11 étoit de même avec les ducs de Cbevreuse et de BeauvÀ- 
liars, et avec l'archevêque de Cambrai , et les cardinaux d'Estrées et de 
Janson. M. le Prince le héros ne se cachoit pas d'une prédilection pour 
lui au-dessus de ses enfants; il fut la consolation de ses dernières an- 
nées. Il s'instruisit dans son exil et sa retraite auprès de lui; il écrivit 
sous lut beaucoup de choses curieuses. Il fut le cœur et le confident de 
II. de Luxembourg dans ses dernières années. 

Chez lui rutile et le futile, l'agréable et le savant, tout étoit distinct 
tt en sa place. Il avoit des amis; ilsavoit les choisir, les cultiver, 
les visiter , vivre avec eux , se mettre à leur niveau sans hauteur et sans 
bassesse. Il avoit aussi des amies indépendamment d'amour. Il en fut 
accusé de plus d'une sorte, et c'étoit un de ses prétendus n^ports avec 
César. 

Doux jusqu'à être complaisant dans le commerce, extrêmement poli, 
mais d'une politesse distinguée selon le rang, l'âge, le mérite » et me* 
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suréavec tous. Il ne déroboit rien à personne. Il rendoittout ce que les 
princes du sang doivent , et qu'ils ne rendent plus ; il s'en expliquoit 
même et sur leurs usurpations et sur l'histoire des usages et de leurs 
altérations. L'histoire des livres et des eouTersattoas lui foumissoit de 
* quoi fAacer 9 aveo un art nnperceptihle , ce qu'il pouYoit de plus obli* 
géant sur la naissance , les emplois , les actions. Son esprit étoit naturel , 
brillant, vif, ses reparties, promptes, plaisantes, jamais blessantes; le 
gracieux répandu partout sans affectation; avec toute la futilité du 
monde, de la cour, des femmes, et leur langage avec elles, l'esprit 
solide et infiniment sensé; il en donnoit à tout le monde; il se mettoit 
sans cesse et merveilleusement à la portée et au niveau de tous , et par- 
loit le langage de chacun avec une facilité nonpareille. Tout en lui pre- 
noH un air aisé. Il a?oit la valeur des héfos, leur maintien à la guene, 
leur sioplieité partout, qui toutefois cachoii beaucoup d'art Les mar- 
ques de leur talent pourroient passer pour le dernier coup de pinceau 
de son portrait, mais comme tous les hommes il SToit sa contE»>partte. 

Cet homme si aimable, si charmant, si délicieux, n'aimoit rien. Il 
avoit et vouloit des amis , comme on veut et comme on a des meubles. 
Encore qu'il se respectât, il étoit bas courtisan, il ménageoit tout et 
montroit trop combien il sentoit ses besoins en tout genre de choses et 
d'hommes; avare, avide de biens, ardent, injuste. Le contraste de ses 
Toyages de Pologne et de Neuchâtel ne lui fit pas d'honneur. Ses procès 
contre Mme de Nemours, et ses manières de les suivre, ne lui en firent 
pas davantage, bien moins encore sa basse complaisance pour laper* 
sonne et le rang des b&tards , qu'il ne pouvoit souffrir , et pour tou 
ceux dont il pouvoit avoir besoûi, toutefois avec plus de iéwrve> sans 
comparaison , que M. le Prince. 

Le roi étoit véritablement peiné de la considération qu'il ne pouvoit 
lui refuser, et qu'il étoit exact à n'outre-passer pas d'une ligne. Il ne 
lui avoit jamais pardonné son voyage de Hongrie. Les lettres inter- 
eeptèes qui lui avoient été écrites et qui avoient perdu ks écrivains i 
quoique fila de làvoris, avoient allumé une haine dans Mme de Main 
tanon, et une indignation dans le roi, que rien n'avoit pu eflhcer. Les 
vertus, les talents, ka agréments, la grande réputation que ce prince 
s'étoit acquise, l'amour général qu'il s'étoit concilié, lui étoient tournés 
en crimes. Le contraste de M. du Maine excitoitun dépit journalierdans 
sa gouvernante et dans son tendre père , qui leur échappoit malgré eux. 
Enfin la pureté de son sang, le seul qui ne fût point mêlé avec la bâtar- 
dne, étoit un autre démérite qui se faisoit sentir à tous moments. Jus- 
qu'à ses amis étoient odieux, .et le sentoient. ^ ! 1 . , 

Toutefois , malgré la cfainte servile , les courtisaiia mémè aioMient k 
s'approcher do ce prince. On étoit flatté d'un accès familier auprès de 
lui ; le monde le plus important , le plus choisi , le couroit. Jusque dans: 
le salon de Marly il étoit environné du plus exquis. Il y tenait des conve^^ 
salions charmantes sur tout ce qui se présentoît indifféremment: jeunes 
et vieux y trouvoient leur instruction et leur plaisir, par l'agrément 
tvec lequel il s'énonçoit sur toutes matières , par la netteté de sa mé- 
Boire, par son abondance sans être parleur. Ce n'est point une figure, 
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cMniii TéffllécMt M éfTOWée, qu'on y ottUtoH llimm des npis. 

I« roi le itvoît , il en élotl piqué, qnelqttefois même il n'ètoit pas ttohé 
>qa'oD pût s'en aperceroir. Avec tout eela on ne pouYoit s'en dépvendie; 
'la servitude si régnante jusque sur les moiadies choses y éeboua to«-< 

Jours. 

' Jamais homme n'eut tant d'art caché sous une simplicité si naïve, sans 
quoi que ce soit d'affecté en rien. Tout en lui couloit de source , jamais 
rien de tiré, de recherché; rien ne lui coûtoit. On n'iguoroit pas qu'ij 
n'aimoit rien ni ses autres défauts. On les lui passoit tous, et onTai- 
moit véritablement , quelquefois jusqu'à se le reprocher, to«|{ottis sans 
s'en corriger. 

Monseigneur, auprès duquel U avoH été élevé, conservoH pour lui 
entant de distinction qu'il en étoit capable, mais il n'en avoit pas moins 

pour M. de Vendôme, et l'intérieur de sa cour étoit partagé entre eui. 
Le roi porta toujours en tout M. de Vendôme. La rivalité étoit donc 
grande entre eux. On a vu quelques éclats de l'insolence du grand 
prieur. Son a!né, plus sage , travailloit mieux en dessous. Son élévation 
rapide , à l'aide de sa bâtardise et de M. du Haine , surtout la préférence 
an commandement des amées, mit le oomUe entre enX| sans toutefiiis 
rompre les bienséances. 

Mgr le duc de Bourgogne, élevé de mains favorables au prince de 
Gonti , étoit au dehors fort mesuré avec lui ; mais la liaison intérieure 
d'estime et d'amitié étoit intime et solidement établie. Ils avoient l'un et 
l'autre mêmes amis, mêmes jaloux, mômes euuemiSy et sans un exté* 
rieur très-uni l'union étoit parfaite. 

M. le duc d'Orléans et M. le prince de Conti n'avoient jamais pu com- 
patir ensemble; l'extrême supériorité de rang avoit blessé par trop les 
' princes du sang. X. le prince de Conti s'étoit laissé entraîner par las 
deux autres. Lui et M. le Duo l'avoient traité un peu trop en petit gar- 
çon à sa première campagne, et à la seconde, avec trop peu de étSk^ 
rence et de ménagement. La jalousie d'esprit, de savoir, de vakiir, les 
écarta onoore davantage. M. le duc d'Orléans , qui ne sut jsmais se ras- 
sembler le monde . ne se put défaire du dépit de le voir bourdonner 
sans cesse autour du prince de Conti. Un amour domestique acheva de 
l'outrer. Conti charma [une personne] qui, sans être cruelle, ne fut 
jamais prise que pour lui. C'est ce qui le tenoit sur la Pologne, et cet 
amour ne finit qu'avec lui. U dura même longtemps après dans l'ehM 
qui l'avoit fkit nattre, et peirt-être y dure-t41 eocers après tant d'en*' 
nées, au fond d'un cœur qui n'a pas laissé de s*abandonner ailleurs. 
X. le Prince ne pouvoit s'empêcher d'aimer son gendss, quiluirendoit 
ds grands devoirs. Malgré de grandes raisons domestiques, son goût et 
son penchant l'entraînoient vers lui Ce n'ctoit pas sans nuages. L'es- 
time venoit au secours du goût, et presque toujours ils triomphoient 
du dépit. Ce gendre étoit le cœur et toute la consolation de Mme la 
Princesse. 

Il vivoit avec une considération infinie pour sa femme , même SM 
amitié, non sans êne souveM importuné de ses huneum, de sss se- 
priées, de ses jalousies. Uglimoit surtout eeU et n'étoit guèie avse 
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•Ue. Pour son fils, tout jeune qu'il étoit, il ne pouvoit le souffrir, et le 
marquoit trop dans son domestique. Son discernement le lui présentoit 
par avance tel qu'il devoit paroître un jour. Il eût mieux aimé n'en 
avoir point, et le tera])s fil voir qu'il n'avoit pas tort, sinon pour con- 
tinuer la branche. Sa lilie, morte duchesse de Bourbon, étoit toute sa 
tendresse; l'autre, il se conteiUoit de la bieu traiter. 

Pour IC le Duc et lui, ils furent toujours le fléau l'un de l'autre, ei 
d'autant plus fléau réciproque que la p^itè de l'âge et du rang, la 
proximité la plus étroite redoublée, tout avoit contribué à les jÇ&ire viyre 
ensemble à l'armée, à la cour^ presque toujours dans les mêmes lieux, 
quelquefois encore à Paris. Outre les causes les plus intimes, jamais 
deux hommes ne furent plus opposés. La jalousie dont M. le Duc fut 
transporté toute sa vie étoit une sorte de rage qu'il ne pouvoit cacher, 
de tous les genres d'applaudissements qui environnoient son beau-frère. 
Il en étoit d'autant plus piqué que le prince de Conti couloit tout avec 
lui , et Taccabloitde devoirs et de prévenances. Il y avoit vingt ans qu'il 
n'afolt mis le pied chez Mme la Duchesse, lorsqu'il mourut. Blle-mémé 
n'osa jamais envoyer sayoir de ses nouYelles ni en demander devant le 
monde pendant sa longue maladie. Elle n'en apprit qu'en cachette, lo 
plus souvent par Mme la princesse de Conti sa sœur. Sa grossesse et sa 
couche de M. le comte de Glermontlui vinrent fort à propos pour cacher 
ce qu'elle auroit eu trop de peine à retenir. Cette princesse de Conti et 
son beau-frère vécurent toujours avec union, amitié et confiance. Elle 
entendit raison sur la Choin, que le prince de Conti courtisa comme les 
autres , et qu'il n'y avoit pas moyen de négliger. 

Avec M. du Maine, il n'y avoit que la plus indispensable bienséance; 
pareillement avec la duchesse du Maine, peu de crainte d'ailleurs. M. le 
prince de Conti en savoit et en sentoit trop là-dessus pour ne pas s'ac- 
corder quelque liberté, qui lui étoit d'autant plus douce qu'elle étoit 
applaudie. 

Quelque courtisan qu'il fût, il lui étoit difficile de se refuser toujours 
de toucher par l'endroit sensible , et qu'on n'osoit guère relever , le roi, 
qu'il n'avoit jamais pu se. réconcilier, quelque soin, quelque humilia- 
tion, quelque art, quelque persévérance qu'il y eût si constamment 
employés, et c'est de celte haine si implacable qu'il mourut à la fin, 
désespéré de ne pouvoir atteindre à quoi que ce fût , moins encore au 
jsemmaadement des armées, et [d'être] le seul prince sans charge , sans 
goUTememem, mAne sans régiment, tandis que les autres, et plu» 
encore les bâtards, en étoient accablés. 

A bout de tout j il chercha à noyer ses déplaisirs dans le vin et dans 
d'autres amusements qui n'étoient plus de son âge et pour lesquels son 
corps étoit trop foible , et que les plaisirs de sa jeunesse avoient déjà 
altéré. La goutte l'accabla. Ainsi , privé des plaisirs et livré aux douleurs 
du corps et de l'esprit, il se mina, et, pour comble d'amertume, il ne 
vit un retour glorieux et certain que pour le regretter. 

0& a Yu qu'il làt dioisi pour commander en chef toutes les divoses 
troupes d« laligva d'Halia. Ce projet, qui ne fut jamais bien cimenté 
i6i,n'y subsista pas même longitempt en Idée. Cbaoullart, qui, trop 
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gouvenié, trop enfêté «tm dos luinièm trop eoartat, «foitto eorar 
droit et firançois , alioH toujours tu bien autant qvMl It voyoît, sentoit 
It désordre dos aflàires, les besoins pressants de la Flandre . et se servit 
deee premier retour forcé vers le prince de Conti sur l'Italie, ponr 
porter Mme de Maintenon et le roi par elle à sentir la nécessité de re- 
lever l'état si fâcheux de cette frontière et de l'armée qui la défendoit, 
par ce même prince dont la naissance même cédoit à la réputation. ïl 
l'emporta enfin, et il eut la permission de l'avertir qu'il étoit choisi 
pour commander l'armée de Flandre. 

Conti en tressaillit de joie; il n'avoit jamais trop compté sur l'exécu- 
tion de la ligue d'Italie , il en avoit vu le projet s'évanouir peu à peu. 
Il ne eon^toit plus d*ètre de rien , il se laissa donc aller aux phis agréa» 
Ues espéranees. Mais il n'étoit pins temps : sa santé étoit désespérée; il 
le sentit bientôt, et ce tardif retour vers lui ne servit qu*à lui faire re- 
gretter la vie davantage. Il périt lentement dans les regrets d'avoir été 
conduit à la mort par la disgrâce , et de ne pouvoir être ramené à la 
Tie par ce retour inespéré du roi et par l'ouverture d'une bnllante car- 
rière. 

Il avoit été, contre l'ordinaire de ceux de son rang, extrêmement 
bien élevé, il étoit fort instruit. Les désordres de sa vie n'avoient fait 
qu'offusquer ses connoissanees sans les éteindre; fl n'afoit pas hteé 
mime de lire souvent de quoi les réveiller. 

tt choisit le P. de La Tour, général de l'Oratoire, pour le préparer et 
lui aider à bien mourir, il tenoit tant à la vie et venoit encore d'y être 
si fortement rattaché, qu'il eut besoin du plus grand courage; trois 
mois durant, la foule remplit toute sa maison, et celle du peuple la 
place qui est devant. Les églises retentissoient des vœux de tous , des 
plus obscurs comme des plus connus, et il est arrivé plusieurs fois aux 
gens des princesses sa femme et ses filles d'aller d'église en église de 
leur part , pour ùin dire des messes, et de les trouter foutes retenues 
poar lui. Rien de si flatteur n'est arrivé à personne : à la cour, à la 
Tille, on s'informoit sans cesse de sa santé. Les passants s'en dman> 
dolent dans les rues. Ils étoient arrêtés aux portes et aux boutiqueB, uè 
on en demandoit à tous venants. 

Un mieux fit plutôt respirer que rendre l'espérance; tandis qu'il dura, 
on l'amusa de toutes les curiosités qu'on put; il laissoit faire, mais il 
ne cessoit pas de voir le P. de La Tour et de penser à lui. Mgr le duc 
de Bourgogne l'alla voir et le vit seul longtemps. Il y fut fort sensible. 
Cependant le mal redoubla et devint pressant. Il reçut plus d'une fois 
Iss sacrements avec les plus grands sentiments. 

n arriva que Ifonseigneur, allant à TOpéra, passa d'un cM da la 
rivière le long du Louvre, en même temps que le saint sacrement étoit 
porté , vis-à-Tis , sur l'autre quai, au prince de Conti. Mme la duchesse 
de Bourgogne sentit le contraste : elle en fut outrée, et, en entrant 
dans la loge, le dit à la duchesse du Lude. Paris et la cour en furent 
indignés. Mlle de Melun , que Mme la princesse de Conti d'abord , puis 
Urne la Duchesse avoient mise dans la familiarité de Monseigneur, aidée 
de Mme d'Bspinoy , sa belle-sœur , fut la setile qui osa lui rendre le ser- 
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vice de lui apprendre le mauvais effet d'un Opéra si déplacé , et de lui 
conseiller d'en réparer le scandale par une visite à ce prince, chez qui 
il n'avoit pas encore imagioé d'aller. Il la crut, sa visite fut courte. . 

Elle fut taivie d'une autre de Mgrs ses fils. Mme U Princesse y pa*^ 
soit les nuits depuis longtemps. M. le Prince n*étoit pas en état de la * 
Toir; M. le Duc garda quelque sorte de bieaséance, surtout ks dernieta 
jours; M. du Haine fort peu; M. le prince de Conti avoit toujours vu 
quelques amis, et les soirs, touché de l'afiCsction publique, 80 ÛtiâOit 
rendre compte de tout ce qui étoit venu. 

Sur la On, il ne voulut plus voir personne, même les princesses, et 
ne souffrit que le plus étroit nécessaire pour son service, le P. de La 
Tour, M. Fleury, qui avoit été sou précepteur, depuis sous-précepteur 
desenfiuita de France , qui s'est immortalisé par son admirable Hiitçir$ 
mlésiastUgm^ et deux ou trois autres gens de bien. U conserva toute sa 
présence d*esprit jusqu'au dernier moment, et en profita. Il mourut an 
milieu d'eux, dans son fauteuil, dans les plus grands sentiments di 
piété, dont j'ai ouï raconter au P. de La Tour des choses admirables. 

Les regrets en furent amers et universels. Sa mémoire est encore 
chère. Mais disons tout : peut-être gagna-t-il par sa disgrâce. La fermeté 
de l'esprit cédoit en lui à celle du cœur; il fut très-grand par l'espé- 
rance; peut-être eût-il été timide à la tète d'une armée, plus apparem- 
n^nt encore dans le conseil du roi , s'il y lût entré. 
. Le roi se sentit fort soulagé , Mme de Maintenon aussi , M. le Duc infi- 
«jlisexil dikvantage; pour M. du Maine, ce fut une délivrance « et pour 
M. Vendôme, un soulagement à l'état où il commençoità s*aper- 
CefW que sa chute étoit possible ; Monseigneur apprit sa mort à Meu- 
don , partant pour la chasse. Il ne parut pas en lui la moindre altération. 

Son fils, ijui avoit déjà une pension du roi de (juaraute mille livres, 
en eut une augmentation de trente mille livres, et Mme la princesse de 
Conti eu eut une de soixante mille livres.' Le testament parut fort sage; 
le domestique médiocrement récompensé. Ces pensions furent donuées 
lBj|ai4niiain de la mort. 

jÛB^iirïendemain le roi alla cbez Mme la princesse de Conti et ches 
MrTt^f^ff Maine, toutes deux belles>sœurs, et Mme laducbessedé Bour* 
gogii|^#oauite , et prit le deuil en noir le jour suivant pour quinze jours. 
U envoya Seignelay. maître de sa garde-robe, faire les compliments de 
sa part à l'hôtel de Conti . et à M. le Prince et à Mme la Princesse. M. le 
Prince, dejiuis longtemps malade et renfermé dans sa chambre, reçut 
le message; il chargea Seignelay de son très-humble remercîment, et 
surtout de dire au roi de sa part qu'en tout temps il auroit fait une 
grande perte, que lui-même en tout temps en auroit été fort touché, 
miia qu'en ce temps-ci il Tétoit doublement, où ce prince eût été d'une 
si grande ressource s'il eût plu à Sa Msgesté de se servir de lui; liberté 
iort nouvelle pour M. le Prince, si mesuré courtisan. Il ue l'eût pas 
apparemment prise, s'il n'avoit pas été instruit de ce qui s'étoit passé 
ià- dessus. 

M. le prince de Conti avoit choisi sa sépulture à Saint-André des Arcs, 
jmprès de sa vertueuse mère, pour laquelle il avoit toujours conservé 
SAucT-Sucoa IV * 14 
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beaucoup de respect et de tendresse. Il avoit aussi défendu toute la 
pompe dont il seroit possible de se passer. Je me doutai que Torgueilde 
M. la Duc ne se renfenneroit pas dans des bocoes si étroites; je priai 
éoDo Dt^granges , mattre des eérémoBiaft, Dmux , grand matkre , étant 
ibatnt, dn Mrs an aorte qne Je ne faiaedo rien de te«t ce qui se liBioîl 
•n oetle oecanon : je ne me trompai pas. 

^ H. le Dno olrtint l'eau bénite en lia forme réservée au seul premisr 
ftinoe du sang, qui Test aussi pour ce qui est au-dessus et non pour 
aucun autre prince du sang : ainsi le mercredi 27 février, M. le duc 
d'Enghien, vêtu en pointe avec le bonnet carré nommé pour représenter 
la personne du roi , et le duc de La Trémoille, nommé parle roi comme 
duc , et averti de sa part par Desgranges pour accompagner le représen- 
tant, se rendirent, diacnn de lenr c6té, dans la grande cour des Tuf 
Mes, où ils trouvèrent im e a iro is e ds roi, de ses pages et de ees iti* 
lets de pied, douze gardes du corps et quelques^mis des Gent-Stdssii 
treo qaeiques-nns de leurs offloiers. M. de La Trémoille, en long oéih 
leau, se mît sar le derrière du carrosse du roi , à côté du prince reprè^ 
sentant ; Desgranges sur le devant , servant en l'absence du grand maître 
des cérémonies, les pages du roi montés devant et derrière le carrosse, 
qui n'étoit point drapé et seulement à deux chevaux , environné des 
Suisses à pied avec leurs hallebardes , et des valets de pied du roi , aussi 

^ à pied aux portières, suivi du carrosse du duc d'Enghien, son gouver- 
neur et ses gentilshommes dedans, et de celui du duc de La Trémoille 
cvee les siens. Le marquis d'Hantefort, en manteau long, nomisÉfir 
le nû pour porter H qnene du prinee représentant, étoit aussi èins^l 
cerrosse dn roi snr le devant; tes gardes du corps à cheval marchoient 
immédiatement devant et derrière. Ils arrivèrent ainsi à l'hôtel de ISeMii 

, tout tendu de deuil. M. le Duc et le nouveau prince de Conti, accom- 
pagnés des ducs de Luxembourg et de Duras, qu'ils avoient invités 
comme parents, tous quatre en manteaux longs, tous quatre de front, • 
tous quatre leur queue portée chacun par un gentilhomme en long 
manteau, reçurent le prince représentant à sa portière, lequel reçut les 
mêjoMa^nnèttrs qu'on eût faits à la personne même dn roi; la queue 
ê0mUkÊ!Stàa dnc de La Trémoille toujonrs portée per un geiitiHioMtté 
éi ÉnÉièaîi long. L'alibé de Maulevrîer, auihônier du roi, e» itfulil, 
ietlors en quartier, présenta le goupillon au prince représentant; un 
Itttre, mais le même, le présenta à M. le Duc , à M. le Prince de<k)&ti, 
et aux ducs de La Trémoille , de Luxembourg et de Duras. Les prières 
achevées , la conduite se fit comme la réception , le retour comme on 
étoit venu. M. de La Trémoille et M. d'Hautefort prirent congé de M. le 
duc d'Enghien dans la cour des Tuileries, d'où chacun reprit son car- 
rosse et s'en alla chez soi. J'oublie de dire que , pendant cette eau bé- 
nite, d'antres gardes du corps et Gent-Saisses avec lédrs ^^IBAirs gar- 
dèrent et garnirent llidtel de Conti ^ comme 11 se pratlfii'lliiie M 
aiaisons où le roi va. n'^^A 
Le même jour huit archevêques ou évêques en rochet et camaU , di^ 
putés par tous les prélats qui se trouvèrent à Paris , allèrent donner de 
i'eau l>énite après que tous les gardes furent retirés. Le lendlemain M» k 
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Ike, V» le dti^d'Biigtiieii, If. le duc du Haine et If. le comte de Tou- 
louse allèrent donner Teau bénite , reçus par H. le prince de Gonti , tons 
en long mantem, et quelques heures après le parlement y fut aussi et 

les autres cours supérieures. M. le duc d'Orléans et les fils de France 
n*y furent point, comme n'étant pas de même rang, mais le cardinal 
de Noailles y fut à la tête du chapitre de Noire-Dame. 

Deux jours après cette eau bénite , je sus qu'il s'étoit débité que j'avois 
trouve mauvais de n'avoir pas été nommé au lieu du duc de La Tré- 
moille, et dit qu'il y feroit quelque sottise faute de savoir; que ce 
propos ftToit été tenu ehez H. de Bouillon, à Versailles, en présence de 
il. de La Trémoille, qui sourit et s'en moqua, et qui, sur ce qu'on le 
lui soutint, tira quatre pistoles de sa poche, et fit taire en offrant le 
pari que personne ne voulut accepter ; il leur demanda si eux-mémet 
me l'avoient ouï dire et les confondit : cette justice et cette marque 
d'amitié me fut très-sensible. J'étois en effet très-éloigné de soupçonner 
M. de La Trémoille de se mal conduire, plus encore de le dire, et hors 
de portée de trouver mauvais que mon ancien m'eût été préféré, quand 
même j'aurois eu envie de faire cette fonction, et je me sus bon gré de 
ma précaution avec Besgranges , que je répandis et fis répandre par lui. 
11*1191 jilisnféir qui Taroit dit, mais en général je m'expliquai durement 
\lA'%M)nque ; personne n'osa s'en fâcher. 

Le Corps de M. le prince de Conti demeura quelques jours expOèé * 
chez lui, en attendant que tout fût prêt à Saint-André des Arcs. M. le 
Duc, ardent à empiéter d'adresse où il ne pouvoit de vive force, fit ce- 
pendant insinuer par ses principaux domestiques et par ceux de l'hôtel 
de Conti, aux amis du feu prince et aux siens qui étoient ducs, que 
bien des gens alloient donner de l'eau bénite et prier Dieu quelque 
temps près du corps; que cette piété étoit une marque d'amitié qu'on 
Vétonnoit qu'ils n'eussent pas encore rendue et que le manteau lonsc 
étoit l'habit le plus décent pour ce dcToir funèhre. Rien de si aisé à 
acttraper que les ducs, ni de si hors de garde en tout et pour tout , mal^ 
gré lés expériènces. Le duc de Sully et le duc de Yilleroy dpanèrent 
dans ce panneau, le marcchnl de Choiseul aussi et d'autres. Sain#aîlles, 
premier écuyer de M. le Duc, homme fort du grand monde, et ami du 
duc de Villeroy , l'avoit tonnelé, et allégué l'exemple du duc de Sully, 
Il me le conta, et que son père, piqué au vif, ne verroit jamais Sain, 
trailles. La juste confiance en la facilité des ducs avoit fait commencer 
par eux , pour venir après aux princes étrangers sur cet exemple ; mais 
le bruit que fit le maréchal de Villeroy éventa la mèche et arrêta tout 
tout court. M. le Duc n'osa se f&cher, parce qu'au murmure se joignit 
le ridicule d'avoir tenté par M de vouloir iiûre garder le corps de M. le 
prince de Conti. V 

Il y avoit un temps infini qu'il n'étoit mort de prince du sang. Le 
dernier prince de Conti étoit mort à Fontainebleau, de la petite vérole 
qu'il avoit gagnée de Mme sa femme en 1685. 9 novembre, à vingt-cinq « 
ans, sans postérité; M. son père, à Pézenas, en 1666, Il février, à 
trente-sept ans ; M. le Prince, 11 décembre 1686, à soixante-cinq ans, 
à Fontaînfliteu, où il étoit allé de Chantilly sur la petite térole de 
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Mme la duohesse de Bourbon. Cette garde en effet avoit été l'objet de 
M. le Duc. Il se souveuoit que la reine, les lilles et les petites-fiUes de 
France étoient gardées par des duchesses et des princesses étrangères 
alternativement, et par des dames de qualité avec les unes et les autres 
où toutes se rdevoient: il se souTenoit' aussi qu*à la mort de Mlle de 
Condé sa sœur, en 1700, ils avoient essayé de la fidre garder par des 
dames non titrées dont pres({ue aucunes n'avoient voulu tâter , et qu'ils 
n'avoient osé le proposer aux titrées; mais il ignoroit ou il avoit oublié 
que cette garde n'est que pour les princesses, et non pour les princes, 
pas même pour les rois, près du corps desquels il ne reste que leurs 
principaux officiers. On se moqua donc du peu de dupes qui s'étoient 
laissé persuader, qui crièrent fort haut, et la chose en demeura là. 

Mais M. le Duc n'en fut pas moins ardent à tenter des entreprises. 11 
imagina de illire porter le corps en carrosse : là-dessus force discuss io ns, 
n n'y eut pas moyen d'y réussir; il s'en tira par la défense que le prinoe 
défunt avoit faite de toutes les cérémonies qui se pouToient supprimée. 
C'étoit à quoi il auroit dil penser plus tôt. 

Lorsqu'il vit qu'il falloit se réduire à l'usage ordinaire, il proposa 
nettement aux ducs qui seroient invités au convoi d'y être en manteau 
long. MM. de Luxembourg et de La Rocheguyon , amis intimes de feu 
M. le prince de Conti , et fort bien avec les princes du sang, le refusèrent 
encore plus net , dont M. le Duc s'aigrit jusqu'à s'emporter avec menaces. 
Dépité de la sorte , et déjà un peu brouillé avec Mme sa scsur , il prit 
prétexte de se dispenser du convoi sur ce qu'un rhume empèchoit M. le 
prince de Gonti de s'y trouver , et il envoya M. le duc d'Bnghien eu long 
manteau. Personne ne fut invité. Qui voulut, ducs et autres, se trou- 
vèrent à l'arrivée du corps à Saint-André , mais en deuil , sans manteau. 
Achevons tout de suite cette triste matière pour n'avoir pas à y revenir. 

On fit dans la même église un superbe service , où les évèques et les 
parents seuls furent invités par la famille, mais où tout abonda. Un 
prélat officia, le P. Massillou de l'Oratoire, depuis évèque de Clermont, 
fit une admirable oraison funèbre. X. le Duc , M, le duc d'Enghien et 
H. le prince de Conti firent le deuil. Les évéques se formalisèrent de 
n'avoir point de fiiuteuils. Ils se fondoi«it sur ce qu'ils étoient dans 
l'église, ils ne se vouloient point souvenir des exemples de la même 
prétention dans les derniers temps qui n'a pas été admise , si ce n'est 
pour les évêques-pairs , mais hors de rang d'avec le clergé et à part. 
Néanmoins après quelques mouvements les évèques demeurèrent sur 
leurs formes'. La rè^le est constante que personne en ces cérémonies 
n'a que le même traitement qu'il auroit chez le prince dont on fiait les 
obsèques sll étoit vivant. 

Par cela même les ducs y dévoient avoir des fonleuito, en tout pa- 
reils à ceux des princes du sang. M. le Duc , toujours entreprenant , les 
avoit tous supprimés. Il ne s*en trouva que trois pour les trois princes 
du deuil, et une forme joignant le dernier fauteuil et plusieurs autres 
formes de suite. Les premiers arrivés s'en apergurent et s'en plaignirent 

i . SiaUes de gUcbuf» 

t 
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tout haut. M. le Duc fit la sourde oreille. Bientôt après MM. de Luxem- 
bourg, La Ifailleraye et La Rocheguyon arrivèrent, ils lui en parlè- 
rent; il ft'eicusa eur ce qu-il n'y a?oit point de tentenils el qn'il ne 
MToit où en prendre. Sar quoi ces trots ducs lui dédarèsent qu'ils 
alloient donc sortir avec tous les autres. Cette prompte résokitiOB 
étonna M. le Duc. Il ne s'y étoit pas attendu. Il vouloit faire un exem- 
ple par adresse , mais de refuser les fauteuils , il le sentit insoutenable; 
il protesta qu'il n avoit jamais imagine de ne leur pas donner des fau- 
teuils , qu'il ne savoit comment faire ; puis voyant que ces messieurs lui 
faisoient déjà la révérence pour se retirer, il les arrêta, et dit qu'il fal- 
loit pourtant trou? er moyen de les satisfkire. Alors la ruse parut tout 
entière. Sur-le-champ il Tint des fouteuils par derrière. H. le Due fit 
excuse de ce qu'il ne s'en trouvoit pas assez pour tous les ducs, et par 
comporition on en mit un joignant celui de M. le prince de Gontî, tout 
pareil au sien , et sur même ligne, et quatre ou cinq aulnes de suite, 
pu's tant qu'il y en eut d'espace en es|iace, et un pour le dernier duc, 
atin que tout ce qui etoit entre-deux fût réputé fauteuil et tous les ducs 
y être asàis. On vit ainsi qu'il y eu avoit en réserve pour une dernière 
nécessité, dont outre l enti éprise manquée M. le Duc fut outré. 

Qui que ce soit n'eut là de manteaux longs que les princes du deuil 
et leur maison; aussi n'osèrent-ils le proposer A personne après ce qui 
s'étoit passé là-dessus lors du conToi. Les princes étrangers se tinrent 
adroitement à l'écart pour ne rien perdre , et ne se point commettre. Je 
me suis étendu sur ces obsèques pour faire voir que quelque grand, 
solide et juste que soit le rang des princes du sang, ils en veulent en- 
core davantage, et n'épargnent ni ruses ni violences pour usurper, en 
quoi ils ont réussi, et depuis sans cesse A se faire des droits de leurs 
usurpations. _ 

CHAPITRE XXVIII. 

Rencontre en mCme pensée fort singulière entre le duc do Chevreuso cl moi; 
origine des conseils mal imités à la mort de Louis XIV. — > Péril secrei du 
doc de Beau vil tiers. — Hsrcoart manque à coup près d'entrer au conseil. 
-—Mort el deuil d'un onfanl de l'élecleur de Bavière. — Mariage du mar- 
quis de Nesle avec la tille du duc Mazarin. — Mariage du marquis d'An- 
cenis avec la fille de Georges d'Ëalragues. — Retour de Flandre du maré» 
éhal de Bonfllers, hors d*état de servir. — Villars, sous Monseigneur^ 
fénéral en Flandre. — Harcourl, sous Mgr le duc de Bourgogne, général 
sur le Rhin. — Berwick en Dauphiné ; le duc de Noailles en Roussillon ; 
M. le duc d'Orléang en Espagne. — Les princes ne sortent poinl de la 
cour. — Comie d'Évreux ne sert plus, que Mme la duchesse de Bourgogne 
empêche de se rapprocher de Mgr le duc de Bourgogne. — Roocy admit, 
La Feuillade rcfusô do suivre Monseigneur [comme] volontiires. — Rouillé 
en Hollande. — Cararl«MC de Rouillé. — Conduite de Chamillarl à l'égard 
des autres ministres, dont il embloil le ministère. 11 s'en désiste à Té- 

erd de Terey, et en sl^ ou écrit. — AOUre fort peossée eulie Chamil» 
ri et Desmarels, dent le deruler eut l'efsniefe. 

Cependant tout périssoit peu à peu ou plutôt à vue d'œil ; le royaume 
entièrement épuisé , les troupes point payées , et rebutées d'dtre tOU« 
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jourt mal conduites, et par eonBéquent toujours malhoumises ; 
flMMSf saus Tossource, nulle dans la eap&cité des généraux ni des mi- . 
nirtres; aucun choix que par goAt et par intrigue; rien de puni, rien ^ 
d*eianuDé ni de pesé; impuissance égale de soutenir la guerre et de 
parvenir à la paix; tout en silence, en souffrance: qui que ce soit qiU^^ 
osât porter la main à celte arche chancelante et prête à tomber. 

Je m'étois souvent échappé sur tous ces désordres entre les ducs do, 
Chevreuse et de Beauvilliers, et encore plus sur leurs causes. Leur' 
prudence , leur piété rabattoit mes plaintes sans pourtant les détruire. 
Accoutuoiés au genre de gouvernement qu'ils avoient toujours yu , el ; 
auquel ils aroient part, je mettois des bornes à ma confiance sur les 
remèdes que Je pensois depuis longtemps. J'en étois si rempli qu'il y 
avoit des années que je avois jetés sur le papier, plutôt pour m(Hi^ 
soulagement et pour me prouver à moi-même leur utilité et leur possi-; 
bilité, que dans l'espérance qu'il en pût jamais rien réussir. Ils n'a- 
Toient jamais vu le jour, et je ne m'en étois laissé entendre à personne, 
lorsqu'une après-dînée , h duc de Chevreuse vint chez moi dans l'ap- 
partement du feu M. le maréchal de Lorges que j'occupois , et monta 
tout de suite dans un petit entre-sol k cheminée dont je fiisois mon; 
cabinet, et qu'il connoissoit fort. Il étoit plein de la situation présente/ 
il m'en parla avec amertume ; il me proposa 4e chercher des remèdes. . 

A mon tour je l'en pressai , je lui demandai s'il en croyoit de possi<' 
bles, non que je tinsse les choses désespérées, mais bien les obstacles 
invincibles, C'étoit un homme qui espéroit toujours et qui vouloit tou- 
jours marcher en conséquence, je dis marcher, mais à part soi. Cette 
manière satisfaisoit son amour du raisonnement, et ne faisoit pas vio- 
lence à sa prudence si à sa politique : c'étoit cela même qui me dégoû- 
toit. Je haïssois les ch&teauz en Espagne, et les raisonnements qui ne 
pouvoient aboutir & rien. Je Toyois manifestement l'impossibilité d'un 
gouvernement sage et heureux tant que le système présent dureroit ; je 
sentois toute celle d'aucun changement là-dessus , par l'habitude du roi 
et l'opinion qu'il avoit prise que la puissance des secrétaires d'Etat étoit 
la sienne, ainsi que du contrôleur général, par conséquent impossibilité 
de la borner, ni de la partager, ni de lui persuader qu'il pilt sûrement 
admettre dans son conseil personne qui ne fit preuves complètes de ro- 
ture", et de nouveauté même, excepté le seul chef du conseil des 
finances, parce que rien ne dépendoit de lui. Ce que j'avois donc fait 
là-dessus autrefois , pour ma satisfaction seule , je l'avois condamné aux 
ténèbres , et regardé comme la république df Pl¥^. vn ^ . »t i^S^^ J 

Ha surprise taX donc grande, l<»sque tt.4#.£iiim^^ 
plus en plus avec moi, se mit à déi^oyer les mêmes îdÂ» que j'avpia 

. K. Louis XIV (lit lui-môme dans ses Mémoires (t. I*', p. 32, 33) : « Il n'é- ^ 
toit pas de mon intérêt de prendre [pour ministres] des hommes d'une qua- . 
mé éminente. Il lialtoll, avant lootes choses, foire connotlie au pidilic, par le 
^ rang même ed je les prenois , que mon dettein s'était pss de partager mon 

aulorilé avec eux. Il m'imporloii qu'ils ne conçussent pas eux-mêmes de plus 
hautes espérances que celles qu'il me plairoU de leur donner. Ce qui esl dif- 
llelle aux gens d'une grande naissance.» . .. , i»t?*wgi^M«iel 
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eues. Il aimoit à parler et il parloit bien, avec jiutesse, précision et 
choix. On aimoit aussi fort à fmntmiAf^* Je l'éeoiilois donc aree loata 
rattontioii de Toir «a loi met peniées, moa deiiaia, mon projet, àont 
Je l'aTois toujours cru lui et M. de BeauTiUien al éloignés , que je m'4- 
loif bien gardé de m'en expliquer «ree eux quelle que fût ma confiance 
en eux sans réserve, et la leur en moi , parce que je comptois sur l'inu* 
tilité de heurter de front leur habitude tournée en persuasion, et de 
plus avec l'impossibilité de s'en jamais pouvoir promettre quoi que ce 
fût avec le roi. M. de Chevreuse parla longtemps, développa son projet, ' 
et me récita tout le mien à si peu de choses près, et si peu considéra- 
bles que j'en demeurai stupéfait. 

A k fin, il s'aperçut de mon extiime surprise; il Toulut me ftin 
ptiler à mon tour sur ee qu'il proposoit; et je ne répondois que mono- 
iflUbes, alMorbé que j'étois dans la singularité que j'éprouvois. A son 
tour la surprise le saisit; il étoit accoutumé à ma franchise , àm'en- 
tendre répandre avec lui , et se voir , si je l'ose dire avec tant de diffé- 
rences entre nous, louer, approuver ou disputer et reprendre , car les 
deux beaux-frères me soufTroient tout cela. Il me voyoit morne, silen- 
cieux, concentré. « Mais parlez-moi donc, me dit-il enfin; à qui en 
&Tez-vous donc aujourd'hui? franchement, est-ce que je dis des sot- 
tises? » Alors je n'y pus plus tenir, et sans répondre une parole je 
ti» une èlef de ma poche, je me lève, j'oune une armoire qui étoit 
derrière moi , j'en tire trms fort petits cahiers écrits de ma main, et m 
les Ixà présentant : « Tenes, monsieur, lui dis-je, Toyez d'où vient mi 
surprise et mon silence; » il lut, puis parcourut et trouva tout son 
plan; jamais je ne vis homme si étonné, ou plutôt jamais deux hommes 
ne le furent l'un après l'autre davantage. 

n vit toute la substance de la forme de gouvernement qu'il venoit de 
me proposer; il vit les places des conseils remplies de noms dont quel- 
ques-uns étoient morts depuis ; il vit toute l'harmonie de leurs différents 
ressorts, et celle des ministres de chacun des conseils; il vit jusqu'au 
détail des appoinkMits tfee la ooMarsison de eenx des ministrsB 
dfoetifi dn roi. J*trois formé les eonseûs de eenx que j'y a?eb crus les 
plus j^ropres , pour ine répondre à moi^mêmrà l'objection des sujets, et 
JlBfOis mis tes appointements pour me répondre à celle de la dépense , 
et la comparer à celle du roi pour le sien. Ces précautions ravirent 
M. de Chevreuse. Les choix lui plurent presque tous , et la balanoe aussi 
des appointements. 

Lui et moi fûmes longtemps à nous remettre de notre surprise réci- 
proque ; après nous raisonnâmes , et plus nous raisonnâmes , plus nous 
nous trouvâmes parfaitement d'accord , si ce n'est que j'avois plus ap- 
profondi et dressé plus eiaetement toutes les parties du mime plan. U 
m eoi^iura de le lui prêter pour quelques Jours, il fmdoit feiaminer à 
•on loisir. Huit ou dix jours après, Hk me le rendit. Lui et M. de Beau* 
TiOiers en avoient fort raisonné ensemble; ils n'y trouvèrent presque 
rien à changer , et encore des bagatelles , mais la difficulté étoit l'exé- 
cution. Ib la jugèrent impossible avec le roi , ainsi que j'avois toujours 
cru. ils me pnècent instamment de le conserver arec soin, pour des 
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temps auxquels on poorroit t'en lenrir , qui étoient ceux de Mgr le duc 

de Bourgogne. 

On verra dans la suite que ce projet fut la source d'où sortirent les 
conseils, mais très-informes et mal digérés, lors de la mort du roi, 
eomme ayant été tnmvés dans la easeette de Mgr le duo de Bourgogne 
' à ea mort. Tontes ces ehosee s'expliqueront en leur tempe. On tronveim 
parmi les Pièces ces mêmes conseils tels qne Je les montrai à If . de Gbe- 
^euse , que M. de Beauvilliers vit aveo Inî , car parler à l'un c'étoit 
parler à l'autre , et qui avec le temps allèrent jusqu'à Mgr le duc de 
Bourgogne. S'il eût été question de les exécuter j'y aurois changé diffé- 
rentes choses, mais rien pour le fond et l'essentiel, et cette exécution 
auroit eu lieu , si ce prince avoit régné, ainsi que plusieurs autres. 

Tandis que nous raisonnions de la sorte, le duc de Beauvilliers cou- 
roit un grand et imminent danger. Il n'en avoit pas le plus léger soop- 
^n. Ce fût menreiile comme je l'appris et comment il Ail paré ei à 
propos qn*il n'y avoit pas nne heure à perdre. 

Mme de Maintenon s'étoit enfin vengée d'avoir vu son crédit obscurci 
et le duc de Vendôme triompher d'elle en triomphant de Mgr le duc ' 
de Bourgogne, qu'elle avoit entrepris vainement alors de soutenir. Peu 
à peu elle avoit repris le dessus; elle avoit fait reprendre Mme la du- 
chesse de Bourgogne , et par conséquent Mgr le duc de Bourgogne. Elle 
avoit éreinté Vendôme; elle avoit fait qu il ne serviroit plus, et l'avoit 
fàit déclarer. Dès lors tous ses particuliers avec le duo de Beauvilliers 
«voient cessé. La matière étoit tarie : il n'y avoit plus à se consulter et 
à prendre des mesures de concert. . 

J'ai remarqué que ce rapprochement n'avoit Jamais été que sur ce 
seul point et par la seule nécessité; que la rancune subsistoit dansle 
cœur de la fée, qui ne pouvoit pardonner au duc de s'être maintenu 
malgré elle, et qu'elle voulut toujours depuis regarder en ennemi, tou- 
jours attentive aux moyens de le perdre. J'ai aussi remarqué que. dans 
ces mêmes temps, Harcourt, un peu refroidi avec elle, étoit revenu de 
Normandie à. Fontainebleau, et avait trouvé les moyens que j'ai expli- 
qués de se raccroeher avec elle plus cnafidemment que jamais : il sut en 
profiter. 

Itoe de Maintenon reprit ses anciennes idées : elle travailla de nou- 
veau à faire entrer Harcourt dans le conseil. C'étoit y mettre sa créa- 
ture, et elle n'y en avoit plus depuis qu'elle regardoit Chamillart 
comme un homme qui lui avoit manqué en tout par le mariage de son 
fils, par le retour de Desmarets, par sa partialité pour Vendôme, enfin 
par ce projet si avancé de la reprise de Lille par le roi en personne et 
sans elle. Elle le vouloit perdre, et Harcourt dans le conseil seroit bien 
plus fort à l'y servir. Elle vouloit se défiûre du duc de Beauvilliers, et 
Hareourt dans le conseil n'avoit qu'à lui succéder de plain-pied, et avoit 
double intérêt à le détruire. Mme de Maintenon n'attendit pas ce se- 
oours I elle travailla eu même temps à chasser Beauvilliers et à placer 
Harcourt. Son labeur fut heureux. Je n'ai pas su si la chute de l'un fut 
promise , et je ne veux donner pour certain que ce qui l'est , quoique ce 
arriva me l'ait fait croire; mais l'entrée du conseil pour fiarcourti 
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If roi en donna sa parole : ce ne fut pas sans peine. La même raison de 
l'exemple et des concurrents qui Tavoit déjà empêché une fois s'y oppo- 
soit encore celle-ci , quoique avec la considération de M. de La Roche- 
foucauld de moins, de la situation duquel je parlerai bientôt. 

La parole donnée, ou plutôt arrachée , le comment embarrassa le roi, 
qui, par la même raison des concurrents, ne voulut pas faire Harcourt 
ministre en le déclarant, et aima mieux le contour et le masque du ba- 
sard. Pour eela il Ait comrenu que , pendant le premier eosseil d'État, 
Haroourt, averti par Kme de Mainteoon, ee tnmTerolt comme fortoife- 
ment dans les antichambres du n^^ qu'à propos des choses d'Espagne, 
le roi proposeroit de consulter Harcourt , et tout de suite feroit regarder 
si par hasard il n'étoit point quelque part dans les pièces voisines; que, 
s'y trouvant, il le feroit appeler; qu'il lui diroit tout haut un mot sur 
ce qui le faisoit mander , et tout de suite lui commanderoit de s'asseoir , 
ce qui étoit le faire ministre d'Etat, le retenir en ce conseil et l'y faire 
toujours entrer après. 

' On a TU, à Tocea^on de la disgrâce du maréchal de Yilleroy , en 
intime liaison j'étois a?eo son fils et sa béHe-fiUe. On a ta ailleurs 
sur que! tonr d'intimité le duc de Vilieroy étoit avec Mme de Caylus , de 
l'exil de laquelle il aroilété cause, son retour, l'affection tendre pour 

elle de Mme de Maintenon , et la liaison intime d'Harcourt avec Mme de 
Caylus, sa cousine germaine, et qui entra et servit en tant de choses 
Harcourt auprès de Mme de Maintenon. Le secret de l'entrée d'Harcourt 
au conseil étoit extrême, et infiniment recommandé parle roi. Soit im- 
prudence , confiance, jalousie pour son père, quoiqu'en disgr&ce, quoi 
que ce fût , je le sus sur le point de l'exéicution, et la manière dont elle 
se deroit faire. J'oitfs en même temps quelques mots lonclies sur le due 
de Beauvillien, dont le due de ViUeroy n'ignoroil pat avec toute la 
eoor que je ne fusse comme le fils. 

Je ne perdis pas un instant , les moments étoicnt chers. Je quittai le 
duc et la duchesse de Vilieroy le plus tôt qu'il me fut possible, sans 
leur rien montrer. Je gagnai ma chambre, et sur-le-champ j'envoyai un 
ancien valet de chambre , que tout le monde me connoissoit et qui étoit 
entendu, chercher M. de Beauvilliers partout où il pourroit être (et il 
n'alloit guère) , le prier de venir sur-le-champ chez moi , et que je lui 
dfaraÂe oe quitn'empêcboit d'aller ehex lui : c'est que je ne touIoIs pas y 
aUer au sortir de obea ceux d'avec qui: je sortois, et que, sans grande 
piéMiitîon y tout se sait dans les cours. 

"^In^sieiB» de demi-heure M. de BeauTiUiers arriva, assez inquiet de 
mon message. Je lui demandai s'il ne savoit rien , je le tournai, moins 
pour le pomper, car je n'en avois pas besoin avec lui , que pour lui faire 
honte de son ignorance, qui si souvent l'avoit jeté dans des panneaux 
et des périls, et pour le persuader mieux après de ce que je voulois 
qu'il fît. Quand je l'eus bien promené sur son ignorance , je lui appris 
eiqneje veaoie'de«w#rK'?'rt ^r-^^^-^v V • " " ■^'1 

-iMÉM^MMOM* d^tlntopd^ è rieiivinnlM ; je n'eus pdÉ 

MilMitiii^ emea(H»qaei^ qunid iàmf^mmB^tk^l immM Ê i 
pÊmÊÊÊÈmi^Mtmkm ifmMmî ieâ ;éloH^s eswrie %lMliilki\ el ie 
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préparatif certain, qui, appuyé de Mme de Maintenon, sans mesure et 
mal avec Torcy, lié au chancelier, domiueroit sur les choses de la 
guerre, sur celles d'Espagne, et de là sur les autres affaires étrangères, 
et sur celle des finances avec la grâce de la nouveauté , l'audace qui lui 
étoit naturelle, et le poids que lai domunast sa naisniioe, ses étieiïlis- 
MOOBts, «t les «mplois par lesquels il «voit passé. 

Après force ndsoiuiemeols il fslhit yenlr an remède , et le temps près- 
soit, à ?iogt-quatre heures près au moins. Il n'en trouroit qu'à attea-* 
dn, à se résigner , à se tenir en la main de Dieu , à se conduire au jour 
le jour, puisqu'il n'y avoit pas de temps assez pour parer celte entrée, 
qu'il conçut pourtant fort bien être sa sortie, ou en être au moins le 
signal. Il m'avoua que depuis quelques jours il trouvoit le roi froid et 
embarrassé avec lui, à quoi jusqu'alors il m'avoua aussi qu'il avoit 
donné peu d'attention , mais dont alors la cause lui ftit claire. 

Je pris Ift liberté de le gronder de sa profonde ignorance de tant oe 
qui se passait à la cour, et de cette charité mal entendue qui tenoit ses 
jma. et ses oimlles de si court, et lui n renfermé dans une bouteille. Je 
lui rappelai ce que je lui afois dit et pronostiqué, dans les bas des jar« 
dins de Marly , sur la campagne de Mgr le dur. f!(* Bourgogne, la colère 
où il s'en étoit rois , et les événements si conformes à mes pronostics. 
Enfin, j'osai lui dire qu'il s'étoit mis en tel état avec le roi , par ne vou- 
loir s'avantager de rien, qu'il ne tenoit plus à lui que par Thabitude de 
ses entrées comme un garçon bleu, mais que, puisqu'il y tenoit encore 
par là, il fàlloit du moins qu'il en tirât les avantages dans la situation 
ivessante où il se tronvoit. Il me laissa tont dire, ne se fftcha point, 
fé?a an peu qmà feus fini, pub sourit efme dit svod eonfistnce : « Eh 
bien! que pensez- vous donc qu'il y eût à feiret » C'était où je le voa- 
lois. Alors je lui répondis que je ne voyois qu'une chose unique à faire, 
laquelle étoit entre ses mains, et du succès de laquelle je repondrois 
bien , au moins pour lui , s'il vouloit prendre sur lui delà bien faire, si 
môme elle n'erapèchoit Harcourt d'entrer au conseil. 

Alors je lui proposai d'user de la commodité de ses entrées, de pren- 
dre le roi , le lendemain matin , seul dans son cabinet , et là de lui dire 
qofil était informé que M. d'Hareoort devoit entrer au eonseil, et la 
feçon dont il y devoit être appelé ; quil n'entroit point dois Im raisons 
du roi li-dessos ; qu'il n'en craignoit que son importunité par le mépris 
public que M. d'Harcourt faisoit de ses ministres , qui n'étoit pas ignoré 
de Sa Majesté, l'ascendant qu'il vouloit prendre sur tous et qu'aucun 
ll'aimeroit à endurer, et l'embarras sur les affaires étrangères par sa 
rupture particulière avec Torcy ; qu'il croyoit être obligé de dire cela à 
Sa Majesté, mais pour son regard à soi avec une entière indifférence ; 
qu'en même temps il n'en pouvoit avoir sur uue chose qu'il remarquoit 
idpxM quelques jours , et dont il ne poavoit ^impèsber dToovrir son 
«our avec toute la soumission, le lospeet et fattaahennnt qu'A avoit 
pour sa personne; et là lui dire ce qu'il remarquoit de loi à son égard; 
de lui parler un peu pathétiquement et dignement, unis avec on air 
d'affection , puis d'ajouter qu'il ne tenoit qu'à son estime et à ses bonnes 
fl;rke»».point à «uiainea pUMss } Itti palier enoosn afeo ^ 
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et reconnoissance de ce qu'il les lui avoit toutes données sans qu'il eût 
jamais songé à pas une ; qu'il étoit également prêt à les lui remettre 
pour peu qu'il le désirât; et sur cela triompher de respect, desounûl- 
sion, de désintéressement, d'affection et de reconnoissance. 

M. de Beauvilliers prit pl&ibir à m'enteodre, il n'eut pas de peine à se 
rendre à cet avis. Il m'embrassa ^itement. Il me promit de le suivre 
et de me rendre comment cela se serait passi. 

J'allai chez lui sur la fin de la matinée du lendemain, où j'appris de 
loi qu'il étoit parfaitement rassuré sur sesj^eds. Il avoit parlé de poii|t 
m point comme je lui avois dit que je croyois qu'il le de?oit lure. Le 
roi parut étonné, et, à ce qui lui échappa rauettement, piqué du secret 
de l'entrée d'Harcourt au conseil découvert, et si entièrement, etc'étoit 
aussi ce que je m'étois proposé. Il parut fort attentif à la courte réflexion 
sur l'effet de cette entrée par rapport aux ministres, et à l'embarras qui 
en naîtroit. Il parut embarrassé de ce que M. de Beauvilliers lui dit sur 
lui-même ; puis ouvert Tinterrompant , pour l'assurer de son estime , de 
sa confiance et de son amitié. A la proposition de retraite, il s'y op- 
posa, fit Ij^aucoup d'amitiés à M. de Beauvilliers, lui dit bnucottp de 
choses obligeantes, et parut renouer avec lui plus que jamais^ Je sua 
de lui que la suite y avoit depuis toujours répondu* Kn un. mot ce fui 
un coup de partie. M. de Beauvilliers m'embrassa encore bien teadrof 
ment , à plus d'une reprise. De savoir si sans cela il étoit chassé ou 
non , c'est ce que je n'ai pu découvrir; mais par le peu qui me fut dit , 
et par le froid et l'embarras du roi brsque M. de Beauvilliers l'aborda, 
et qui dura pendant les premiers temps de sou discours, et qui de son 
ayeu avoit précédé et qui fut son tiièm6,J'en suis presque persuadé. 

Harcourt, sûr de son fiiit et contenant à peine sa Joie sur le poinl 
immédiat du succès, arriva au lendes-rons. Le temps se prolongea. 
Pendant la conseil, il n'y a que des plus subalternes dans ces appai* 
tew>i^ntT du roi, et quelques courtisans qui passent par là, pour aller 
d'une aile à l'autre. Chacun de ces subalternes s*empressoit de lui de- 
mander ce qu'il vouloit, s'il désiroit quelque chose, et l'importunoient 
étrangement. 11 falloit demeurer là , il n'en avoit point de prétexte. Il 
aUoit et venoit boitant sur son bâton, et ne savoit que répondre, ni aux 
demeurants, ni aux passants, dont il étoit remarqué. A la fin, après 
ime longue attente, fort mal à son aise, il s'en alla comme il étoit 
teim, fort inquiet de n'avoir point été appelé. U le manda à MoMda 
Haintenon, qui à son tour en ftit d'autant plus en pnne que le eofar la 
roi ne lai en dit pas un mot, et qu'elle aussi n'osn M en parler. SQe 
eonsola Harcourt; elle voulut espérer que l'occasion ne s^élfit'pai 
trouvée à ce conseil de lui faire de question sur les affaires d'Espagne, 
et voulut qu'il se trouvât encore au même rendez-vous au premier con- 
seil d'£tat. Harcourt y fit le même manège , et avec aussi peu de succès. 
11 s'en alla fort chagrin , et comprit son affaire rompue. 

Mme de Maintenon voulut enfin en avoir le cœur net. Elle avoit asses * 
attendu pour ne pas marquer d^impaliepce ; elle en parla au roi , suppo* \ 
Mtt» mW M M» de iMlîte») et qui Ift «liMa éteit le^te^ 
nêmo piad. Le toi» embaifiiséi lui répondit qu'il «voit Ait ésa ré- 



Digitized by Google 



324 MARIAGE DU MARQUIS DE NESLE. [1709] 

flexions, qu'IIarcourt étoit mal avec presque tous ses ministres, qu'il 
montroit un mépris pour eux qui feroit des querelles dans le conseil, 
que ces disputes l'embarrasseroient; que, tout bien considéré, il airaoit 
mieux s'en tenir où il en étoit, n'avoir point la bouderie de gens qu'il 
considéroit, et qui seroient piqués de cette préférence, dès qu'il admet- 
troit quel ju'un de nouveau et de leur sorte dans le conseil; qu'il esti- 
moit fort la capacité d'Harcourt, et qu'il le consulteroit en particulier 
sur les choses dont il voudroit avoir son avis. Cela fut dit de façon 
qu'elle ne crut pas avoir à répliquer: elle se tint pjur battue, et Har- 
court fut au désespoir. Ce coup manqué pour la deuxième fois , il n'es- 
péra plus y revenir que par des changements également incertains et 
éloignés. 

J'avois été cependant comme à raiïîit de ce qui arriveroit de cette 
entrée, sans dire mot à personne, et je fus fort aise quand le délai si 
long me fit comprendre qu elle étoit échouée. Le roi n'en dit pas un mot 
à M. de Beauvilliers , mais il éioit redevenu libre avec lui et à son ordi- 
naire. Je demandai après doucement au duc de Villeroy à quoi tenoit 
donc celle entrée, et je sus ce que je viens de raconter, et qu'il n'en 
étoit plus question. Je ne parus y prendre nulle part. J'étois en mesure 
avec Harcourt, qui même m'avoit fait des avances à reprises. J'étois 
content au dernier point que les choses se fussent aussi heureusement 
conduites, mais je ne m'en gaudis qu'entre les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers. qui l'avoient échappé belle. 

Monasterol , sans être en grand deuil, donna part au roi de la mort 
d'un fils de l'électeur de Bavière, parce qu'en Allemagne on n'en porte 
aucun des enfants au-dessous de sept ans comme étoit ce dernier cadet. 
Néanmoins le roi le prit pour quinze jours. Voilà où conduisit le deuil 
d'un maillot de M. du Maine : à porter le deuil d'un enfant que sa propre 
cour ne porte pas, après n'en avoir point porté ici d'aucuns des enfants 
de la reine morts avant sept ans. 

Le marquis de Nesle épousa la fille unique du duc de Mazarin qui 
n'avoit qu'un frère. La comtesse de Nîailly avoit fort espéré ce mariage 
pour sa dernière fille, et y avoit fait de son mieux, un peu aidée des 
cajoleries de Mme de Maintenon; mais la vieille Mailly, qui savoit par 
expérience combien elles étoient vaines, et qui avoit, à force de tra- 
vaux, fait une très-puissante maison, voulut pour son petit-fils de 
grandes espérances. Les biens étoient immenses si le frère venoit à man- 
quer, et de plus l'espérance de la dignité de duc et pair, parce que celle 
de Mazarin étoit femelle. La beauté de cette mariée fit grand bruit dans 
les suites, et celle des filles qu'elle laissa encore plus dans le règne sui- 
vant, jusqu'à devoir y tenir quelque place dans l'histoire. 

Le duc de Charost fut attrapé par une Mme Martel , vieille bourgeoise 
de Paris, qui étoit un esprit, et qui voyoit assez bonne compagnie. Avec 
un empire fort ridicule à considérer, elle lui fit accroire des trésors 
pour son deuxième fils qui n'avoit rien alors, et qui par l'événement a 
succédé aux dignités et aux charges de son père. Je ne dirai pas aux 
biens pour le peu qu'ils valoient. Bref Charost se laissa embarquer, et 
maria le marquis d'Ancenis à la fille d'Entragues , qui avoit été petit 
tît?. . ». :■ 3 'V 9 \ .tvi ?rn^rr 
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commis, et bito pis auparaTtot, chez M. Je Mmont, beau-pèrtde 
M. le maréchal de Lorges, et grand-père de Mme de Saint-Simon, qui 
lui aToit commencé une fortune qu'il poussa fort loin, et qui lui fit 
épouser pour rien la fille de Valencey et d'une sœur du maréchal de 
Luxembourg et de la duchesse de Meckelbour^. Charost avoit eu le gou- 
vernement de Dourlens de Baule-Lamet, père de sa seconde femme, 
dont il ne lui restoit point d'enfants, que le roi voulut bien sur sa dé- 
mission donner à son fils en faveur de ce mariage. 11 fut recompensé au- 
tant qu'il pouTOit l'être par le mérite de la personne , sa vertu et sa con- 
duite , qui plut fort dans sa fiimille, et qui réussit fort à la cour et daos 
le monde. 

Le maréchal de Boufflers ayant reçu en Flandre, où il étoit allé tout 
préparer pour la reprise de Lille par le roi en personne , et qui en avoit 
reçu les contre-ordres, s'étoit mis ensuite à faire la tournée de toutes 
les places de son gouvernement, accompagné de quelques officiers gé- 
néraux, pour y donner les meilleurs ortlres que rextrème défaut d'ar- 
gent et de toutes choses pourroit permettre. Dans ce voyage, mal rétabli 
des fatigues incroyables qu'il avoit souffertes i Lille, il tomba malade à 
Feztrémité. Il guérit et se rétablit à grand'peine, mais non asaet pour 
oser entreprendre une campagne. Il revint à Paris le 1*' mars, et eut le 
lendemain deux audiences du roi, avant et après sa messe, dans les- 
quelles il lui rendit compte de son gouvernement, et lui déclara son 
impuissance de servir pour cette année. 

Le roi, qui s'en etoit bien douté, fit appeler le maréchal de Villars 
ensuite, après quoi il fut public qu'il coramanderoit l'année de Flandre 
sous Monseigneur, dans laquelle le roi d'Angleterre sous l'incognito de 
Tannée précédente, et M. le duc de Berry , serviroient volontaires-, le 
maréchal d'Hareourt sur le Rhin , sous Mgr le due de Bourgogne ; M. le 
duc d'Orléans en Espagne; le maréchal de Berwick en Dauphiné; et le 
duo de Noailles en Roussillon, à l'ordinaire. On verra bientôt que ces 
généraux d'armée allèrent à leur destination, mais qu'aucun des princes 
ne sortit de la cour. 

M. le comte de Toulouse eut charge du roi de dii-e au comte d'Évreux 
qu'il ne serviroit point, lequel n'a pas servi depuis. Ce coup de foudre 
lui fut adouci de la sorte, moins par égard pour son père que parce 
qu'il porta sur M. de Vendôme pour le moins autant que sur lui. Ce 
n'est pas que depuis son retour il n'eût essayé à se fiiire un protecteur 
du prince qu'il avoit si fort ofiénsé, et qu'il n'y eût presque réussi; 
mais Mme la duchesse en fit tant de honte à son époux , el se montra si 
irritée, que le comte d'Ëvreuz ne put réussir. Toute la cabale en fut 
étrangement étourdie, et cruellement mortifiée de cette nouvelle at- 
teinte , qui montroit que ses attentats n'étoient point pardonnés , nonob- 
stant le châtiment de Vendôme, qu'on ne voyoit plus qu'à Marly et 
à Meudon , sur un ton fort difiérent de ce qu'il avoit été, et qui ne ser* 
voit plus. 

Le comte de Roucy , qui n'avoit pas servi depuis la bataille d'Hoèk- 
•lidtf et La Véviliade, noyé depuis êdle de Tur^, étoient fort de la 
em d^MtOMlgiiiar. Us firaat bientôt après cette déelantion mmunar 
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iM Mcàm généitiix pour ebaqae armée. Ils n'avoient pu Heu d'espArer 
d'être de lear nombre; fie crurent se raccrocher en suivant Monsei- 
gneur, et toucher le roi par cette conduite. Ils en demandèrent donc la 
permission au roi , qui l'accorda au comte de Roucy et la refusa à La 
Feuillade. Ce fut un dégoût très-marqué pour lui; mais, dans le fond, 
la fortune des deux fut pareille. Monseigneur n'alla point, par consé- 
quent le comte de Roucy , qui n'a jamais servi dejpuis non plus que La 
Feuillade , mais qui n'a pas eu le temps de se làire Mn maréclial de 
Pranee aussi scandaleusement et aussi inutilement que lui ringt-cînq 
ans après. 

Harcoort, qui, en Normand liabile, savoit tirer sur le temps , et que 
le commandement d'une armée ne consoloit point du ministère, obtint 

du roi quatre-vingt mille livres comptant pour faire son équipage, et, 
dans un temps aussi pressé que celui où on étoit, bouda encore de n'en 
obtenir pas davantage. L'électeur de Bavière demeura oisif. 

Rouillé partit les premiers jours de mars pour aller traiter secrète- 
ment la paix en Hollande ; à force de besoins on s'en flattoit. Bergheyck 
étoit tenn quelque temps auparavant passer deux jours cbez Chamillart; 
U aroit tu le roi» il croyoit les HoUandois portés à la paix. On leur 
demanda des paisê-ports , qu'ils accordèrent en grand secret et de fort 
mauvaise grâce. Je ne m'étendrai pas davantage là-dessus , non plus que 
sur le voyage de Torcy , qu'il y alla furtivement faire quelque temps 
après. J'en userai de même sur le voyage que firent l'année suivante le 
maréchal d'Huxelles et l'abbé de Polignac, tôt après cardinal, à Ger- 
truydemberg; et pareillement sur tout ce qui amena et fit la paix d'U- 
trecht. Torcy, dont la plume et la mémoire ne sont pas moins justes, 
bonnes , exactes , que les lumières et la capacité , a écrit toutes ces trois 
iiégodations. Il a bien voulu me communiquer son manuscrit lut-mâme ; 
je le trouvai si curieux et ai important que je le copiai moi-même ; il 
leroit en trois morceaux mis ici en leur temps de trop longues paren* 
tiièsas*. Ils sont plus agréables et plus instructifs à voir tous trois de 
suite, et c'est ainsi qu'ils se trouveront dans les Pièces'. 

Il suffira donc ici de faire connoître Rouillé. Il étoit président en la 
cour des aides, et frère de Rouillé qui, de procureur général de la 
chambre des comptes, devint directeur des finances, puis conseiller 
d'État , dont la brutalité et les débauches , à travers beaucoup d'érudi- 
tion et de quelque esprit , firent tant parler de lui , surtout dans la ré> 
gence de M. le duc d'Orléans. Celui-ci, qui étoit le cadet, avoit un 
esprit délicat et poli, aussi sobre et mesuré que son aîné l'étoit peu, et 
il avoit passé une partie de sa vie en diverses négociations , et en der- 
nier lieu ambeiMadeur en Portugal. On avoit toij^^urs été content de lui ^ 

4» Toy, la seconde, la trofslèBe et la qaairtèmé p«pfle M Wmetafesde 
Toref. EUes contieiment probsUement les iveis meeeeanx dont pail» Setnl- 
• Maton. 

2. Voir aux Pièces toute la négociation de Rouillé à Bodgrave , de Torcy 
et de lui à la Haye, et du maréchal d liuielles et de l'abbé de Poligi^à 
Qertcajdenibers, et sur la paix dDlieelit. (ito de Saint-Simon,) 
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on verra qu'on ne le fut pas moins malgré le triste succès de son voyage 

en Hollande. 

Je ne puis mieux placer une double anecdote que fort peu de gens ont 
me , et qui ne précéda que de fort peu Iw deniières choses que je jkm 
d'éoiire, mais que j'ai réBerrée pour mieux accompagner Rouillé en 
Hollande. ChamUlari «voit oui dire et vu, depuis que le billard FaToit 
introduit à la cour^ et qu'une charge d'intendant des finances Ten avoit 
approché , que M. de Louvois faisoit les charges de tout le monde et 
surtout de ses confrères tant qu'il ponvoit, et souvent de haute lutte. 
Successeur de sa charge et de celle de Colbert, et plus avant que ni l'un 
ni l'autre ne furent jamais dans le goût et l'affection du roi , il s'imagina 
que l'imitation de Louvois en ces entreprises étoit un droit de sa place 
ou de sa iàveur, et H n^omit rien pour en user de même. Ç'avoit été 
une des eanses principales et des plus continudles qui TaToient tenu 
touionts si brouillé avec Pontchertrain. Il essaya plus d'une fois d'em- 
bUr aussi la besogne du chancelier, qui , lui étant plus étrangère qu'au- 
cune et appartenant à un homme plus affermi et plus relevé , l'avoit 
forcé autant de fois à lâcher prise. Je ne me suis pas amusé à rendre 
tous ces détails trop longs et trop fréquents; il sufût de les marquer en 
gros. 

A l'égard de Torcy , il s'étoit mis dans la tête de lui ôter les négocia- 
tionâ de la paix, dont toutefois Torcy étoit le seul ministre, et privati- 
yement à tout ^utre par son département. ChamlUart, du su du roi, 
tenoit des gens en HoUande, et partout ailleurs , qui fidsoisnt des ou- 
y « r t u f es et des propositions, et qui surtout décrioîent ceux que Torey 
y employoit à môme fin« le disoient un homme de paille par qui rien ne 
féussiroit. Ceux de Torcy, et lui-même ne s'épargnoient pas à lui rendre 
la pareille et à ses employés , tellement qu'on eût dit que ces gens ser- 
voient dans les pays étrangers des ministres de différents maîtres dont 
les intérêts étoient tout opposés. Ces manières de se croiser donnoient 
dans ce pays-là un spectacle tout à fait ridicule , et encore plus nuisible 
aux affaires ; une opinion sinistre de la cour et de notre gouvernement : 
«nfin ans personnages à qui ces gens^là étoient adressés, ou auprès de 
qui ils s'insimmient, un grand embarras à traiter pour ceux qui Tau- 
roient Toulu sincèrement; et pour les aytres , un prétexte tirès-plausible 
de n'entrer en rien avec des gens si peu d'accord entre eux. Tout en 
étoit donc non-seulement suspendu, mais dangereusement éventé, et 
tout se rompoit avant même d'avancer. 

Chamillart tomba dans un grand ridicule public par deux voyages 
qu'il fit faire à Helvétius en Hollande , sous prétexte d'aller voir son 
père, mais en effet pour négocier, dont personne ni U ni ici ne tbt la 
dn^. Helvétios étoit HoQandois et médecin fort habile pour plusieuzs 
•ortes de maladies, mais qui, pour n'être pas savant à la manière des 
médecins ni de leurs Facultés, en étoit traité d'empirique. C'est à lui 
qilVm doit l'usage de l'ipécacuanha, si spécifique pour la guérison des 
dyssenteries , qui lui donna une grande réputation et lui attira la plus 
cruelle envie des médecins, qui ne consultoient point avec lui. Il ne 
kisaoit pas de l'être de quantité de personnes et même considérables ; 
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d'ailleurs un bon et honnête homme , charitable, patieut, aumônier, 
droit, et qui ne manquoit ni d'esprit ni de tens, et^ont le fils [est] 
maintenant premier médecin de la reine, avec la pins juste et la plus 
grande réputation, et qui avec infiniment d*esprit et de génie de eour, 

auroit son tour dans ces Mémoires s'ils s'étendoient jusqu'au temps où il 
s'est fait considérer à la cour. Son père , occupé comme il l'étoit dans 
Paris, n'en pouvoit disparoître sans bruit, ni le temps de son absence 
être obscur, beaucoup moins répétée après un intervalle de quelques 
mois. Il n'étoit rien moins qu'intrigant, il n'étoit pas même intéressé. Il 
ne parloit même jamais de nouvelles , à la diflTérence de tous les méde- 
cins. Il n'étoit occupé que de son métier, et tous les jours, à la fin de 
sa matinée, voyoit chez lui tous les paums qui vouloieni y ii;eiiîr^kr 
écoutoit, leur donnoit des remèdes, à manger, souTent de l'digitfkglBt 
ne refusoit jamais d'aller chez aucun. Ainsi grands et petits surent et 
souffrirent de son absence et ne s'en turent pas. Il étoit le médecin de 
Chamillart de tout temf^s. Personne ne l'accusa d'avoir brigué ces 
voyages; ils portèrent tous sur le ministre. On peut juger de toutes les 
plaisanteries amères qni se débitèrent partout, dedans et dehors le 
royaume, sur une négociation d'un médecin, et d'un empirique, et de 
toutes les piquantes gentillesses qui coururent là-dessus , et toutefois le 
roi, à qui Toroy et Chamillart rendoient compte chacun, en particulier, 
les laissoit faire. Ainsi chacun alloit son train à part, et faisoit 
ment échouer son confrère. . ^^i*^ 

Torcy , qui sentoit le tort que cette conduite apportoit aux affaires, et 
qui n'étoit rien moins qu'insensible à celui que lui-même en souffroit, 
se sentoit foible contre la faveur si déclarée de Chamillart, et se bornoit 
aux plaintes et aux représentations qu'il lui en faisoit faire par le duc 
de BeauTilliers, mais rarement reçues et toujours éludées. Sur le déchu 
de l'administration des finances par ChamiUart, ce ministre, accaUé 
d'afTatres et alors de langueur, avolt promis de ne plus traverser Torey, 
ensuite de le laisser ùtire; mais tôt après, les mains lui démengeant, il 
besogna tout de nouveau , et tout de nouveau remit Torcy aux champs. 
Celui-ci. le voyant défait des finances, entre les mains de son cousin 
germain et de son ami de tout temps, et son fils, marié k la fille de la 
duchesse de Mortemart, son autre cousine germaine, espéra tout de 
ces nouvelles considérations. I^ttendit donc encore. Il fit redoubler les 
représentations, et il eut encore fort longtemps une patience inutile. A 
la fin elle lui échappa. ; 1^;. v ^l^^ 

Convaincu qu'il n'obtiendroit rien par douceur, Û déctaii au âne de 
'tiëauvilliers , qui comme lui voyoit le préjudice que ce procédé apportait 
aux afTaires, que las enfin d'éprouver les continuelles entreprises de 
Chamillart, quoi qu'il eût pu faire et employer pour les faire cesser, 
il étoit résolu de faire décider par le roi qui des deu devoit se mêler 
des affaires étrangères. Beauvilliers parla fort sérieusement à Cliamiliart 
4ui, sentant son autorité atfoiblie et combien peu il avoit fait de pro- 
grès dans ses n^ciatlons au dehors , comprit enfin qu'une pareille dé- 
cision portée deirant le roi ne pourroit lui être &Torahie, et protest» ii 
duo de Beauvillien qu*ll ne se mélèroit plus d'jiiacim éfcwtto 
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Torey y avoit été attrapé trop souvent pour tâter encore de parcfllit 
assurances. II voulut un traité préliminaire, nécessaire selon lui pour 
parvenir à celui de la paix. 11 se lit donc un écrit , par lequel Chamillart 
s'engagea à n'entretenir plus personne pour s'ingérer de la paix, ni 
d'aucune affaire étrangère, et promit de plus de renvoyer de bonne foi 
à Torcy ceux qui en ce genre pourroient s'adresser à lui désormais. Il 
si^oa eet écrit en préseDoe de M. de BeauTOliers, qui le lemit & Torey. 
Cehii-ci , content ÔAn et libre , te raccommoda avec ChamiUart. Il n'eut 
1^8 d'inqnîétade, et GliamQlart depuis ne lui en donna plos la moindre 
occasion. M. de Beauvilliers , si lié à ces deux hommes, acheva cette 
bonne œuvre. J'étois trop intimement uni à lui et à Chamillart ponr 
rignorer ; pour Torcy , notre liaison ne se fit que depois la mort da roi. 
Venons à l'autre anecdote. 

Chamillart , tel qu'on vient de le voir à l'égard des antres départements , 
démis des finances, en discouroit plus que lorsqu'elles étoient entre ses 
mains, et, libre de ce fardeau , en oublia bientôt le poids. Il ne pensoit 
qu*à soutenir celui dont il étoit demeuré chargé , et demandoit saûs 
cesse de l'argent à son snccesseur, en homme qui ne s'inquiétoit plus 
des moyens d'en trouver. Desmarets , toujours embarrassé , fit ce qu'il 
put. A la fin, piqué de n'y pouvoir suffire, il répondit quelquefois vive- 
ment, et comme surpris de trouver si pen de ménagement dans un 
homme qui ne pouvoit avoir oublié l'épuisement où il avoit laissé les 
finances et le crédit. Enflé par ses places de contrôleur général , et encore 
plus de ministre, de se sentir égal à celui auquel il devoit un si grand 
retour de fortune, et- moins sensible au bienfait qu'à l'importunité con- 
tinuelle de lui fournir ce quf I ne pouvoit trouver, Il se Itcha quelque* 
fois en reproches sur le mauvais état auquel il avoit trouvé les finaiicM, 
dont le délabrement ne lu! pouvoit être imputé, et dont le temps et la 
guerre générale, si malhenreuie depuis longtemps, ne lui avoientpa 
mettre la réparation. 

Il m'en fit souvent des plaintes: je lui remis souvent la cause de son 
retour devant les yeux; souvent je l'y trouvai docile, souvent aussi je 
ne pouvois m'empècher de sentir qu'il avoit raison. Peu à peu je com- 
mençai à craindre que ces deux hommes ne pussent demeurer long- 
tempe amis. Les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers encore plus , étan- 
eonnoient leur amitié fdgittve, et se portoient continudlanent pour 
modérateurs entre eux. 

L'un, pressé des besoins de la guerre, affermi par sa confiance en 
l'amitié du roi , grossissant son autorité sur l'autre par ce qu'il avoit fait 
pour lui , ne pouvoit se défnire d'en exiger durement. Desmarets devenu 
son égal, impatient du joug, à bout d'industrie à suppléer aux man- 
quements, s'échappoit aux considérations , et rétorquoit les ar^i^uments 
par accuser l'autre d'avoir ruiné les finances, tellement que tous deux 
se trouvant aigris , et à bout de moyens , Cbemillart porta ses plaintes 
au roi de se trouver court de fonds. Le roi , qui ne voi^tt ni accoutu- 
mer ses ministres ni s'accoutumer lui-même à ce langage, quoiqu'il 
commençât à devenir fréquent , parla fortement à Desmarets , qui , forcé 
à la justificative, ne put être retira par les deux ducs modérateurs, et 
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laiiit, tous des apparences eu effet honnêtes puisqu'elles paroissoient né- 
cessaires , roccasiou d'éclater. Il rapporta au roi Tétat des somises qu'il 
tYoH fiMiniies à Chamillart, expliqua quelles en argent, quéllei en bil- 
lets, et comment payéM, en déduisit les fonds et les destinations, tout 
cela par pièces justificatires, et montra que Chamillart étoit plus qtie 
rempli. Le roi le dit à Chamillart, qui, bien étonné, soutint toujours 
son dire, et avec sa confiance acooutuiaaée offrit d'en liaire convenir 
Desmarets. 

Il fut chez lui où, vérification faite, il se trouva court et rempli. La 
chose fut rejetée sur ses commis; mais Desmarets, résolu de n'avoir pas 
le démenti, voulut que les commis fussent appelés, et, bien que Cha- 
millart se radoucît, il ne put sortir de diei le contrôleur général que 
le commis des payements du bureau de la guerre , qui s'appeloit de 
Sofe, ne illte mandé par Chamillart et n» tût Tenu ayeo ses registres. La 
somme en débat s'y trouva reçue au temps et en la manière queDesmir 
retsl'avoit soutenu. Alors [le débat] fut entre Chamillart et son commis, 
mais il ne dura guère, parce que Chamillart ayant voulu se fâcher, de 
Soye , à l'instant même et en présence de Desmarets , lui en montra 
l'emploi, qui étoit différent de celui auquel le roi l'avoit destinée, quoi- 
qu'en chose effectivement du bien du service, mais entièrement diffé- 
rente. Alors Chamillart, honteux de son oubli et du mécompte, et 
Desmarets, radouci par l'issue d'une si forle dispute, se séparèrent 
licmnêtement, et de concert étouffèrent la chose tant qu'ils purent; mais 
•lie demeura d'autant moins secrète qu'il ftllut bi«i que le dénoûment 
en fût porté au roi. Il l'apprit et le reçut avec une ex£rème bonté pour 
Chamillart, sauvé par la multiplicité de ses affaires, que sa mauvaise 
santé et ses voyages en Flandre avoient arriérées et brouillées dans M 
tète. Le public n'en jugea pas si favorablement. 

Chamillart, peu après être entré dans l'administration entière des 
finances, avoit pris en affection un financier appelé La Cour des Chiens, 
auquel il avoit donné les meilleures affaires. Ce La Cour s'y étoit prodi- 
gieusement enrichi; il étoit habile, intelligent, plein de ressources, et 
avoit utilement servi en ce genre; d'ailleurs bon homme, obligeant, 
éloigné de l'insolence si ordinaire à ces sortes de gens. Mais son opu- 
lence et sa prodigalité en toutes sortes de délices avoit irrité le public, 
n avoit fait un bijou d'un vilain lieu et d'une méchante maison que 
Chamillart lui avoit donnée dans son parc de l'Étang, et qu'avec sa 
permission il vendit à Desmarets lorsqu'il eut les finances. Il venoit de 
bâtir un hôtel superbe joignant l'hôtel de Lorges, depuis [celui delà 
princesse] de Conti, fille du roi, et Chamillart ne se cachoit pas que 
o'étoit pour lui; mais sa fortune ne dura pas jusque-là, et d*Antin 
l'acheta, qui en fit une demeure somptueuse. La jalousie des gens d'af- 
foires contre La Cour se joignît à l'aversion que le public avoit prise 
contre ses richesses , qui ramassa mille mauvais discours que ces finu- 
ciers semèrent de Chamillart et de lui. 

Dans les nécessités pressantes d'argent pour les vivres , il étoit échappé 
au zèle de Chamillart de répondre en son nom de diverses grosses fourni- 
tures. Sûr de sa probité et de la confiance du roi, il n'avoit rien appré- 
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li«iulé; ût La Cour, assuré aussi de toute la protection du toat^puissan^ 

Dunistre, éloît entré en des engagements prodigieux. Ils étoient donc 
tels, qu'il n'y pouvoit suffire que très-difficilement, surtout ne s'en * 
contraignant pas davantage sur les dépenses prodigues que lui coûtoient 
ses plaisirs et ses parents. Tout cela ensemble, sous un autre ministère, 

* donna prise sur la conduite de Ghamillart et sur la Lourse de La Cour, 
et bien qu'on ne reprochât rien de honteux à Ghamillart, on l'accusa 
d'avoir employé ces sommes contestées , avec plusieurs autres , à payer 
les parties auxquelles il s'étoit imprudemment engagé en son nom, et à 

* ae tirer ainsi d'affaires, préférablement à des choses plus pressées pour 
le service de la guerre , et plus présentes. 

Je ne suis pas éloigné de croire qu'il en étoit bien quelque cbosa, et 
que ce ministre, désormais hors du maniement des finances, craignant 
de ne pas trouver toujours les moyens de sortir de ses engagements 
indiscrets, y employa des sommes dont la destination étoit tout à fait 
différente. De crime ni de faute, il n'y en avoit pas l'ombre, puisqu'il 
n'en détourna jamais une pistole à ses usages particuliers, et il eut cet 
avantage que le soupçon n'en entra jamais dans la tête de personne. 
Mais cet exemple doit faire sage et ministres et autres de ne s'engager 
jamais si ayant qu'on n'ait entre les mains de quoi en bien sortir. 

Depuis cette explication , 11 n'y eut plus entre ces deux ministres que 
des dehors et de grandes mesures d'honnêteté. Je Tavois prévu dès les 
commencements ainsi que je l'ai rapporté. Tous deux m'étoient chers 
encore , et j'en fus aussi touché que MM. de Chevreuse et de Beauvilliers 



GHAPITRS Xm. 

Hiver terrible; effroyable misère. — Cruel manège sur les blés. — Courage 
de Maréchal à parler au roi, inulile. — Grande morlificalion an parlement 
de Paris sur les blés, et pareillement au parlement de Bourgogne. — 
Étranges invenlions perpétuées. — > Manège des blés imité plus d'une fois 
depuis. — Ilefonte et rehaussement de la monnoie. — > VmqQefonle de 
Samuel Bernard. Ma liaison intime avec le maréchal de Boufflefa. «-^Sa 
réoepUon au parlement» — Belsonee év6que de Marseille^ 

L'hiver, comme je l'ai déjà remarqué, avoit été terrible, et tel, que 
de mémoire d'homme on ne se souvenoit d'aucun qui en eût approché 
Une gelée , qui dura près de deux mois de la même force , avoit dès ses 
preodera jours rendu les rivières solides jusqu'à leur embouchure « et 
Im bords de bi mer capables de porter des charrettes qui y voitoroient 
lee plus grands lîudeaux. Un faux dégel fondit les neiges qui avoient 
couvert la terre pendant ce temps-là ; il fut suivi d'un subit lenouYel- 
lement de gelée aussi forte que la précédente, trois autres semaines 
durant. La violence de toutes les deux fut telle que l'eau de la reine de 
Hongrie, les élixirs les plus forts, et les liqueurs les plus spiritueuses 
cassèrent leurs bouteilles dans les armoires de chambres à feu , et en- 
Tironnées de. tuyaux de cheminée, dans plusieurs appartements du châ- 
teau de TenaiUes, où j'en vis plusieurs, et soupant chas la duo da 
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Villeroy, dans sa petite chambre à coucher; les bouteilles sur le man- 
teau de la cheminée , sortant de sa très-petite cuisine où il y avoit grand 
feu et qui étoitde plain-pied à sa chambre , une très-petite antichambre 
entre-deux, les glaçons tomijoient dans nos verres. C'est le même ap- 
partement qu'a aujourd'hui son fils. 

Cette seconde gelée perdit t<mt. Les arbres Mtiers périrent, il ne 
resta plus ni noyers , ni oliviers , ni poimnieis , ni vignes , à si pev près 
que ce n'est pas la peine d'en parler. Les antres arbres moururent en 
très-grand nombre, les jardins périrent, et tous les grains dans la terre. 
On ne peut comprendre la désolation de cette ruine générale. Chacun 
resserra son vieux grain. Le pain enchérit à proportion du désespoir de 
la récolte. Les plus avisés ressemèrent des orges dans les terres où il y 
avoit eu du blé, et furent imités de la plupart. Ils furent les plus heu- 
reux, et ce fut le salut; mais la police s'avisa de le défendre, et s'en 
repentit trop tard. Jl se publia divers édits sur les blés; on fit des re- 
cherches, des amas; on envoya des commissaires par les provinces trois 
mois après les avoir annoncés, et toute cette conduite' acheva de porter 
an comble l'indigence et la cherté, dans le temps qu'il étoit évident 
par les supputations qu'il y avoit pour deux années entières de blés 
en France, pour la nourrir tout entière, indépendamment d'aucune 
moisson. 

Beaucoup de gens crurent donc que messieurs des finances avoient 
saisi cette occasion de s'emparer des blés par des émissaires répandus 
dans tous les marchés du royaume, pour le vendre ensuite au prix 
qu'ils y vondroient mettre, au profit du roi, sans oublier le leur. Une 
quantité fort considérable de bateaux de blés se gâtèrent sur la Loire, 
qu'on fut obligé de jeter à l'eau , et que le roi avoit achetés, ne dimi- 
nuèrent pas cette opinion, parce qu'on ne put cacher l'accident. Il «1 
certain que le prit du blé étoit égal dans tous les marchés du royaume; 
qu'à Paris des commissaires y mettoient le prix à main-forte , et obli- 
geoient souvent les vendeurs à le hausser malgré eux; que sur les cris 
du peuple combien cette cherté dureroit, il échappa à quelques-uns des 
commissaires , et dans un marché à deux pas de chez moi , près Saintr 
Germain des Prés, cette réponse assez claire : Tant qit'îl «ont pkiira, 
comme faisant entendre , poussés de compassion et d'indignation tout 
ensemUe, Uut que le peuple soufTriroit qu'il n'entrât de blé dans Parii 
que sur les billets d'Argenson , et il n'y en entroit point autrement D'Ar- 
genson , que la régence a vu tenir les sceaux , étoit alors lieutenant de 
police, et fut fait en ce même temps conseiller d'État, sans quitter la 
police. La rigueur de la contrainte fut poussée à bout sur les boulangers, 
et ce que je raconte fut uniforme par toute la France. Les intendants 
filiaoieiit dans leurs généralités * ce que d'Argenson faisoit à Paris; et 

4. On appelait c-néralités des circonscriptions financières de l'ancienne 
France; leur nom venait de ce qu'il y avait primiiivemeDl dans chacune de ecs 
circonscriptions un on plusieurs généfmue dê$ finmeui c*élBll ainii qu'en 
appelait alors les receveurs généraux et les trésoriers de FTnee. Toy.» sur ks 
intendants, t. U» p. iSO. 
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partons le» maiibés le blé qui ne se tronToit pas vendu au prix fixé , à 
i'teure marquée pour finir le marché, se remportott forcément, et ceux 
i qui la pitié le Csisoit donner à un moindre prix étoient punis aveo 

oruauté. 

Maréchal , premier chirurgien du roi , de qui j'ai parlé plus d'une fois , 
eut le courage et la probité de dire tout cela au roi, et d'y ajouter l'opi- 
nion sinistre qu'en concevoit le public, les gens hors du commun, et 
même les meilleures têtes. Le roi parut touché, n'ea sut pas mauvais 
gré à Maréchal; mais il n'en fut autre chose. 

U se fit en plusieurs endroits des amas prodigieux , et avec le plus de 
secret qu'il fut possible. Rien n'étoit plus sévèrement défendu par les 
édits aux particuliers . et les délations également prescrites. Un pauvre 
homme s'étant avisé d'en faire une à Desmarets en fut rudement châtié. 
Le parlement s'assembla par chambres sur ces désordres, ensuite dans 
la frrand'chambre , par députés des autres chambres. La résolution y fut 
prise d'envoyer offrir au roi que des conseillers allassent par l'étendue 
du ressort , eL à leurs dépens , faire la visite des blés , y mettre la police , 
punir les contrevenants aux édits; et de joindre une liste de ceux des 
conseillers qui s'oflroient à ces tournées, par départements séparés. Le 
Toi, informé de la chose par le premier président, s'irrita d'tme façon 
étrange, voulut envoyer une dure réprimande au parlement et lui com- 
mander de ne se mêler que de juger des procès. Le chancelier n'osa 
représenter au roi combien ce que le parlement vouloit faire étoit con- 
venable, et combien cette matière éioit de soii district, mais il appuya 
sur l'afTection et le respect avec lequel le parlement s'y présentoit, et il 
lui fil voir combien il éloit maître d'accepier ou de refuser ses offres. Ce 
ne fui pas sans débat qu'il parvint à calmer le roi, assez pour sauver la 
réprimande ; mais il voulut absolument que le parlement fftt au moins 
averti de sa part qu'il lui défendoit de se mêler des blés. La scène se 
passa en plein conseil, où le chancelier parla seul, tous les autres mi- 
nistres gardant un profond silence; ils savoient apparemment bien qu'en 
penser, et se gardèrent bien de ne rien dire sur une affaire qui regar- 
doit le ministère particulier du chancelier. Quelque accoutumé que lût 
le parlement ainsi que tous les autres corps aux huiniiidtious , celle-ci 
lui fut très-sensible. 11 y obéit en gémissant. 

Le public n'en fut pas moins touché, il n'y eut personne qui ne sentît 
que si les finances avoient été nettes de tous ces cruels manèges, la dé» 
marche du parlement ne pouvoit qu'être sgr^ble au roi et utile, en 
mettant cette compagnie entre lui et son peuple, et montrant ainsi 
qu'on n'y enlendoit point finesse, et cela sans qu il en eût rien coûté de 
solide , ni même d'apparent à cette autorité absolue et sans bornes dont 
il étoit si vilement jaloux. 

Le parlement de Bourgogne, voyant la province dans la plus extrême 
nécessité, écrivit à l'intendant, qui ne s'en émut pas le moins du monde. 
Dans ce danger si pressant d'une faim meurtrière, la compagnie s'as» 
sembla pour y pourvoir. Le premier président n'osa assister à la délibé- 
ration, il en devlnoit apparemment plus que les autres; l'ancien des 
présidents à mortier y présida. U n'y fut rien traité que de nécessaire à 
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la choM , et enem arec des m^iagemaiitt Ininb ; cepantat !• voi nte 
fût pas plutôt informé qu'il slrrita extrêmement. Il eirroya à oe parle- 
ment une léprimande eivère, défenae de ee phis mêler de cette pciiee, 
quoique si naturellement de son ressort, et ordre au président à mortier 
qui avoit présidé à la délibération de venir, à la suite de la cour, rendre 
compte de sa conduite. Il partit aussitôt. Il ne s'agissoit de rien moins 
que de le priver de sa charge. Néanmoins M. le Duc, gouverneur de la 
province, en survivance de M. le Prince fort malade, s'unit au chance- 
lier pour protéger ce magistrat, dont la conduite étoit irréprochable; 
ils le sauvèrent moyennant une forte Tesperie de la part du roi, qui 
permit après qu'il lai fit la réTérence. Ainsi, air bout de quelques se- 
, maines il retourna i Dijon , où on avoit résolu de lui ftiire une entrée et 
de le recevoir en triomphe. En homme sage et trop expérimenté, il en 
redouta les suites, n craignit même de n'obtenir pas d'être dispensé de 
recevoir cet honneur; mais il l'évita en mesurant son voyage de façon 
qu'il arriva à Dijon à cinq heures du matin, prit aussitôt sa robe, et 
s'en alla au parlement rendre compte de son voyage et remercier de 
tout ce qu'on avoit résolu de faire pour lui. 

Les autres parlements, sur ces deux exemples, se laissèrent en trem- 
blant SOUS la tutelle des intendants et dans ù main de leurs émimires. 
Ce ftit pour lors qu'on choisit ces commissaires dont j'ai parlé , tirés tous 
des sièges subalternes, qui, chargés de la Tisite chacun d'un certaia 
canton, dévoient juger des délits ayec les présidiaux voisins, sousiee 
yeux de l'intendant, et sans dépendance aucune des parlements. 

Mais pour donner une amusette plutôt qu'une vaine consolation à 
celui de Paris, il fut composé un tribunal tiré de toutes ses chambres, 
à la tête duquel Maisons, président à mortier, fut mis, auquel dévoient 
ressortir les appellations des sentences de ces commissaires dans les 
provinces. Ils ne partirent que trois mois après leur établissement. Ils 
filent des courses vaines , et pas un d'eux n'eut jamais aucune connoi»» 
sance de cette police. Ainsi ils ne trouvèrent rien parce qu'on s'était mis 
m état qu'ils ne pussent rien rencontrer, par conséquent ni jugement 
ni appel , faute de matière. Cette ténébreuse besogne demeura ainsi entre 
les mains d'Argenson , et des seuls intendants dont on se garda bien de 
la laisser sortir ni éclairer, et elle continua d'être administrée ayec la 
même dureté. 

Sans porter de jugement plus précis sur qui l'inventa et en profita, 
il se peut dire qu'il n'y a guère de siècle qui ait produit un ouvrage plus 
obscur, plus hardi, mieux tissu, d'une oppression plus constante, plus 
sûre , plus cruelle. Les sommes qu'il produisit sont innombrables , et 
innombrable le peuple qui en mourut de faim réelle et à la lettre , et de 
ce qu'il en périt après des maladies causées par l'extrémité de la misère, 
le nombre infini de familles ruinées, et les cascades de maux de toute 
espèce qui en dérivèrent. 

Avec cela néanmoins , les payements les plus inviolables commencè- 
rent à s'altérer. Ceux de la douane, ceux des diverses caisses d'em- 
prunts , les rentes de l'hôtel de ville , en tous temps si sacrées , tout fut 
suspendu, ces dernières seulement continuées, mais avec des délais, 
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pâb des retnsélkeiiièntSf qui désolèrent presque tmites les fiunilles de 

Paris et bieo d'autres. En même temps les impôts haussés, multipliés ^ 
exigés avec les plus extrêmes rigueurs , achevèrent de dévaster la France. 
Tout renchérit au delà du croyable, tandis qu'il ne restoit plus de quoi 
acheter au meilleur marché; et quoique la plupart des bestiaux eussent 
péri faute de nourriture, et par la misère de ceux qui en avoient dans 
les campagnes , on mit dessus un nouveau monopole. Grand nombre de 
gens qui les années précédentes soulageoient les pauvres se trouvèrent 
réduits à subsister à grand'peine, et beaucoup de ceux-là à rece?oir 
rauméne en secret, n ne se peut dire eon^iêii d'autres briguèrent les 
llôpitanz, naguère la honte et le supplice des pauYres , combien d'hôpi- 
taux ruinés revomissant leurs pauvres à la charge publique , c'est-à-dire 
alors à mourir efTectivement de fiUm, et combien d'Àonnétes AmiUes 
expirantes dans les greniers. 

Il ne se peut dire aussi combien tant de misère échauffa le zèle et la 
charité, ni combien immenses furent les aumônes. Mais les besoins 
croissant à chaque instant, une charité indiscrète cttyrannique imagina 
des taxes et un impôt pour les pauvres. Elles s*étendirent avec si peu 
de mesure , en sus de tant d'autres , que ce surcroît mit une infinité de 
gens plut qu'à l'étroit au delà de ce qu'ils y étoient déjà, en dépitèrent 
un grand nombre, dont elles tarirent les aumônes volontaires, en sorte 
qu'outre l'emploi de ces taxes peut-être mal gérées, les pauvres en fu- 
rent beaucoup moins soulagés. Ce qui a été depuis de plus étrange, 
pour en parler sagement, c'est que ces taxes en faveur des pauvres, un 
peu modérées, mais perpétuées, le roi se les est appropriées, en sorte 
que les gens des finances les touchent publiquement jusqu'à aujour- 
d'hui, comme une branche des revenus du roi, jusqu'avec la franchise 
dàiap lui avQîr pas fait changer de nom. 

il eà Mt de même de l'imposition qui se fait tous les ans dans chaque 
^néralité pour les grands chemins, les finances se la sont appropriée 
encore^ afee la même franchise, sans lui faire changer de nom. La plu- 
piûrt des ponts sont rompus par tout le royaume , et les plus grands che- 
mins étoient devenus impraticables. Le commerce, qui en souffre infi- 
niment, a réveillé. Lescalopier, intendant de Champagne, imagina de 
les faire accommoder par corvées , sans même donner du pain. On l'a 
imité partout, et il en a été fait conseiller d'État. Le monopole des em- 
ployés à èes ouvrages les a enrichis, le peuple en est mort de fiJm et 
l^ùëre à tas , à la fin la chose n'a plus été soutenable et a été aban* 
' MIm^ blieitfliii aussi. Mais l'imposition pour les faire et les en* 
lir n'en a paeinàlis subsisté pendant ces corvées et depuis, et pas 
moins touchée comme une branche des revenus du roi. 

Ce manège des blés a paru une si bonne ressource, et si conforme à 
l'humanité et aux lumières de M. le Duc et des Paris, maîtres du 
royaume sous son ministère, et maintenant que j'écris, au contrôléur 
générai ûrry , le plus ignorant et le plus barbare qui administra jamais 
lee flnaices , que run et Ifaulre ont saisi la même ressource, mais plus 
groesMraDMBt, comme eux^-mémes, et .avec le même ^uoeèe de làmine 
ftictice qui a dévasté le royaume. 
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Mais pour revenir à l'année 1709, où nous en sommes, on ne cessoit 
de s'étonner de ce que pouvoit devenir tout l'argent du royaume. Per- 
sonne ne pouvoit plus payer, parce que personne ne l'étoit soi-même; 
les gens de la campagne, à bout d'exactions et de non-valeurs, ètoient 
devenus insolvables. Le commerce tari ne lèndoit plus rîtti, la bonne 
foi et la confiance abolies. Ainsi le roi n'avoit plna de ressource qae la 
terrenr etiFoaagt de sa puissance sans bornes, qui, tout îlliinîtée 
qu'elle fût, manquoit aussi , Ikute d'avoir sur quoi prendre et 8*exercer» 
Plus de circulation, plus de voies de la rétablir. Le roi ne payoit plus 
même ses troupes, sans qu on pût imaginer ce que devenoieni tant de 
millions qui entroient dans ses coffres. 

C'est l'état affreux où tout se trouvoit réduit lorsque Rouillé, et tôt 
après lui Torcy , furent envoyés en Hollande. Ce tableau est exact, fi- 
dèle et point chargé. Il étoit nécessaire de le présenter au naturel, pour 
ikire comprendre rextrimité dernière où on ètoit réduit, TénonÉité des' 
rdftchements où le roi se laissa porter pour obtenir la paix, et te mi- 
racle visible de celui qui met des bornes à la mer , et qui appelle ce qui 
n'est pas comme ce qui est , par lequel il tira la France des mains de 
toute l'Europe résolue et prête à la faire périr, et l'en tira avec les plus 
grands avantages vu l'état où elle se trouvoit réduite, et le suc^.l^ 
moins possible à espérer. '^"^ 

En attendant, la refonte de la monnoie et son rehaussement d'un 
tiers plus que sa valeur intrinsèque apporta du profit au roi , mais une 
ruine aux particuliers et un désordre dans le commerce qui achera A 
l'anéantir. ^ 

Sanrael Bernard culbuta Lyon par sa prodigieuse banquereuté dont 
la cascade fit de terribles effets. Desmarets le secourut autant qu'il lui 
fut possible. Les billets de monnoie et leur discrédit en furent cause. Ce 
célèbre banquier en lit voir pour vingt millions. Il en devoit presque 
autant à Lyon. On lui en donna quatorze en bonnes assiirnations ' , pour 
tâcher de le tirer d'affaires avec ce qu'il pourroit faire de ses billets de 
monnoie. On a prétendu depuis qu'il avoit trouvé moyen de gigner 
beaucoup à cette banqueroute; mais il est mi que, encore qu'aucun 
particulier de cette espèce n'eût jamais tant dépensé ni laissé, et n*ait 
jamais eu, à beaucoup près, un si grand crédit par toute l'Europe, 
jusqu'à sa mort arrivée trente-cinq ans depuis, il en faut excepter 
Lyon et la partie de l'Italie qui en est Toisine, où il n'a jamais pu se 
rétablir. 

Le pape enfin, poussé à bout pnr les exécutions militaires qui déso- 
loient l'État ecclésiastique, le blocus de Ferrare et du fort Urbin, céda 
à toutes les volontés de l'empereur, et reconnut l'archiduc roi d'Espa- 
gne, sur quoi Philippe Y fit défendre au nonce , qui èloU à Madrid , de 

4 . On appelait assignalioDS dans l'uncionno organisation financière de la 
France les mandemeala ou ordunnaoceâ aux trésoriers pour payer une dette 
sur un fonds déterminé, comme les sabelles, les teilles, eie. Les bennes asal* 
gnatiuns ét nient celles dont les foods étaient dispeniUcs et ful peanlit éire 
psxéee sor-ie-cbsmp. 



Digitized by Google 



[17Û9J AMBASSADEUR d'ëSPAGNE RAPPELÉ DE ROME. 337 

se présenter devant lui, fit fermer la nonciature et rompit tout corn» 

merce avec Rome, ce qui y tarit une grande source d'argent. Son am- 
» bassadeur sortit de Rome et des États du pape, et cependant les Impé- 
riaux ravageoient toujours les terres de l'Église, sans que le marquis de 
Prié daignât les arrêter. 11 donna une comédie et un bal dans son palais, 
contre les plus expresses défenses du pape» qui, dans cette calamité, avoit 
interdit tous les spectacles et les plaisirs dûs Rome. Il envo/a ûiire des 
remontrances à Prié sur la fête qu'il vouloit donner. H n'en eut d'autre 
réponse, dnon qu'il s'y étoit engagé aui dames, à qui il ne pouToil 
manquer de parole. Le rare est qu'après ce mépris si publie, les neveux 
du pape y allèrent, et qu'il eut la foiblesse de le souffrir. 

Tessé , voyant venir cet orage qu'il ne pouvoit détourner , même par 
ces belles lettres qui se trouveront dans les Pièces, crut ne pouvoir pas 
mieux prendre son temps pour se faire une opération au derrière, pour 
vérifier la raison qui, politiquement, l'avoittenu depuis très longtemps 
ànBz lui pour ne se point commettre , et pour y demeurer tant qu'il le 
Jngeroit à propos sans être obligé de voir qui il ne Toudroit pas, ni de 
sortir de chez lui. Le pape, éperdu, avoit fait tout ce qu'il avoit pu 
pour retenir l'ambassadeur d'Espagne , et n'oublioit rien pour empécber 
Tessé de partir. Toutefois la partie n'étant plus tenable , et ne faisant 
plus qu'un personnage inutile et honteux, il partit et s'en revint fort 
lentement. 

En débarquant en Provence , il apprit la mort de sa femme dans sa 
province, dont elle n'étoit jamais sortie, et qui s'appeloit Auber, fille • 
unique du baron d'Aunay, près de Gaen, et dont il paroissoit qu'il ne 
teooit pas grand compte. A son retour il ne laissa pas d'avoir une lon- 
gue audience du roi, quoique sur un voyage dont le succès avoit été 
fSort désagréable et les aflkires étôient vieillies. Telle fut celui de cette . 
ligue d'iulie si bien paiséOt mais qui échoua avant d'être formée, 
comme je l'ai raconté. 

Malgré tant de différence d'âge et d'emplois , et de liaisons encore qui 
n'étoient pas les mêmes, j'étois ami intime du maréchal de Boufllers. 
Je fus donc ravi de sa gloire et de ses récompenses. Il n'ignoroit pas 
eombien j'étois blessé de la multiplication des ducs et pairs , et j'oserai 
dire qu'il se trouva flatté de ma joie de le voir revêtu de la pairie. U 
emt aussi , par ce qu'il s'étoit passé en diverses choses de cette dignité, 
que j'y entrâdois quelque chose , tellement qu'en retournant en Flandre 
pour ce projet de reprendre Lille , qui n'eut pas lieu, il me pria en son 
absence de voir ses lettres d'érection , qu'il avoit chargé le président 
Lamoignon de projeter, et me demanda avec confiance, et comme im 
vrai service, de vouloir bien travailler à les dresser avec La Vrillière, 
secrétaire d'État en mois * , qui les devoit expédier, qui étoit mon ami 
particulier, et qui voudroit bien m'en croire. 

Mous les dressâmes donc La Trillière et moi le plus avantageusement 
tt fortement qu'il Ait possible , sans outre-passer en rien dans les clauses 

* . Les quatre teoféUires d'État étaient chargés par mois» à tour de lêlSy 
4s tenir la plume au conseil et d'en expédier les ordonnsnees. 

StUHT-SOMMI IV 16 
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Cê <iue le roi avoit bien touIu accorder , mais que nous exprimâmes 
avec toute la netteté et la clarté s'y put répandre. 

Dès que le maréchal fat de retour , je lui conseillai de foire ou effort 
sur sa santé pour se foire 'recevoir au parlement le jour même que ses 
lettres y seroient enregistrées , parce qu'il s'épargneroit une double fo- 
tigue de visites , et que , après le péril où il avoit été dans sa maladie en 
Flandre, il n'éloit pas sa,2:e de différer un enre^ristrement dont dépen- 
doit la réalité de sa dignité, ni sa réception qui fixoit son rang et des 
siens pour toujours. Il me crut et me pria de le conduire sur Tune et 
sur l'autre, et d'être aussi le premier de ces quatre témoins. 

Je fus très-sensible à cet homieur; ainsi je ne voulus pas me conten- 
ter de rasage ordinaire qui est que le greffier tous apporte chez vous 
un témoignage tout dreûé et qu'on signe , ce qui est une manière de 
formule un peu diversifiée pour varier les quatre témoignages que le 
rapporteur lit tout haut en rapportant. J'en pris occasion de rendre pu- 
blic ce que je pensois d'un si vertueux personnage que sa dernière ac- 
tion venoit de combler d'honneur. Je le dictai donc au greffier lorsqu'il 
vint chez moi , je le signai et j'en envoyai un double signé aussi au ma- 
réchal de Boufilers, dont il fut fort touché. Les trois autres témoins fu- 
rent le duc d'Aumont, parce qu'il faut deux pairs, et deux autres qui 
furent M. de Choiseul, doyen des maréchaux de France alors, et Be- 
ringhen , premter écuyer , tous émx chevaliers de l'ordre. 

La vérification ou enregistrement des lettres d'érection et la réception 
du maréchal se fit tout de suite le mardi matin 19 mars. Comme il s'a- 
gissoit de Tune et de l'autre à la fois, tout le parlement fut assemblé, 
en sorte qu'avec les pairs, les conseillers d'honneur et honoraires, et 
les quatre maîtres des requêtes qui s'y peuvent trouver ensemble , nous 
étions près de trois cents sur les fleurs de lis. Tout ce qui put s'y trou- 
ver de pairs y assista , et jamais tant de seigneurs , de gens de toutes 
sortes de qualités ni une telle afflueiice d'ofiiciers , surtout de ceux qui 
sortoient de Lille. 

If . le 0UC prit cette occasion de mener pour la première ibis M. le 
duc d'Bnghien sou fils an parlement, comme font toujours les princes 
du sang à l'occasion d'une réception de pair , auxquelles toutes tous se 
trouvent toujours. Pelletier, premier président, en fit un petit mot de 
compliment à M. le Duc , et y mêla fort à propos quelque chose sur 
M. le prince de Conti , qui venoit de mourir. M. le J)uc répondit si bas 
que personne ne put l'entendre. 

Comme on s'assembloit et qu'on prenoit place, arriva le nouveau 
pair fort accompagné, qui, outre tout ce que j'ai dit, qui vint là l'ho- 
norer , trouva par les rues et dans le palais, sur tout son passage , une 
si grande foule de peuple criant et applaudissant en manière de triom- 
phes que je ne vb jamais spectacle si beau , ni si satisfoisant , ni homme 
si modeste que celui qui le reçut au milieu de toute cette pompe. 

Tous étant en place, Le Nain, lors sous-doyen du parlement, et ma- 
gistrat très-vénérable (le doyen étant hors de combat) , fit lecture des 
lettres, puis commença le rapport. Aussitôt je me levai et sortis , comme 
&t aussi ie duc d'Aumont, et avec nous le duc de Guiche eWles autres 
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pairs, parents au degré de rordonnance. Les deux présidents de Lamoi- 
gnon, père et fils, l'un honoraire, l'autre titulaire, sortirent après 
BOUS et aussitôt , par la petite vanité de montrer qu'ils ayoient traTaiUé 
aux lettres, car Us n'ayoient aucune parenté, Ja foule étoit si grande 
que les huissiers eurent peine à nous fiiira Ceiire place. Les deux prési- 
dents se retirèrent à la cheminée, et nous vers les fenêtres, autour de 
notre nouveau confrère qui y éloit assis, et s'étoit un peu trouvé mal. 
Sitôt que l'arrêt de réception fut prononcé, les huissiers nous vinrent 
avertir. Les présidents de Lamoignon rentrèrent en place un mo- 
ment après nous. Après que nous y fûmes tous remis, les huissiers 
yinrerit chercher le maréchal, qui prêta son serment à la manière ac- 
coutumée et prit après sa place. 

La séance se trouva de manière que son serment se fit derrière moi. 
Ua -moment après qu'il fut en place, le premier président lui fit un 
compliment auquel le maréchal répondit fort modestemeiÂ, mais fort 
inteUigiUement, Mon témoignage et ces deux pièces ne sont pas assex 
longues pour ne tenir pas place ici; j'ai cru ne devoir rien omettre de 
la brillante réception d'un homme si illustre. Voici le témoignage que 
je rendis , et que Le Nain lut tout haut le premier des quatre : 

a Messire Louis , duc de Saint-Simon , pair de France , etc. , a dit que 
M. le duc de Boufflers , dont la très-ancienne maison est alliée aux plus 
grandes du royaume , paroit encore plus illustre par le trophée de di- 
giflés et de charges les plus éclatantes que sa vertu a ramattées sur sa 
tète t sans qu'il en ait jamais re<Àerohé aucune , et pour ainsi dire mal* 
Ipré son rare désintéressement et sa modestie singulière : c^est ce qu'a ^ 
toujours montré sa conduite si imiforme dans Ub divers commande- . 
xnents des provinces et des armées qu'il a si dignement exercés, et dans 
lesquels il est si exactement vrai de dire qu'il a bien mérité du roi , de 
r£tat et de chaque particulier , ainsi que dans les emplois de la cour 
les plus distingués par leur élévation et par leur confiance. Il s'est 
aussi rendu considérable dans les négociations les plus importantes; et 
partout il a fait également voir une probité , un attachement au roi , un 
amour pour l'Etat , qui l'ont continuellement emporté chez lui sur les 
consid^tions les plus chères aux hommes. Mais son dernier exploit est 
tel dans toutes ses circonstances que, s*il a mérité l'admiration efiec* 
tive de toute l'Europe, l'étonnement, les éloges et les honneurs inouïs 
des ennemis mêmes, les cœurs de tout ce qui a été plu^ particulière- 
ment témoin de tous ses travaux et de sa gloire, il est bien juste que, 
puisqu'il se peut dire qu'il fait honneur à sa nation, il reçoive de l'é- 
quité du roi le comble des honneurs de cette môme nation, et que ceux 
qui en sont revêtus le reçoivent parmi eux avec joie et reconnoissance. 
C'est donc avec une grande vérité et un plaisir sensible que je le recon* 
nois parfaitement digne de la pame dont il a plu au roi de l'honorer* > 

Le premier président lui dit ; 

« Monsieur, la cour m'a chargé de vous maïquer la joie sensible 
qu'elle a de voir récompenser en votre personne , par la dignité émi- 
nente de duc et pair de France , les grands services que vous avez ren^ 



Digitized by Google 



340 . RscEpnoM DE aoomsRs AO PiALBuniT. ino^l 



dus depuis s'i longtemps au ro» et à TËtat , et notamment celui que tous 
Tenez de lui rendre par la longue , brave et vigoureuse défense que tous 
ara fidte dans la Tilla d daaa la ettadéUa de Lilla. Vous aw fût pa- 
roftre par Totra pmdeiica, votra activité inoonomUa et votre intr^n- 
dité, tout ce qu'on poavoit attendre d'un gteéral aussi consonuné, 
d'un sujet amei reconnoiaittit, d'un citoyen auisi afiéctionné que tous 
l'6tes. « 

Le maréchal lui répondit : 

« Monsieur , je n'ai point de termes assez forts pour exprimer la vi?e 
et sensible reconnoissance de l'honneur que la cour me fait. Je Toudrois 
être digne des grâces que le roi vient de répandre sur moi , des éloges 
que TOUS me donnez y et des marques de bonté que la cour me donne en 
cette occasion. Si quelque chose pouroit me les frire mériter, ce ne 
pourrait être que mon eitrême ttie et dérouement pour le service du 
roi et de l'État, et la parfaite vénération que fai pour cette auguste 
compagnie , et en particulier pour votre personne. » 

Je ne sais comment il m'étoit échappé de n'avertir pas le maréchal du 
compliment qu'il recevroit , et de celui qu'il auroit à faire; mais il ne le 
fut que le malin même. En arrivant dans la grand'chambre , il nous 
montra et nous consulta sa réponse à M. de Chevreuse et à moi , dont il 
eut à peine le temps, et que nous louâmes comme elle leméritoit'. Au»» 
sitôt qu'il l'eut achevée , la cour se leva sens appeler de causes selon la 
coutume, parce que la longueur de la vérification avait emporté tout le 
temps. Tous les princes du sang et presque nous tous demeurâmes k la 
giamle audience. 

En sortant , le maréchal , s'adressant à ce grand nombre de gens de 
guerre qui se trouvèrent là , ou qui l'y avoient accompagné , surtout à 
ceux qui avoient été dans Lille , leur dit de fort bonne grâce : « Mes- 
sieurs, tous les honneurs qu'on me fait ici, et toutes les grâces que je 
reçois du roi, c'est à vous que je crois les devoir; c'est votre mérite, 
c'est votre valeur qui me les ont attirés. Je ne dois me louer que d'a- 
voir été à la téta de tant de biaves gens qui ont frit valoir mes bonnea 
intentions. > 

Il ne donna point de repas comme plusieurs font en cette occasion ; sa 
santé ne lui pennit pas de joindre cette fatigue à toute celle qu'il venoit 

d'essuyer. 

Il dut être bien content des applaudissements universels, et encore 
plus de lui-même, surtout de la modestie et de la simplicité qu'il y 
montra d'une façon si naturelle , et qui achevèrent de le faire estimer 
digne de l'édat qu'il savoit si bien supporter. 

^1 fut remarquable que le propre jour du triomphe du défenseur de 
Lille lut celui même de Téolair qui précéda la foudre lancée contra ce- 
lui qui n'avoit pas voulu le secourir ; car ce fut le soir du jour de la 
réception au parlement du maréchal de Boufflers , que le comte de Tou- 
louse dit, par ordre du roi, au comte d'Évreux qu'il ne serviroit plus. 

Le roi, après avoir fait ses pâques le samedi saint, à son ordinaire, 
trouva surpris d'une forte colique, en travaillant l'aprèb-dlnée avec 
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U P. T«llier à la distribution des bénéfices. Il ne put entendre qu'uno 
neoe basse le Jour de Pftques , el Ait cinq ou six jottia à ne voir pres- 
que personne, au bout desquels il n'y parat plus. 
Marseille vaquoit, dont le frère du comte du Luc avoit été évéque 

longtemps , qui avoit passé à Aiz , d'où il est enfin Tenu à Paris où il a 
succédé immédiatement au cardinal de Noailles , sans en rien retracer 
aussi étoit-ce pour tout le contraire qu'il y fut mis. A Marseille le roi 
nomma l'abbé de Belsunce , fils d'une sœur de M. de Lauzun. C'étoit un 
saint prêtre , nourrisson favori du P. Tellier , qui avoit été longtemps 
Jésuite, et que les jésuites mirent hors de chez eux dans l'espérance de 
s'en servir plus utilement, en quoi Us ne se trompèrent pas. U étoit 
trop saint et trop borné, trop ignorant et trop incapable d'apprendre 
pour leur faire le moindre bonneur, ni le plus léger profit. STéque, il 
imposa avec raison par la pureté de ses moeurs, par son zèle, par sa ré- 
sidence et son application à son diocèse, et y devint illustre par les pro- 
diges qu'il y fit dans le temps de la peste, et après par le refus del'évô* 
ché de Laon , pour ne pas quitter sa première épouse. 

Son aveuglement pour les jésuites, et son ignorance qui parut pro- 
fonde à surprendre , le livra avec fureur à la constitution ' , dont il 
pensa être cardinal. Hais au fait et au prendre , il falloit aux Romains 
et aux jésuites un bomme dans cette dignité dont ils pussent faire un 
autre usage que de dire ce qu'ils lui auroient soufflé à mesure, et' de 
signer avec abandon tout ce qu'ils lui auroient présenté. Si un bomme 
aussi pur d'intention , et aussi distingué par tout ce que je Tiens de 
dire, avoit pu se déshonorer, il l'auroit été par son fanatisme sur la 
constitution , par les écrits étranges en tout sens qu'il adopta et signa 
comme siens, et surtout par le personnage indigne en lui, inf&me en 
tout autre, qu'il fit en ce brigandage d'Embrun 

M. de Lauzun ta% aussi aise de Tépiscopat de son neveu que l'auroit 
pa être le plus petit bourgeois, tant les plus petites choses qui avoient 
l'air de giÂces lui étoient sensibles. 



CHAPITRE XXX. 

Moi i de M. le Prince ; son caracl«;re. — Mlle de Tours cbnssée de cheï 
Mme la princesse de Conli , fille de M. le Prince, par ordre du roi , obtenu 
psr le P. Tellier. — Ducs el princes^ el leurs femmes font leurs visites sur 
la mort de M. le Prinee en manleaui et en mantes , par oidre du roi, et 
l'eiéculent d*nne manière ridieule. ^ Esn bénite de H. le Prinee. 

4. Le mot constitution signifie, dans ce passage, une décision des BSMS. 
Il s'agit de la constitution Unigemitu^ sur laquelle SoinlrSimon revient son* 
vent et avec de longs détails. 

a. Le eoDCile d'Smbrun, présidé par l'archevêque d'Embrun, Guérin de 
Tenein» condamna Soanen, évêque de Sénez, le SO septembre 4717. On peut 
consulter sur celle question Y Histoire du concile ePBmbrun^ pabHte en <728 
et composée par un dérenseur de SoaneD| et le JoÊtrmU du mSmê em eile pu* 
bilé en 1727 par un partisan de Tencin. 
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Époque de Ventrée des doiiietlii|iiet det princes da lang dtm le ctnoese 

du roi. — Salle de celte usurpation. — Autre entreprise. — Autre nou- 
veauté. — Grand dégoût au duc de Bouillon. — Le corps de M. le Prince 
conduit à Valéry par M. de Fréjus, depuis cardinal de Fleury, et reçu par 
l'creherèqDe de Sem, en priteiiee de M. le Dae et de set senls domeetiqnei. 
—Service i Notre-Dame en présence des cours supérieures. — Ducs parents 
invilés. — Cardinal de Noailles, ofRcianl, se relire à la sacristie après l'é- 
vangile . parce que la parole fut adressée à M. le Duc à l'oraison funèbre. 
— Méchanceté atroce de M. le Due sur moi absent. — Le roi ni les fils de 
> Fnaee ne Tltilent Mme la princesse de Conti ni Mme la Princesse qo'à 
Tentilles. Progrefssion det biens de la maison de Gondé. — M. le Dne 
wb «buie poini de nom* 

M. le Prince, qui depuis plus de deux ans ne paroissoit plus à la cour, 
SlouTUt à Paris nn peu après minuit, la nuit du dimanche de Pâques au 
lundi , dernier mars et l" avril, en sa soixante-sixième année. 

C'étoit un petit homme très-mince et très-maigre, dont le visage d'as- 
sez petite mine ne laissoit pas d'imposer par le feu et l'audace de ses 
yeux , et un composé des plus rares qui se soit guère rencontré. Per- 
sonne n*a eu plus d'esprit et de toutes sortes d'esprit, ni rarement 
tant de sayoir en presque tous les genres, et pour la plupart à fond, ' 
Jusqu'aux arts, et aux mécaniques , avec un goût exquis et univer* 
•èl. Jamais encore une valeur plus franche et plus naturelle , ni une 
plus grande envie de faire; et quand il vouloit plaire, jamais tant de 
discernement, de grâces, de gentillesse, de politesse, de noblesse, 
tant d'art caché coulant comme de source. Personne aussi n'a jamais 
porté si loin l'invention, l'exécution, l'industrie, les agréments ni la 
magnificence de^ fêtes , dont il savoit surprendre et enchanter , et dans 
toutes les espèces imaginables. 

Jamais aussi tant de talents inutiles, tant de génia sans usage , tant 
«t si continuelle et si vive imagination, uniquement propre à ètoe son 
bourreau et le fléau des autres ; jamais tant d'épines et de danger dans 
le commerce, tant et de si sordide avarice, et de ménages bas et hon- 
teux, d'injustices, de rapines, de violences; jamais encore tant de hau- 
teur, de prétentions sourdes, nouvelles, adroitement conduites, de 
subtilités d'usages, d'artifices à les introduire imperceptiblement, puis 
de s'en avantager, d'entreprises hardies et inouïes , de conquêtes à force 
ouverte ; jamais en même temps une si vile bassesse , bassesse sans me- 
tare aux plus petits beaolns, ou possibilité d'en avoir; de là cette cour 
rampante aux gens de robe et des finances, aux commis et aux valets 
principaux, cette attention servile aux ministres, oe raffinement al^ect 
de courtisan auprès du roi , de là encore ses bauts et bas continuels avec 
tout le reste. Fils dénaturé, cruel père, mari terrible, maître détesta- 
ble, pernicieux voisin, sans amitié, sans amis, incapable d'en avoir, 
jaloux , soupçonneux , inquiet sans aucun relâche , plem de manèges et 
d'artifices à découvrir et à scruter tout, à quoi il étoit occupé sans cesse 
aidé d'une vivacité extrême et d'une pénétration surprenante , colère et 
dHm emportement k se porter aux derniers excès même sur des baga- 
Mfs, dlffidle en tout à l'excès^ jamais d'accord avec lui-môme, et 
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tenant tout chez lui dans le tremblement ; à tout prendre , la fougue et 
ravarice étoient ses mattres qui le goiiniiaiidoi«iit toujours. Avec cela 
un homme dont on avoit peine à se défendre quand il avoit entrepris 
d'obtenir par les grâces, le tour, la délicatesse de rinsinuation et de la 
flatterie, l'éloquence naturelle qu'il employolt, mais parfaitement 
ingrat des pluâ grands serrices, si la reconnoissançe ne loi étoit utile A 
mieux. 

On a vu (t. II, p. 150), sur Rose, ce qu'il savoit faire à ses voisins 
dont il vouloit les terres, et la gentillesse du tour des renards. L'éten- 
due qu'il sut donner à Chantilly et à ses autres terres, par de sembla- 
bles Toies, est incroyable, aux dépens de gens qui n'avoient ni l'audace 
de Rose ni sa familiarité avec le roi ; et la tyrannie qu'il y exerçoit étdt 
' affreuse. Il déroba pour rien, à force de caresses et de souplesses, la 
capitainerie de Senlis et de la forêt d'flallastre , dans laquelle Chantilly 
est compris, à mon oncle et à la marquise de Saint-Simon, alors fort 
vieux , qui , en premières noces, étoit, comme je l'ai dit ailleurs, veuve 
de sou grand-oncle, frère de la connétable de Montmorency, sa grand'- 
mère. 11 leur fit accroire que le roi alloit supprimer ces capitaineries 
éloignées des maisons royales; qu'ils perdroient celle-là qui, entre ses 
mains , seroit conservée. Ils donnèrent dans le panneau et la lui cédèrent. 
Le roi n'avoit pas pensé & en supprimer pas une. M. le Prince leur fit 
une galanterie de deux cents pistoles et se moqua de leur ciédulitè; 
mais à la vérité, tant qu'ils vécurent , il les laissa, et môme leurs gens, 
maîtres de la chasse , comme ils l'étoient auparavant. Dès qu'elle fut 
entre ses mains il ne cessa de l'étendre de ruse et de force , et de réduire 
au dernier esclavage tout ce qui y étoit compris, et ce fut un pays 
immense 

11 n'eut les entrées chez le roi, et encore non les plus grandes, 
qu'avec les survivances de sa charge et de son gouvernement pour son 
fils , en le mariant à la bâtarde du roi; et tandis que , à ce titre de gen- 
dre et de belle-fille, son fils et sa fiUe étoient, entre le souper du roi et 
son coucber , dans son cabinet avec lui , les autres légitimés et la famille 
royale , il dormoit le plus souvent sur un tabouret au coin de la porte , 
où je l'ai maintes fois vu ainsi attendant avec tous les courtisans que le 
roi vînt se déshabiller. 

La duchesse du Maine le tenoit en respect; il courtisoit M. du Maine 
qui lui rendoit peu de devoirs , et qui le méprisoit. Mme la Duchesse le 
mettoit au désespoir, entre le courtisan et le père, sur lequel le cour- 
tisan l'emportoit presque toujours. 

Sa fille mariée avoit doucement secoué le joug. Celles qui ne l'étoient 
pas le portoient dans toute sa pesanteur; elles regrettoient la condition 
des esclaves. Mlle de Condé en mourut, de Fesprit, de la ^^rtu et du 
mérite de laquelle on disoit merveilles. 

Mlle d'Enghien, laide jusqu'au dégoût, et qui n'avoit rien du mérite 
de Mlle de Condé, lorgna longtemps, faute de mieux, le mariage de 

i . Passage supprimé dans les précédent^ édilions depuis // leurJU aç* 
croire. 
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M. de Vendôme, aux risques de sa santé et de bien d'autres considéra- 
tions. M. et Mme du Maine, de pitié, et aussi par intérêt de bâtardise, 
M mirait en tête de le faire réussir. V. le Prince le regardoit avec indi- 
gnation. Il sentolt la honte du double mariage de ses en&nts avec ceux 
du roi , maia il en avoit tiré les avantages. Cdui-ci ne Tapprochoit point 
du roi , et ne pouvoit lui rien produire d'agriable. Il n'oeoit aussi le 
dédaigner à titre de bâtardise, beaucoup moins résister au roi, si, 
poussé par M. du Maine, il se le mettoit en gré , tellement qu'il prit le 
parti de la fuite, et de faire le malade près de quinze mois avant qu'il 
le devînt de la maladie dont il mourut, et ne remit jamais depuis les 
pieds à la cour, faisant toujours semblant d'y vouloir aller, pour s'y 
liaire attendre , et cependant gagner du temps , et n'être pas pressé. 

H. le prince de Conti , qui lui rendoit bien plus de devoirs que M. le 
Duc, et dont l'esprit étoit si aimable, réussissoit auprès de lui mieux 
que nul autre , mais il n'y réussissoit pas toujours. Pour ML le Duc ce 
n'étoit que bienséance. Ils se craignoient tous deux : le fils , un père fort 
difficile et plein d'humeur et de caprices; le père, un gendre du roi; 
mais souvent le pied ne laissoit pas de glisser au père, et ses sorties sur 
son fils étoient furieuses. 

Mme la Princesse étoit sa continuelle victime. Elle étoit également 
laide , vertueuse et sotte ; elle étoit un peu bossue , et avec cela un gousset 
fin qui se Ikisoit suivre à la piste, même de loin. Toutes ces choses 
]i*empéchérent pas If. le Prince d'en être jaloux jusqu'à la fureur, et 
Jusqu'à sa mort La piété, Tattention infatigable de Urne la Princesse, 
sa douceur, sa soumission de novice, ne la purent garantir ni des in- 
jures fréquentes ni des coups de pied et de poing qui n'étoient pas rares. 
Elle n'étoit pas maîtresse des plus petites choses; elle n'en osoit deman- 
der ni proposer aucune. Il la faisoit partir à l'instant que la fantaisie 
lui en prenoit pour aller d'un lieu à un autre. Souvent montée en car- 
rosse, il l'en làisoit descendre, ou revenir du bout de la rue, puis 
recommençoit l'après*dlnée ou le lendemain. Gela dura une fois quinze 
Jours de suite pour un vojige de Fontainebleau. D'autres fois, il l'en- 
voyoit chercher à l'église, luilhisoit quitter la grand'messe, et quelque- 
fois la mandoit au moment qu'elle alloit communier ; et il falloit revenir 
à l'instant, et remettre sa communion à une autre fois. Ce n'étoit pas 
qu'il eût besoin d'elle, ni qu'elle osât faire la moindre démarche, ni 
celle-là même sans sa permission ; mais les fantaisies étoient continuelles. 

Lui-même étoit toujours incertain. 11 avoit tous les jours quatre dîners 
prêts ; un à Paris , un à £couen, un à Chantilly, un où la cûur'dtoit. 
Hais la dépense n'en étoit pas forte : c'étoit un potage , et la moitié d'une 
poule Wytie sur une croûte de pain , dont l'autre moitié servoit pour le 
lendemain. 

Il traviilloit tout le jour à ses affaires, et couroit Paris pour la plus 
petite. Sa maxime étoit de prêter et d'emprunter tant qu'il pouvoit aux 
gens du parlement pour les intéresser eux-mêmes dans ses affaires, et 
avoir occasion de se les dévouer par ses procédés avec eux; aussi étoit-il 
bien rare qu'il ne réussît dans toutes celles qu'il entreprenoit , pour 
lesquelles il n'ouhlioit ni soins ni sollicitations. 
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Toujours enlermé chez lui , et presque point visible à la cour comme 
ailleurs , hors les tempf» de voir le roi ou les ministres , s'il a? oit à parler 
A ceux-ci , qu'il désespèroit alors par ses visites allongées et redoublées, 
line donnoit presque jamais à manger et ne recevoit personne à Cban* 
tilly, où son domestique et quelques jésuites savants lui tenoient com- 
• pagme, très-rarement d'autres gens; mais quand il faisoit tant que d'y 
en convier, il étoit charmant. Personne au monde n'a jamais si parfaite- 
ment lait les honneurs de chez soi ; jusqu'au moindre particulier ne pou- 
voit être si attentif. Aussi cette contrainte, qui pourtant ne paroissoit 
point, car toute sa politesse et ses soins avoient un air d'aisance et de 
liberté merveilleuse, faisoit qu'il n'y vouloit personne. 
^ Chantilly étoit ses délices. Il s'y promenoit toujours suivi de plusieurs 
secrétaires avec leur écritoire et du papier, qui écrivolent A mesure ce 
qui lui passoit par Tesprit pour raccommoder et embellir. Il y dépensa 
des sommes prodigieuses, mais qui ont été des bagatelles en comparai- 
son des trésors que son petit-fils y a enterrés et [des] merveilles qu'il y 
a faites. 

Il s'amusoit assez aux ouvrages d'esprit et de science, il en lisoit 
volontiers et en savoit juger avec beaucoup de goût, de profondeur et 
de discernement. 11 se divertissoit aussi quelquefois à des choses d'arts 
et de mécaniques auxquelles U se connoissoit très-bien. 

kninUAs il avoit été amoureux de plusieurs dames de la cour „ aloi^ 
rien ne lui coûtoit. C'étoit les grâces, la magnificence, la galanterie 
même, un Jupiter transformé en pluie d'or. Tantôt il se travestissoit en 
laquais, une autre fois en revendeuse à la toilette, tantôt d'une autre 
façon. C'étoit l'homme du monde le plus ingénieux. Il donna une fpis 
une fôte au roi, qu'il cabala pour se la faire demander, uniquement 
pour retarder un voyage en Italie d'une grande dame qu'il aimoit et 
avec laquelle il étoit bien , et dont il amusa le mari & faire les vers. Il 
perça tout un côté d'^na rue près de Saint-Sulpice par les maisons » 
Fune d^ l'autre , qu'il loua toutes et les meubla pour cacher ses ren- 
dex-vous. 

Jaloux aussi et cruellement de ses maîtresses , il eut entre autres la 

marquise de Richelieu , que je nomme parce qu'elle ne vaut pas la peine 
d'être tue. Il en étoit éperdument amoureux, et dépensoit des millions 
pour elle et pour être instruit de ses déportements. U sut que le comte 
de Roucy partageoit ses faveurs (et c'est elle à qui ce spirituel comte 
proposoit bien sérieusement de faire mettre du fumier à sa porte pour 
la garantir du brait des cloches dont elle se plaignoit). M. le Prince 
reprocha le comte de Roucy A la marquise de Richelieu qui s'en défendit 
fort. Gela dura quelque temps. Enfin, M. le Prince, outré d'amour, 
d'avis certains et de dépit, redoubla ses reproches , et les prouva si bien 
qu'elle se trouva prise. La frayeur de perdre un amant si riche et si 
prodigue lui fournit sur-le-champ un excellent moyen de lui mettre 
l'esprit en repos. Elle lui proposa de donner, de concert avec lui, un 
rendez-vous chez elle au comte de Roucy, où M. le Prince auroit des , 
gens apostés pour s'en défaire. Au lieu du succès qu'elle se promettoil ' 
d'une proposition si humaine et si ingénieuseï M. la Prince en ftit telle- 
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meDt saisi d'horreur qu'il eu avertit le comte de Roucy, et ne la revit 

de sa vie. 

Ce qui ne se peut comprendre , c'est qa*avec tant d'esprit , d'activité , 
j de pénétration , de valeur et d'envie de faire et d'être , un aussi grand 
' Itomine à la guerre que l'éloit H» son père , n'ait jamais pu hii fàlre corn* 
' prendre les premiers éléments de ce grand art. Il en fit longtemps son 
étude et son application principale ; le fils y répondit par la sienne, sans 
que jamais il ait pu acquérir la moindre aptitude à aucune des parties 
delà guerre, sur laquelle M. son père ne lui cachoit rien, et lui expli- 
quoit tout à la tète des armées. Il l'y eut toujours avec lui, voulut 
essayer de le mettre en chef, y demeurant néanmoins pour lui servir 
de conseil, quelquefois dans les places voisines, et à portée, avec la 
permission du roi, sous prétexte de ses infirmités. Cette manière de 
l'instruire ne lui réussit pas mieux que les autres. Il désespéra d'un fils 
doué pourtant de si grands talents , et il cessa enfin d'y travailler , avec 
toute la douleur qu'il est aisé d'imaginer. Il le connoissoit et le connut 
de plus en plus ; mais la sagesse contint le père , et le fils étoit en respect 
devant cet éclat de gloire qui environnoit le grand Condé. 

Les quinze ou vingt dernières années de la vie de celui dont on parle 
ici furent accusées de quelque chose de plus que d'emportement et de 
vivacité. On crut y remarquer des égarements, qui ne demeurèrent pas 
tous renfermés dans sa maison. Entrant un matin chez la maréchale de 
Noailles, dans son appartement de quartier, qui me l'a conté, comme 
on faisoit son lit et qu'il n'y «roll plus que la courte-pointe à y mettre , 
il s'arrêta un moment à la porte, où s'ecriant avec transport : « Ah I le 
bon lit, le bon liti » prit sa course, sauta dessus, se roula dessus sept 
ou huit tours en tous les sens , puis descendit et fit excuse à la maré- 
chale, et lui dit que son lit étoit si propre et si bien fait, qu'il n'y avoit 
pas moyen de s'en empêcher, et cela S3ns qu'il y eût jamais rien eu 
entre eux, et dans un âge où la maréchale , qui avoit toute sa vie été 
hors de soupçon , n'en pouvoit laisser naître aucun. Ses p:ens demeurèrent 
stupéfaits, et elle bien autant qu'eux. Elle eu sortit adroitement par un 
grand éclat de rire et par plaisanter. 

On disoit tout bas qu'il y avoit des temps où tantôt il se croyoit chien y 
tantôt quelque autre bête dont alors il imitoit les foçons; et j*ai vu des 
gens très-dignes de foi qui m'ont assuré l'avoir vu au coucher dû roi 
pendant le prier-Dieu , et lui cependant près du fauteuil , jeter la tête 
en l'air subitement plusieurs fois de suite, et ouvrir la bouche toute 
grande comme un chien qui aboie, mais sans faire de bruit. Il est cer- 
tain qu'on étoit des temps considérables sans le voir, même ses plus 
familiers domestiques , hors un seul vieux valet de chambre qui avoit 
pris empire sur lui , et qui ne s'en contraignoit pas. 

Dans les derniers temps de sa vie, et même la dernière année, il. 
i^entra et ne sortit rien de son corps qullbe le Tit peser lui-même, et 
qu'il n'en écrivît la balance, d'où il résultoit des dissertations qui déso* 
loient ses médecins. 

La fièvre et la goutte l'attaquèrent à reprises. Il augmenta son mal 
par son régime trop austère , par une solitude où il ne vouloit voir per- 
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sonne, même le plus fouvint de sa plus intime famille, par uQtinqiiié- 

tude et des précisions qui le jetèrent dans des transports de fureur, 

Finot, son médecin, et le nôtre de tout temps et de plus notre ami, 
ne savoit que devenir avec lui. Ce qui l'embarrassa le plus, à ce qu'il 
nous a conté plus d'une fois , fut que M. le Prince ne voulut plus rien 
prendre, dit qu'il étoit mort, et pour toute raison que les morts ne 
mangeoient point. Si ialloit-il pourtant qu'il prit quelque nourriture ou ' 
qu'il mourût véritablement. Jamais on ne put lui persuader qu'il vivoit , 
et que, par conséquent, il fiilloit qu'il mangeât. Enfin, Finot et un 
autre médecin qui le voyoit le plus ordinairement avec lui , s'avisèrent 
de convenir qu'il étoit mort, mais de lui soutenir qu'il y avoit des morts 
qui mancreoicnt. Ils offrirent de lui en produire, et en ellet ils lui ame- 
nèrent quelques gens sûrs et bien recordés qu'il ne connoissoit point et 
qui firent les morts tout comme lui . mais qui mangeoient. Cette adresse 
le détermina , mais il ne vouloit manger qu'avec eux et avec Finot. 
Moyennant cela, il mangea très-bien, et cette fontaisie dura assez 
kmgtemps, dont l'assiduité désèspéroit Finot, qui toutefois mouroit de 
rire en nous racontant ce qui se passoit, et 1m propos de l'autre mimde 
qui se tenoient à ces repas. Il vécut encore longtemps après. 

Sa maladie augmentant, Mme la Princesse se hasarda de lui deman- 
der s'il ne vouloit point penser à sa conscience et voir quelqu'un ; il se 
divertit assez lonp;!emps à la rebuter. Jl y avoit déjà quelques mois qu'il 
voyoit le P. de La Tour en cachette, le même général de l'Oratoire qui 
avoit assisté Mlle de Condé et M. le prince de Coati. Il avoit envoyé 
proposer à ce père de le venir voir en bonne fortune, la nuit et travesti. 
Le messager fut un sous*secrétairei confidentimique de ce secret. Le 
p. de La Tour, surpris au dernier point d'un^ proposition si sauvage, 
répondit que le respect qu'il devoit à M. le Prince l'engageroit à le voir 
avec toutes les précautions qu'il voudroit lui imposer, mais que, quelque 
Jttstice qu'il eût droit d'attendre de sa maison , il ne pouvoit dans son 
état et dans sa place consentir à se travestir, ni à quitter le frère qui 
l'accompagnoit toujours, mais qu'avec son habit et ce frère tout lui 
seroit bon, pourvu encore qu'il rentrât à l'Oratoire avant qu'on y fût 
retiré. M. le Prince passa ses conditions. Quand il le vouloit voir, ce 
sous-secrétaire alloit à l'Oratoire , s'y mettoit dans un carrosse de remise 
ftveo le géntel et son compagnon , les menoit à une petite porte ronde 
tfune maison qui répondoit à rhôtel de Oondé, et par de longs et 
d'obscurs détours, souvent la lanterne à la main et une clef dans uile 
^ entre , qui ouvroit et fermoit sur eux un grand nombre de portes , le 
conduisoit jusque dans la chambre de M. le Prince. Là , tête à tète avec 
lui, [le P. de La Tour] quelquefois le confessoit, le plus souvent l'en- 
tretenoit. Quand M. le Prince en avoit pris sa suffisance ou que l'heure 
pressoit, car il le retenoil souvent longtemps, le même homme rentroil 
dans la chambre , et le remenoit par les mêmes détours jusqu'au car- 
rosse où le frère les atteoftoilitet^de^à à l'Oratoire de Saint-Honorè. 
^Cest le P. de La Tour qui me l'a ceolé depuis , et la surprise et la Joie 
4e Mme la Princesse , quand M. le Prisée lui apprit enfin qu'Q le voyoit 
•iasi éiffiol» qu^qoes mois. Alors il n'y eut plus de mysièrs ; le P. de La 
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Tour Atl fliandé à décoiiYert, «t se rendit «endu penaanl le peu de 
semtmes que M. le Prinee Téent depuis^ 

Les jésoites y fdient emeUement trompés. Ik se croyoient en posses- 
sion bien assurée d'vn prince élevé ches eux, qui leur avoit donné son 
filsnniquc dans leur collège, qui n'avoit qu'eux à Chantilly et toujours 
pour compagnie, qui vivoit avec eux en entière familiarité. Leur 
P. Lucas, homme dur, rude, grossier, quoique souvent supérieur dans 
leurs maisons, étoit son confesseur en titre, qui véritablement ne l'oc- 
cupoii guère, mais qu'il envoya chercher dans une chaise de poste, 
^ jusqu'à Boueni tous les sas, 4 Pâques, où il étoit recteur. Ce père y 
apprit son ettrémité, arriva là-dessus par les Toitures publiques, et ne 
put ni le voir ni se (àire payer son voyage. L'alTront leur parut sanglant 
M. le Prince pratiqua ainsi ce que j'ai rapporté que le premier président 
Harlay dit un jour aux jésuites et aux pères de l'Oratoire en face, qui 
étoient ensemble chez lui pour une affaire , en les reconduisant devant 
tout le monde ; « Qu'il est bon, » se tournant aux jésuites, « de vivre 
avec vous, mes pères 1 » et tout de suite se tournant aux pères de l'Ora- 
toire : « et de mourir avec vous , mes pères t » 

Cependant la maladie augmenta rapidement et derint eitrême. Les 
nédeoins le trouvèrent si mal la nuit de Pâques qu'ils lui i^oposàrent 
les sacrements pour le lendemain. Il di^uta contre eux , puis leur dit 
qu'il les vouloit donc recevoir tout à l'beure , que ce seroit chose faite , 
et qui le délivreroil du spectacle qu'il craignoit. A leur tour , les méde- 
cins disputèrent sur l'heure indue, et que rien ne pressoit si fort. A la 
fin, de peur de l'aigrir, ils consentirent. On envoya à l'Oratoire et à la 
paroisse, et il reçut ainsi brusquement les derniers sacrements. Fort 
peu après , il appda M. le Duc qui pleuroit, régla tout avec lui et avec 
■me la Princesse, la congédia avec des marques d'estime et d'amitié, 
et lui dit où étoit son testament. Il retint M. le Due , avec qui il ne 
s'entretint plus que des honneurs qu'il vouloit à ses obsèques, des 
choses omises à celles de M. son père qu'il ne falloit pas oublier aux 
siennes , et même y prendre bien garde ; répéta plusieurs fois qu'il ne 
craignoit point la mort, parce qu'il avoit pratiqué la maxime de M. son 
père : que pour n'appréhender point les périls de près , il falloit s'y 
accoutumer de loin; consola son fils, ensuite l'entretint des beautés de 
Chantilly, des augmentations qu'il y avoit projetées, des bâtiments 
qu'il y avoit oommencés eiprès pour obliger à les aebem «près lui, 
d'une grande somme d'argent comptant destinée à ces dépenses et du lieu 
où elle étoit , et pei::sévéra dans ces sortes d'entretiens jusqu'à ce que la 
tète vint à se brouiller. Le P. de La Tour et Finot étoient cependant 
retirés à un coin de la chambre, de qui j'ai appris ce détail. Ce prince 
laissa une grande idée de sa fermeté, et une bien triste de l'emploi de 
ses dernières heures. 

Finissons par un trait de Verrillon, que tout le monde a tant connu, 
et qui étoit demeuré avec lui après avoir été à M. son père sur un pied 
d'estime et de considération. Pressé un jour à CbamiHy d'aeheter une 
maison qui en étoit fort proche : « Tant que j'aurai l'honneur de vos 
bouies grâces, dit-il à M. le Prinoe, Je ne sawoîs ètw tnp piés de 
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TOUS : ainsi je préfère ma chambre ici à un petit château au voisinage; 
et si f a?oi8 le malheur de les perdre , je ne saurois être trop loin de 
. TOUS : ainsi la terre d'ici près m'est fort inutile. » 

Qui que ce soit, ni domestiques, ni parents, ni autres ne regretta 
M. le Prince, que M. le Duc que le spectacle toucha un moment, et qui 
se trouva bien aiTranchi , et Mme la Princesse , qui eut honte de ses 
larmes jusqu'à en faire excuse dans son particulier. Quoique ses obsèques 
aient duré longtemps, achevons-les tout de suite pour n'avoir plus à y 
revenir : l'extrême singularité d'un homme si marqué m'a paru digne 
d'être rapportée ; mais n'oublions pas la vengeance des jésuites qui lut 
le coup d'essai du P. Tèllier. 

Ils Tenoient de manquer Kme de Condé, tout nouTellement M. le 
prince de Conti; et M. le Prince, après avoir toujours été à eux lors* 
qu'il s'étoit conféssé, leur échaq^ypoit à la mort. Ne pouvant se prendre 
aux princes ni aux fmncesses du sang, et toutefois voulant un éclat qui 
intimidât les familles, ils se ruèrent sur Mlle de Tours; c'étoit une de- 
moiselle d'Auvergne sans aucun bien, qui avoit beaucoup de mérite, 
d'esprit et de piété. Elle avoit vécu chez Mme de Moutgon jusqu'à sa 
mort , parce qu'elle étoit parente de son mari ; elle s'y étoit fait connoître 
et considérer de beaucoup de dames de la cour; elle espéroit même 
obtenir de quoi vivre par Mme de Maintenon lorsqu*eIle perdit Mme de 
Montgon. EUe fit alors pitié à tout le monde , on en parla à Mme la prin* 
cesse de Conti , fille de M. le Prince , qui la retira auprès d'elle. Sa vwtu 
la rendit suspecte aux jésuites, à qui l'hôtel de Conti l'étoit déjà de tout 
temps, à cause de l'ancien chrême du vieux liôtel de Conti, qui en effet 
s'étoit un peu communiqué à celui-ci, même à celui de la fille du roi. 
Mlle de Tours fut donc accusée d'avoir introduit le P. de La Tour auprès 
du prince de Conti , et ensuite par Mme la Princesse et Mme la princesse 
sa fille auprès de M. le Prince. Bien que justifiée ayec chaleur par 
Mme k princesse de Conti sur ces deux points, rien ne la put ganntir* 
Mme la princesse de Conti eut ordre précis de la mettre hors de chef 
elle. La pauvre fille, outre tout ce qu'elle y perdoit , ne savolt où se re- 
tirer. Pas un couvent dans Paris qui osât la recevoir, point d'amie qui 
crût s'y pouvoir commettre. La province, où et comment? Au bout de 
quelques jours les jésuites, impatients de la voir encore à l'hôtel de 
Conti, et plus encore du bruit que cette violence faisoit, eurent un ordre 
de la recevoir pour le couvent qu'elle choisiroit. Mme la princesse de 
Conti lui continua la pension qu'elle lui avoit donnée , et au bout de 
quelques années obtint la permission de la reprendre chez elle , où elle 
eft demeurée jusqu'à sa mort. Outre qu'il n'y avoit aucun préteg^ à ce 
traitement, l«i Jésuites ne prirent seulement pas la peine d'en chercher, 
el voulurent que le crime imputé d'avoir introduit le P. de La Tour 
pour assister ces princes fût la matière connue et seule de la punition. 

Dès que M. le Prince fut mort, Espinac, capitaine des gardes de M. le 
Duc comme gouverneur de Bourgogne, le fut dire au roi de sa part, qui 
le même jour envoya le duc de Tresmes faire compliment de sa part à la 
famille, sur ce que Villequier, depuis duc d'Aumont et premier gentil-» 
luwims-de la chaabce aussi, y avoit élé envoyé à la mort de feu 
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M. le Prince, père de celui-ci. Le jeudi, 4 avril, M. le Duc vint à Ver- 

On se flOiiTÎeiidra de la prétention nouvdle des princes du sang de 
s^égaler aux fUs et petits-fils de France pour les visites en manteau long 
aux occasions de grands deuils de famille , et qu'à la mort de Mme d'Ar- 
magnac, l'année précédente , comme je l'ai rapporté alors , ils firent par 
les bâtards associés en tout à leur rang, que M. le Grand eût comman- 
dement du roi que ses enfants les visitassent en manteau long, ce qu'ils 
furent obligés de subir. M. le Grand n'échappa pour sa personne que 
parce que les maris veufs ne vont point que chez le roi. A la mort de 
M. le prince de Gonti, M. le Duc prétendit la même chose, interprétant 
l'ordre du roi 4es deiàls actifo et pasâlii; mais personne , dncs , princes 
ni autres , ne voulut prendre de manteau , et le roi , qfui sentoit la nou- 
Tsauté de la prétention, et qui ne voulut pourtant pas décider contre les 
princes du sang, les lassa sans rien ordonner, tellement que M. le Duc 
qui s'en aperçut déclara que M. le prince de Conti étoit incommodé et 
fort fatigué, Mme la princesse de Conti, trop affligée, Mlles ses filles 
trop assidûment auprès d'elle pour recevoir personne , et qu'ils ne ver- 
roient qui que ce soit. 

Six semaines après la mort de H. le Prince, prévue et arrivée, il n'y 
eut pas lieu à tergiTerser davantage. M. le Duc, arrivant à TersaiUes 
trois jours après, fit puUier qu'ils recevroient le lendemain les visites, 
mais personne sans manteau ; ce fut afficher en vain ; il attendit tout le 
vendredi, ainsi que le prince de Conti et M. du Maine, chacim dans 
Jenr ajqîartement , sans que personne s'y présentât , sinon deux ou trois 
hommes non titrés qui furent refusés, parce qu'ils étoient sans man- 
teau. M. le Duc s'étoit trop commis pour reculer. 11 fit par M. du Maine 
qui en partaj^eoit l'honneur avec lui . que le roi envoyât sur la fin de cette 
journée M. le comte de Toulouse chez eux en grand manteau, après quoi 
il compta que cela iroit tout de suite, mais 11 fiUut encore un. ordre qui 
fut négocié le soir, et que le roi donna la lendemain à M. de Beanvil- 
liera pour les ducs, et à M. le Grand pour les princes, ajoutant que 
M. le comte de Toulouse y ayant été en manteau , il n'y avoitplus de 
difficulté. La réponse étoit bien aisée, qui est le réciproque, mais les 
fils de France et M. le duc d'Orléans, qui y perdoicnt cette distinction 
d'avec les princes du sang , n'osant souiller de peur des bâtards, ducs et 
princes , n'eurent qu'à se taire. 

Tous y allèrent donc le samedi après midi, mais tous comme de cou- 
oert, hommes et femmes, d'une nuàiière si indécente qu'elle tint fort de 
l'insulte. On ailécta généralement des cravates de dentelles au lieu de 
rabats de deuil et des collerettes de même sous les mantes , et des rubans 
de couleur dans la tête; les hcmmies, des bas de couleur blancs on 
rouges, peu même de bruns, des perruques nouées et poudrées blanc, 
et les deux sexes des gants blancs, et les dames bordés de couleur : en 
un mot, une franche mascarade. La manière d'entrer et de sortir fut tout 
aussi ridicule , à peine faisoit-on la révérence en entrant, on ne disoit 
mot; on se regardoit les uns les autres en riant; un moment après oa 
sortoit; ducs et princes se laissoieiit conduire jusqu'à la galerie par les 
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princes du sang, sans leur dire une parole; leurs femmes de même par 
les princesses jusqu'à l'antichambre ; souvent on jetoit son manteau avant 
qu'ils fussent hors de vue, et ces manteaux qu'on ne prenoit qu'en en- 
trant, on les mettoittout de travers; les princes du sang le sentirent 
vivement, mais, oontents de leur victoire, n'osèrent rien dire en cette 
introduction; ils earent m6me tant de peur qu'on ne 8*excu8&t faute de 
manteaux qu'il y en avoit des piles à leur porte, qu'on présentoit et 
qn^on reprenoit avec toutes sortes de respect et sans rien demander. 
Personne n'y alla ensemble; en un mot on fit du pis qu'on put. 

M. le duc d'Enghien étoit chez M. le Duc qui crut montrer par là un 
grand ménagement, pour ne pas faire aller chez lui à la ville. Les 
princes du sang étoient en grand manteau et en rabat, dans tout l'ap- 
pareil lugubre , et les princesses du sang en mantes , tant que les visites 
durèrent. 

Le dimanche suivant le roi les alla voir, et Ifjne la duchesse de 
Bourgogne ensuite , mais elle ne fut point chez les prihces ni aucunes 

dames. M. la Duchesse, grosse de sept mois, reçut toutes ses visites au 
lit , ayant Mlles de Bourbon et de Charolois dans sa chambre, en mantes, 
qui faisoient les honneurs et qui ne reçurent point de visites chez 

elles. 

M. le prince de Conti, sa queue portée par Pompadour et accompagné 
du duc de Tresmes comme duc, fut, le mardi 9 avril, donner l'eau 
bénite de la part du roi , dont la cérémonie fut pareille à celle de feu 
H. le prince de Conti que j'ai rapportée; il s'y vit deux nouvelles 
usurpations, dont la première se hasarda à celle de M. le prince de 
Conti et se confirma en celle-ci ; c'e^t que La Noue , gouverneur de 
M. le duc d'Enghien , monta dans le carrosse du roi et s'y mit à la por- 
tière. En celle-ci , celui de M. le prince de Conti en fit autant. On a vu 
(t. I*"", p. 226) les différences des principaux domestiques des fils et 
petits-fils de France d'avec ceux des princes du sang bien expliquées et 
bien prouvées, et par faits, dont deux principales sont que ces derniers 
n'entrent point dans les carrosses et ne mangent point avec le roi, etc. 
n en fiât en cette occasion comme de la visite en manteau. L'association 
desb&tards aux mêmes distinctions, rangs et honneurs des princes du 
saoïg, empêcha les fils de France et M. le duc d'Orléans de se plaindre. 
Les bâtards qui eurent à Marly , à table et dans les carrosses leurs dames 
d'honneur, et à Marly chacun leurs principaux domestiques, sans que 
les princes du sang, même gendres et petits-fils, aient pu l'obtenir pour 
les leurs, ni Mme la Princesse et Mme la princesse de Conti sa fille pour 
leurs dames d'honneur, les bâtards, dis-je , n'osèrent rien dire en cette 
occasion , la première où jamais domestique de prince du sang, même 
chevalier de Tordre , ait mis le pied dans les carrosses. Le roi , qui senti 
ce qu'il iàîsoit pour ses enfants à cet égard, ne voulut rîen dire à chose 
&ite, qui passa à la faveur de la jeunesse de ces princes qu'on ne pou- 
voit guère séparer de leur gouverneur. Mais cette entreprise qui no fut 
pas répétée du vivant du roi, se déborda dans tous les excès, lorsque 
après lui M. le Duc fut le maître , d'où il résulta qu'il n'y eut plus de 
distinction , de bornes ni de mesures à manger avec le roi et à entrer 
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dftns set caimsts, une des grandes sources delà confusion d'aijonr* 
d'hui. 

L'autre entreprise , toute neuve à cette eau bénite et qui n'avoit pas 
été à la précédente, ni à pas une, fut que le prince deConti, au lieu de 
retourner dans le carrosse du roi reprendre le sien dans la cour des 
Tuileries, où il l'avoit quitté, se fit ramener dans le carrosse du roi de 
l'hôtel de Condé droit chez lui. C'est ainsi qu'à chaque occasion, entre- 
prises nouvelies que le roi passoit par divers égards , tous réversibles à 
ses bâtards, sans que par cette mtaie considération personne, à com- 
mencer par les fils de France, osât représenter son droit, son intérêt, 
Tusage continuel et la raison. 

M. le Duc, piqué des manteaux contre les ducs, à qui il aima mieui^ 
s'en prendre, n'en pria aucun pour l'accompagner, comme ses pa- 
rents à recevoir M. le prince de Conti à l'eau bénite ; il invita les 
princes de Tarente et de Rohan , le comte de Roucy et Blansac son frère , 
et Lassai, gendre bâtard de M. le Prince, dont les quatre premiers ne 
furent pas contents. Apparemment que M. de Bouillon en avoit été iu- 
foimé d'a?ance, car il défendit au due d'Albret, invité aussi, de s'y 
trouver, qui envoya s'excuser sur cette défense. M. le Duc le prit avec 
tant de hauteur qu'il obtint du roi un ordre â M. de Bouillon de lui aller 
faire excuse. 

M. de Fréjus, aujourd'hui cardinal Fleury et maître du royaume, dit 
les oraisons à Teau bénie, ce qui ne fut pas à M. le prince de Conti, 
parce qu'il n'étoit pas premier prince du sang. 

Tout ce qui avoit été donner de l'eau bénite à M. le prince de Conti y 
fut aussi à M. le Prince, et de plus le nonce à la tèie de tous les am- 
bassadeurs, lesquels tous ensemble, et en manteaux longs, visitèrent 
M. le Duc et M. le due d'Bnghien qui se trouva avec lui. Ces princes le 
trouvèrent accompagnés de parents invités non ducs, comme â l'eau 
bénite. 

Il en usa de même au transport du cœur fait par l'évéque de Fréjus 
aux jésuites de la rue Saint-Antoine , qui fut mis auprès de ceux des deux 
derniers princes de Condé. Il crut apparemment de sa grandeur d'y avoir 
des ducs et se ravisa. M. le Duc, qui alla l'y attendre, n'invita de pa- 
rents pour s'y trouver sans les y mener que les ducs de Ventadour , 
de La Trémoille et de Luxembourg ; il n'y eut rien de rangé aux jésuites , 
et M. le Duc y évita tout lieu de préséance , parce qu'il y invita aussi le 
prince Charles, fils de If. le Grand, le prince de Montbazon, le prince 
de Rohan , les comtes de Roucy et de Blansac avec Lassai. 

Ainsi la mort de M. le Prince est la première époque de l'invitation «des 
princes étrangers comme parents, avec des ducs qui, parents aussi, 
î'avoient toujours été et jamais ces princes. Comme ce n'est pas le roi 
qui nomme cet accompagnement, les ducs furent peu touchés d'une 
préférence et d'une concurrence insipide qui ne touche en rien leur 
naissance ni leur rang. 

Le corps fut porté de l'hôtel de Condé droit à Valéry , terre «t s^ml- 
tnre des derniers piinces de Condé , auprte de FontaineUeau , en grande 
pompe, où l'évéque de Fréjus le présôata à Farchevéque de Sens, dio- 
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césain. Il ne s'y Uom qm» M. U Duc arec H. le dae d'Eb^ien et lean 

domestiques. 

Qui eût dit alors à ces princes que M. le duc d'Enghien seroit un jour 
premier minisire les auroit bien surpris; qui les auroit assurés qu'il en 
seroit uniquement redevable à ce même évêque de Fréjus les auroit 
étonnés bien davantage ; qui leur auroit prédit qu'il seroit chassé , exilé 
et demeureroit le reste de sa vie écarté par ce même évêque , qui pren- 
droit sa place et la tiendroit avec toute-poissanee, tout autremeut que * 
loi, et que tout cela se feroit sans le plus ^ger obstacle, je pense qu*à 
la fin ils se seroient moqués du prophète. 

Tout se termina par un superbe service à Notre-Dame aux dépens du 
roi, en présence des cours supérieures, comme premier prince du sang. 
Le cardinal de Noailles y officia, et le P. Gaillard, jésuite, fit l'oraison 
ftmèbre, qui fut très-mauvaise à ce que tout le monde trouva; il y eut 
dispute à qui, du cardinal officiant ou de M. le Duc, il adresseroit la 
parole. A la fin le rof décida que ce seroit à M. le Due , mais qu'aussitôt 
après réyàngile, le cardinal se retireroit à la sacristie comme pour se 
reposer et ne reviendroit que Toraison funèbre achevée; les stalles de 
Notre-Dame firent qu'il ne s'agit de fauteuils pour personne. M. le Duc 
envoya un gentilhomme en manteau long inviter parents et qui il lui 
plut. Plusieurs ducs le furent. 

Je le fus aussi : j'étois à la Ferlé. M. le chancelier m'avoit forcé , moins 
par raison que par me le demander comme une marque d'amitié , d'al- 
ler chez M. le Duc et Mme la Duchesse à la mort de M. le prince de 
Conti : ainsi, en mon absence» Mme de Saint-Simon fit sa visite à 
Mme Ut Duchesse, qui se surpassa à la bien recevoir et les excuses de 
mon absence tant pour elle que pour M. le Duc. J'étois à la Ferté à la 
mort de M. le Prince ; je me doutai bien qu'elle causeroit des préten- 
tions et du bruit, et je m'en tins éloigné chez moi jusqu'à ce que tout 
fût fini, et même qu'on n'en parlât plus pour n'être mêlé en rien. Ces 
précautions me furent inutiles. J'appris à mon retour que M. le Duc, 
parlant au roi sur les manteaux , avoit eu la bonté de lui dire que c'étoit 
dommage de mon absence , et que j'en ferois de bonnes là-dessus , si 
j'étois à la cour, à quoi je sus aussi que le roi n'avoit rien répondu. La 
vérité est que j'en dis mon avis au chancelier sur la visite qu'il m'avoit 
forcé de faire, et du los que j'en recevois. Je m'en dépiquai M après. 
Mme la Duchesse accoucha de M. le copite de Clermont. Je ne fus ni 
chez M. le Duc ni chez elle , Mme de Saint-Simon non plus, et je ne me 
contraignis pas de dire que je ne le verrois de ma vie. £n efiet, je l'ai 
tenu très-hautement. 

Le roi ne voulut point aller à Paris, ni que les fils de France y fus- 
sent voir Mme la princesse de Conti , ni Mme la Princesse. M. le Duc y 
fit tous ses ^orts et y échoua. 'Le roi tint ferme, tellonent qu'il fallut 
enfin qu'elles vinssent à YersatUes, où le roi les visita. Cette diflérence 
de Paris à Versailles fUt nouvelle pour les princes du sang , et les mor- 
tifia beaucoup. Autrefois elle n'étoit pas même pour les duchesses , que 
la reine , femme du roi , y alloit voir de Saint-Germain à toutes les occa- 
sions jusqu'à la mort du duc de Lesdiguières que la reine cessa d'aller. 
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0l peu à peu les filles de France à son exemple, comme Je l'ai ex- 
pliqué. 

le testament de M. le Prince brouilla son fils avec ses filles , et eut de 
grandes suites qui se verront en leur temps. M. son grand-père n'avoil 
en tout de bien que douze mille livres de rente, lorsqu'il épousa la fille 
du dernier connélahle de Montmorency. Il sut en amasser et profiter 
lestement de l'immense confiscation des biens du dernier duc de Mont- 
morency, exécuté à Toulouse en 1632. M. le Prince, son fils, et père 
de celui dont nous parlons, ne gâta pas ses affaires, malgré les dé- 
penses des troubles qu*il excita, et de sa longue retraite en Flandre, 
et il recueillit toute la riche succession de la maison de Maillé , par la 
mort sans alliance du duc de Brézé son beau-frère, amiral de France 
sous un autre nom', tué devant Orbitelle, en 1646, à vingt-sept ans. 
M. le Prince, son fils, avoit épousé une des plus riches héritières de 
l'Europe, et nvoit passé à s'enrichir toute sa vie qu'on vient devoir 
finir. Outre les pierreries et les meubles dont il laissa pour plusieurs 
millions, les augmentations inOaies de l'hOtel de Condé e*t de Chantilly, 
il Jouissoit avec Mme la Princesse de un millioD huit cent mille livres 
de rentes, y compris sa pension de cent cinquante mille livres de pre- 
mier prince du sang, sa charge de grand maître et son gouTemement. 
M. le Duc, son fils , n*ettt le temps de gftter ni d'augmenter, 

M. le Duc, que nous avons tu premier ministre, puis remerdé, et 
comme retiré à Chantilly , où ij est mort , et qui n'a rien eu de ses deux 
femmes, a laissé deux millions quatre cent mille livres de rente, sans 
le portefeuille qui est demeuré ignoré et un amas prodigieux de raretés 
de toute espèce, avec une très-grande augmentation de pierreries; sa 
dépense a été toujours plus que royale en tout genre , en maison , en 
chasses, en table, en monde à Chantilly, en meubles somptueux, en 
b&timents et én ajustements immenses. Il n'ayoit pas plus du roi que 
M. son grand-père : il aroit £aUu prendre sur son bien les reprises et le 
douaire de Mme sa mère qui le sur?it encore , et les dots el partages de 
Mme la princesse de Conti, de Mme du Maine et de Mme de Vendôme 
ses tantes , de Mme la princesse de Conti , de Mmes de Saint-Antoine et 
de Beauraont, de Mlles de Charolois et de Gîerraont et de Sens ses 
sœurs, et de MM. les comtes de Charolois et de Clermont ses frères. Il 
avoit dix-huit ans' à la mort de M. son père, trente et un lorsqu'il fut 
premier ministre ; il ne l'a pas été tout à fait deux ans et demi , et il est 
mortàCbantiUy, son continuel séjour depuis, le 27 janvier 1740, à 
quarante-huit ans. U n'a rien conserré, en se retirant à Chantilly , de ce 
qu'il avoit euconmie premier ministre, ni des choses y jointes , qui pas- 
sèrent en même temps à M. de Fréjus ; d'où on peut Juger quels biens il 
a amassés. 

M. le Prince fut le dernier de cette branche qui ait porté ce nom ; il 
n'étoit premier prince du sang que de grâce, comme je l'ai dit lors de 

«I. Armand , duc de Brézé-Fronsac , fut amiral de France sous lo litre de 
surintendant général de la navigation, après la mort de 8on oucie le cardinal 
de Ktebéliea. 
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la mort de Honneur. M. le Duc conserra ce nom» et ne prit point eeloi 
de K. son père; le roi la régla, ainsi. A cette occasion il n'est peut-être 

pas mal à propos de dire un mot de curiosité sur les noms singuliers de 
M. le Prince. M. le Duc et M. le comte, même de Uonseigneur, Mon- 
sieur , Mademoiselle. 



CHAPITRE XXXI. 

Digression but les noms singuliers, leur origine, etc. : If . le Prince, H. le 
Comte, M. le Daé. — Succession dernière du comlé de Soissons. — Comte 

de Toulouse. — Extinclinn du nom tout court de M. lo Prince. — Chi- 
mère avortée d'arrière-pclil-fils de France. — Exlinclion du nom de M. le 
Duc tout court. — £afants d'Henri 11 . — Monsieur. — Filles de France de 
tout temps tout court Msdame, et pourquoi. — Mademoiselle, — Brevet 
accordé à Mlle de Charoiois pour être appelée tout couri Mademoiselle. — 
Monseigneur. — Adroit et insensible établissement de l'usage de dire Mon- 
seigneur aux princes du sang cl bûlards, puis d*^ ne plus dire aulremcnl 
parlant à eux. — M. de Vendôme se fait appeler Monseigneur à l'armée, et 
le maréchal de Montrerel en Guyenne. — Altesse simple, sérénissime. 

Jamais on n'avoit ou! parler d'aucun de ces noms avant que les menées 
de la maison de Lorraine contre le sang royal eussent hxi prendre les 
armes aux huguenots. lie prince de Condé, frère du roi de Navarre, et 
oncle paternel d'flenri lY , se fit Jeu^ chef. Il étoit le seul du sang royal 
dans ce parti, qui s*accoutiuna , en parlant de lui, à ne le nommer que 
M. le Prince : il étoit comme le leur; aucun du parti n'approchoit de lui 
en naissance ni en autorité; son nom étoit leur honneur, leur grandeur 
et en partie leur force. Cet usage prévalut et si bien , tant une fois établis 
ils ont de force sur la multitude, qu'après la bataille de Jarnac où ce 
prince mourut (1569), son ûls > succédant au nom de prince de Condé , 
ne fut appelé dans le parti que M. le Prince , quoiqu'il ne p û t passer alors 
pour le chef du parti. Le roi de Navarre , flrère atné du premier prince de 
Condé, étoit mort (1562 , 1" novembre) des blessures qu'il avoit reçues 
devant Rouen. Jeanne d'Albret, princesse de Béarn et reine titulaire et 
héritière de Navarre , étoit hugueno^'î : elle avoit élevé le prince de 
Béarn, son fils, qui fut depuis notre Henri IV, dans cette religion. Il 
avoit un peu plus de quinze ans à la mort du prince de Condé son oncle, 
et un an moins que le prince de Condé, son cousin germain. Celui-ci ne 
pouvoit lui rien disputer ; aussi n'y songea-t-il pas , et le prince de Béarn , 
titre qu'il porta tant que la reine sa mère vécut , fut unanimement dé- 
claré, proclamé et reconnu chef du parti huguenot, tandis que, par 
le jeune âge de ces deux princes, l'amiral de Coligny l'étoit en effet; 
néanmoins le prince de Navarre porta toujours ce nom dans le parti 
huguenot, tandis que le prince de Condé, son cousin, y fut toujours 
constamment appelé tout court M. le Prince. Le commerce que les 
guerres civiles ne détruisent jamais dans les différents partis, et celui 
que les divers intervalles de guerre y multiplièrent sous le nom de paix, 
introduisit daas le parti catholique l'habitude de l'autre sur ce nom de 
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M. le Prince tout court, en parlant du prince de Condé, qai s'établit 
ainsi par toute la France et jusqu'à Paris et à la cour. 

Ce second prince de Condé mourut à Saint-Jean d'Àngély , S mars 1S88, 
à trente-siz ans, et laissa un fils posthume, qui fot le troisièiDe prince 
de Condé , père du héros et grand-pire de celui dont on Tient de r^ 
porter la mort. Avec le nom de son père, il hMa de l'habitude géné- 
rale, et fût comme lui appelé M. le Prince tout court. Henri IV, étant 
monté sur le trône, le voulut dérober aux huguenots , qui n'avoient que 
lui de prince du sang, mais en trop bas âge pour être leur chef que de 
nom. Il étoit premier prince du sang, fils du cousin germain d'Henri IV, 
et personne alors entre la couronne et lui. Henri IV le fit venir à Saint- 
Germain , et prit grand soin de son éducation : il n'avoit alors que huit 
ans, et c'étoit à la fin de 1695. Arrivé dans cet usage, qui avoit si géné- 
ralement prévalu d'être appelé tout court If. le Prince, et n'ayant au- 
dessus de lui que le roi , ce même usage se continua qui a duré toute sa 
tie, et qui a passé à son fils, et de celui-là à son petit-fils. 

Le comte de Soissons étoit son oncle paternel , fils du second mariage 
du premier prince de Condé avec une Longueville, qui fut toujours du 
parti catholique. L'émulation qui ne se trouve que trop souvent dans les 
cadets d'une autre mère et dans les principaux des partis différents, 
piqua ce prince de voir son aîné M. le Prince tout court, et le porta à 
imaginer sur cet exemple à se donner aussi un nom singulier. Il se fit 
donc appeler M. le Comte tout court par ses domestiques, puis par ses 
créatures, par ses amis, enfin par la maison de longu^viUo et par ses 
parents. Rien n'égale la promptitude et la foeilité des Trançois à suim 
les modes, et à se soumettre aux prétentions. Sur l'exemple de ceux qui 
prirent cet usage, et la connoissance que M. le comte de Soissons y étoit 
attaché, il prévalut bientôt partout. Gomme il ne donnoit ni rang ni 
avantage réel à ce prince, le roi laissa dire et faire, en sorte que non- 
seulement le comte de Soissons resta toute sa vie M. le Comte tout court, 
mais que cette dénomination passa après lui à M. son fils qui l'a cou- 
senrée toute sa vie. Nul autre prince du sang ne portoit alors le titre de 
comte. 

M. le Prince , quelque ennemis que le comte de Soissons et lui fus- 
sent , n*eut garde de trouver mauvaise une distinction mise à la mode 
pour un cadet de sa maison ; mais ellfe lui donna l'idée de multiplier la 
sienne, et de faire appeler le duc d'Enghien, son fils aîné, M. le Duc 
tout court. Il y réussit avec la même facilité que son oncle avoit ren- 
contrée à se faire appeler tout court M. le Comte, et ce nom tout court 
de M. le Duc a passé depuis comme de droit acquis aux fils aînés des 
deux dmiers princes de Coudé, en sorte qu'il y en eut quatre de suite 
appelés H. lo Prince, quatre M. le Duc, et deux M. le Comte , parce que 
la branche de Soissons a fini au second , tué sans alliance à liai ftataOle 
de Sedan ou de la Marfée, 6 juillet 1C41 , à quarante-deux ans. 

Ce prince n'avoit point de frère et avoit eu quatre sœurs. Deux étoient 
mortes sans alliance, et l'aînée n'avoit laissé qu'une lille du duc de 
Longueville, qui épousa ensuite la fameuse sœur de M. le Prince le 
héros. Cette fille du premier Ut fut la dernière duchesse de Nemours, 
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dont il a été parlé plus d'une fois ici , et qui eut tant de procès aveo 
M. le prince de Conti. L'autre sœur, qui n'est morte qu'en 1692, à qua- 
tre-vingt-six ans, porta, entre autres biens, le comté de Soissons au 
prince Thomas, fils de Savoie, appelé le prince de Carignan, mort 
en 1656, dont elle eut entre autres deux fils, le fàmeux muet, père du 
prince de Carignan , mort depuis peu à Paris , mari de la bâtarde'dtt 
premier roi de Sardaigne et de la comtesse de Verne ; l'autre qui porta 
le nom de comte de Soissons , qui de la nièce du cardinal Mazarin laissa , 
entre autres enfants , un autre comte de Soissons , mort dans l'armée du 
roi des Romains devant Landau , et le fameux prince Eugène. Le feu 
roi, dans sa jeunesse et dans les premières années de son mariage, ne 
bougeoit de chez cette comtesse de Soissons , dont la faveur personnelle , 
jointe à la toute-puissance de son oncle, dominoit la cour et en distri* 
buoit les agrém«Ats et fort souvent les grâces. Ce nom de comtesse de 
Soissons dans un éclat si grand lui fit imaginer d'abuser de la servitodei 
françoise, et de s'adopter sur l'exemple des comtes de Soissons, princes 
du sang , le nom de Mme la Comtesse tout court j et à son mari celui de 
M. le Comte. Elle hasarda de se faire nommer ainsi par ses domestiques 
et ses familiers. La fleur de la cour, qui abondoit chez elle, n'eut pas 
plutôt aperçu cette ambition qu'elle s'y conforma. Le roi s'accoutuma à 
l'entendre sans le trouver mauvais, et cet usage s'introduisit. Son mari, 
de qui rien ne dépendoit , n'y parvint pas si généralement , et ne vécut 
pas assez pour le bien établir. Sa veuTC étant tombée en disgrâce , l'usage 
s'interrompit : elle redevint Mme la comtesse de Soissons, mais, par 
babitude parmi beaucoup de gens, demeura Mme la Comtesse jusqu'à 
sa fuite hors du royaume, qu'elle ne put s'en faire suivre dans les pays 
étrangers. On voit ainsi jusqu'où et avec quelle facilité les abus s'intco* 
duisent et s'établissent en France. 

Le feu roi avoit bien envie d'introduire l'usage d'appeler M. le comte 
de Toulouse M. le Comte tout court. Parlant de lui, il ne disoit jamais 
que le Comte , et toute la maison de ce fils naturel ne disoit jamais que 
M. le Comte tout court. 11 y avoit néanmoins deux princes du sang qui 
porioient le nom de comte de Gharolois et de comte de Glermont, mais 
qui ne pointèrent que sur la fin de son règne , et qui étoient fils de sa 
fiUe natiuralle Mme la Ducbesse, lesquels alors ni depuis n*ont pu songé 
à ce nom singulier. Je ne sais comment il est arrivé que le comte de 
Toulouse , M. le Comte tout court dans le désir et dans la bouche du roi 
et dans celle de toute la marine, n'a jamais pu l'être dans le public , 
excepté un très-petit nombre de bas courtisans , et qui encore n'osoient 
le hasarder hors de la présence du roi , ni comment ce monarque , si 
flatté , si redoute , dont les moindres désirs étoient adorés , et qui a con- 
duit ses bâtards jusqu'à l'apothéose, n'a jamais pu venir à bout de ce 
qui tout de plain-pied avoit réussi à la nièce du cardinal Masariiif 
femme d'un prince de la maison de Savoie, par le cbausse-pied de la . 
conformité du nom de comtesse de Soissons. 

Les princes de Condé , pleinement possesseurs du nom héréditaire de 
M. le Prince, et pour leur fils aîné de celui de M. le Duc, commencèrent 
à prétendre celte distinction comme un droit de premier prince du sang. 
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Le roi et le monde le leur passa comme bien d'autres choses plus impor- 
tantes , mais cela même les leur a fait perdre. 

H. le duc d^Orléans , Traiment premier prince du sang , négligea cette 
qnali^ offiuqaée bous son rang si supérieur de petite de France. On 
avu en son lieu comment elle passa à M. le Prince, à la mort de Mon- 
sieur, qui dès auparavant, à la mort de M. son père, avoit pris le nom 
de M. le Prince tout court , par cette même raison que M. la duc d'Or- 
léans méprisoit pour soi la qualité de premier prince du sang. M. le 
Prince fit en même temps passer à M. son fils le nom tout court de M. le 
Duc, qu'il portoit auparavant. A la mort de M. le Prince dernier, le roi, 
dans l'idée que ce nom singulier de M. le Prince avoit été porté par le 
premier prince du sang , et en dernier lieu par celui qu'il avoit foit tel 
sans l'être, ne voulut pas qu'il passât à M. son fils, à qui le nom de 
M. le Duc tout court qu'il portoit passa. M. le duo d'Orléans avoit dès 
ce temps-là un fils portant le nom de duc de Chartres, qu'il conserva. 

Mme la duchesse d'Orléans avoit alors des chimères dans la tête, 
qu'elle n'a pu faire réussir comme on verra dans la suite. Non contente 
du moderne rang de petit-fils de France dont elle jouissoit par M. son 
mari, elle ne pouvoit souffrir que ses enfants ne fussent que princes du 
sang, et vouloit imaginer un entre-deux, avec un nom d'arrière-petit- 
fils de France; c'est en efl'et ce qui empêcha M. le duc de Chartres de 
s'appeler V. le Prince, et ce qui iEavofisa encore M. lé duc d'Enghien, 
celui que nous avons vu si eourtemoit premier ministre , à prendre à la 
mort de M. son père le nom qu'il avoit porté de M. le Duc tout oourt. 
Mais à la mort de celui-ci, en 1740, ce nom a péri avec lui, quoique 
M. le duc de Chartres, premier prince du sang, déterminé alors et rien 
plus , et portant le nom de duc d'Orléans depuis la mort de M. son père, 
eût un fils qu'il fit appeler duc de Chartres. Ainsi , soit que la maison de 
Condé n'ait osé hasarder le nom tout court de M. le Duc au fils enfant 
que le dernier M. le Duc a laissé , soit qu'elle se soit ménagé , durant sou 
enfimoe , le temps d'essayer de lui foire ressusciter le nom tout court de 
M. le Prince, par l'habitude de la conformité de nom, sur l'exemple 
très-sauvage de la comtesse de Soissons dont je nens de parler , ils l'ont 
fait appeler le prince de Gondé, sans que jusqu'à présent, dans Vhùtiél 
de Condé même, on Tait encore nommé M. le Prince tout court. 

On ne peut disconvenir que les frères de Charles IX ne se trouvent 
quelquefois l'un après l'autre appelés M. le Duc tout court, quelquefois 
Monsieur tout court, dans les Mémoires de ces temps-là : Henri III étant 
duc d'Anjou presque jamais , et depuis qu'il fut roi , le duc d'Alençon 
un peu davantage. Jusqu'à eux on n'a voit jamais ouï parler de ces noms. 
Ils vinrent de leurs maisons, et ils y demeurèrent. Le gtoB du monde 
n'y prit point. Toutes les histoires et la plupart dès Mémoires les nom- 
ment toujours duos d'Anjou et d'Alençon; il ne paroît point qu'ils aient 
afi'ecté ces noms particuliers ; ainsi ce que j'ai dit du nom de M. le Duc 
sur les fils aînés des princes de Condé demeure certain , sans que ce peu 
qui s'est vu de ces fils de France y apporte de variation. 

De cela même on doit comprendre que Gaston, frère de Louis Xlil, 
est le premier fils de France qui ait été véritablement et continuellement 
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appelé tout court Monsieur, et qui Tait affecté. Il est mi que les his- 
toires et les Mémoires de son temps Tappelleut aussi duc d'Orléans, 

mais il n'est pas moins vrai quMl y est très-ordinairement nommé aussi 
tout court Monsieur, et d'une fréquence suivie tout autrement que les 
fils de France dont on vient de parler. Il est certain de plus que j'ai ouï 
dire à mon père, qui l'a vu tant d'années sous Louis XIII et depuis, 
qu'on ne lui donnoit jamais d'autre nom en parlant de lui, et que je l'ai 
su encore de tous ceux que j'ai vus qui ont vécu dans ces temps-là. On 
doit donc regarder Gaston comme le premier qui ait véritablement porté 
le nom de Monsieur, et qui, par l'idée qu'on y a attachée, l'a consacré 
au premier frère du roi. Cela est si vrai qu'il l'a porté jusqu'à sa mort, 
parce que les rangs, honneurs et clistinctions une fois acquis ne se per- 
dent point, à la difîérence des préséances. Gaston cédoit à M. le duc 
d'Anjou . frère de Louis XIV, qu'il a longtemps vu puisqu'il n'est mort 
qu'en 1660, pendant le voyage du mariage du roi son neveu, et néan- 
moins il demeuroit Monsieur. 

A sa mort M. le duc d'Anjou Test devenu à sa place. Il est mort 
en 1701. Non-seulement M. son fils, qui prit alors le nom de duc d'Ot^ 
léans, avec des honneurs et des avantages <faià le rang de petit-fils de 
France, tout grand qu'il est, ne lui donnoit pas, ne fut point appelé 
Monsieur tout court; mais M. le duc de Berry , fils de France , de môme 
rang que Monsieur, et qui le précédoit partout, ne le prit point parce 
qu'il n'étoit pas frère de roi de France , quoiqu'il le fût du roi d'Espa- 
gne. On voit donc que ces noms tout courts , qui paroissent si distin- 
gués , n'ont dans le fond ni réalité ni avantages , et ne doivent leur être 
qu'au hasard. 

Il en est de même de celui de Madame, de Mme la Princesse, de 
Urne la Duchesse , de Mme U Comtesse. Les fèmmes prennent les noms 
de leurs maris par une suite nécessaire* A l'égard des filles de France, 
la chose est différente : de tous temps elles ont été appelées Madame, 
par le respect de leup naissance, et tout court Madame, parce que 
n'ayant point d'apanage comme les fils de France, elles n'ont point de 
nom que celui de leur baptême et celui de France. Ainsi il peut [y avoir] , 
et il y a maintenant plusieurs Madame tout court, qui pour les cadettes 
ne peuvent être distinguées que par leur nom de baptême , et il n'y peut 
avoir qu'une Madame par 'son mari , parce qu'il n'y a qu'un seul prince 
qui soit Monsieur tout court. On en a yu deux tant que la veare de 
Gaston a Técu, mais comme douairière. 

Le nom singulier de MademoiseUe est encore plus moderne. J'ai ra- 
conté (t. I*" , p. 38) comment mon père engagea Louis XIU à former en 
sa faveur le nouveau rang de petite-fille de France inconnu jusqu'alors. 
Chez Monsieur, dont elle fut dix-huit ans fille unique, elle n'étoit nom- 
mée que Mademoiselle tout court. Les Mémoires de ces temps-là appren- 
nent qu'elle figura de bonne heure , et les siens montrent bien franche- 
ment le mépris qu'elle avoit pour Madame, sa belle-mère, et quelle 
différence, bien ou mal à propos, elle mettoit entre elle et ses scBurs 
parce , qu'elles étoient da second lit Elle youlut donoune distinctioa 
aii-dessus d'elles , bien que de rang égal , et i l'exemple du nom singn- 
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lier de Mousieur et de Madame tout court, elle voulnt être nommée tout 
court Mademoiselle. Cela n'ajoutoit rien à ton rang; elle étoit bien 
rainée ; point d'antres petites-filles de France qu'elles ; Gaston étoit chef 
des conseils et lieutenant général de l*£tat pendant la minorité de 
Louis XIV, et alors craint et ménagé de tous les partis. Ce nom uniq«a 
ttnowrean passa donc avec la raème facilité que les autres dont on vis^X 
de parler; et comme elle ne se maria point, à son très-grand regret, 
elle fut tout court Mademoiselle toute sa vie, quoique Monsieur, frère 
de Louis XIV, eût des filles, par la même raison que lui-même n étoit 
devenu Monsieur tout court que par la mort de son oncle Gaston. Ce 
n'est pas qu'il ne le trouvât mauvais, quoique très-liô d'amitié avec 
Mademoisélle dont il ménagea toute sa rie la snooission, et qu'il ne fit 
appeler tant qu'il put Talnée de ses filles Tune après l'autre Madame 
selle tout court. Mais Jamais cela ne prévalut, et tout ce qu'il putdh 
tenir de l'usage fut que peu à peu , pour distinguer la fille de Gaston de 
la sienne, on se mit à dire Mademoiselle de la sienne , et la grande Ma- 
demoiselle de l'autre, dont la taille eioit en effet fort haute; mais jamais 
Monsieur n*osa proposer qu'elle ajoutât un nom à celui de Mademoisell?; 
et le roi, qui aimoit à la mortiûer, et qui n'avoit jamais perdu le sou- 
venir du portereau d'Orléans* » ni du canon de la porte Saint-Antoine * , 
ne songea jamais à donner cet avantage à Monsieur. A sa mort, en 16M« 
il n*/ eut plus de difficultés; et la dernière fille de Monsieur, la seule 
idors non mariée, devint seule Mademoiselle tout court Jusqu'à son ma- 
riage, en 1698, au duc de Lorraine. 

Ce nom de Mademoiselle tout court passa ainsi dans l'esprit du monde 
pour être affecté à la première petite-fille de France , comme on s'éloit 
persuadé que Monsieur tout court étoit le nom distinctif du premier 
frère du roi. Tant que Louis XIY vécut, personne ne crut qu'il pût des- 
cendre plus bas, et M. le Prince et M. le Duc qui avoient l'un et l'autre 
des filles non mariées depuis la mariage de Mme la ducbessa de Lor- 
nine , tous deux si fertiles en prétentions et si Apres à usurper, n*ima« 
ginàrent Jamais qu'une princesse du sang pût prétendre au mm tout 
court de Mademoiselle. M. le Duc , leur fils et petit-fils , devenu premier 
ministre, osa tout. 11 avoit préféré entre ses soeurs filles la cadette qu'il 
aimoit, pour la faire surintendanle au mariage de la reine, à l'aînée 
qu'il n'aimoit point, et qui en fut outrée. Plus entreprenante encore 
que lui , elle lui fournit un moyen de la consoler , qu'il trouva tellement 
de son goût qu'il y travailla à l'heure même. - 

W» «voit plus da trente-deux ans , et n'avoit pas mené une riè I: sa 

4. Mlle de Monlpensier se présenta devant Orléans, apanage de son père, 

le 37 mars 4 652. Les magislrals lui en ayant refusé l'enlrée, elle s'intro- 
duisit par un porlereau, ou pelile porle, qui donnait sur le quai el qu'elle (il 
rompre par des bateliers. £lle n'élail accompagnée que de quelques dames , 
mais bientôt elle obtint pour toute ta tuile Teolrée dans ta ville d'Orléans et 
en prit possession. Voy. les Mémoires de Mademoiselle à l'année 4652. 

3. On sait que Mademoiselle sauva l'armée du prince de Condé en faisant 
Urer les canons de la Bastille contre l'armée do roi commandée par le JLJUst^ 
ckal le T^trenne. Vof, les mènes Mémoires, à U date du s juiUet 4a§a. 
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marier; demeuraDt fille, elle voulut être appelée tout court Mademoi- 
selle. Le monde, depuis qu'elle étoît née^ étoit accoutumé & l'appeler 
Mlle de Charolois. Mme ht duchesse de Berry , fille de U. le duc d'Or* • 
léaiis, n'avoit paru qu'une seule fois avant son mariage: Mlles ses 
sœurs , point du tout; Tainée étoii bien tout court Mademoiselle au Pa- 
lais-Royal , mnis le monde n'avoit pas eu à se ployer à cet usage, sinon 
•comme en avancement d'hoirie pour Mme la duchesse de Berry, entre 
la déclaration et la conclusion de son mariage, et de même n})rès pour 
la reine d Kspagne (mais elles ue paroissoient point dans ces courts in- 
tervalles, et on ne les nommoit pas beaucoup}..Mlle de Charolois, au 
contraire , de branche si reculée , qui n'avoit point eu de tante Made- 
moîseUe , et qui depuis si longtemps passoit sa vie à la cour et dans le 
plus grand monde , vit bien qu'il auroit peine à se défiiire du nom de 
Charolois ; et M. le Duc, pour ne pas se commettre avec le public, fit, 
dans sa toute-puissance , ce qui n'avoit jamais été imaginé pour le nom 
singulier de Mademoiselle ni pour tous les autres dont j'ai parlé. Il fit 
donner un brevet à Mlle de Charolois pour être désormais "appelée Made- 
moiselle tout court. Mlle de Beaujolois, dernière fille de Mme la du- 
chesse d'Orléans' , étoil morte; il n'en restoit plus que mariées ou reli- 
gie ise ; Mlle de Charolois se trouvoît la première princesse du sang fille 
et n*en craignoit point d'autres , parce que M. le duo d'Orléans étoit 
veuf et ne se vouloit plus remarier. Ce prince n'imagina pas que son fils 
pourroit avoir des filles, ou n'osa s'opposer à M. le Duc qui l'accabbit 
en tout. Ce fut l'époque que prirent M. le Duc et Mlle de Charolois pour 
cette nouveauté et la faire passer en titre. Le monde cria, murmura; il 
n'en fut antre chose, et Mile de Charolois est demeurée Mademoiselle 
tout court par brevet. 

Jamais Dauphin jusqu'au fils de Louis XIV navoit été appelé Monsei- 
gneur , en parlant de lui tout court , ni même en lui parlant. On écrivoit 
bien « Monseigneur le Dauphin, » mais on disoit « Monsieur^le Dau- 
phin, » et « Monsieur » aussi en lui parlant; pareillement aux autres 
fils de France, à plus forte raison au-dessous. Le roi, par badinage, se 
mit à l'appeler Monseigneur; Je ne répondrois pas que le badinage ne 
fût un essai pour ne pas faire sérieusement ce qui se pouvoil introduire 
sans y paroître , et pour une distinction sur le nom singulier de Mon- 
sieur, l e lioni de Dauphin le distinguoit de reste, et son rang si supé- 
rieur à Monsieur qui lui donnoit la chemise et lui présentoitla serviette. 
Quoi qu'il en soit , le roi continua , peu à peu la cour l'imita , et bientôt 
après non-seulement on ne lui dit plus que Monseigneur parlant à 
lui , mais mÔme parlant de lui , et le nom de Dauphin disparut pour 
iaire place à celui de Monseigneur tout court. Le roi , parlant de lui , 
ne dit plus que mon fils ou Monseigneur , à son exemple , Mme la Dau- 
phine. Monsieur, Madame, en un mot tout le royaume. M. de Montau- 
sîer, M. de Meaiix qui l'avoieut élevé; Sainle-Maure , Fiorensac, ceux 
qui avoieiit été auprès de lui dans sa première jeunesse , ne purent se 

4 . Le duc d'Orléans n'avait qu'une fille reUgieuse; elle se nommait Louise' 
Adélaïde et devint abbesse 4e GbeUes le 14 septembre 4719. 
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pîo^'er à cette nouveauté; ils cédèrent à celle de lui dire Monseigneur, 
parlant à lui , mais en parlant de lui ils coutinuèreut à l'appeler M. le 
Dauphin , et y ont persévéré toute leur vie. 

M. de Ifontantier, qai avoît été son gouTerneur, et qui, tant qulla 
vécu, le servit assidûment de premier gentilhomme de sa chambre, ne 
lui dît jamais que Monsieur, parlant à lui , et ne se contraignît pas de 
déclamer contre l'usage qui s'étoit introduit de lui dire Monseigneur. U 
demandoit plaisamment si ce prince étoit devenu évêque. C'est que peu 
auparavant, dans une assemblée du clergé, les évêques, pour tàclierà 
se faire dire et écrire Monseigneur, prirent délibération de se le dire et 
se l'écrire réciproquement les uns les autres. Ils ne réussirent à cela 
qu'avec le clergé et le séculier subalterne. Tout le monde se moqua 
fort d'eux, et on rioit.de ce qu'ils s'étoient monseigneurisés. Malgré 
cela ils ont tenu bon, et il n'y a point eu de délibération parmi eux sur 
aucune matière, sans exception, qui ait été plus inYarlablement exé- 
cutée. 

Monseigneur fût donc Monseigneur toute sa vie , et lé nom de Dauphin 
éclipoé. C'est le premier et jusqu'à présent l'unique Monseigneur tout 
court qu'on ait connu. Longtemps après que l'usage de ne lui dire plus 
que Monseigneur , pariant à lui , fut universellement établi , M. le Duc et 
M. le prince de Conti , ou do hasard ou de familiarité avec eux, ou d'a- 
dresse, commencèrent à être quelquefois appelés Monseigneur, à l'ar- 
mée, parleurs principaux domestiques. L'imitation et la fatuité ont 
grand cours dans notre nation. De jeunes gens , et même grands sei- 
gneurs, les plus dans leur priyance, croyant se donner avec eux un air 
de liberté, commencèrent à faire comme leurs principaux domestiques; 
de retour & Paris, cela continua dans le particulier et les parties de 
plaisir. D'une campagne à l'autre , le nombre augmenta. Quelques gens 
moins familiers crurent devoir en user de môme; on se moqua d'eux 
d'abord, comme prenant une liberté dont ils n'étoient pas à portée. Cela 
ne fut pas su assez k temps pour en instruire d'autres. Peu à peu les 
domestiques de ces princes ne leur dirent plus que Monseigneur, par- 
lant à eux. Tout le subalterne de l'armée crut que ce serait manquer de 
respect que de les traiter autrement. On s'aperçut qu'ils le trouvoient 
fort bon. Nos François ne connoissent ni bornes ni bûrières ; la crainte 
de déplaire et l'exemple de l'un à l'autre gagna. A la fin jusqu'aux offi- 
ciers généraux, et les plus marqués, leur parlèrent de même. Alors, les 
familiers les plus huppés . qui avoient commencé , n'osèrent plus discon- 
tinuer; et comme celte façon de leur parler étoit passée des intimes et 
des familiers à toute l'armée, au retour elle se communiqua à Paris età 
la cour, mais y demeura dans la jeunesse et d.ms le subalterne. M. le 
duc d'Orléans, à qui toute sa vie personne n'avoit dit que Monsieur, 
devint à plus forte raison Monseigneur pour les mêmes. M. du Maine et 
H. le comte de Toulouse , si égalés en tout aux princes du sang , le fu- 
rent en ce nouveau traitement d'Usage, par la crainte et la flatterie des 
mêmes, qui pourtant ne gagna pas jusqu'aux courtisans d'un certain 
âge d'aucune espèce, pour aucun de ces princes. Cela^dura delà sorte 
jusqu'à la mort du roi. Alors le grand vol que prirent M. le Duc et 
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H. du Maine , l'un et Tautro ménagés par M. le duc d'Orléius, kor nu* 

dit le Monseigneur plus commun. On crut sentir à leurs manières que le 
Monsieur les blessoit , et rapidement presque personne de tout âge et de 
toutes conditions ne leur dit plus, ducs, princes étrangers, chancelier, 
maréchaux de France , à l'exception d'un très-petit nombre , mais de 
qui que ce soit à l'égard du régent, qui , avec un air libre et indifférent, 
laissoit sotider cet usage dont M. Bon fils devoit profiter. 

Je tirai ce parti avec lui de mon encienncr et continuelle privance qo* 
de ma vie , ni en public ni en particulier, je ne lui ai dit Monseignear» 
En opinant au conseil de régence , ou chez lui en des assemblées parti- 
culières , on lui adressoit toujours la parole. J'étois le seul qui lui dît 
Monsieur. Plusieurs fois le maréchal de Villars , quelquefois le maréchal 
de Vilieroy, et souvent d'autres de cette distinction, m'en reprenoient" 
en particulier, et me disoient que"cette singularité à la fin lui déplairoit. 
Je tins bon, et jamais il ne m'a fait apercevoir qu'elle lui fût dés- 
agréable. A plus forte raison je n'ai jamais dit Monseigneur au-dessous, 
qui me voyant toujours dire Monsieur à H. le duc d'Orléans, n'ostetnt 
le trouver mauvais, et jusqu'à présent encore je me suis conservé ce 
pucelage, le n'ai jamais dit Monseigneur qu'aux deux fils de France» 
pour qui cet usage s'introduisit général fort peu après le mariage de 
Ifgr le duc de Bourgogne comme insensiblement, mais avec rapidité, 
sans exception que des princes du sang et bâtards . encore tortilloient- 
îîs entre leurs dents. M. de Beauvilliers [ne dit] jamais en sa vie que 
Monsieur, et presque toujours aussi M. de Chevreuse. Les dames leur 
dirent aussi Monseigneur , et à la fui en sont venues pendant la régence, 
mais surtout pendant que M. le Duc a été premier ministre, à le dire 
presque toutes aux princes du sang, qui fut le temps où presque de 
vive force le Monseigneur en leur parlant devint général. 

Comme tout va toujours croissant, M. de Vendôme dans son apogée 
l'introduisit à l'armée d'Italie, où qui que ce soit peu à peu n'osa plus 
lui dire Monsieur. Il soutint cet usage en Flandre; mais il échoua tout 
à fait à Paris et à la cour dans les voyages qu'il y fit dans sa plus 
grande splendeur. 11 n'y eut pas jusqu'au maréchal de Montrevel. dans 
son commandement de Guyenne , qui ne l'établît parmi tous les officiers 
d'abord, et de là dans toute la noblesse pour le premier commandant 
qui Tait osé, et qui trouvoittout publiquement très-mauvais que qui 
que ce fût portant Fépée lui dit Monsieur. Il les y avoit tous ployés, el 
aucun ne s'y hasardoit. D'abus en abus, quand on les souffre, jusqu'où 
n6 tombe-t-on pas l 

La curiosité de cette digression me la fera allonger pour l'Altesse. 
Peu à peu les rois ont pris la Majesté réservée à l'empereur , comme 
bien plus anciennement les papes se sont réservé la Sainteté que pre- 
noient non-seulement les patriarches mais les évèques. L'Altesse aban- 
donnée, et il n'y a pas encore si longtemps, par les peLils rois, fut cu- 
rieusement ramassée par les autres souverains, et leur est demeurée 
priyativement & tous autres jusqu'au commeneement du dernier siècle, 
et avec eux les fils et les frères des rois. Ceux-ci s'en contentèrent sibien^ 
qu'on ne voit point que les fils puînés d'Henri II aient jamais été traités 
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d'AltesM Royale. En Espagne, encore aujourdlrai, les infants «fils de 
Philippe V, n'ont que la simple Altesse, maïs on leur dit Monseigneur. 
J'y fw averti de cela, et de me garder de leur doimer de l'Altesse 

Koyale. 

Gaston, frère de Louis XIII, prit le premier l'Altesse Royale. Cela 
étoit encore si nouveau, que son régiment, qui n'eut point d'autre nom 
que celui de l'Altesse, n'eut jamais celui d'Altesse Royale, non pas 
même lorsque Gaston fut lieutenant général de l'État pendant la mino- 
rité de Louis XIV. C'est le seul fils de France qui l'ait pris. Monsieur, 
frère de Louis XIV, le dédaigna parce que les filles de Gaston Faycient 
pris avec le rang de petites-filles de France , quoique Monsieur leur 
père et Madame sa seconde femme l'aient conservé toute leur vie. Ainsi 
Monsieur, frère de Louis XIV, le fit prendre à ses enfants, et se seroit 
( [paiement offensé qu'on le lui eût donné, ou qu'on l'eût omis pour eux. 
Tout le monde, même princes et princesses du s^.ng, l'ont toujours 
donné aux filles de Gnston et aux enfants de Monsieur en leur pariant, 
sans en faire aucune façon. 

M. de Savoie, depuis roi de Sardaigne, qui pièce à pièce obtint pour 
ses ambassadeurs les honneurs partout de ceux des têtes couronnées, 
sur sa prétention de roi de Chypre, et dont la mère, fille du duc de 
Konours et d'une fille du duc de Vendôme, bAtard d'Henri IV, avoit la 
première pris le nom bizarre et nouveau de Madame Royale, prit chez 
lui TAltesse Royale , après son mariage avec la fd!e de Monsieur, qui 
l'avoit par elle-même, et le donna aussi à Madame Royale. Peu à peu il 
l'obtint des cours étrangères , et ce qu'il y a de rare dans cette usurpa- 
tion, c'est que son grand-père, avec la même prétention de Chypre, lils 
d'une fille de Philippe II, roi d'Espagne, et mari d'une fille d'Henri IV, 
sœur de Louis XIII, n'y avoit jamais songé. 

Le grand-duc à cet exemple , gendre de Gaston, le prit bien des an- 
nées après ; et le duc de Lorraine s'en avisa aussi après son mariage 
avec la fiUe dé Monsieur, quoique son père, beau*frère de l'empereur 
Léopold , ni son trisaïeul , gendre d'Henri II , et si follement favorisé de 
Catherine de Médicis sa belle-mère , n'y eussent jamais pensé, et se fus- 
sent contentés de l'Altesse simple. Le duc d'Holstein-Gotlorp, père de 
celui-ci, gendre du czar frère du fameux czar Pierre I", fils de la sœur 
aînée du dernier fameux roi de Suède, et de même maison que le roi de 
Danemark , se <ionna aussi et obtint de l'empereur l'Altesse Royale. Ces 
trois derniers ne l'ont jamais pu obtenir du feu roi. 

Ce nouveau titre d'Altesse Royale de Gaston réveilla les souverains. 
' Ils ajoutèrent à leur Altesse simple le Sérénissime, qu'ils prirent appa- 
roDoment sur la Sérénité des doges de Venise et de Gènes, lesquels ne 
prennent point TAltesse. Les princes du sang, qui ne s'étoientpas trop 
attachés à l'Altesse , la voulurent, et la prirent Sérénissime , parce qu'ils 
ne cèdent à aucuns souverains , et qu'ils ne voulurent pas les laisser se 
hausser de titre sans s'approprier le même. 

Alors les cadets de maisons souveraines ramassèrent l'Altesse simple 
réservée aux seuls souverains qui venoient de l'abandonner. La preuve 
de cette époque est claire. MM. de Guise , si maîtres en France durant 
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la Ligue , et par là même si considérés dans tonte l'Europe , et qui ont, 
pendant ce qni se peut aii^ler leur règne absolu , si fort augmenté 
rang de leur maison , n'ont jamais été traités d'Altesse. Cela se voit dans 
tous les Mémoires et les histoires de tous ces temps-là , qui sont pleines des 

lettres qu'ils ont écrites et qu'ils ont reçues de toutes sortes de gens et 
de toutes sortes d'États, dont aucun ne les traite d'Altesse; et ce qui en 
pousse l'évidence au dernier degré , c'est qu'on y voit plusieurs lettres 
du secrétaire du duc de Mayenne à ce prince, pendant qu'il étoit lieute- 
nant général de l'État et qu'il disputoit à main armée la couronne à 
Henri IV , dans lesquelles il n'y a point d'Altesw. Rien ne prouve donc 
plus clairement qu'ils ne la ptenoient point alors. 

Lors donc que longtemps après ils la prirent à l'occasion que je viens 
de dire, ils ne la prirent que simple, parce que, quelque grand rang 
qu'ils aient conservé de leurs usurpations en ce genre pendant la Ligue, 
il n'étoit plus temps pour eux, non pas de surpasser, mais même de 
s'égaler aux princes du synp:, qui l'avoient prise Sércnissime. Cela dura 
ainsi jusqu'à ce que MM. de Rohan et de La Tour-Bouillon, étant deve- 
nus princes de la manière que je l'ai rapporté (t. 1", p. 368 et t. III, 
p. 361), et que longtemps après, c'est-à-dire quelques années , ils s'y 
furent accoutumés et affermis, non contents d'être devenus égaux en 
distinctions à la maison de Lorraine , ils hasardèrent pour dernier trait 
de se faire comme eux donner par leurs gens de l'Altesse. Les princes 
Tèritables , car en parlant de ceux de Lorraine j'entends aussi les autres 
qui étoient pour lors en France et qui firent comme eux , indignés déjà 
de voir ces deux maisons à leur niveau , ne purent souftVir la commu- 
nauté d^Altesse, et y ajoutèrent le Sérénissime. Cela leur étoit aisé. Per- 
sonne ne leur a jamais donné d'Altesse que ceux qui en recevoient d'eux 
réciproquement, et les cardinaux pour en avoir l'Êminence, et encore 
seulement en s'écrivent , et personne autre ni écrivant ou en parlant 
que leurs domestiques, et peut-être quelques gens du plus bas étage; 
ainsi il ne lem* fat pas difficile d'accoutumer leurs gens à les traiter 
d'Altesse Sérénissime , qui déjà leur donnoient l'Altesse. Ils n'en forent 
pas plus avancés. MM. de Rohan et de Bouillon ne leur voulurent pas 
être inférieurs en cela non plus qu'au reste , et se firent donner le Séré- 
nissime chez eux, et on a vu ce que les cardinaux de Bouillon et de 
Bohan ont arraché là-dessus de la Sorbonne, qui est le seul lieu où ils 
l'aient obtenu en France. 



CHAPITRE XXXII. 

Disgrâce de M. de Vendôme. — Éclat entre le duc de VcndAme et Puys^'giir, 
qui le perd radicalement auprès du roi. — Affront reçu à Marly, de Mme la 
docbeue de Bourgogne, par le duc de Vendôme. — [11] est exclu de Mariy. 
— Vendôme exclu de Meudon. — Vendôme rerusé d'aller en Esptgne. — 
Forlone» caractère et retraite du duc de Ia Rochefoucauld. 

La mort de M. le prince de Gonti sembla au duc de Vendôme un avan- . 
tage d'autant plus eonsidéiabls qn'U se voyoît délirré à*iut émule si 
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embarrassant par la supériorité de naissance, au moment qu'il Talloit 
voir en sa place à la tête des armées, porté partout sur les pavois, et 
qu'il le laissoit encore auprès de Monseigneur sans aucun contre-poids. 
J'ai d^i dit en son temps son exclusion des armées , parce que cet évé- 
MBiint m M pouYoit receler hon de temps , par rapport aux dispon- 
tient miUtairee qui ne se pouYoient transposer. La chute de ce prince 
te aoperbes eut trois degrés , tant, de si haut, elle ta% profonde. Nous 
toici arrîYés au deuxième qui laisse encore un espace considérable jus- 
qu'au dernier d'entre deux et trois mois; mais comme ce dernier n'a de 
connexité avec aucun autre événement, je le rapporterai tout de çuite 
après avoir averti de rinlervalle pour n'avoir plus à y revenir. 

Quelques raisons de toute espèce qui dussent engager le roi à ôler à 
H. de Vendôme le commandement de bcs armées, je ne sais si tout l'art 
et le crédit de Mme de Maintenon n'y eût pas succombé , et si les me- 
nées de H. du Maine , qu'il lui cachoit avec tant de soins, et aidées du 
secours journalier des valets intérieurs, sans une aventure qu'il ftut 
expliquer ici pour mettre tout à la fois ce grand tout, sous les yeuz» de 
la defnière issue de cette terrible lutte et si poussée à l'extrême entre 
Vendôme secondé de sa formidable cabale , et l'héritier nécessaire de la 
couronne appuyé de son épouse qui faisoit les délices du roi et de 
Mme de Maintenon , qui , pour trancher le mot , dont le dedans et le de- 
hors ont été trente ans durant témoins, le gouvernoit entièrement, et 
dont Vendôme avoit si pleinement et si insolemment triomphé. 

On a vu qu'à son retour de Flandre , il avoit eu une audience du roi , 
uaiqiie et qui ne fut pas fort longue. Il n'y oublia pas Fuységur , dont 
il 6t te plaintes amèrea, et en dit tout ce qui lui plut de pis, avec son 
audace accoutumée à être cru sur parole. 

Puységur, dont j'ai eu occasion de parler plus d'une fois, étoit I6rl 
connu du roi , avec une sorte de privance que lui avoit acquise le rap- 
port continuel au roi des détails si continuels de son régiment d'infan- 
terie, dont il se croyoit le colonel particulier, dans lequel Puységur 
avoit passé jusqu'alors la plus grande partie de sa vie major et lieute- 
nant-colonel avec la confiance du roi. Elle s'étoit augmentée par des 
rapports plus importants, lorsque, maréchal des logis de l'armée de 
M. de Luxembourg, il en étoit rftme et y faisoit tout jusqu'aux projets. 
La part qu'il eut après au secret et 4 l'exécution de l'expulsion de toutes 
les garnisons hollandoises des places des Pays-Bas espagnols , et de U 
en bmucoup d'autres choses importantes que le roi lui confia, soit pour 
l'en consulter , soit pour l'en charger , dont il s'étoit toujours acquitté 
avec toute la capacité et la droiture possible en Flandre, en Espagne et 
partout où il fut employé, comme on l'a vu quelquefois ici, avoient 
ajouté pour lui, dans le roi, le dernier degré de confiance et d'estime. 
Lui et son ami Montriel , aussi du régiment du roi et souvent son aide 
dans les détails des armées, avoient été mis gentilshommes de la 
manche de Mgr le due de Bourgogne, lorsque l'aflàtre de H. do Cam- 
brai en fit chasser LécÀielle et Dupuis, comme je l'ai rapporté alors. Il 
•'étoit extrêmement attaché à M. de Beauvilliers ; et, depuis ^le leur 
emploi AU fini, Puységur, dont tt avoit goûté la vérité cl la capacité, 
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demeura dans son commerce et dans son amitié la plus particul/.ro, 
conséquemment très-bien auprès de Mgr le duc de Bourgogne, qui, s'il 
eûi régne, ne lui eût pas fait attendre si longtemps qu'on a fait le kîton 
d^naréobal <!• Fram , si dignement mérité , et qu'il n'a eu enfin qua p^r * 
la honta de ne le lui pas donner. Dans cette situation à la cour et fïïi^ 
laa armées il n'éloit pas possible qu'il ne fût toujours tout au milieu 
de ce qu'il s'y passoit et le témoin de tous les démêlés de la campagne 
de Lille, dès lors lieutenant général dans cette armée. Il y étoit le cor- 
respondant du duc de Beauvilliers, fort exact, et plût à Dieu qu'on 
l'eût particulièrement attaché à la personne de Mgr le duc de Bourgogne, 
au lieu de ceux qu'on y mit. Sa capacité et sa vertu furent, dès le com- 
mencement de la campagne, fort choquées do la conduite de U. de 
▼endâme, et le furent dans la suite de plus en plus jusqu'au comble. U 
fVfMt tout à refera, et dans les souroes il ne pouvoit approuver rien 
de oe que fiiiioit et vouloit le général. Il avoit souvent oecasion de \a 
montrer et de le lui témoigner à lui-même. A l'injonction du duc de 
Berwick , ami particulier du duo de BeauviUieis, il a'étoit Ué avec lut* 
et le fut toute la campagne. 

C'en étoit trop à la fois pour n'être pas exposé à la haine de Vendôme, 
malgré tous les ménagements extrêmes qu'il avoit constamment gardés 
avec lui, qui ne purent adoucir un homme si superbe, et si ennemi né 
de tout ce qui ne l'étoit pas du prince qu'il vouloit perdre et qu'il mé- 
ttageoif si peu, bien plus, de tout ce qui lui étoit attaché. C'est ce qui 
produisit les plaintea que Vendtaie en 9t au roi à ton retour, tout ôe 
iftt'il lui en dit d'étrange , et nea content de cette vengeance , de toyt 
œ qu'il en répandit publiquement en propos peu mesurâ. 
- Puységur, si accoutumé aux fréquents particuliers avec le roi , com« 
^ prit qu'après une si épineuse campagne , il en auroit où il seroit vive- 
ment questionné s'il arrivoit à la chaude; et prudemment se mit six 
semaines ou deux mois en panne , chez lui, en Soissonnois, avant que 
d'arriver à Paris et à la cour. La curiosité refroidie , instruit d'ailleurs 
des propos que le duc de Vendôme tenoit sur lui , il ne voulut pas , par 
iu plus long séjour , donner i penser qu'il étoit embarrassé de se mon* 
^rer. Ainsi il arriva. 

Peu de jours après, le roi qui Tavoll toujours goûté, peiné de tout 
ce que M. de Vendôme loi en avoit dit , le fit entrer dana son odunet, et 
là, tête à tôte, lui demanda raison, avec bonté, de mille sottises ab- 
surdes qui Tavoient embarrassé. Puységur l'en éclaircit si nettement, 
que le roi, dans sa surprise, lui avoua que c'éloit M. de Vendôme qui 
les lui avoit dites. A ce nom, Puységur, qui se sentit piqué, saisit le 
moment. 11 dit au roi d'abord ce qui l'avoit retenu si longtemps chez 
lui sans parottre, puis détailla naïvement et courageusement les fautes, ** 
les inepties, les obstinations, les insolences de M. de Vendôme, aveo 
une précision et une clarté qui rendit le roi trés-attentif et fécond eu 
questions, et en éelaireissements de plus en plus. Puységur qui les lui 
éonna tous , voyant tant dVmverture , et le roi deOMurer court et per- 
suadé à chaque fois , poussa sa pointe , et lui dit que , puisque Vendôme 
l^épaignidt ai peu aprée toutes les mesures et les ménagementa qu'U 
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•TOit toujours gardés avec lui , il se croyoit permis , et même de son 
devoir pour le bien de son service, de le lui faire connoîlre une bonne 
fois. De là, il lui dépeignit le personnel du duc de Vendôme, sa vie or- 
dinaire à l'armée, l'incapacité de son corps, la fausseté de son juge- 
ment , la prévention de son esprit , la fausseté et les dangers de ses 
maximes , l' ignorance de tonte sa cooduiti à la guerre ; puis , reprenant 
tontes ses campagnes dltalle, et les deux dernières de Flandre, il le 
démasfiua totalement, mit au roi le doigt et l'œil sur toutes ses fautes, 
et lui démontra manifestement que c*étoit une profusion de miracles si 
ce général n'avoit pas perdu la France cent fois. 

La conversation dura plus de deux heures. Le roi , convaincu de tout, 
et de longue main persuadé par expériences, non-seulement de la capa- 
cité de Puységur, mais de sa droiture, de sa lidélité et de son exacte 
vérité , ouvrit à ce coup tout à la fois les yeux sur cet homme que tant 
d'art lui avolt si him caché jusqu'alors, et montré comme un héros et 
le génie tutélaire de la France. Il eut honte et dépit de sa crédulité, et 
de cette couTersation Vendôme demeura perdu dans son esprit^, et bien 
exclu du commandement des aimées, exclusion qui tarda peu aj»^ à 
se déclarer. 

Puységur, naturellement humble, doux et modeste, mais vrai et 
piqué au jeu, et qui n'avoit plus de ménagement à garder avec M. de 
Vendôme après l'éclat qu'il avoit fait contre lui en public , et ce qu'il 
avoit dit au roi, content d'ailleurs du succès qu'il avoit remarqué dans 
toute sa conversation, la rendit sur-le-champ en gros dans la gale- 
rie, et brava Tortueusement Vendôme et totite sa cabale , qu'il n'igno- 
roit pas. 

Elle en frémit de rage; Vendôme encore plus. Ils ne r^ondirent 
qu'en répandant des nisonnements misérables qui ne firent impression 

sur personne. Les plus avisés les jugèrent dès lors sur le côté. Le parti 
opposé et jusqu'alors si opprimé, embrassa Puységur; et Mme de Main- 
tenon, Mme la duchesse de Bourgogne, le duc de Beauvilliers même, 
surent faire valoir auprès du roi ce qu'il avoit enfin appris par lui. 

La suite assez prompte , je l'ai racontée. Vendôme , exclu de servir , 
vendit ses équipages , se retira à Anet où Therbe commença à croUre, et 
supplia le roi de trouver bon qu'il ne lui fit guère sa -cour qu'à Ifarly , 
et Monseigneur qu'à Heudon, de tous les voyages desquels il continua 
d'être. Cette légère continuation de distinction le soutenoit un peu dans 
la solitude qu'il s'étoit creusée ; elle lui servit comme de témoignage de 
la satisfaction demeurée au roi et à Monseigneur de ses services et de sa 
conduite, que ses ennemis si puissants et si nécessairement chers n'a- 
Yoient pu lui enlever : c'est ainsi que sa cabale s'en expliquoit, et lui- 
même, avec un faux air de philosophie et de mépris du monde dans 
lequel personne ne donna. 

Tout abattu qu'il .étoit, il soutenoit à Ifarly et à Heudon le . grand 
air qu'il y avoit usuqté dans les temps de sa prospérité. Après avoir 
surmonté les premiers embarras, il y reprit sa hauteur, sa voix élevée; 
il y tenoit le dé. A l'y voir, quoique peu environné, on l'eût pris pour 
le maître du salon; et à sa Uherté avec lionseigneur , elmtoie» tant 
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q^ll Vosoit liisardftr, ave» le roi, on Teût cru le principal personnage. 
La piété de Mgr le due de Bourgogne lui faisott supporter sa présence et 
■es manières comme 8*il ne se fût rien passé à son égard; ses serviteurs 
particuliers en souffiroient, et Mme la duchesse de Bourgogne fort im- 
patiemment, mais sans oser rien dire, épiant les occasions. 

Il s'en présenta une au premier voyage que le roi fit à Marly après 
Pâques. Le brelan étoit à la mode: Monseigneur y jouoit souvent dans • 
le salon d'assez bonne heure avec Mme la duchesse de Bourgogne. Man- 
quant d'un cinquième, il vit M. de Vendôme à un bout du salon; il le 
fit appeler pour faire sa partie. A l'instant Mme la duchesse de Bourgo- 
gne dit modestement, mais fort intelligiblement, à Monseigneur , <|ue la 
présence de M. de Vendôme A Marly lui étoit bien assez pénible, sens 
ravoir encore au jeu avec elle , et qu'elle le supplioit de l'en dispenser. 
Monseigneur, qui n'y avoit pas fait la moindre réflexion, ne le put trou- 
ver mauvais; il regarda par le salon et en fit appeler un autre. Ven- 
dôme, cependant, arrivoit à eux et en eut le dégoût en face et en plein 
devant tout le monde. On peut juger à quel excès cet homme superbe 
fut piqué de l'affront. Il ne servoit plus , il ne coramandoit plus , il n'é- 
toit plus l'idole adorée, il se trouvoit dans la maison paternelle du 
prince qu'il avoit si cruellement offensé , et c'étoit à son épouse cbérie et 
entrée A qui il avoit ailkirei il pirouetta , s'éloigna dès qu'il le/put, et 
bientôt après gagna sa cbambre , où il ragea à son loisir. 

La jeune princesse fit cependant ses réflexions sur ce qu'il venoit d'ar- 
river. Rassurée par la facilité qu'elle avoit trouvée à ce qu'elle venoit de 
faire , en peine aussi comme le roi prendroit la chose , elle se détermina , 
tout en jouant, à la pousser plus loin, ou pour y réussir, ou au moins 
pour se tirer d'embarras, car, avec toute son intime familiarité, elle 
s'embarrassoit aisément parce qu'elle étoit douce et timide. Sitôt donc 
que la partie de brelan fut finie , elle courut ehet Mme de Maintenon 
avant que le roi y fût encore entré , et lai conta ce qu'il lui venoit d'ar- 
river. Bile lui dit que, après tout ce qu'il s'étoit passé en Flandre, 
die avoit une peine extrême à voir M. de Vendôme; que cette affecta- 
tion continuelle de Marly , où elle ne le pouvoit éviter , sans jamais aller 
à Versailles, où elle ne le rencontroit jamais , étoit une suite d'insultes 
à laquelle elle ne pouvoit s'accoutumer; que, de plus, ses fautes étant 
assez reconnues pour lui avoir fait ôter le commandement des armées , 
il ne pouvoit y avoir d'autre raison de le souffrir à Marly que celle de 
l'amitié du roi pour lui, et qu'elle ne ponvolt supporter qu'avec la dei^ 
' aière douleur qu'elle pÛM égale entre son petit-fils et elle d'une part , 
et M. de Vendôme de l'autre. Cela ftitvif, mais court, parce que le roi 
ijloit arriver. 

Mme de Maintenon , piquée contre Vendôme du fond des choses , et 

plus dangereusement peut-»étre d'avoir si longuement lutté contre lui en 
vain, parla ce soir-là même au roi de cette affaire, lui fit valoir les rai- 
sons de la princesse , sa douceur, sa modération d'avoir été si longtemps 
sans en rien dire, et combien ces sentiments-là étoient estimables, par 
rapport à son mari. Le propos réussit sur l'heure. Le roi, entièrement 
dégoûté dm duo de Vendôme, et toujours peiné d'avoir soas ses yeux 
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crax qu'il jugeoit avec raison être mécontents, comme il n'en pouYoit 
douter, de celui-ci depuis qu'il ne servoit plus, ne fut pas fâché d'une 
occasion de se soulager de sa présence , et avec le gré de sa petite-fille 
et de Mme de Maintenon. Avant de se coucher, il chargea Bloin de dire 
de sa part, le lendemain au matin, à M. de Vendôme de s'abstenir dé- 
sormais de demander pour Mady, où h rencontrant sans cesse, et 
nécessaîrement, dans lêi nêmea lieur que Mme la dvelieiie de Bourgo- 
gne qui afoil peine à levoir, iln'étoitpaaj«alede Imenlueaarplna 
iMgtenips la contrainte. 

On no peut imaginer en quel excès de désespoir il entra à ce message 
si peu attendu, et qui sapoit par le pied le fondement de tonte espé- 
rance , et de l'insolence de ses manières et de ses propos. Il se tut néan- 
moins de peur de pis , n'osa parler au roi, et s'enfuit cacher sa rage et 
sa honte à Clichy , chez Crosat. L'aventure du brelan avoit fait grand 
bruit, il avoit retenti jusqu'à Paris. Les auteurs du compliment fait à 
YendtaM en eonaiqnenee ne le eaelièMnl pas. Cette nonveUe fit m 
nouveau fracas dans le monde, tellement que, lorsqu'on sut YendOme 
si brusquement à CUcby , le bruH courut partout qu'il avoit ét6 ebMiè 
de Marly. U le sut ; et , pour montrer qu'il n'en étoit rien , il y retourna 
deux jours avant la fin du voyage , qu'il passa dans la honte et dans un 
continuel embarras. 11 en partit pour Anet , en même temps que le fOi 
pour Versailles, et n'a jamais depuis remis les pieds à Marly. 

Revenu des premiers transporu, il se prit à ce qu'il put. Bloin ne lui 
avoit point parlé de Meudon; il s'assura d'être de tous les voyages, et 
se mit à se vanter de Tamltié de Monseigneur à tout propos , comme 
anroit Hait un frano proTincial. Réduit à ce retranchmsnti il arrivoit i 
Yerseilles la surreille de chaque voyage de Monseigneur pour faire ta 
cour au roi , et logeoit ohes Bloin, parce qu'il avoit prêté son logement 
à Mme de llontbazon, sœur du comte d'Ëvreuz, loraqu'il renonça à 
Versailles pour Marly et Meudon , quand il sut qu'il ne serviroit plus. Il 
passoit à Meudon tout le temps que Monseigneur y demeuroit , lui qui 
dans sa splendeur lui donnoit à peine un jour ou deux, et de Meudon 
retournoit droit à Anet. U ne se faisoit point de voyages à Meudon que 
Mme la duchesse de Bourgogne n'y allât voir Monseigneur , et que Yen- 
dAme ne s'y présentât aucùioieusement deyant elle, comme pour lui iidri 
sentir qu'au moins ches Xonseigneur il l'emponeit sur elle. G«ndaite 
par l'expérience de l'expulaion de Marly , U prineesse souflrit doucement 
cette insolenee) elle épia quelque oosasion. 

Deux mois après , il arriva que , pendant un voyage de Monseigneur , 
le roi et Mme de Maintenon y allèrent dîner avec Mme la duchesse de 
Bourgogne, sans y coucher. C'étoit une énigme que cette partie. Au roi 
cela lui éloit arrivé, quoique rarement; quelquefois Mme de Maintenon, 
tout à fait réuuie avec Mlle Choin , la vouloit entretenir à son aise sans 
la fiiire venir à Versailles, et le roi , comme on peut crairfc, étoit du 
secret On verra bientôt quelle Ait cette liaison* M. de YtndAme , qui , à 
l'ordinaire , étoit à Meudon, eut le peu de aens da se piésenter dee pre- 
miers à la descente du carrosse. Mme la duchesse de Bmmg^gne, qui 
en fut très-blessée, s'en cqntraipÂt moins qu'à VorOinairt, et détourna 
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la tête avec affectation après une apparence de révérence. Vendôme, qui 
le sentît, n'en poussa que mieux sa pointe et il fit la folie de la pour- 
suivre l'après-dînée à son jeu. Il en essuya le même traitement, et encore 
plus marqué. Piqué au vif, et à la fin embarrassé de sa contenance, il 
monta dans sa chambre et n'en descendit que fort tard. Pendant ce 
temps-là, Mme la duchesse de Bourgogne fit sentir à Monseigneur le peu 
de ménagement que VendArae aToit pour elle. Retournée le loir à Ver- 
■ailles, die en parla à Mme de Maîntenon , et s'en plaignit ouvertement 
au roi. Elle lui représenta combien il lui étoit dur d'être moins bien 
traitée de Monseigneur que de lui-même , et que M. de Vendôme se fît 
ouvertement contre elle un asile de Meudon, et une consolation de 
Marly. Mme la princesse de Conti, avec quelques dames, étoient de ce 
Toyage avec Monseigneur , entre autres Mme de Montbazon. 

Le lendemain du jour que le roi y avoit dîné, M. de Vendôme se plai- 
gnit aigrement à Monseigneur de l'étrange persécution qu'il soufTroit 
partout de Mme la duchesse de Bourgogne ; mais Monseigneur , qu'elle 
avoit prévenu la veille , répondit si froidement à Vendôme , qu'il se 
retira les larmes aux jeoz, résolu toutefois de ne point quitter prise 
qu'il n'eiH arraché de Monseigneur quelque sorte de satisfaction. Il en- 
tretint longtemps dans un cabinet Mme de Montbazon tête à tôte , qui 
n*en sortit que pour aller prier Mme la princesse de Conti d*y passer, 
avec qui elle étoit fort bien, et qu'elle y suivit. Le colloque fut encore 
long entre eux trois, et la conclusion que Mme la princesse de Conti 
parlât à Monseigneur le jour même en faveur de M. de Vendôme. Elle 
ne réussit pas mieux. Tout ce qu'elle en tira fut qu'il falloit que M. de 
Vendôme évitât Mme la duchesse de Bourgogne quand elle viendroit à 
Heudon, et que c'étoit bien le moindre-respect qu'il lui devoit, jusqu'à 
ce qu'il l'eût apaisée et se fût remis bien auprès d'elle. Une réponse si 
sèche et si précise fut cruellement sentie ; mais il n'étoit pas au bout du 
châtiment qu'il avoit si plus que mérité*. Le lendemain mit fin à tous 
ces mouvements et à ces pourparlers. 

Vendômp jouoit l'après-dînée à un papillon en un cabinet particulier, 
lorsque d'Antin arriva de Versailles. Il s'approcha de ce jeu, demanda 
où en étoit la reprise avec un empressement qui fit que M. de Vendôme 
lui en demanda la raison. D'Ântin lui dit qu'il avoit à lui rendre compte 
de ce dont il l'avoit chargé. < Moi! dit Vendôme avec surprise, je ne 
vous ai prié de rien. — Pardonnez-moi, répliqua d'Antin : vous ne vous 
souvenez donc pas que J'ai une réponse à vous faire? » A cette recharge 
If. de Vendôme comprît qu'il y avoit quelque chose, quitta le jeu et 
entra dans une petite garde-robe obscure de Monseigneur avec d'Antin, 
qui là , tête à tête , lui dit que le roi lui avoit ordonné de prier Monsei- 
gneur de sa part de ne le plus mener à Meudon , comme lui-même avoit 
cessé de le mener à Marly, que sa présence choquoit Mme la duchesse 
de Bourgogne , et que le roi vouloit aussi que le duc sût qu'il désiroit 
qu'il ne s'y opioifttiftt pas davantage» J4«4e88iis If foreur tr^porta 

I. Cette vieite location, U ami si plus que méffi^y peut se t|nufa4ra fsr U 
m'mmt trop mérité. 
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Vendôme et lui fit vomir tout ce qu'elle peut inspirer. Il reparla le soir 
à Ifooseigneur , qui ne s'en émut pas dafantage, et qui , avec le mlnie 
sang-froid qu'il lui avoit déj& mon^, réconduisit entièrement. Le peu 
qui restoit du voyage s*écoula dans rembarras et dans la rage qu'il est 
aisé de penser, et le jour que Monseigneur retourna à Versailles, U 
s'enfuit droit à Anet. 

Mais, ne pouvant tenir nulle part, il s'en alla avec ses chiens, sous 
prétexte de chasse, passer un mois à sa terre de la Ferté-Alest, sans 
logement et sans nulle compagnie, rager tout à son aise. Il revint de là 
à Anet se fixer dans un abandon universel. Dans ce délaissement, dans 
cette exclusion de tout si éclatante et si publique , incapable de soutenir 
une chute si parfttite après une si longue habitudie d'atteindre à tout et 
de pouvoir tout, d'être l'idole du monde, de la cour, des armées, à'j 
fiûre adorer jusqu'à ses vices et admirer ses plus grandes fautes, cano- 
niser tous ses défauts , d'oser concevoir le prodigieux dessein de perdre 
et d'anéantir l'héritier nécessaire de la couronne , sans avoir jamais reçu 
de lui que des marques de bouté et uniquement pour s'établir sur ses 
ruines, et triomphé huit mois durant de lui avec l'éclat et le succès le 
plus scandaleux, on vit cet énorme colosse tomber par terre, par le 
souffle d'une jeune princesse sage et courageuse, qui en reçut les ap- 
plaudissements si bien mérités. Tout ce qui tenoit à elle fut charmé de 
voir ce dont elle étoit capable , et ce qui lui étoit opposé et à son époux 
•nÎTrémit. Cette cabale si formidable, si élevée , si accréditée, si étroi- 
tement unie pour les perdre et régner après le roi sous Monseigneur en 
leur place, au hasard de se manger alors les uns les autres à qui les 
rênes de la cour et du royaume demeureroient; ces chefs mâles et fe- 
melles , si entreprenants , si audacieux , et qui , par leur succès , s'étoient 
tant promis de grandes choses, et dont les propos impérieux avoient 
tout subjugué , tombèrent dans un abattement et dans des frayeurs mor- 
telles. C'étoît un plaisir de les voir rapprocher avec art et bassesse , et 
tourner autour de ceux du parti opposé qu'ils jugeolent y tenir quelque 
^ace , et que leur arrogance leur avoit fkit mépriser et haïr , surtout de 
voir avec quel embarras, quelle crainte, quelle frayeur ils se mirent à 
ramper devant la jeune princesse, tourner misérablement autour de 
Mgr le duc de Bourgogne et de ce qui l'approchoit de plus près, et £GÛre 
à ceux-là toutes sortes de souplesses. 

M. de Vendôme, sans ressource que celle qu'il chercha dans ses vices 
et parmi ses valets, ne laissa pas de se vanter souvent parmi eux de 
l'amitié de Monseigneur, dont il étoit, dîsoit-il, bien assuré, et de la 
violence qui avoit été fàite & ce prince à son égard. Il en étoit réduit à 
cette misère d'espérer que cela se répandroit par eux dans le mondb, 
qu'on se le persuaderoit, et que la considération du futur lui donneroit 
de la considération. Mais le présent lui étoit insupportable. Pour s'en 
tirer il songea au service d'Espagne ; il écrivit à la princesse des Ursins 
pour se faire demander. On y avoit besoin de tout; il fut demandé, mais 
sa disgrâce étoit encore trop fraîche pour devoir espérer de l'adoucir. 
Le roi trouva mauvais que le duc de Vendôme voulût s'accrocher à l'Es- 
pagne. 8ei menées lui rompirent aux mains , le roi le refusa tout plat, 
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et rompit cette intrigue en Espagne, où nous verrons pourtant qu'elle 
se renoua bientôt. 

Personne ne gagna plus à cette chute si profonde que Mme de Main- 
tenon. Outre la joie de terrasser si complètement un homme qui, par 

M. du Maine, lui devant presque tout ce qu'il avoit conquis, avoit osé 
lutter contre elle , et avec un si lonç avantage , elle en vit son crédit de- 
venir de plus en plus l'efT-roi de la cour, par un si grand exemple de 
puissance, dont personne ne douta que le coup ne lût parti de sa main. 
Nous la verrons incessamment en lancer un autre (^ui n'épouvanta pas 
moins. - 

Elle acheva en même temps d'être délivrée d*un ikvori , qui pour n'a- 
Toir jamais ployé le genou devant eUe, et qui Tavoit constamment 
affecté toute sa vie, lui étoit d'autant plus odieux que la connoissanee 
qu'elle avoit du cœur du roi pour lui Tempécha d'oser jamais travailler 
à l'entamer. Je dis qu'elle acheva , parce que la faveur étoit usée , et que 
râge et les yeux le jetèrent dans une retraite qui l'ôla de devant elle. 
C'est du duc de La Rochefoucauld dont je parle, et dont jai fait men- 
tion plus d'une fois, à propos du procès de préséance de M. de Luxem- 
bourg et d'autres occasions, particulièrement sur le mariage du duc de 
Noailles avec la nièce de Mme de Maintenon , dont le roi mouroit d'envie 
pour le prince de Marcillac , et sur lequel M. de La Rochefoucauld fit 
opînifttrément la sourde oreiUe. Quoi que ee soit en lui ne faisoit sou- 
venir de son père , cet homme qui a tant fait de bruit dans le monde 
par son esprit, sa délicatesse , sa galanterie, ses menées, ses intrigues, 
et la part qu'il a eue dans les troubles de la minorité de Louis XIV, 
dont il demeura ruiné, mais avec un grand bien qu'il remit dans sa 
maison par le mariage de son ûls , que j'ai expliqué à propos de Mme de 
Vaudemont. 

Tous les troubles finis , le cardinal Kazarin maître, le roi marié et ne 
bougeant de chez la comtesse de Soissons avec l'élite de la cour, de 
l'esprit, de la galanterie, du bon goût, des intrigues, parut le prince 
de MaroiUao avec une figure commune qui ne promettoit rien et qui ne 
Umpoit pas. Sans charge , sans emploi , portant encore sur le visage 
des marques du combat du faubourg Saint-Antoine , fils d'un père à qui 
le roi n'avoit jamais pardonné , et qui sans approcher de la cour faisoit à 
Paris les délices de l'esprit et de la compagnie la plus choisie, ce lils ne 
fit peur à personne de ce qui environnoit le roi. Je ne sais comment 
cela arriva, et personne ne Ta pu comprendre, à ce que j'ai ouï dire à 
M. de Lauzun , qui pointoit fort dès lors , et aux vieillards de son temps , 
mais en fort peu de jours il plut tellement au roi dont, au milieu d'une 
eoor en hosâmes et en femmes si brillante, si polie, si spirituelle, le 
goût n'étoit pas fin ni délicat, qu'il lui donna des préférences qui in- 
quièièratift Vardes , le comte de Guiche , et les plus avant dans la pri- 
vance du roi. Cette aiïection alla toujours croissant, jusque-là que le 
père de concert avec son fils se roidit à ne se point démettre de son 
duché pour en tirer par celle adresse le rang de prince étranger, qu'il 
ne seconsoloit point d avoir vu arracher aux Bouillon avec cet immense 
échange , et tirer ces grands établissements des mêmes crimes qui lui 
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étoient communs avec eux , parce qu'Us avoient plus efifrayé que lui. Cet 
artifice nèuimoins édioua, et ne les mena qu'à l'inutile distiaetion 
d'être traités de ooutiB. Màis le fils tira de ta fk?eiir la charge de gnud 
naître de la garde-robe que le roi a?oit fiâte pour Guitry, tué aaas 
alliance au passage du Rhin , et celle de grand Teneur à la mort de 
Soyecourt , que le roi lui apprit lui-même par ce billet dont on lui fit 
tant d'honneur, qu'il se réjouissoit comme son ami de la charge qu'il 
lui donnoit comme son maître. On dit alors qu'il l'avoit fait son grand 
veneur pour avoir mis la bête dans les toiles. Il étoit confident des 
aventures passagères du roi , et on l'accusa dans ce temps-là de lui avoir 
fourni Mlle de Fontanges. Sa mort prompte et soupçonnée de poison 
n'altéra point la ïliYenr de son ani. n se lia alors étreitemait avee 
Mme de Vontespaa , Xme de Thianges et toute sâ fiuniUe. Cette liaison, 
qui fit son éloignement de Urne de Maiatenen, dura avec eux toute sa 
?ie, et sa faveur aussi, qui lui fit donner avec raison le nom de Tami 
du roi, parce qu'elle fut solide au-dessus de toute autre, et indé- 
pendante de tous appuis, comme inébranlable à toute secousse. Il tira 
du roi des sommes immenses , qui lui paya trois fois ses dettes, etl\ii 
faisoit sans cesse et sourdement de gros présents. 

C'étoil un homme haut, de beaucoup de valeur, et d'autant d'honneur 
qu'en peut avoir un fort honnête homme, mais entièrement confit dans 
la cour. Arec cela noble et magnifique en tout, au-dessus du fiwte , effi- 
deux, serriable, et rompant auprès du roi les plus dangereuses glaees 

Sour ceux qu'il protégeoit , et souvent pour des inconnus, du mérite ou 
u malheur desquels il étoit touché, et les a' très-^ufent rends en 
selle. 

Je ne sais qui l'avoit mis en inimitié avec M. de Louvois, à moins que 
ce na fût une suite de ses liaisons avec Mme de Montespan qui fut tou- 
jours aux couteaux avec ce ministre. Il étoit lors au plus haut point de 
faveur et de puissance par les grands succès de la guerre ; mais elle 
étoit finie, c'étoit en 1679, et il craignoit un favori haut et fougueux 
qui lui-même n'appréhéndoit rien , parloit aurai avee la dernière liberté, 
et s'ei|iliquoît au monde sans mësure. n songea donc à se le réconeilter 
par le mariage de sa fille avec son fils , et de le liidre a?eo tant ds grâces 
et de richesses qu'il pût désormais autant compter sur lui comme il 
avoit eu Heu de le craindre. Mais pour cette affaire-là il falloit être 
deux, et M. de La Rochefoucauld n'en voulut pas ouïr parler, jusqu'à 
ce que le roi, entraîné par son ministre, et importuné des haines de 
gens qui à divers titres l'approchoient de si près, se mit de la partie , et 
força plutôt par autorité M. de La Rochefoucauld à consentir au mariage 
et a la réconciliation qu'il ne le gagna , malgré tant de trésors dont ce 
mariage taX la source , et la nouYelie érection de La Rc^heguyon fitite 
et ▼ériâée en fkTOur de son fils qui en prit le nom. La réconciliatoi se 
dura guère entre deux hommes si impérieux et si g&tés. Jamais M. de 
La Rochefoucauld n'aima sa belle-fille, ni ne la voulut souffrir k la 
cour, quoi<]ue son mérite et sa vertu l'ait fait généralement consi- 
dérer, et que son économie et son travail ait non-seulement rétabli 
cette maison ruinée (et par M. de La Rochefoucauld lui-même qui fut 
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to^jou^s un panier percé), mais qui la laissa une des plus puissantes 
du royaume. 

M. de I<a Roebefoiicauld étoit borné d'une part, ignorant de Tautre à 
«nrprendie, glorieux, dur, rude, farouche et ay«it passé toute sa vie à 

la cour, embarrassé avec tout oe qui n'étoit pas subalterne ou de son 
iMibitude de tous les jours. Il étoit rogue, en aîné des La Rochefoucauld 
qui le sont tous par nature et par conséquent très- repoussants. J'en ai 
vu peu de ce nom qui aient échappé à un défaut si choquant, que M. de 
La Rochefoucauld avoit fort au-dessus d'eux tous ; avec cela , bien plus 
ami qu'ennemi, quoique ennemi dangereux, et môme à incartades; 
mais excepté un bien petit nombre , ami par fantaisie , sans goût et sans 
choix. Il aimolt moins que médiocrement ses enfants, et quoiqu'Ha lui 
rendissent de grands devoirs, il leur rendoit la yte fort dure ; gou?emé 
Jusqu'au plus aveugle abandon par ses valets , à qui presque tous il fit 
ds grosses fortunes, partie par crédit , partie en se ruinant pour eux, 
juaque-là qu'il fallut que sur la fin, son fils, le b&ton haut, y entrât 
pour tout ce qu'il voulut. 

Les vieillards se souvenoient d'avoir vu Bachelier son laquais leur 
donner à boire à sa table, en livrée, et s'étonnoient de le voir premier 
valet de garde-robe du roi, dont le fils est aujourd nui premier vaiet de 
chambre , de la charge de Bloin qu*il a achetée. Il faut dire à l'honneur 
du père qu'il n*y eut jamais homme si modeste, si respectueux, qui se 
aoil moine méconnu, ni qui aittoujoun plus exactement vécu à L'égard 
de H. de La Rochefoucauld et tout ce qui lui a appartenu qim s'il n'a* 
Vioit pas changé de condition ; un fort honnête homme , très-sage , et 
qui se fit considérer. Il refusa beaucoup de M, de La Rochefoucauld, 
et a souvent obtenu de lui pour ses enfants ce qu'eux-mêmes, ni 
d'autres pour eux, n'avoient pu faire. On dit aussi du bien de son 
fils. 

8i M. de I*a Rochefoucauld passa sa vie dans la faveur la pl^s dé- 
cimée, il fout dire aussi qu'elle lui coûta cher , s'il avoil quelques sen- 
tîBMiitc de liberté. Jamais valet ne le Ait de personne avec tant d'assi- 
ioité «I de bassesse, il faut lécher le mot, avec tant d'esolavage; et 11 

n'est pas aisé de comprendre qu'il s'en pût trouver un second à soutenir 
plus de quarante ans d'une semblable vie. Le lever et le couoher , les 
deux autres changements d'habits tous les jours , les chasses et les pro- 
menades du roi de tous les jours, il n'en manquoit jamais, quelquefois 
dix ans de suite sans découcher d'où étoit le roi , et sur le pied do de- 
mander congé, non pas pour découcher, car en plus de quarante ans il 
n'a jamais couché vingt fois à Paris, mais pour aller dîner hors de la 
cour et ne pas être à la promenade, jamais malade, et sur la fin lait- 
ment et courtement [de] la goutte. Lee douie ou quinze dernières aa- 
Béee il prenolt du lait à Liancourt , et un congé de cinq ou six semaines. 
Qvatre ou cinq fois en sa vie il en a pris autant pour aller chez lui à 
Verteuil en Poitou où il se plaisoit fort, et où la dernière il ne fut pas 
huit jours qu'il fallut revenir, sur un courrier et un billet du roi qui 
lui mandoit qu'il avoit une anthrax, et qui par amitié et confiance le 
voulut auprès de lui. Il alioit dîner à Paris trois ou quatre fois Tannée, 
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un peu plot souvent à une petite malioB pfèi de VersaUles o4 le roi fat 

quelquefois , mais il n'y coucha jamais. 

Son appartement à la cour étoit ouvert depuis le matin jusqu'au soir. 
Le mélange des valets d'un trop bon maître, les égards qu'il falloit 
avoir pour eux, les airs et le ton qu'y prenoient les principaux, en ban- 
nissoit la bonne coni[>agnie, qui n'y alloit que rarement et des instants, 
embarrassée avec lui , et lui empêtré avec elle, qui y laissoit le champ 
libre aux désœuvrés et aux enuuyeux de la cour, mêlés de subalternes, 
tous gens qui n'auroient guère eu entrée alUenn. Ils y établissoient 
leur domicile et leurs repas, et y essuyoieiit les humeurs dumattn, 
qui dominoit durement sur eux, et qui se trouToit toujours d^dieé 
avec mieux qu'eux. 

Cette raison et son temps , que son assiduité rendoit fort coupé, l'a- 
voient mis sur le pied qu'il ne faisoit presque aucune visite, et d'amitié 
il n'alloit puère que chez le cardinal de Coislin , M. de Bouillon et M. le 
maréchal de Lorges. Pour de femme, elles étoient toutes ses bêtes; à 
peine pouvoit-il souiïrir ses parentes, encore quand il les rencontroit, 
et ce hasard étoit fort rare. Mme la maréchale de Lorges et Mlle de 
Bouillon étoient les seules qui eussent trouvé grâce devant lui. 
Mme Sforce, il alloit quelquefois causer chez elle, et elle par ks der- ' 
rières chez lui. G'étoit les restes de Mme de Monlespan et de Kme de 
Thianges sa mère. 

On auroit cru qu'il devoit être heureux, et jamais homme ne le fut 
moins. Tout le choquoit; il se fàchoit des choses les plus fortuites et les 
plus indillcrentes , et il étoit si accoutumé à réussir, que tout ce qu'il 
obtenoit pour soi ou pour autrui lui sembloit toujours peu de chose. En 
môme temps jamais homme si envieux. Les grâces les moins à la portée 
de gens en qui il s'intéressât, et les moins proportionnées à lui, le cha- 
grinoient essentiellement II étoit né piqué de tout, d*un évèché, d*une 
abbaye; mais quand il en tomboit sur des émules de fhveur, comme 
H. de Cbevreuse, M. de Beauvilliers, M. le Grand , le maréchal de Vil- 
leroy, il étoit au désespoir à ne pouvoir le cacher. Il baïssoit les trois 
premiers de jalousie, l'autre un peu moins, parce qu'il étoit en respect 
avec lui. Il étoit toujours demeuré une sorte de liaison de M. le Prince 
et de M. le prince de Coati à lui, de l'ancien chrême des pères, mais 
sans rien d'apparent. 

Sur les derniers temps, ses bas amis et ses valets abusèrent de lui 
pour eux et pour les leurs, et lui firent foire au roi si souvent des de- 
mandes âpres, importunes et si peu oonvonahlea, qu'il l'en fatigua et 
l'accoutuma à le refuser, et lui à le gourmander de plaintes et de ro- 
proehes, [ce] qui mit un malaise entre eux, et lui donna des penaéos 
de retraite qui l'amusèrent et le trompèrent longtemps. 

Sa vue étoit déjà fort afToiblie , elle ne lui permeltoit plus de monter à 
cheval; il couroit en calèche, et si on manquoit, c'étoit à l'ordinaire 
une lurie jusqu'à la chasse suivante qu'on prenoit. A la mort du cerf, il 
se faisoit descendre et mener au roi, pour lui présenter le pied, qu'il 
lui fourroit souvent dans les yeux ou dans l'oreUle. Cela le peinoit fort, 
et même le monde , et de te voir presque coodié dane ai calècho comme 
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un corps mort. Quelquefois le roi hasarJoit doucement de lui proposer 
de prendre du repos , et cela perçoit le cœur au favori , qui , ne pouvant 
plus suivre le roi ni le servir, faute de vue, senloit qu'il lui devenoit 
pesant de plus en plus. 

Peu écouté, presque touiours éconduit, quelquefois, à force d'im* 
portuner, refusé sèchement, le dépit vint au secours du courage. Il se 
retira, mais pitoyablement. Il flottoit entre sa maison de Paris et 
Sainte-Geneviève, où la mémoire du cardinal de La Rochefoucauld l'eût 
rendu maître de tout ce qu'il auroit voulut En l'un et l'autre lieu il 
n'eût pas mnnqné de toute espèce de compagnie et de secours: mais ses 
valets, qui étoicnt ses maîtres, ne lui permirent ni l'un ni l'autre. Ils 
le voulurent à portée de le faire marclier à leur gré chez le roi, pour 
en arracher des grâces pour eux, et tirer ce qu'il pourroit d'un reste 
de crédit et de bonté du roi pour lui. Ils le confinèrent au Çhenil, à 
Versailles, lieu très-loigné de tout, et où bientôt il demeura dans un 
entier abandon , & l'ennui et à la douleur d*un aveugle'décfan de toute 
occupation, de toute faveur et de tout commerce. Il en fit encore quel- 
ques parties de main pour importuner le roi , dans le cabinet duquel il 
alloit par les derrières, la plupart peu fructueuses, qui achevèrent de 
l'accabler. Il finit ainsi fort amèrement sa vie , entièrement en proie à 
ses valets , et avec peu de provisions pour se suffire. 



CHAPITRE XXXIU. 

Torcy en Hollande. — Cent cinquanle mille livres de brevet de retenae à La 
Vallière sur son gouverneraenl de Bourbonnois. — Maringe du princo de 
Lambesc avec Mlle de Duras. — Digne cl rare procédé de M. le Grand. — 
Ifarlage du marquis de Gesvrei avec Mlle Maicrani. — Mariage de Moo- 
tendre avec Mlle de Jamac. — Maria-^e de Donzi avec Mlle Spinola. — Ma* 
riage de Polif^nac avec Mlle de iMiully. — Morl de Saumery; sa foiinne ; 
celle de son lils; leur caraclèrc. — Forlinie d'Avaray. — lielle-lle mcslro 
de caïup général des dragons ; sa fortune. — Murl, famii le, singularité 
étonnante et deuil du prinec de Carignan. — Mort, caractère el dépouille 
du duc de La Trémoillc. — Mort, fortune el caractère de La Reynie et de 
son fils, — Mort du duc de Brissac. — Prince des Aslurios iuvô par les corlés 
ou étals généraux d'£spagne. — Chàleau d'Alicanle rendu à Pkilippe V. — 
Bataille gagnée par les E&paguoli contre les Porlogais entièrement défaits. 
— Gbaauirande demandé et aocordé à Toulon. 

Le roi alla le l" mai , qui étoit un mercredi , à Marly. Ce fut l'époque 
de la retraite de M. de La Rochefoucauld, qui n'y vint ])oint, et qui 
jusque-là, quoique aveugle, n'en avoit point encore manqué de voyage. 
Ce jour-là même, M. de Torcy alla à Paris, d'où il partit tout de suite 
pour la Hollande dans le plus grand secret. Je ne sais comment M. de 
Lanzim Véeuma; mais je le Tis le lendemain matin dans le salon ac- 
coster le duc de Villeroy et deux ou trois autres , à qui il demanda s'ils 
n'afoient point vu M. de Torcy, qui lui dirent que non. « Il est pour- 

I • Voj. noies i la fia du f olnne. 
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tantimau hier aa soir fort tard de Paris , leur répondit-il, et je sais 
qu'il aura des choses singulières aujourd'hui à son 4!ner, que Je ne 
yeux pas vous dire. Je compte bien d'en aller manger ma part; tous 
devriez bien y venir. » Ils donnèrent dans le panneau. Torcy faisoit une 
chère fort délicate, et il étoit sur le pied qu'il n'alloit chez lui que la 
meilleure compagnie, et sans prier. Les dupes y furent tard, parce 
qu'il dtnoittard à Marly, et travailloit jusqu'à ce qu il fût servi. Ils 
frouTèrent la porte fermée; ils flrappèrent; poiut de réponse. Euûn ils 
s'aperçurent qu'A n'y avoit personne, et tous les uns ^»rès les autres 
les voilà à pester contre M. de Lauzun, et leur sottise d'avoir donné 
dans cette bourde, et à chercher où dîner ; et le soir M. de Lauzun à 
leur demander s'ils avoient fait bonne chère chez Torcy , et à se moquer 
d'eux. Cette plaisanterie, qui se répandit dans Marly, fit qu'on y sut 
plus tôt le voyage de Torcy que le roi n'auroit voulu. 

La Vallière eut en ce môme temps cent cinquante mille livres de 
brevet de retenue sur son gouvernement de BourLonnois, que son père 
avoit eu pendant la faveur de Mme de La Vallière la carmélite. 

U se fit aussi trois mariages : le prince de Lambesc, fils unique du 
eomte de Brionne, qui étoit le fils aîné de H. le Grand , épousa la fille 
atnée du feu duc de Duras , frère aîné du maréchal-duc de Duras d'au- 
jourd'hui , tous deux fils du feu maréchal-duc de Duras , qui étoit belle 
comme le jour, très-bien faite et fort riche. Elle n'avoit qu'une sœur, 
qui épousa depuis le comte d'Egmont. Le procédé qu'eut M. le Grand , 
quelque temps après ce mariage , mérite de n'être pas omis. La duchesse 
de Duras, leur mère, étoit en procès avec son beau-frère pour les biens 
de ses filles; elle preleadoil beaucoup, et poussait l'affaire avec grand 
soin. M. le Grand refosa tout net de la solliciter , défendit à tous se^ 
endbnts de le Hure , à sa j^etite-belle-fiUe elle-même , dit que s'il le pou- 
vdt honnêtement, il sollioîteioit pour le duo de Duras; quil n'avoît pas 
pris sa nièce pour le ruiner et sa maison ; que sa belle-petite-fiUe étoit 
assez riche pour que trois ou quatre cent mille livres de plus ou de 
moins ne lui fussent pas moins considérables que d'avoir un oncle pa- 
ternel et chef de sa maison ruiné. L'autre procédé fut pour les partages 
entre les deux sœurs. Il voulut que l'abbé de Lorraine , son fils , mort 
évêque de Bayeux , fût présent à tout, et le chargea de céder et de faire 
régler en faveur de la cadette tout ce qui pouvoit être litigieux , parce 
qu'il trouvoit sa petite fille assez rielie; Biais qu'il ne lui étoit pas indif- 
férent à lui , après l'avoir fiUt épouser à son petit-fils , que sa sœur la 
demeurât assez pour fsdre tme alliance qui leur fût à tous convenable. 
IiS vérité [est] que c'est là penser et agir avec grandeur , car tout fut 
exécuté de la sorte; mais il est vrai aussi que Mme d'Armagnao étoit 
morte, qui n'auroit pas laissé faire M. le Grand. 

Le duc de Tresmes maria son fils aîné , le marquis de Gesvres , avec 
Mlle Mascrani, prodigieusement riche. Elle n'avoit ni père, ni mère, 
Xki frère , ni sœur. Son père avoit été maître des requêtes , sa mère étoit 
8C0ur de Gaumartin, ami intime du duc de Gesvres, qui fit ce mariage, 
lequel bientAt après se tomma fort étianguiittit , et donna au public des 
forces fort sin^ittlières. 
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llUe d« Xamc , aossl sans père ni mère , eussi fort riclie , et du nom 
de Chal)0|, épousa un cadet de Montendre, de la maisen de I^a Roche- 
foucauld, qui n'avoit ni biens ni figure^ mais beaucoup d'esprit et fort 
orné, [beaucoup] d'amis et d'envie de faire. Ce fut elle qui, ayant l'âge 
de disposer d'elle , le choisit , et qui voulut demeurer chez elle , dans 
ce beau château de Jarnac, sur la Charente, et n'être point obligée 
d'en sortir, comme jusqu'alors elle y éloit toujours demeurée. C'étoit 
une personne pourtant plutôt bien que mal, avec de l'esprit, et c^ui 
Youloit être maîtresse. 

Quelque temps assez court après , il a'ea fit deux autres : V . de Donzi , 
fOa du feu duc de Nerers, qui u'aTOit pu obtenir le brevet de son père , 
et & qui) avec ses grands biens , il fftchoit fort de n'en pouvoir espérer. 
Il passa ici un marquis Spinola , gouverneur d'Atl), lieutenant général 
des armées d'Espagne, qui avoit achelé la grandesse de Charles II, et 
le titre de prince de l'empire de l'empereur Léopold , et qui n'avoit que 
deux filles, dont l'aînée hériloit de la grandesse. Il [M. de Donzi] 
l'épousa, et prit en se mariant le nom de prince de Yergagne , que le 
public , qui aime à se jouer sur les mots , et qui n'approuvoit pas sa vie , 
appela le prince de Vergogne. Son beau>père lui fit peu attendre sa di- 
gnité » et M. le duo d'Orléans, derenu régent, moins encore celle 4e 
duQ et pair, sans avoir jamais rien fait, m été & la guerre, ni même à 
la cour*. 

La comtesse de Mailly maria sa dernière fille â Polignac, dont il 
auroit été le grand-père. Elle étoil fort belle, et ne tarda pas à montrer 
que Polignac n'étoit pa$ ^^^ureui; en m^iriage, ni sa mèr^ ei^ éduca- 
tions. 

Le vieux Saumery mourut chez lui, près de Chambord, à quatre- 
vingt-six ans. C'étoit un beau et grand vieillard , très-bien fait et de la 
vieille roebe , plein d'bonneur et de valeur , pour qui le roi avoit de la 
bonté, et qui étoit estimé. Henri HT, entrs autres bagages, avoit amené 
doua valets de Béarn : l'un avoit nom Joanne , c'étoit peut-être son nom 
de baptême, car force Basques s'appellent Joannès chez leurs maîtres; 
l'autre Béziade : ils furent longtemps bas valets. Lorsque Henri IV par- 
vint il la couronne et à en jouir , Joanne devint jardinier de Chambord, 
et par succession concierge, mais concierge nettoyeur et balayeur, 
comme sont ceux des particuliers, et non pas comme le sont devenus 
ceux des maisons royales. Son ûls peu à peu se mit sur ce dernier pied ; 
mais, toutefois sentant encore le valet, et s'y enrichit pour son état. 
Gela lui fit épouswr une sœur de Mme Golbert, dont le père étoit un 
bourgeois de Blois qui s'appeloit Gharon, dont le petit-fils, par la for- 
tune de M. Golbert, devint intendant de Paris, eut la terre de ICénars, 
et est mort président à mortier; peu éclairé, mais fort bon homme et 
fort honnête homme et fort droit. Lors du mariage de Saumery, c'étoit 
encore la petite bourgeoise de Blois, et M. Golbert un très-petit garçon. 
Arrivé dans la confiance et les affaires du cardinal Masarin dont il fut 

4 . Passage supprimé dans les précédentes éditions depuis Quelqué tempt 
M€i90iut après. 
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intendant, il y donna accès àSaumery son beau-frère, et lui procura de 
peiits emplois dans les troupes, où il montra de la valeur. Devenu per- 
sonnage , il le protégea tant qu'il put , suivant sa portée si nonr^e, et 
le fit ento gouverneur et capitaine des chasses de Chambord et de Blois. 
Il laissa deux fils entre autres et deux filles. Monglat, chevalier de 
l'ordre en 1661 , et maître de la garde-robe, dont nous avons de si bons 
Mémoires, se trouvant ruiné, espéra tout de M. Colbert en mettant son 
fils dans son alliance. Il avoit eu Cheverny, de sa femme, pelite-fille du 
chancelier de Cheverny, dont ce fils portoit le nom. Il le maria à la fille 
de Saumery. Chambord et Cheverny ne sont qu'à deux lieues. C'est le 
même Cheverny qui eut des emplois au dehors , qui fut menin de Mon- 
seigneur et attaché à Mgr le duc de Bourgogne, dont j'ai parlé quel- 
quefois. Des deux fils, Talné étoit un grand homme, très-bien fait, et 
d'une représentation imposante, qui avoit été estropié d'un genou en 
un de ces combats de M. de Turenne. Il n'avoit été que subalterne quel- 
ques campagnes, et se retira chez lui, où il se recrêpit d'une charge 
de grand maître des eaux et forêts. Il ép ^.usa une fille de Besmaux , gou- 
verneur de la Bastille, dont le crédit, joint à I:i bonté du roi pour son 
père, lui obtint la survivance du gouvernement de Chambord et de la 
capitainerie de Blois. Avec ces établissements , il comptoit avoir fait une 
grande fortune et en jouissoit chea lui, lorsque H. de Beauvilliers fut 
gouverneur des enfànts de France, et que le roi lui laiisa le choix de 
tout ce qui devoit composer leur éducation et leur maison, excepté du 
premier valet de chambre seul , comme je l'ai dit ailleurs. H dénicha 
Saumery des bords de la Loire, et le fit sous-gouverneur. D'abord 
souple, respectueux, obséquieux, attaché à son emploi, il tâcha de re- 
connoître un terrain si nouveau pour lui . après, de s'y ancrer ; il cour- 
tisa les ministres et les personnages. Ce qu'il avoit d'esprit étoit tout 
tourné à l'intrigue, que la probité ne contraignit pas ni la reconnois- 
sance. Il se mit à voir des femmes importantes , et à mettre , comme il 
le fit dire de lui, son pied dans tous les souliers. Jamais homme ne fit 
tant de chemin tous les jours par tout le château de Versailles, et ne 
montoit tant d'escaliers ; jamais homme aussi ne tira si grand parti d'une 
vieille blessure. A la fin, il se crut un personnage; il fit le gros dos et 
l'important, et ne s'aperçut jamais qu'il n'étoit qu'un impertinent. Il ne 
parloit plus qu'à l'oreille, ou sa main devant sa bouche, souvent rio- 
chant et s'enfuyant, toujours des riens qu'il ramassoit toujours rayslé- 
rieusement. J'ai parlé de sa femme à propos de M. de Duras, qui lui 
donna de fâcheux ridicules, et devant qui il n'osoit souffler, quelque 
boudent qu'il fût devenu. 

A fbrce d'adresse et de manèges et de duperies de M. de Beauvilliers , 
A trouva moyen de tirer du roi près de quatre-vingt mille livres de 
vente pour lui ou pour ses enfants qui eurent pour rien les plus gros 
régiments, avec cela toujours plaintif en dehors, et frondeur en des- 
sous. Il avoit pris l'habitude de ne dire monsieur de personne ni ma- 
dame non plus, de ceux-là mêmes dont l'habitude et le respect en avoit 
rendu le nonhplus inséparable. Monsieur étoit son plus grand effort, 
et il citoit de m sorte les plus considérables personnages, dont il se 
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donnoit pour ayoir eu la confiance , et qui lui aToienI dit ceci on ap- 
pris cela. 

Je me souviens qu'étant venu à Dnmpierre oîi j'étois chez M. de Che- 
vreuse, il vit à table un portrait de Mme la princesse de Conli. a Ah I 
dit-il , voilà un assez joli portrait de la princesse de Coati ! » De là se 
mit à raconter [ce] que a ce pauvre prince de Conti lui disoit, » et puis 
« un marin nommé Preuilly , » et c'étoît le frère du maréchal d Hu- 
mières. Il Tint après à M. de Turenne , qu'il n^appela jamais que If . Tu« 
rîenne , et dont il rapportoit des propos avec lui , très-jeune subalterne, 
et dont sûrement il n'avoit jamais su le nom, qu'il auroit eus à peioe 
avec un cflicier général de sa confiance. Et par-ci par-là, riochant d'au- 
torité : t Le vieux vicomte , » disoit-il , « ou ce pauvre vieux vicomte , » et 
on étoit tout étonné que c'éloit de M. de Turenne. C eloit trop de sa 
fntuité favorite pour qu'elle fût ignorée, et pour qu'elle nous fût nou- 
velle; mais il eu entassa tant ce jour-là, que nous nous mîmes à lui 
en présenter des occasions pour nous en divertir davantage , et nous y 
réussîmes pleinement. Nous mourions de rire , et il ne doutoit pas que 
ce ne fût des gentillesses qu'il racontoit avec une autorité et une dignité 
merveilleuse. 

Le lendemain Sassenage, Louville , le petit Renault et moi , étions le 
matin chez Mme de Chevreuse à parler de l'excès de ces impertinences. 
Il vint quelqu'un. Nous nous mîmes dans une fenêtre sous le rideau à 
continuer. Mais nous en disions là de bonnes, et tout haut se mit à dire 
le petit Renault : « Mais nous serions bien étonnés si M. de Saumery 
nous entendoit et venoit à lever le rideau. » Il n'eut pas achevé que la 
chose arriva. Nous, au lieu d'être embarrassés, à pâmer de rire; et lui 
qui peut-être ne nous avoit pas écoutés, à demander à qui nous en 
avions. Les rires furent si démesurés, et si bien répondtis par presque 
tout le reste de la chambre, qui savoit de quoi il s^agissoit, que tout 
efifronté qu'il étoit, il en demeura confondu. 

Ce galant homme étoit du naturel des rats, qui sn hStent de sortir 
d'un logis lorsqu'il est près de crouler; mais il n'eut pas le nez bon. 
Il furetoit tout et en tant de sortes de lieux qu'il ne lui fut pas difficile 
de voir le vol que le duc d'Harcourt prenoit, et la,,décadence de M. de 
Beauvilliers^ à qui il devoit en totalité être et fortime. Le drôle ne ba- 
lança point de se donner à Harcourt , qui le recueillit comme un trans- 
fuge par lequel il espérait de savoir beaucoup de choses sur des gens 
qu'il vouloit culbuter pour s'élever sur leurs ruines , et avec lesquels 
Saumery demeuroit en commerce , sans qu'ils voulussent s'apercevoir 
d'une conduite que chacun voyoit. Il étoit particulièrement attaché à 
M. le duc de Bourgogne, quoique Denonville fût l'ancien des trois gou- 
verneurs, et y étoit demeuré ensuite, lorsque Cheverny, d'O et Gama- 
ches y furent mis. Cheverny avoit la santé ruinée depuis son ambassade 
de Danemark , et n'étoit pas sur le pied de suivre à la chasse ni à la 
guerre. Saumery, sous prétexte de son genou, s'exempta de la chasse, 
et lorsqu'il faX question de la guerre, il fat malade une fois; les deux 
autres, il eut besoin des eaux. Il en revint pendant la campagne de Lille 
à Versailles, où, trouvant les rieurs pour M. de Vendôme , il se mit de 
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leur c6t6; et pour être à la modé «t Blnitfer parmi là cabali triom* 
phante, en dit pis que pas un. M. de Chevreuse et M. de Beauvilliers, 
dont Taveagle cèarité n'avoit voulu rien voir ni écouter sur la désertion 
de Saumery, et qui le trnitoient bien, lorsqu'il leur faisoit l'honneur 
d'aller chez eux, eurent bien de la peine à entendre ce qu'on leur dit 
de ses propos sur Mgr le duc de Bourgogne. A la fin pourtant, la publi- 
cité les convainquit. Ils furent un peu plus froids, mais ce fut tout. 
Saumery y gagna M. du Haine, qui le fit dans la suite nommer par le 
roi mourant un des sotts-gouvemeurs du roi d'aujourd'hui. Sur la fin, 
c'étoit un seigneur qui se trouToit fort maltraité de n'être pas chevalier 
de l'ordre; on ta Toir que , quelque fou que cela fût , il n'avoit pas tout 
le tort*. 

Béziade , camarade de Joanno (qui est devenu le nom de famille de 
Saumery). eut un emploi à la porte de je ne sais quelle ville, pour les 
entrées, que Henri IV lui fit donner et continuer. Le fils de celui-ci le 
continua dans ce métier, mais il monta en emploi , et s'enrichit si bien 
que son fils n'en voulut point lâter, et préfera un mousquet. Il montra 
de la valeur et de l'aptitude , il eut des emplois à la guerre , il épousa 
une sœur de Foucault, longtemps après intendant de Gaen, enfin coih 
seiUer d'État , qui étoit une femme pleine d'esprit d'intrigue et qui eut 
des amis considérables. En se mariant il prit le nom de d'Araray ; il est 
devenu lieutenant général. Il a bien clabaudé de n'être pas maréchal de 
France et de voir ses cadets y être arrivés, et à la fin on l'a fait cheval- 
lier de l'ordre , qu'il n'a fait la grâce d'accepter qu'avec beaucoup de 
répugnance et de délais. Il avoit été quelque temps ambassadeur en 
Suisse, et n'y avoit point mal réussi. 

Une autre fortune commença cette année eu ce temps-ci à poindre 
grande , et peu espérable alors , traversée depuis d'une manière terrible, 
montée ensuite au comble avec la rapidité des plus incroyables hasards , 
mais conduite et soutenue par l'esprit , le travail , ht persévérance tnfa^ 
tigable, l'art et la capacité de deux frères également unis et amalgamés 
ensemble^ qui peuvent passer pour les pT'ùdiges de ce siècle. Belle-Ile, 
petit-fils de M. Fouquet, si célèbre par sa fortune et sa plus que pro- 
fonde disgrâce, éloit fils d'un homme qui s'éloit présenté à tout, et 
dont le roi n'avoit voulu pour rien à cause de son père, et l'avoit tenu 
plus de vingt an^ en exil. Son mariage avec une sœur du duc de Lévi 
(je dis duc pour faire conuoître l'alliance , car il ne le fut que trente ou 
trente-cinq ans depuis); ce mariage, dis-je, étrange, et encore plut 
étrangement fait, acheva de le mettre à l'aumdne. Sa femme n'avoit 
rien, et sa famiUe, bien loin de lui donner, fût plus de vingt ans sans 
vouloir ouïr parler ni d'elle ni de son mari. Ils furent réduits à vivre 
chez Tévéque d'Agde, frère de M. Fouquet; longues années exilé hors 
de son diocèse. Revenus enfin à Paris au pot de Mme Fouqnet, mère de 
Belle-Ile, jusqu'à la mort de cette espèce de sainte, ils se trouvèrent 
bien à l'étroit. Beiie-Ile étoit un cadet du surintendant; ses aînés em- 

4. Voy. t. il, p. 4Ba et luiv. Voy. aussi Ica notes a la ûn de ce vo- 
iame. • ■ 
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portoient les débris qu'ils avoient pu sauver, mais qui à la fin se sont 
réunis par la mort de M. de Vaux, sans enfants, et du P. Fouquct, de 
l'Oratoire. Le fils aîné de Belle-Ile et de la sœar de M. de Levi prit le 
nom de comte de liclle-Ue , et son frère celui de chevalier de Beile-Ue. 
Je m'étends sur eux parce qu'il sera souvent mention d'eux dans la 
suite, et beaucoup plus dans les histoires et dans les Mémoires de oe 
temps-ci qui dépasseront les miens. 

Tous deux entrèrent dans le serTice. L'ainé fut refiisé arec aigreur 
d'uA régiment de cavalerie. Le roi dit que ce seroit beaucoup encore b'U 
lui accordoit, avec le temps, l'agrément d'un régiment de dragons. Il 
l'obtint enfin. Il se signala dans Lille. II fut fait, comme on l'a dit, bri- 
gadier eu sortant: il y fut dangereusement blessé. Le maréchal de Bouf- 
flers le servit si bien, que Hautefeuille ayant demandé à se défaire de 

j sa charge de mestre de camp général des drapons, Belle-Ile en eut la 
préférence, et pour deux cent quatre-vingt mille livres, qui étoit la 
même somme que Hautefettilie en avoit donnée au duc de Guiche, et 
que celui-ci TaToit achetée de Tessé; et Belle-Ile eut aussi cent vingt 
mille livres de brevet de retenue dessus , comme HautefeuiÙe l'avoit 
obtenu lorsqu'il eut la charge. C'étoit un furieux pas, et sous le lieu roi , 
pour d'où il étoit parti. Q^iel prodige et comment le voir aujourd'hui 
gouvcrnonr absolu d'une grande place et d'une province frontière , che- 
valier de Tordre, les entrées chez le roi. et tout à coup maréchal de 
France, duc vérifié, ambassadeur extraordinaire pour l'élection de l'em- 
pereur , général d'armée , et le dictateur de l'Allemagne 1 

Le prince de Carignan mourut le 23 avril en sa soixante-dix-neuvième 
année. H était fils du prince Thomas ou de Carignan, et de la flUe et 
sœur des deux comtes de Soissons, dernière princesse du sang de cette 
branche cadette de Bourbon. Le prince Thomas étoit iils de Tinfanta 

* Catherine, fille de Philippe II, roi d'Espagne . sœur du roi Philippe HI, 
grand-père de la reine épouse de Louis XIV, et du célèbre Charles- 
Emmanuel . duc de Savoie, vaincu par l'industrie, le courage et Tépée 
de Louis XIII au fameux pas 'e Suse. Ce prince de Carignan , de la mort 
duquel je parle, étoit né sourd et muet. Il étoit l'aîné du comte de 
Soissons, mari de la nièce du cardinal Mazarin, de laquelle j'ai souvent 
parlé, et oncle, par conséquent, du comte de Soissons, si étrangement 
marié en France, tué parmi les ennemis devant Landam, et du célèbre 
prince Bugène; et de cette branche de Soissons^TOie, il n*m reste 
plus. 

Cette cruelle infirmité affligea d'autant plus la maison de Savoie que M 
prince montroit tout l'esprit, le sens et l'intelligence dont son état pon- 
voit être capable. Après avoir tout tenté, on prit enfin un parti extrême : 
ce fut de l'abandonner à un homme qui promit de le faire parler et en- 
tendre, pourvu qu'il en filt tellement le maître, et plusieurs années, 
qu'on ignoreroit même tout ce qu'il feroit de lui. La vérité est qu'il en 
usa comme les dresseurs de chiens, et ces gens qui de temps en temps 
font voir pour de Targent toutes sortes d'animaux diat les tours et 
l'obéissance étonnent , et qui pardssent entendre tt expliquer par signes 
tout ce que leur mattre leur dH : lafiBim, la bastomuute, la pdratieii 
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de lumière , les recompenses à proportion. Le succès eu fut tel , qu'il le 
rendit entendant tout aidé du mouvement des lèms et de quelques 
gestes, comprenant tout, lisant, éeriTant, et même parlant, quoique 
avec assez de difficulté. Lui*méme, profitant après des crueUes leçons 
qu'il aToit reçues , s'appliqua avec tant d'esprit, de volonté et de pénétra- 
tion, qu'il posséda plusieurs langues, quelques sciences, et parfaitement 
l'histoire. Il devint bon politique jusqu'à être fort consulté sur les aflai- 
res d'État, et faire à Turin plus de personnage par sa capacité que par 
sa naissance. Il y teuoit sa petite cour, et faisoit la sienne avec dignité 
toute sa longue vie , qui put passer pour un piodige. 

Il épousa en 1684 une Este-Modène , liile du marquis de Scandiano qui 
envoya un gentilhomme au roi pour lui donnejr part de cette mort et 
lui présenter une lettre de son fUs, à laquelle le roi répondit, et prit le 
noir pour quinze jours. 

Ce fils prit le nom de prince de Garignan, épousa par amour et pour 
plaire au duc de Savoie/ depuis premier roi de Sardaigne, la bâtarde 
qu'il avoitde la comtesse de Verne, lesquels brouillés à Turin et venus 
ici sous un rare incognito, comme en lieu de concîuèle assurée pour tout 
étranger, on les a vus courtiser bassement les gens en place de les ser- 
vir pendant la jeunesse du roi, prendre partout, faire tontes sortes 
d'indignes aflaires;. la femme la complaisante de celle du garde des 
sceaux Chauvelin , et le mari se Uàn le fermier de l'Opéra et le surin- 
tendant de ce spectacle, et avec des millions de rapines; le mari dans 
l'obscurité et dans la basse débauche , la femme, dans l'intrigue de toute 
espèce, et l'écorce de la plus haute dévotion, caressant tout le monde, 
mé ageant tout, se fourrant partout, se moquer de leurs créanciers, et 
vivre en bonéraiens; le mari mort dans celte crapule à Paris, en 1740, 
la femme se raccrocher aux Rohan par le mariage de sa fille avec M. de 
Soubise ; et son fils devenu prince de Carignan , ôté d'avec eux longtemps 
avant la mort du père par le roi de Sardaigne et élevé à Turin, et marié 
par lui à la sœur de sa seconde femme Hesse-I^hinfels, et de la seconde 
femme de M. le Duc, les deux sœurs mortes et H. le Duc aussi. 

En même temps mourut le duc deXa TrémoiUe, dont j'ai parlé plus 
d'une fois, à cinquante-quatre ans, que je regrettai extrêmement, et 
qui, malgré la disproportion de nos âges, étoit demeuré extrêmement 
de mes amis, depuis que notre commun procès de préséance contre 
M. de Luxembourg avoit formé notre liaison. C'étoit un fort grand 
homme, le plus noblement et le mieux fait de la cour, et qui, avec un 
fort vilain visage, senloit le mieux son grand seigneur : sans esprit que 
l'usage du monde, sans dépense avec des affaires fort mal rangées, et 
une femme fort avare et fort maîtresse qu'il avoit perdue depuis assez 
peu ; sans crédit de faveur, et sans grand commerce. U avoit tant d'hon- 
neur, de droiture, de politesse et de dignité, que cela lui tint lieu 
d'esprit, lui fit garder une conduite toujours honnête et digne, et lui 
acquit partout de la considération , même da roi et des ministres , à qui 
il ne se prodigua jamais. Il ne laissa qu'un fils, et une fille mariée au 
ducd'Albret. Il mourut dans la douleur, dont il m'avoit entretenu sou- 
vent, de n'avoir pu obtenir la survivance de sa charge de premier gen- 
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tilhomme de la chambre pour son fils , et de trouver le roi inflexible sur 
la recèle qu'il s'étoit faite de n'en plus donner. C'étoit celle de mon père. 
Il m'en souhailoit souvent une d'un camarade avec qui il vivoit fort 
bien, m-is qu'il supportoit avec impatience dans sa même dignité et 
dans sa même charge. M. de Beauvilliers et lui étoient fort amis, et je 
&e sais eômment il étoit arri? é que lui et moi avioos asses les mèines 
goûts et les mêmes éloignements. 

Son fils, à sa mort, étott considérablement malade. La duchesse de 
Créqui, sa grand'mère, qui avoit été dame d'honneur de la rdne 
jusqu'à sa mort, vint le lendemain matin parler au roi avant son grand 
lever, et emporta la charge avec quelque difficulté. Hors la jeunesse 
que le roi n'aimoit pas pour les grandes charges, il n'y avoit aucunes 
raisons d'en faire. Enfin le nouveau duc de La Trémoille l'eut; il ne la 
garda guère. Son fils, enfant, leut après lui de M. le duc d'Orléans au 
commencement de sa régence. Il vient de kisser un seul fils dans Ja pre- 
mière enfance, et sa charge en prde à la toute-puissance du cardinal 
Tleury , qui pourtant, à toute peine et bien éridente, Tarracha pour le 
duc Fleur y , petit-fils de sa sœur^ 

Peu de jours après , mourut La Reynie , un des plus anciens conseil- 
lers d'État, des plus capables, des plus intègres, grand magistrat, et 
de l'ancienne roche, modeste et désintéressé, qui a formé la place de 
lieutenant de police dans l'importance où elle est montée, et qui ne 
l'avoit pas mise sur le dangereux pied et honteux où peu à peu , pour 
plaire et se faire valoir, ses successeurs Vont conduite. 11 y avoit bien 
des années que La Reynie ne l'étoit plus. Son nom étoit Nicolas, et 
liomme de fort peu , que son mérite et sa vertu élevèrent, et par les 
mains duquel il a passé bien des choses importantes et secrètes. Son fils 
unique lui échappa jeune , s'en alla à Rome , d'où jamais il ne put le 
faire revenir quoique exprès il l'y laissât manquer de tout. Après la 
mort de son père, il y voulut demeurer, et y est mort longues années 
après, ne voyant presque personne que des curieux obscurs, et ne se 
pouvant lasser, sans débauche, de la vie paressei:sp et des beautés de 
Rome , et du far niente des Italiens , sans s'être jamais marié« Je le 
rapporte comme une chose fort singulière. 

Le duc de Brissào le suivit de près. Quelques mois auparavant, étant 
à Meudon, il s^avisa, au sortir de table de MonstegUeur, de me prendre 
sur la terrasse, et de me demander pardon de son procès , et de ce qu*il 
avoit fait contre moi , après tout ce qu'il me devoit , et l'avoir fait duc et 
pair. Il mourut à Paris, subitement chez lui, d'apoplexie, à quarante et 
un ans, comme il alloit monter en carrosse? pour s'en aller à Meudon. 

L'extrémité où les affaires se trouvoient réduites par les malheurs de 
la guerre en tous lieux, et par la disette et la misère où la France fut 
cette année, firent craindre au roi et à la reine d'Espagne un abandon à 
leurs propres forces , dont U se parioit depuis quelque temps à roreine*. 
Le prince des Âsturies avoit près de vingt mois et se porteit fort bien. 
Cas soupçons leur firent prendre la résolution de s'assum et de se lier 

1 . Voy. notes & la fin du Tolume* 
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de plus en plus les Espagnols , en renouvelant une ancienne cérémonie 
qui est ce qu'ils appellent faire jurer le prince, c'est-à-dire de le faire 
reconnoître pour le successeur de la couronne , et de lui faire rendre 
hommage et prdter seraMnt %X fidilité^ comme tel, et ommae roi futur 
et nécessaire pour tous les membres de la monarehie. 

Les cortès, c'est-à-dire les états généraux, furent cooTOquées pour eda, 
et s'assemblèrent le 7 avril dans l'église des Jéronimites du palais de 
Buen-Retiro , tout à l'extrémité de Madrid. Le palais et le couvent de 
ces religieux sont très-grands et très-magnifiques; ils se tiennent, à aller 
à couvert de l'un dans l'autre par plusieurs endroits, et l'église, grande 
et belle , sert de chapelle au palais. Le roi et la reine sous leur dais du 
côté de l'évangile, les grands tout de suite sur leurs bancs, les grands 
officiers , les conseils, les ordres, les députés des villes, vis-à-vis et au 
bas en làce dé Tautel , et les évèqnee des deux oùti» de l'autd ; le car- 
dinal Portocarrero, archevêque de Tolède et diocésain officiant; le 
prince porté par la princesse des Ursins, auprès de la reine. La fonction 
dura trois heures et fut fort pompeuse ; tous les ordres du royaume y 
témoignèrent une grande affection. Après la messe le petit prince fut 
confirmé par lepalriarcUe des Indes, confirmation étrangement préma- 
turée. 

En ces occasions il y a toujours dispute à qui des députés de Tolède et 
de Valladûlid prêtera son serment et sa foi et hommage la première. 
Talladolid est la première viUe de la VieUle-Castllle; Tolède de U 
Nouvelle, mais décorée de la premitos métropole qui se prétend pri- 
matie. Toutes deux sont appriées ensemble les premières de toutes les 
villes , et toutes deux arrivent de leur place à toute course au pied de 
Tautel, à qui s'y trouvera la première; mais, quoi qu'il en réussisse» 
Valladolid est admise la première , et toujours sans conséquence. Les 
villes comme représentant le peuple ne sont appelées que les dernières. 

Tôt après , le château d'Alicante î^e rendit , la ville l'étoit de l'automne 
précédent. Le château étoit demeuré bloqué tout l'hiver; une mine qui 
joua à propos y fit un grand désordre, et à la fin opéra la reddition, 
qui lût très-impertante. Ce succès fut suivi d'un autre fort eonsidénÂle 
au commencement de mai : Tannée portugaise, plus férte de quatre ou 
cinq mille hommes que celle d'Espa^ae, commandée par le marquis de 
Bay , lavint attaquer , et fut si bien reçue qu'elle fut entièrement ééSaàlbê 
et son infanterie tout à fait perdue. La marquis d'Ayetone , de la raaisott 
de Moncade, et grand d'Espagne, y command oit l'mfantene d'Espagne,, 
et s'y distingua extrêmement de tète et de valeur, ainsi que Fit nnes, 
aussi lieutenant général des troupes de France, qui commandoit la 
gauche, et Caylus, maréchal de camp dans celles d'£spagne. Toute la 
cavalerie ennemie prit la foile et abandonna trais régimeols anglois qui 
furent pris entiers , outre huit ou neuf cents Portugais et quatre ou eînq 
mille tués, llilord Galloway , qui commandoit les Àugloia, rejeta toute 
la faute sur le çomte de Saintnleaii, généiai de leur année. Les Bipagiiftlt 

perdirent fort peu. 

Chamarande , qui avoit commandé à Toulon , la campagne précédente , 
s'y étoit si dignement conduit, que tous les habitant» écavifeolsau duc 
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de Berwick dès qu'ils le turent destiné à commander Taraée de Dau- 

phiné . et à Charaillart pour obtenir qu'il leur fût d nné encore celle-ci. 
La demande fut accordée, et Chamarande de&tiaé pOUX TouioAAIlCM 
d'entreprise de M. de Savoie eu Provence. 



CHAPITRE ZXXIV. 

ViUaft 61 tes ftolkronnadet. — Hodesle habileté d'Harcourt. — • ChamiUarl 
ébranlé, puis apparemment rafTermi. — Cbamillart rudement attaqué. — 

— Sarcasme d'Harcourl sur Cbamillart. — Conseil de guerre devant le roi 
fort orageux, et l'unique de sa vie à la cour. — Petits désordres à Pans. 
^ Billets fous. — Placards insolents. — Procession de Sainte^nevièYe. 

— Harcourl bien pourvu à Strasbourg. — Dangereuses audiences pour 
Cbamillart. — Surville dans Tournai avec dix-huit bataillons. — Manque- 
ment de tout en Flandre. — Reloar de Hollande de Torcy. — Princes ne 
vont point aux armées qu'ils dévoient commander. — Besont maréchal de 
France- — Duchesse de Grammont. — Vaisselles perlées i Torfévre dn roi 
et à la Monnoie. — Le roi et la Tamille royale en vermeil et en argent; les 
princes et les princesses du sang en faïence. — Inondations de la Loire.— 
Bouiilé de retour de Uoilaude. — Les armées assemblées. -—Cardinal de 
Bottillon rapproché à trente lieues. — Snperbe da roi. 

Peu de jours après la déclaration des généraux d'armée, le maréchal 
de Villars, qui devoit commander en Flandre sous Monseigneur, tra- 
vailla avec lui à Meudon , puis avec lui chez le roi , et de là s'en alla en 
Flandre, à la mi-mars, y disposer toutes choses. Il en revint dans les 
premiers jours de mai rendr a compte de son voyage pour repartir peu 
après. Les troupes n'étoient [pas] payées, et de magasins on n'en a?oH 
pu fiûre nulle part. Yillars, toutefois, se mit à pouffer à la matamorè, 
et à tenir à son ordinaire des propos insensés. Il ne respîroit que balail* 
les, publioit qu'il n'y avoit qu'une bataille qui pût sauver Ffitat, qu'il 
en Hvreroit une dans les plaines de Lens à l'ouverture de la cami agne, 
se mit en défi, et, par un tissu de fanfaronnades folles, faisoit transir 
tout ce qu'il y avoit de gens sages de voir la dernière ressource de 
l'État commise en de telles mains. Ce n'étoit pas pourtant qu'il ne sentît 
le poids du fardeau, mais il pensoit étourdir le monde, les ennemis 
même à qui ces propos reviendroient, rassurer le roi et Mme de Main- 
tenon , et donner de grandes idées de lui. n travailla avec le roi et plu- 
sieurs fois avec Monseigneur, se donna pour lui rendre un compte eiaet 
de toutes choses ; et ce prince ne fttt pas insensible à l'air de se mêler 
de quelque chose d'important. Sur cette piste , Cbamillart et Desmareta 
lui parlèrent aussi d'affaires , l'un sur les projets et la disposition dea 
troupes, l'autre sur les fonds. 

Harcourt, plus sage et plus mesuré, avoit refusé l'armée de Flandre; 
il avoit moUeslemeut allégué qu'il n'étoit plus depuis longtemps dans 
Fhabitude de la guerre, qu'il n'avoit jamais commandé que de petits 
corps , qu'il ne se sentoit pu assez fort pour une armée si nomineuse 
et pour des événements si importants. Il aima mieux se oonserrer la 
Acuité de pouvoir de loin blâmer ce qui s'y leroil| commander uno 
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armée aussi à l'abri des événements qu'une armée le pouvoit être, et, 
déjà bien avec Monseigneur, saisir l'occasion de débaucher au duc de 
Beauviiliers son {>upilie, ou de faire au moins autel contre autel. Il 
suivit à régard du fils la trace que VilUu» narqooit à eelui du père» 
Il travailla avec Mgr 1« due de Bourgogne; mats en rusé compagnon , il 
alla plus loin. Il proposa au jeune prince que Mme laducbesse de Bour- 
gogne fût présente à leur travail, et les charma tous deux de la sorte. 
Il avoit réservé les choses principales pour les déployer devant elle; 
finement il la consulta , admira tout ce qu'elle dit, le fît valoir à Mgr le 
duc de Bourgogne, allongea la séance, et y mit tout son esprit à étaler 
dexlremeut sa capacilé pour leur en donner grande idée , et à persuader 
la princesse de son plus entier attachement. Elle en fut flattée; d'Har- 
court la ménageoit de longtemps; il étott trop à Urne de Maintenon, et 
elle à lui , pour que la princesse ne fût pas déjà bien disposée pour lui; 
eUe étoit fort sensible à se voir ménagée et recherchée par les person- 
nages. 

La destination des généraux fut fort approuvée, le fus en cela du sen- 
tiroent de tous; mais je ne pouvois goûter que Chamillart eût laissé re- 
mettre Harcourt en voie , et lui donner de plus les moyens de s'emparer 
de Mgr le duc de Bourgogne. J'en parlai fortement aux ducs de Che- 
vreuse et de Beauviiliers qui, à leur ordinaire, tout en Dieu et froids 
sur les cabales et les événements, n'en firent pas grand cas, séduits 
peut-être par la raison que Chamillart m*en avoit lui-même donnée, 
qu'il aimoit mieux éloigner ce censeur de la cour. Hais le pauvre homme 
ne voyoit pas qu'en Téloignant en apparence , il le rapprochoit en effet, 
en lui donnant lieu , par cette armée, d entrer dans tout de l'un à Tau- 
Ire avec Mgr le duc de Bourgogne , avec Mme laducbesse de Bourgogne, 
et de plus belle avec Mme de Maintenon et avec le roi, do. t les trois 
premiers ne lui avoient pas pardonné sa conduite de Flandre et son 
opiniâtre partialilé pour le duc de Veudôme contre Mgr le duc de 
Bourgogne. 

Plus de six semaines avant la déclaration des généraux des armées, 
il avoit couru de fort mauvais bruits de ce ministre, à la place duquel 
on avoit publiquement parlé de mettre d'Anttn. fen avois averti sa fille 
Dreux, la seule de la famille à qui on pûl parler avec fruit. La m&re, 
avec très-peu d'esprit et de conduite de cour, pleine d'apparei.te con- 
fiance et de fausse finesse en eiïet, prenoit mal tous les avis. Les frères 
étoient des imbéciles, le fils un enfant et un innocent, les deux autres 
filles troj» fol es : et Chamillart se piiquoit de mépriser tout et de compt?r 
sur le roi comme sur un appui qui ne pouvoit lui manquer. J'avois aussi 
souvent averti Mme Dreux du ressentiment de Mme la duchesse de 
Bourgogne ; elle lui en avo t reparlé. La princesse lui avoit fort froide- 
m'^nt dit qu'il n'en étoit rien . et , faute de pouvoir mieux , l'autre s'en 
étoit contentée. Je l'avois pressée de forcer son père & parler au roi sur 
ces bruits de d'Anlin. Il le fit à la fin ; malgré sa sécurité; mais il ne le 
fit qu'à demi; il lui dit bien les bruits , mais il fit la faute capitale de ne 
lui nommer personne. Ce qu'il fit de mieux fut qu'il ajouta que s'il 
avoit le malheur que ceux (^ui arrivoient en ses afiaires le dégoûtassent 
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d0 lid , il le loi dit sans s'en contraindre. Le roi parut touché , lui donna 
tontes sortei de marques et d'assurances d'estiAe et d'amitié , jusqu'à 
lui làire son éloge, et le renvoya comblé et en apparence mieux que 
jamais avec lui. Je ne sais si déjà Chamiilart toucboit à sa perte , et si 
cette conversation le remit; mais du jour qu'il l'eut eue, les bruits qui 
s'étoient toujours soutenu! sur lui tombèrent tout court, et on le crut 
tout à fait rétabli. 

Ces apparences ne purent me rassurer; je ne pouvois douter de l'ex- 
trême mauvaise volonté pour lui de Mme de Maintenon et de Mme la 
duchesse de Bourgogne, et il étoit sans cesse coiffé par deux rudes lé- 
vriers. Le maréebal de3onfflers ne Tavoit jamais aimé; il se piaignoit 
nouvellement et avec amertume de tout ce dont il avoit manqué à Lille. 
U lui étoit revenu qu'il avoit tu quelques-unes des blessures qu'il y 
«foit reçues , que le roi avoit apprises d'ailleurs avec surprise. Impuis* 
sance peut-être pour l'un, et pour l'autre ne vouloir pas alarmer, ce • 
n'étoit pas là des crimes, mais le maréchal, sensible, court, littéral, 
les trouvoit tels. Il m'en avoit fait souvent des plaintes, sans que 
j'eusse pu lui remettre l'esprit là-dessus. Il étoit persuadé de plus que 
le poids étoit trop fort pour CbamillarU Encour.igé par Mme de Main* 
tenon qui étoit tout pour lui , et entraîné par Harcourt, il se contrai- 
gnoit peu sur ce ministre, et il s'en fiisoit comme un point d'honneur 
et de bon citoyen. 

I« maréchal d'Harcourt le mettoit savamment en pièces dans tous les 
particuliers qu'il avoit. Un jour, entre autres, qu'il déclamoit rudement 
contre lui chez Mme de Maintenon. à qui il ne pouvoit douter que cela 
ne déplaisoit pas, elle lui demanda qui donc il mettroit en sa place. 
« M. Fagon, madame, » lui répondit-il froidement. Elle se mit à rire, 
et à lui remontrer qu'il n'étoit point question de plaisanter. « Je ne 
plaisante point aussi, madame, répliqua-t-il. M. Fagon est boa mé» 
deein, et point bomme de guerre; M. Cbamillart est magistrat et 
point homme de guerre non plus. M. Fagon de plus est homme de beau- 
coup d'esprit et de sens; M. Chamiilart n'a ni l'un ni l'autre. M. Fagon, 
d'entrée et faute d'expérience, pourra faire des fautes, il les corrigera 
bientôt à force d'esprit et de réflexion; M. Chamiilart en fait aussi, et 
ne cesse d'en faire et qui perdront l'État , et avec cela il n'y a en lui 
'aucune ressource; ainsi, je vous répète très-sérieusement que M. Fagon 
y vaudroit beaucoup mieux. » 

11 n'est pas concevable le mal que ce sarcasme fit à Chamiilart , et le 
ndicule qu'il lui donna. Le fin Normand comptoit bien sur les plaies 
profSDQdes que feroit à Chamiilart ce bizarre parallèle , et si cruellement 
soutenu. Il faX au roi, et de U & bien des gens qui en jugèrent de . 
même. 

Mais il se passa en même temps une scène entre d'Antin et le fils de 
Chamiilart, devant beaucoup de monde, chez Mme la Duchesse , dont 
je passe l'inutile détail, qui, plus que tout, dut faire trembler le mi- 
nistre. D'Antin , si mesuré , si jalet de la faveur et des places , d'ailleurs 
si maître de soi , s'aigrit de commande dans la dispute , et y traita d 
mal le père et le fils, que la duchesse de La Feuillade sortit en colère. 
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L*éeial ô» ortto mnUm tmbainuifla poartmt d'Antio , qui , de propos 
délibéré, avoH TOttltt taire le chien de meute et plaire à ce qui prenoft 

le dessus. Il en vint à de fort sottes excuses ^ après avoir tâché d'en 
sortir en badinant. Il n'y eut personne à la cour qui eût quelque lu- 
mière qui ne sentît que Chamiïlart étoit fort ébranle, puisque d'Antin 
s'échappoit de la sorte et sans cause d'inimitié. Lui seul tenoit fort 
assuré, et dédai^'noit de rien craindre; et sa famille l'imitoit en cette 
sécurité. Sés vrais amis, et ceux-là en bien petit nombre , gémissoient 
de cet aveuglement. MM. et Mmes de Cherreuse, de Beauvilliers et de 
Mortemart m'en témoignoient souvent leur inquiétude : c'^oit inutile- 
ment que nous cherchions des remèdes dont il s'éloignoît toujours. 

Quelque peu après, le roi fit une chose fort extraordinaire pour lui, 
et qui fit fort parler le monde. 11 entretint dans son cabinet les maré- 
chaux Boufflers et de Villars ensemble, en présence de Chamiïlart. Ce 
fut l'après-dînée du vendredi 7 niai, à Marly. Au sortir de là, Villars 
s'en alla à Paris avec ordre d'être de retour à Marly pour le dimanche 
suivant au matin. Il revint dès le lendemain, samedi au soir. 

Si on avoit été surpris de cette manière de petit conseil de guerre de 
la veille , on le fût bien plus le lendemain après midi : le roi tint pour 
la première fois de sa vie dans sa cour un vrai conseil de guerre. Il en 
avertit Mgr le duo de Bourgogne , en lui disant un peu aigrement : 
« A moins que vous n'aimiez mieux aller à vêpres, s Bn ce conseil 
furent Monseigneur, et Mgr le duc de Bourgogne, les maréchaux de 
Boufflers, de Villars et d'Harcourt, MM. Chamiïlart et Desmarets, l'un 
pour les troupes , l'autre pour les fonds. Il dura près de trois heures et 
fut orageux. On y traita des opérations de la campagne et de l'état des 
frontières et des troupes. Les maréchaux, un peu émancipés de la tutelle 
des ministres , les vexèrent , l'un affoibli , l'autre nouveau et non encore 
bien ancré. Tous trois tombèrent sur Chamiïlart, Villars avec jdus de 
réserve que les deux autres. Le roi ne prit point son parti et le laissa 
malmener par Boufflers et Harcourt qui se renvoyoient la balle, jusque- 
là que Chamiïlart , doux et modéré , mais qui n'étoit pas accoutumé au 
poinçon , s'aigrit et s'emporta de sorte qu'on l'entendit du petit salon 
voisin de la chambre du roi où étoit la scène. Il s'agissoit du dégarnis- 
sement des places , et du mauvais état des troupes , sur quoi Desmarets 
voulut aussi dire son mot, mais le roi le réprima aussitôt. 

Les gardes du corps n'étoient pas payés depuis longtemps. Boufflers, 
capitaine des gardes en quartier, en avoit parlé au roL II en avoit été 
mal reçu. Il avoit insisté. Le roi lui dit qu'il étoit mal informé, et 
qu'ils étoient payés. Boufflers piqué s'étoit muni d'un rôle exact et dé- 
taillé de Ce qui étoit dû à chacun , et l'a voit mis dans sa poche. Le con- 
seil levé il arrêta la compagnie , tira ce rôle , supplia le roi d'être per- 
suadé qu'il étoit bien informé quand il lui parloit de quelque chose, et, 
ouvrant le rôle , fit voir en un coup d'œil , avec la plus grande netteté , 
la misère des gardes du corps, et qu'il n'avoit rien avancé que d'exact 
Le roi, qui nes'attendoit à rien moins, se redressa, et jetant à Desma- 
rets un regard sévère, lui demanda ce que cela vouloit dire , et s'il ne 
lui avoit pas bien assuré fpiê sesgardes étoient pajés. Deimarats de- 
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meiira court , et tout confus , prit le rôle et barbouilla quelque chose 

entre ses dents , sur quoi Boufflers piqué au jeu lui parla fort vivement. 
Desmnrets en silence laissa passer Tondée, puis avoua au roi qu'il avoit 
cru les gardes payés et qu'il s'étoit trompé, sur quoi Boufflers, de 
nouveau à la charge, lui fit entendre qu'il falloit être sûr de son fait 
avant d'en répondre si bien , et répéta au roi qu'il le supplioit de croire 
qu'il ne lui jMtrloit jamais que bien ioformè. lies deux autree maréchaux 
gardoient cependant un profond silence, et Ghamillart, qui jusque-là 
iféiolt contenté de rire dûis sa barbe , ne put s'empêcher de rendre à 
son tour un lardon au contrôleur général. Boufflers étant sur la fin de 
sa romancine, Ghamillart ajouta qu'il supplioit le roi de croire qu'il en 
alloit ainsi de beaucoup de choses, qu'il n'y avoit pas un seul régiment 
de payé, et que les preuves en seroient bientôt apportées. Cela fut dit 
avec grande émotion. Le roi, fatigué d'une fin de conseil si aigre et si 
peu attendue , interrompit Ghamillart par un mot assez ferme à Des- 
marets de mieux s'assurer de ce qu*il amçoit, et de mieux pounrolr 
aux choses, et tout de suite les congédia tous. 

Boufflers et Villars n'avoient pas toujours été d'accord dans leurs 
a?is, sur les opérations de la campagne qui s'allolt ouvrir, mais le pre- 
mier avec retenue , et le second avec un air de respect , en sorte qu'Har- 
court s'y comporta le plus paisiblement. Au sortir de ce conseil Villars 
prit congé et s'en retourna en Flandre. 

Il y avoit eu divers désordres dans les marchés de Paris, ce qui fit 
retenir plus de compagnies des régiments des gardes françoises et 
suisses qu'à rordinaiie. Argenson, lieutenant de police, courut même 
lértnne à Saint-Roch, où il étoit accouru sur une grande émeute de la 
populace, fort grossie et fort insolente, à l'occasion d'un pauvre qui 
étoit tombé et avoit été foulé aux pieds. K. de La Rochefoucauld, re- 
tiré au Chenil, y reçut un billet anonyme atroce contre le roi, qui mar- 
quoit en termes exprès qu'il se trouvoit encore des Ravaillacs, et qui, 
à celle folie, ajoutoit un éloge de Brutus. Là-dessus le duc accourt à 
Marly , et , tout engoué , fait dire au roi pendant le conseil qu'il a quelque 
chose de pressé à lui dire. Cette apparition si prompte d'un aveugle re- 
tiré , et son empressement de parler au roi , fit raisonner le courtisan. 
Le conseil fini, le roi fit entrer H. de La Rocbefoucauld qui avec em- 
phase lui donna le billet et lui en rendit compte. Il tut fort mal reçu. 
Comme à la fin tout se sait dans les cours , on sut ce que M. de La Ro- 
ehefoucauld étoit venu faire, et que les ducs de Bouillon et de Beauvil- 
liers, qui avoient reçu les mêmes billets, et les avoient portés au roi, 
en avoient été mieux reçus, parce qu'ils l'avoient fait plus simplement. 
Le roi en fut pourtant fort peiné pendant quelques jours, mais, ré- 
flexion faite j il comprit que des gens qui menacent et qui avertissent 
ont moius dessein de se cunimetlre à un crime que d'eu donner l'in- 
quiétude. 

Ce qui piqua le roi davantage , fût Tinondation des placards les plus 
huàià et les plus sans mesure contre sa personne, sa conduite et son 
gouvernement , qui longtemps durant furent trouvés affichés aux portes 
de Paria, aux églises, aux i^aces publlqnat» rartout à ita tlaloiSv qui 
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furent insuHées de nuit en diverses façons, dont les marques se trou- 
vcient les matins et les inscripiions arrachées : il y eut aussi une multi- 
tude de vers et de chansons où rien ne fut épargné. 

On en éloit là, lorsqu on fit, le IG mai, la procession de Sainte-Ge- 
neTiève , qui ne se fait que dans les plus pressantes nécessités, en vertu 
des ordres du roi, des arrêts du parlement et des mandements de Tar- 
èbofèque de Paris et de l'abbé de Sainte-Geneviève Les uns en espérè- 
rontda secours, les autres amuser un peuple mourant de faim. 

Harcourt, habile en tout, et dont les sorties sur Charaillart avoient 
intimidé Desmarets avec lui, ne voulut point partir que très-bien assuré 
de pain, de viande et d'argent pour son armée du Rhin. Il entretint 
fort Monseigneur à Meudon tète à tête, y prit congé de lui, fut le len- 
demain fort longtemps seul avec le roi , et partit les derniers jours de 
mai. Ce môme jour de la dernière audience du maréchal d'Harcourt , le 
roi en donna une fort longue aussi dans son cabinet au maréchal de 
Tessé. Le prétexte des unes fai le prochain départ pour Tarmée (car 
Harcourt en avoit eu plusieurs, et Boufflers sans cesse, sans qu'elles 
parussent à l'abri de ses grandes entrées}; celle de Tessé pour rendre le 
compte de ses négociations d'Italie, elles étoient alors plus que pres- 
crites et en fumée. La vérité fut que toutes ces audiences regardèrent 
Cbamillart comme on le verra bientôt, et toutes ameutées et procurées 
par Mme de Mainienon. 

Surville eut permission de saluer le roi , et fut envoyé aussitôt après 
commander dans Tournai, avec dix-huit bataillons. 

L'armée do Flandre ne fut pas si heureuse que celle d'Allemagne; 
aussi n'avoit-elle pas un général si madré, et si craint des ministres. 
BUe manquoit de tout. On fit les derniers efforts pour lui envoyer de 
^ l'argent les premiers jours de juin , et y procurer des blés de Bretagne, 
et en voilurer de Picnrdie. De l'argent et du pain, il n'y en vint que 
chiquet à chiquet; et cette armée se trouva abandonnée souvent à sa 
propre industrie là-dessus, et souvent pendant de longs intervalles, 
avec une frontière fort resserrée. Les armées de Dauphiné et de Cata- 
logne étoient beaucoup mieux pour les subsistances, et les troupes en 
bon état. U y avoit déjà du temps que le duo de Berwick étoit à la 
sienne , et qu'il faisoit un camp retranché sous Briançon. 

J'ai déjà averti que je ne dirois rien ici des négociations ni des 
voyages de Rouillé, de Torcy. du maréchal d'Huxelles et de l'abbé de 
Polignac ensuite, et j'en ai dit la raison. Tout cela se trouvera bien au 
long et fort en délai! et d'original dans les Pièces. Je me contenterai 
donc de marquer ici que Torcy arriva de la Haye à Versailles , le sa- 
medi 1" juin, après un mois juste d'absence. Il ne rapporta rien d'a- 
gréable , et fut médiocrement reçu du roi et de Mme de Uainteuon chez 
laquelle il alla d'abord rendre compte au roi. Cbamillart et Mme de 
Ifaintenon avoient tort blâmé son voyage, parce qu'elle ne l'aimoit pas 
et que la chose avoit été faite sans elle, Cbamillart, par jalousie de 
métier et dépit du traité , dont j'ai parlé , qu'il fut obligé de signer À Torcy. 

4 . Yoj. noies à la an du volume» 
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Ce retour fit presser dès le lendemain le départ de tons les officiers 

généraux. L'électeur de Bavière que Torcy avoit vu à Mons, et le ma- 
réchal de Villars qu'il avoit entretenu à Arras, étoient informés de 
Vétat des affaires. En même temps on déclara qu'aucun des princes des- 
tinés aux armées ne sortiroit de la cour; et le roi envoya le bâton de 
maréchal de France à Basons qui commandoit l'armée de Catalogne. Il 
fut Tait seul, et n'éloit pas des plus anciens lieutenants généraux. M. le 
duc d'Orléans pressoit fort le roi pour lui depuis assez longtemps; mais 
nous Terrons bientôt que son cr^it n'étoit pas grand alors. Le roi lui 
fit entendre que Monseigneur et Mgr le duc de Bourgogne demeurait à 
la cour, il convenoit qu'il y demeurât aussi , d'autant plus qu'il ponvoit 
se trouver peut-être dans peu dans la triste nécessiié de retirer siS 
troupes d'E>pagne. 

Si Mme de Maintenon fut bien fatale dans le plus grand , cette vilaine 
que le duc de Graramont avoit épousée la fut en petit : c'est le sort de 
toutes ces créatures. Celle-ci , revenue de Bayonne par ordre du roi , où 
•es pillages et d'adresse et de force avoient trop éclaté, où elle aw4t 
impunément volé les perles de la reine d'Espagne, et manqué de res» 
pect en toutes façons, étoit au désespoir de se retrouTer à Paris exclue 
du rang et des honneurs de son mariage. 

En attendant Rouillé , qui , à l'arrivée de Torcy, eut ordre de revenir, 
on avoit ju?é à propos de ranimer le zèle de tous les ordres du royaume 
en leur faisant part des énormes volontés, plutôt que propositions, 
des ennemis, par une lettre imprimée du roi aux gouverneurs des 
provinces pour l'y répandre et y faire voir jusqu'à quel excès le roi 
s'étoit porté pour obtenir la paix , et combien il étoit impossible de la 
Hiire. Le succès en fut tel qu'on avoit espéré. Ce ne fut qu'un cri d'indi» 
gnationet de vengeance, ce ne furent que propos de»domier tout son 
hkia pour soutenir la guerre, et d'extrémités semUableft pour sigmlor 
son zèle. 

Cotte Grammont crut trouver dans cette espèce de déchaînement un 
moyen d'obtenir ce qui lui étoit interdit, et qu'elle désiroit avec tant 
de passion. Elle proposa à son mari d'aller offrir au roi sa vaisselle 
d'argent, dans l'espérauce que cet exemple seroit suivi, et qu'elle auroit 
le gré de l invention , et la récompense d'avoir procuré un secours si 
prompt , si net et si considérable. Malheureuaement pour die le dse do 
Grammont en parla au maréchal de Boufflers son gendre, comme il «|- 
loit exécuter ce conseil. Le maréchal trouva cela admirable, s'en eue 
goua, alla sur les pas de son beau-père oHrir la sienne dont il avoit en 
grande quantité, et admirable, et en fit tant de bruit pour, y exhorter 
tout le monde, qu'il passa pour l'invenleur, et qu'il ne fut pas seule- 
ment mention de la vieille Grammont, ni même du duc de Grammont, 
qui en furent les dupes, et elle enragée. Il en avoit parlé à Chamillart, 
son ancien ami du billard, pour en parler au roi. Cette offre entra dans 
la tète du ministre , et par lui dans celle du roi à qui Boufflers alla tout 
droit. Lui et son beau-père furent fort remerciés. 

Âusaitèt la nouvelle en vola au Chenil. M. de La Rochefoucauld à 
rioitant sa fit mener cbex le soi quf il trem allaat passer ehes Mme de 
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Maintenon , et l'embarrassa par une vire sortie de plaintes et de repro- 
ches qui Qclonnèrent pas moins le courtisan, car celte fois il l'attendit 

^ à sou passage. La fin de ce torrent et de ces convulsions énergiques, la 
cause de son mauvais traitement, de son profbnë malheur, fut que le 
roi , voulant bien acceptor k Taissélle de tout le monde , ne loi eût pat 

' feil 1a griee de lui demander d'abord la sienne. A ces mots le roi s'en 
tint quitte à boa marché , et pour la première fois le courtisan au lieu 
4'applaudir s'écoula en silence en levant les épaules. Le roi répondit 
^'il n'avoit encore rien résolu sur cela, que s'il acceptoit les vaisselles 
il seroit averti, et qu'il lui savoit gré de son zèle. Le duc redoubla 
d'empressement et de cris en aveugle qu'il étoit. avec lesquels il suivit 
hè roi tant qu'il put , au lieu des termes qui ne se présentoient pas sou- 
Tcnt à lui. et bien content de soi, il s'en retourna dans son Chenil. 

Ce bruit de la vaisselle fit un grand tintamarre à la cour. Chacun n'o- 
soit ne pas offrir la sienne; chacun y avoit grand regret. Les uns la 
gaidoient pour une dernière ressource dont il les (lehoit fart de se pri- 
ver; d'autres craignoient la malpropreté de l'étain et de la terre; les 
plus esclaves s'affligeoient d'une imitation ingrate dont tout le gré se- 
joit pour l'inventeur. Le lendemain, le roi en parla au conseil des 
finances, et témoigna pencher fort à recevoir la vaisselle de tout le 
monde. 

Cet expédient avoit déjà été proposé et rejeté par Pontcharlrain , lors- 
qu'il élou contrôleur général, qui, devenu chancelier, n'y fut pas plus 
favorable. On objectoit que l'épuisement étoit depuis ce temps-là inôui- 
neat augmenté et les moyens également diminués. Ce spécieux ne le 
toucha point. Il opina fortenmit contre, rq^^résenta le peu de profit par 
rapport A l'objet, si considérable pour diaque particulier , et un profit 
court et peu utile, qui tôt perçu n'apporteroit pas un soulagement qui 
tînt lien de quelque chose; l'embarras et la douleur de chacun, et la 
peine dans l'exécution de ceux-là mêmes qui le feroient de meilleur 
cœur; la honte de la chose en elle-même; la bigarrure de la cour et de 
la première volée d'ailleurs en vaisselle de terre, et des particuliers de 
Paris et des provinces en vaisselle d'argent, si on en laissoit la liberté; 
tet al on ne la laissoit pas , le désespoir général , et la ressource d» ca- 
chettes; le déori des aflaires qui, après cette ressource épuisée, et qui 
la seroit en un moment, et paroîtroit extrtoie et dernière, sembleroieat 
•'en avoir plus aucune ; enfin le bruit que cda ferott chez les étran- 
gers , l'audace , le mépris , les espérances que les ennemis en conce< 
vroient; le souvenir de leurs railleries lorsqu'en la guerre de 1688 tant 
de précieux meubles d'argent massif qui faisoient l'ornement de la ga- 
lerie et des grands et petits appartements de Versailles et l'étonnement 
des étrangers, furent envoyés à la Mounoie, jusqu'au trône d'argent; 
du peu qui en mint, et de la perte inestimable de ces admirables fa- 
9<ms pins ohèMi qui la matière > , et que le lu» avoit iniroduilee depuis 

4 . Toy. ee qu'en dit Mme de Sérigné. Bile écrirait le 41 déeembre 4eê» ; 
% If . le Dauphin et Monsieur ont tnveyé leurt aMAIes i la Monnoie. » El 
la u déoessbre i m gue di l s s mu de laps ses beaaa meubles de la duchesse 
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sur les vaisselles , ce qui tourneroit nécessairement en pure perte pour 
chACOD. Desmarets , quoique celui qui portdt le poids des finances et 
que cela devoit soulager de quekines millions , opina en aième sens et 
arec la même force. 

Nonobstant de si bonnes raisons «t si évidentes , le roi persista à voiir 
loir non pas forcer personne, mais recevoir la bonne volonté de ceux 
qui présenteroient leurs vaisselles, et cela fut déclaré ainsi et verbale- 
ment, et on indiiiua deux voies à faire le bon citoyen : Launay, orfèvre 
ihi roi , et la Monnoic. Ceux qui donnèrent leur vaisselle à pur et à plein 
l'envoyèrent à Launay , qui tenoit un registre des noms et du nombre 
de marcs <{tt'il recevoit. Le roi voyoit eiactement cette liste, au moins 
Ha premiers Jours, et promettoit à Ceux-là, verbalement et en général, 
de leur rendre le poids qu'il recevoit d'eux quand ses affaires le lui per^ 
mettroient , ce que pas un d'eux ne crut ni n'espésa^ et de les affranchir 
du contrôle, monopole assez nouveau, pour la vaisselle qu'ils feroient 
refaire. Ceux qui voulurent le prix de la leur l'envoyèrent à la Monnoie. 
On l'y pesoit en y arrivant; on écrivoit les noms, les marcs et la date, 
suivant laquelle on y payoit chacun à mesure qu'il y avoit de l'argent. 
Plusieurs n'en furent point fâchés pour vendre leur vaisselle sans honte , 
et s'en aider dans l'extrême rareté de l'argent. Mais la pertje et le dom- 
nage fiireet inestknables de toutes ces admirables moulures , gravures , 
dselurss, de ces reliefs et de tant de divers ornements achevés dont le 
luxe avoit chargé la vaisselle de tous les gens riches et de tous ceux du 
bel air. 

De compte fait , il ne se trouva pas cent personnes sur la liste de Lau- 
nay, et le total du produit en don ou en conversion ne monta pas à 
trois millions. La cour et Paris, encore les grosses têtes de la ville qui 
n'osèrent s'en dispenser, et quelque peu d'autres qui crurent se donner 
du relief, suivirent le torrent; nuls autres dans Paris, ni presque dans 
•ta provinces. Parmi ceux même qui cessèrent de se servir de leur vais- 
eeile, qui ne forent pas en grand nombre, la pluiNurt la mirent dans Ze 
•oflire pour eu faire de Targenl , suivant leurs besoins» ou pour la Ciire 
reparoUre dans un meilleur temps. 

J'avoue que je fis l'arrière-garde , et que, fort las des monopoles, je 
lie me soumis point à un volontaire. Quand je me vis presque le seul do 
ma sorte mangeant dans de l'argent, j'en envoyai pour un millier de 
pistoles à la Monnoie, et je fis serrer le reste. J'en avois peu de vieille 
de mon père , et sans façons , de sorte que je la. regrettai moins que 1 la- 
cmmodité et la malpropreté. 

Poqr M. de Lauiun, qui eu avoit quantité et toute ads^rabk, son 
dépit fut extitee, et l'enqporta sur le eouiiisBn. Le dno de ViUaiff lui 
demanda s'il Vwnêi enneyéei féuà» avee lui , le due de La Roehegufen 

Lude 6t de tant d'autres qui vont apr^s ceux de Sa Majesté i Vhùiel des 
MoBuoies?.*. Les appartements du roi ont Jeté six millions dans le com- 
merce. » D'après une note publiée dans les OEuvres de ^uis Xir (l. VI, 
p. 507), celte somme ne s'éleva qu'à deui millions cinq cent cinq raille six 
cent trente-sopl livres. Ce qui eonûrme ce que dit SaiBl-Sifflon iu pem qui 
mnvmi. 
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•t^iMlqaai autres. «Nim, eiieore , répoodit^il d'un ton lonl bat et tout 
dont, la na aaia à qui m'adrasser pour ma CiUra la grâce de la prendie, 
et |>uia, que aaii-Ja a'îl ne faut pas que tout cela passa sous le cotillon 
de la duchesse de Grammont? » Nous en pensâmes tous mourir de liie; 

et lui , de faire la pirouette et nous quitter. 

Tout ce qu'il y eut de grand ou de considérable se mit en huit jours 
en faïence, en épuisèrent les boutiques, et mirent le feu à cette mar- 
chandise , tandis que tout le médiocre continua à se servir de son argen- 
terie . 

Le roi agita de se mettre à la blence; il envoya sa vaisselle d'or à la 
Konnoie, et H. le due d*Orléans la peu qu'il en avoit. La roi et la 
mille royala sa servirent de vaisselle de vermeil et d'argot; les princes 
ait les princesses du sang, de faïence. Le roi sut peu après que plusieurs 
avaient fût des démonstrations frauduleuses , et s'en expliqua avec une 
aigreur qui lui étoit peu ordinaire, mais qui ne produisit rien. Elle 
seroit mieux tombée sur le duc de Grararaont et sa vilaine épousée, 
causes misérables d'un éclat si honteux et si peu utile. lis n'en furent 
pas les dupes, ils encoffrèrent leur belle et magnifique vaisselle; et la 
femme elle-môme porta leur vieille à la Honnoie, où elle se la fit très- 
bien payer. 

Pour d'Antin , qui en «voit de la plus achevée et en grande quantité, 
on paut Juger qu*il fut des premiers sur la liste de Launay ; mais, dès 
qu'il eut le premier vent de la chose, il courut à Paris choisir force 
porcelaine admirable . qu'il eut à grand marché . et enlever deux bouti- 
ques de faïence qu'il fit porter pompeusement à Versailles. 

Cependant les donneurs de vaisselle n'espérèrent pas longtemps d'a- 
voir plu. Au bout de trois mois , le roi sentit la honte et la foiblesse de 
cette belle ressource, et avoua qu'il se repentoit d'y avoir consenti. 
Ainsi alloiant alors les ehosas et pour la cour et pour TËtal. 

Les inondationa de la Loire qui survinrent ao même temps, qui rsn» 
versèrent las levées , et qui firent les plus grands désordres , ne remirant 
. pas de bonne humeùr la cour ni les particuliers ^ par les dommages 
qu'ils causèrent, et les pertes qui furent très-grandes , qui ruinèrant 
bien du monde et qui désolèrent le commerce intérieur. 

Rouillé , à qui Torcy , le lendemain de son arrivée , avoit envoyé ordre 
de revenir, arriva incontinent après, sur quoi les armées de part et 
d'autre s'assemblèrent en Flandre : les ennemis commandés à l'ordinaire 
par le duc de Marlborough et le prince Eugène; at k maréchal de Yil- 
lara dana les plaines de Lens. 

Toroj eut aufti ordre d^voyisr au cardinal de Bouillon de pouvoir 
aTapproober de la cour et de Paris , à la distance de trente lieuea. On fet 
surpris que cet adouciî^sement filt venu du mouvement du roi, sans que 
personne lui en eût parié. Avant la disgrâce de M. de Vendôme, il lui 
avoit parlé en faveur du grand prieur, en même temps que le P. Tellier 
l'avoit pressé pour le cardinal de Bouillon. Il les avoit refusés tous deux. 
Il demanda ensuite à Torcy si M. de Bouillon ne lui avoit pas parlé sou- 
vent pour son frère. Torcy loi dît qu'il na lui en avoit point parlé du 
tout. « Cela est fort eitraordinaire, répliqua le roi d'un air piqué , qu'an 
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frère ne parle pas pour son frère; M. de Vendôme m'a bien pressé pour 
le sien. » G*est que le roi aimoit que toute une famille se seutU affligée 
d'une disgrâce, et que, lors même qu'il la vouloit le moins adoucir, il 
étoit blessé du peu d'empressement, et qu'où ne lui fournit pas ToGGa'» 
siou de refuser et d'humilier. 



CHAPITRE XXXV. 

Faoles de Gbsmitlart è l'égard de HoDsetgneur. — Énermes procédés de 
Iflle de Lislebunne à l'égard de Ghamilîai i. — Vues el menées de d'Aniio 

contre Chamillarl. — Réunion Contre Cliamillarl de Mme de Maintenon 
avec Monseigneur el Mlle Choin, qui refuse pension. — Versailles el Marly. 

Bruits fâcheux sur Cliamiliart. — Bon mol de Cavoye. — Grands sea- 
timeots el admirable réponse de Ghamillart. — > Durs propos de Monsel- 
(iMnr à Ghamillart, qui achève de le perdre. Gusanf, nonoe du pape, 
. eonible la mesure eoaure Gluuntllart. 

Les armées étoient assemblées et les frontières en fort mauvais état; 
elles étoient toutefois plus tranquilles que l'intérieur de la cour, où la 
fermentation étoit extrême. Depuis qu'è la mort du cardinal Mazarin le 
roi sfétoit inia à gouTemer lui-même , c'est-à-dire en quarante-huit ane, 
on n'avoit vu tomber que deux ministres : Fouquet, surintendant des 
finanoes, qu'il. ne tint pas à Colbert et à Le Tellier qu'il ne perdit la 
vie, et qui fut confîné dans le château de Pignerol, où, après trois ans 
de Bastille, il passa le reste de ses jours, qui durèrent plus de seize 
ans , jusqu'tn mars 1680, qu'il mourut à soixante-cinq ans. M. de Pom- ' 
ponne est l'autre que MM. de Louvois et Colbert , d'ailleurs si ennemis, 
mais réunis pour le perdre, tirent chasser, par leurs artifices, de sa 
charge de secrétaire d'£tat des afbires étrangères en 1679' , assez contre 
le goût du roi , qui le r^pela douze ans après dans le ministère à la 
mort de Louvois. Celui-ci mort subitement, la veille du jour qu'il de- 
voit être arrêté , ne peut passer pour le troisième exemple. Ghamillart 
^ le fut» et le dernier de ce règne, et peut-être le plus difficile de tous à 
chasser, sans toutefois d'autre appui que la seule affection du roi, qui 
ne céda qu'à regret à toutes les forces qui furent employées à le lut 
arracher. 

Sans répéter ce que j'ai déjà dit des causes qui le perdirent et qui lui 
déchaînèrent Ifme de Maintenon et Mme la duchesse de Rourgogne , il 
faut parler d'une ikute précédente qu'il aggrava sur la fin, mais d'une 
nature qui n'a été funeste qu'à lui seul. Jamais il n'avoit ménagé Mon* 
■eigneur. Ce prince, qui étoit timide et mesuré sous le poids d'un père 
i|ai, jaloux à l'excès» ne lui laiaeoit pas prendre le moindre crédit, ne 

. Louis XIV, parlant dans ses Mémoires (l. II, p. 4 58) de la disgrâce à'Ar- 
nauld de Pomponne, s'exprime ainsi : « 11 a fallu que je lui ordonnasse de se 
relirer, parce que luul ce qui ]>assoil par lui perduil de la graiideur el de la 
fbree qu'on doit avoir eu exéculaoi les ordres d'un roi de j^tanee qui n'est 
pasmal&eQreiix.» 
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hasardoit que bien rarement de recommandations aux ministres , encore 
étoit-ce pour pea de chose , et poussé par quelques bas domestiques de 
iteonilance. Du Mont èSoit celai qv'il en ehergeoit , et qui , accoutumé à 
tRMiTer Pontehartrain , lorsqu'il étoit contrôleur général , prompt à plaire 
à Monseigneur et à en rechercher les occasions , se tronya bien étonné 
lorsqu'il eut affaire à GhamilUrt, successeur de Tautre aux finances. 
Celui-ci, faussement préoccupé, que, avec le roi et Mme de Maintenon 
pour lui , tout autre appui lui étoit inutile , et que , sur le pied où étoit 
Monseigneur avec eux , il se nuiroit en faisant la moindre chose qui , en 
leur revenant, leur donneroit soupçon qu'il voudroit s'attacher à lui, 
n'eut aucun égard aux bagatelles que Monseigneur désiroit , en garde 
même qu'on ne [se] serytt de son nom , reçut du Mont si mal , que celui- 
ci , glorieux de la fayeur et de la confiance de son maître , et de la con- 
sidération qu'elle lui attiroit des ministres et de tout ce qui étoit le fAoM 
rdevé à la cour , se plaignit souvent à Monseigneur, le pria de charger 
tout autre que lui des commissions pour le contrôleur général, et Tai* 
grit extrêmement contre lui. 

Je m'étois bien aperçu, à un voyage de Meudon, que Monseigneur 
n' étoit pas content de Chamillart. Quelques propos de du Mont et quel- 
ques bagatelles ramassées m'en avoient mis sur les voies. J'en avertis 
ses filles à Meudon même , où elles vinrent deux fois ce voyage-là. Elles 
s'informèrent et troatèrent qu'il étoit mi. Biles en firent parler à 
Monseigneur, qui en usa comme fai dit qu'avoit MX Mme la duchesse 
ée Bourgogne en pareil cas , et c^ demeura ainsi Jusqu'à la catastro- 
pbe de Turin. 

La Feuillade , noyé à son retour, et dès auparavant courtisan assidu 
de Mlle Choin, comprit que de la lier à son beau-père, leur pouvoit 
être à tous deux fort utile un jour, et à lui, en attendant, d'un grand 
usage auprès de Monseigneur. 11 la tourna si bien, qu'elle y mordit; 
elle ne pouvoit rien par Monseigneur , qui étoit en brassière fort étroite. 
Elle étoit donc réduite à ce que sa confiance lui donnoit de considé- 
ration pour l'ayenir, et elle comprit que, en attendant, l'amitié et le 
commerce de Chamillart lui ponrroit servir à beaucoup de choses^ 

La Fsttillade, ravi d'avoir pu apprivoiser une créature si importante 
que la politique rendoit si farouche , parla à son beau-père, et Ait fort 
surpris de le trouver très-froid. Il le pressa, il déploya son éloquence, 
et le tout pour néant. Il espéra en venir à bout, et cependant amusa 
Mlle Choin de compliments, de voyages et de temps mal arrangés. Elle 
ne laissa pas d'être surprise de voir ses avances languir, elle qui n'étoit 
occupée que de parades et de refus de commerce avec ce qu'il y avoit 
de plus important qui faisoit tout pour y être admis. 

L'entrevue se émrant tevjours, parce que GhamlUtrt ii*y wololt 
point- entendre, et que son gnadre pallioit toujours de préteiles, 
Mlle Choin en parla à Mlle de Lisleboiine, si intimement avee Chamil- 
lart. Celle-ci craignit que cette liaison se fH sans elle , et d'être privée 
du mérite des deux côtés d'y avoir travaillé , se hâta d'en parler à Cha- 
millart , qui , d'un ton de confiance , et d'un air de complaisance , pour 
ne pas dire de mépris, lui apprit que cette connoissance se seroit (aite 
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depuis fort longtemps, s'il l'avoit voulu; qu'on l'en pressoit toujours; 
que La Feuillade le vouloit; mais que , pour lui , il ne savoit pas à quoi 
cela seroit bon à Mlle Choin ni à lui ; qu'il étoit trop vieux pour des 
connoissances nouvelles; qu'il ne lui en falloit point au delà de son ca- 
binet; que le roi et Mme de Maintenon lui suffisoient, et que les intri- 
gues et les Gabtka de ooar ne loi aUoient point. 

Qui lut étonné? ce fat HUe de Lislebonne. Elle n'tToit pas le même 
intérêt que La FettiUade; elle sentit le fait qu'il n'avoit osé avouer à 
Xlle Choin qu'il amusoit cependant; elle connoissoit assez Chamillart 
pour comprendre que, avec ces belles maximes dont il s'applaudissoit9 
elle ne lui en feroit pas changer; ainsi elle ne lui en dit pas davantage, 
pour ne pas lui déplaire inutilement. Mais ce que fit d'honnête cette 
bonne et sûre amie, sur laquelle Chamillart comptoit si fort, fut de 
rendre à Mlle Choin cette conversation tout entière sans y manquer 
d'un mot , pour se faire un mérite auprès d'elle Savoir découvert en un 
moment 4 quoi il tenoit qu'elle ne vit Chamillart, et l'empêcher d'être 
fins longtemps la dupe du beau-père et du gendre. 

U est aisé de comprendre quel fut l'eflét de ce rapport si fidèle dans 
une créature devant qui tout rampoit , à commencer par Mgr et Mme la 
duchesse de Bourgogne, que, comme Mme de Maintenon , elle voyoit 
de son fauteuil sur un tabouret, et n'appeloit, et devant Monseigneur, 
que a la duchesse de Bourgogne , » à continuer par Mme la Duchesse et 
par tout ce que la cour avoit de plus grand , de plus distingué , de plus 
accrédité. La Feuillade sentit bientôt quelque altération dans cet esprit 
eofiire son beau^père ; et Mlle de Lislebonne , qui connoissoit parfeite* 
ment le terrain, compta d'un air de simplicité ce qui s'étoit passé aux 
flUes de Chamilhurt, comme un office de prudence, pour faire passer 
plus doucement ce qu'une continuation de suspois eût bientôt révélé et 
avec plus d'aigreur; et le rare est qu'elle les persuada , tant il est vrai 
qu'il est des personnes à qui nulle énormité ne nuit, et d'autres desti- 
nées à un aveuglement perpétuel. La bonne Lorraine, sachant bien à 
qui elle avoit affaire, mit ce gabion devant elle, de peur de demeurer 
brouillée avec Chamillart, si sa délation lui revenoit [autrement] que 
palliée de cet air de franchise qui n'y entendoit point finesse. Chamillart 
n'y fit pas phis de réflemon qu'en SToient ûdt ses filles, et on a tu jus« 
qu'où Mlle de Lislebomie et son eber oncle le conduisirent sur les aflûies 
de Flaadre. Iiongtemps après ce trait, U en arriva encore Un autte 
~ presque tout pareil. 

Mlle Choin avoit un frère major dans le régiment de Mortemart, 
qu'elle désiroit passionnément avancer. Il étoit bon sujet, et passoit 
pour tel dans ce régiment et dans les troupes. Il étoit question d'obtenir 
un de ces petits régiments d'mfanterie de nouvelle création , qui va- 
quoit , dont on avoit donné plusieurs à des gens oui ne le valoient pas. 
Quelque rebutée et dépitée qu'elle fût sur Chamillart, rextrême dfésir 
d'airaacer ce Mre , et l'impossibilité d'y réussir sans le secrétaire d'Xtat 
de la guerre, la forcèrent d'en parler à ta Feuillade. Celui-ci, ravi 
d'une occasion si naturelle de l'apaiser sur son beau-père, se chai^gea 
«fco Joie de l'affiiTe. 11 en parla à Chamillart, ne doutant pas d'empor- 
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ter d'emblée une chose si raisonnable en soi, dans un temps encore où 
les avancements avoient si peu de règle, et où celui-ci devoit sembler 
si précieux à Chamillart pour réparer le passé s'il éloit possible; mais 
quelques raisons qu'il pût lui alléguer , quelque crédit qu'il eût auprès 
de lui , jamais il ne put rien gagner. Il se figura gaoehement un mérite 
auprès du roi de laisser ce msjor dans la poussière des emplois subal- 
ternes, il s^irrila des plus essentielles raisons de Ten tirer; en deux 
Bots sa sœur lui devint un obstacle invincible auprès du ministre. 

La Feuillade, outré, espéra de sa persévérance, et amusa encore une 
fois MileChoin qui, surprise dès le premier délai et instruite par l'autre 
aventure, lâcha encore en celle-ci Mlle de Lislebonne à Chamillart, ou 
pour réussir par ce surcroît auprès de lui , ou pour eu avoir le cœur 
net. HUe de LisldMUine eu paria à La Feuillade, et tous deux «nsanbk 
à Chamillart pour essayer de le réduire ; mais ce fut en iain Jusque-là 
qu'il s'irrita de nouveau , et qu'il s'éeliappa un peu sur le crédit que 
lÛle Choin se figuroit qu'elle pouvoit prétendre. Le régiment fut incon* 
tinent donné à un autre, et Mlle Choin instruite de point en point de ce 
qui s'étoit passé par Mlle de Lislebonne. Ce dernier procédé mit le com- 
ble dans le cœur de Mlle Choin, et la rendit la plus ardente ennemie de 
Chamillart et la plus acharnée. 

Je sus ces deux anecdotes dans les premiers moments, trop tard 
pour y pouvoir rien làire; je n'aurois pas même espéré de réussir 
où La Feuillade et Mlle de Lislebonne avoient éelMwé, mais j'en 
augurai mal. 

Ô'Antin étoit trop initié dans les mystères de Meudoa pour ignorer 
ces diverses lourdises, le dépit de Mlle Choin, tous les mauvais ofiices 
qu'elle rendoit à Chamillart auprès de Monseigneur, d'ailleurs irrité 
contre lui de plus ancienne date, que du Mont n'adoucissoit pas. D'An- 
tin n'ignoroit pas, comme je l'ai dit plus haut, la haine que Mme la du- 
chesse de Bourgogne et Mme de Maintenon avoient conçue contre ce 
ministre i qui il se fiattoit de succéder, et dans cette vue il mit Mme la 
duchesse de Bourgogne au tût de tout ce qui vient d'être expliqué. Il 
eut bientôt après le contentement de le voir germer. 

Mme de Maintenon n'étoit pas à s'apércevoir de toutes lesiorces dont 
elle avoit besoin pour arracher au roi un ministre en qui il avoit mis 
toute sa con^plaisance. Vendôme subsistoit encore, et tout cela ne fai- 
soit qu'un, et lui étoit également odieux. Pour la première fois de sa 
▼ie elle crut avoir besoin de Monseit,'neur. C'est ce qui l'engagea à dé- 
terminer le roi à lui destiner l'armée de Flandre, afin de les mettre 
dans la nécessité, Monseigneur de se mêler de ce qui regardoit cette ar- 
méa, et le roi de le trouver bon, pour se servir après contre Chamillart 
du lÙs auprès du père qui, sans ce chausse-pied, n'auroit osé parler. 
De là profitant de quelque chose que le roi marqua sur les voyages de 
Meudon, si continuels pendant l'été, qui emmenoient du monde, et 
laissoient Versailles fort seul , elle le ramassa en ce temps-ci; et pour le 
faire court, persuada au roi que , pour les rendre rares et combler Mon- 
seigneur à bon marché, il falloit donner à Mile Choin une grosse pen- 
sion , un logement à Versailles , la mener tous les voyages à Marly , et 
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mettre ainsi Monseigneur en liberté de la voir publiquement, ce qui le 
rendroit plus sédentaire à Versailles, et les Meudons moins fréquents. 

Jusqu'alors ces deux si sinp:ulières personnes s'étoient comme igno- 
rées. Un si grand changement llatta Monseigneur; il combla Mlle Choin, 
mais il ne séduisit ni l'un ni l'autre. Monseigneur , en acceptant, y an- 
roit perdtt la liberté qu'il cfoyoit trouver à Meudou; et IDte Choin , qui 
y primoit, n*aurott été que fort en second yie-i-TÎs Ifme de Maintenon* 

BUe oraignit de plus qu'un tel changement , qui ne seroit plus sou- 
tenu de l'imagination du mystère, car il n'en restoit alors que cela, 
l^apportàt avec le temps du changement à sa fortune, qui n'étoit pas, 
comme celle de Mme de Maintenon, appuyée de la base du sacrement. 
Elle se jeta donc dans les respects, la confusion, l'humilité, le néant; 
Monseigneur, sur ce qu'il ne l'avoit pu résoudre; et refusa jusqu'à la 
pension , sur ce que , dans la situation malheureuse des affaires et à la 
?ie cachée qu'elle menoit et vouloit continuer , elle en aToit assez. 
' Tout cela se conduisit aTcc une satisfigustion tellement réciproque , que 
é*Antin, par qui une partie de ces choses avoient passé, fut chargé des 
confidences contre Chamillart . et que le dtner qu'on a vu que le roi et 
Mme de Maintenon firent à Meudon , sans y coucher , et qui causa la 
dernière catastrophe de M. de Vendôme, ne fut à l'éfçaid du roi que 
pour presser Mlle Choin par Mme de Maintenon elle-même, qui n'avoit 
jamais occasion de la voir, d'accepter ce qu'on vient de voir qui lui 
étoit offert et qui étoit dès lors refusé, mais en effet pour s'entretenir 
de toutes les mesures à prendre pour 1» chute de Chamillart , et y fai^ * 
agir Monseigneur pour û première.fois de sa Yie qu'il fdt ei^ avee le 
roi en chose importante , si on en excepte le conseil d*£tat. " > 

Ces mesures réciproques firent encore que non-seulement Villanr^ 
diargé du commandement de l'armée de Flandre sous Monseigneur, 
travailla plusieurs fois avec lui, mais qu'Harcourt y travailla aussi, 
quoiqu'il allât sur le Rhin , et que , après mùme qu'il fut déclaré qu'au- 
cun des princes ne sortiroit de la cour, ces généraux, contre toi-t 
usage , continuèrent de travailler avec Monseigneur, parce que Mme do 
Maintenon voulut qu'Harcourt le pût conduire sur ce qu'il avoit à faire 
et à dire contra Chamillart, et qu'il lui fît même sa leçon pour jus- 
qu'après son départ. La mémo raison de pousser Chamillart fit tenir au 
soi et rassemblée et le conseil de guerre desquels j'ai parlé , et qui excita 
tiHit ce qu'on put à attaquer ce ministre. 

•^«Toutes ces choses qui touchèrent Monseigneur par une considération 
qu'à son âge il n'avoit pas encore éprouvée, le rapprochèrent de Mme de 
Maintenon. Jusqu'alors ils étoient réciproquement éloignés. Il lui fit 
deux ou trois visites tète à tête. Là se prirent les dernières résolutions 
contre Chamillart, et ce prince [y prit] le courage et Tappui qui lui 
étoient nécessaires |>our venger son ancien mécontentement, et servir 
la haine doMiOtChoiUiO^i'iHaquantàdécouTert auprès du roi, comme 
un sacriftce indÎBpMSliai^e^iiMien des affaires. 

Harcourt, lâché par Mme de Maintenon, avoit jusqu'à son départ eu 
de longues et de fréquentes audiences du roi , et y avoit frappé les 
grande coupa. Villars, qui avoit été mal avec lui, mais qui étoit rac- 
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commodé, y fut plus sobre; mais il ne put refuser ni se hasarder pour 
autrui de tromper Mme de Maintenon. Boufflers étoit l'enfant perdu par 
les raisons qu'on a vues et par son dévouement à Mme de Maintenon. Il 
avoit les grandes entrées, il étoit en quartier de capitaine des gardes; 
il jouissoit encore auprès du roi de toute la verdeur de ses lauriers. Il 
kfoit cant oemions par jour dt partieultort ayec le roi; il en étoH toi»* 
'jmm lùen reçu. U marehoH en pniesante troupe, n rompit glices «t 
•Iftooet, et ne donna aucun repos au roi. Monseigneur fit son personuago 
tfec force; et jusqu'à M. du Maine, que le pauvre Chamillart croyoit 
son protecteur, n'osa refuser à Mme de Maintenon des lardons secrets 
et acérés. Tout marchoit en ordre et en cadence, et toujours avec con- 
noissance et sagesse , pour ne pas rebuter eu poussant toujours et tou- 
jours avec la même ardeur. 

Le roi , déjà accoutumé par Mme de Maintenon , par les généraux de 
ses armées, par d'autrst oananx phis <^ursmais qui n'enréussissoieBi 
pas moins, par Une la dnebesee de Bourgogne, par quelques mots de 
Vgr le duc de Bourgogne que son épouse obtenoit de lui , par ^Antia 
excité par respéranse^ à entendre dire beancoopdenialdeKHiuinktra, 
et c'étoit déjà beaucoup , étoit ébranlé par raison , mais le cœur tenoît 
ferme. Il le regardoit comme son choix, comme son ouvrage dans tous 
ses emplois, jusqu'au comble où il l'avoit porté, et dans ce comble 
même comme son disciple. Pas un de tous ses ministres ne lui avoit 
tenu les rênes si lâches; et, depuis que toute puissance lui eut été con- 
fiée , le roi n'en avoit jamais senti le joug. Tout l'hommage lui en étoit 
reporté. Une habitude longue avant qu'il fftt en place, une demièce 
ooofiance depuis plus de dix ans , sans aucune amertume la plus passa- 
gère, le rédproque attentif de cette confiance par une obéissance douce , 
et un compte exact de tout, avoient joint le favori au ministre. Une ad- 
miration vraie et continuelle, une complaisance naturelle avoient 
poussé le goût jusqu'où il pouvott aller. C'étoit donc beaucoup que 
tant de coups concertés et redoublés eussent pu ébranler la raison. Elle 
l'étoit; mais quel obstacle ne restoit-il point à vaincre par ce qui vient 
d'être expliqué I Plus il étoit grand et plus il irritoit , et plus il donnoit 
d'inquiétude à eeui qui formcHont l'attaque, et qui commandoient les 
travaiUeurs. 

Mme deMaintenott,qui savoitque Monseigneur avoit fortementpailé, 

et qu'il avoit été écouté , redoubla d'instances auprès de ITUe Choin et 
de lui pour le faire recharger. Ce prince s'étoit laissé persuader par 
d'Antin de travailler à lui faire tomber la guerre. L'estime et l'amitié 
sont rarement d'accord chez les princes; celui-ci désira de tout son 
cœur de mettre là d'Antin, et s'en flatta beaucoup. Mme de Maintenon , 
sans s'engager, se montra favorable pour mieux les exciter. 

Tant de machines ne pouvoient être en si grand mouvement sans 
quelque sorte de transpiration. Il s'éleva au milieu de la cour je ne sais 
quelle voix conAise, sans qu'on en pdt désigner les organes iinmédiats, 
qui publioit qu'il falloit que Tlitat ou Chamillart périssent; que déj& 
son ignorance avoit mis le royaume à deux doigts de sa perte , que c'étoit 
miiade qoe oe n'en fût déjà iàit, et fblie acbevée de le commettre ma 
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jour de plus à un péril qui étoit inévitable tant que ce ministre demeu- 
reroit en place. Les uns ne rougissoient pas des injures, les autres 
louoient ses intentions, et parloient avec modération des défauts que 
beaucoup de gens lui reprochoient aigrement. Tous convenoient de sa 
droiture f mais un successeur tel qu'il fût ne leur paroissoit pas moins 
nécessaire. Il y en avoit qui , croyait ov voulant persuader qu'ils por- 
toirat Tamitié jusqu'où elle pou?oit aller, protestoient de la cousenrer 
toujoura et de n'oublier Jamais les plaisirs et les services qu'ils avoient 
reçus de lui, nais qui ayouoient avec délicatesse qu'ils préféroient 
rStat à leur avantage particulier et à l'appui qu'ils s'affligecient de 
perdre, mais que si Chamillart étoit leur frère, ils concluroient égale- 
ment à Fôter , par révidence de la nécessité de le faire. Sur la fin on ne 
compr^noit pas ni comment il avoit pu être choisi, ni comment il étoit 
demeuré en place. 

Cavoye , à qui un si long usage de k eonr et du grand inonde tenoit 
lieu d'esprit et de lumière , et foumissoit quelquefois d'assesbons mots, 
diac^ que le roi éloit ïAm puissant et bien absolu et plus qu'aucun de 
ses pfédéeesseuife, mais qu'il ne rétoit pas assez pour soutenir Cha« 
millart en place contre la multitude. Les choses les plus indifférentes lui 
étoient tournées à crime ou à ridicule. On eût dit que , indépendamment 
de toute autre raison, c'étoit une victime que le roi ne pouvoit plus 
refuser à l'aversion publique. Force gens s'en expliquoient tout nette- 
ment ainsi , et pas un qui pût énoncer une seule accusation particulière. 
On s'en tenoit à un vague qui se pouvoit appliquer à qui on vouloit» 
sans que de tant de personnes qu'il avoit si fort obUgées aucune prit sa 
défense , panni tant d'autretf qui , naguèie adorateurs de la fortune , se 
piqudent louanges , d'admiration et d'une adulation servile pour 
un bomme qu'ils voyoient si rudement attaqué ; et si l'excès de ce qui 
se donnoit en reproches poussoit quelqu'un à répondre, on insistoit à 
deminder des comptes, ou absurdes, ou de choses sur lesquelles un 
respect supérieur fermoit la bouche. Les troupes dénuées de tout , les 
places dégarnies, les magasins vides sautoient aux yeuxj mais on ne 
vouloitplus se souvenir des deux incroyables ripaiatioQS des années ^ 
l'une après Hocbstedt en trois semaines, l'autre en quinze Jouis seule- 
ment après RamiUies, qui tenoient du prodige, et qui néanmoins 
aveient deux fois sauvé l'État, pour ne parler que de deux liûts si im- 
portants et si publics. Il n'en restoit plus la moindre trace , une fatale 
éponge avoit passé dessus; et si quelqu'un encore osoit les alléguer, 
làute de réponse on tournoit le dos. tels ftirent les derniers présages de 
la chute de Chamillart. 

Je ne lui laissai pas ignorer tant de menaces, ni tous les ressorts qui 
se rernuoient contre lui , et je le pressai de parler au roi, comme il avoit 
déjà fait une autre fois à ma prière , et dont il s'étoit si Inen trouvé que 
l'orage prêt à fondre sur lui en avoit été dissipé ; mais il pensa trop 
grandement pour un ministre de robe. Il me répondit qu'il ne croyoït 
. pas que sa place valût la peine de soutenir un siège , ni devoir ajouter 
* au travail qu'elle demandoit celui de s'y défendre ; quêtant que l'amitié 
du roi seroit d'elle-même assez forte « il y demeureroit avec agrément^ 
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mais que si cet appui avoit besoin d'art, l'art le dégoûterait de Tappui 
et lui rendroit son état insupportable: qu'en un mot des temps aussi 
ftcheux demandoient un homme tout entier au timon de la guerre; que 
•e partager entre les afTaires de l'État et les siennes particulières ne 
poitfoil alter qu'à une lutte honteuse à loi , et dommageable au gou- 
vernement par ]a dissipation où il se laisserott aller, d'où il résultoit 
ipill falloit laisser aller les choses au gré du sort, ou, pour mieux dire, 
de la Providenoe, content de céder à un homme plus heureux , ou de • 
continuer son ministère avec honneur et tranquillité. Des sentiments 
pratiques si relevés me touchèrent d'une admiration qui me fit redou- 
bler defforts pour l'erif^ager de parler au roi. Jamais il ne voulut y en- 
tendre, ni s'écarter d'une ligne de son raisonnement; et dès lors je 
compris sa chute très- prochaine et sans remède. 

Les choses en étoient là lorsque Chamillart Ait à Meudon rendre 
ooniite à Monseigneur de l'état de' la' frontière et de Tarmée de Flandre, 
al lui dire, ce qu'il savoit déjà par le roi, qu'il ne la commandoit plus. 
Monseigneur , qui aToit déjà parlé contre lui au roi avec une force qui 
lui avoit été jusque-là inconnue, et qu'il ne tenoit que des encourage- 
ments de Mlle Choin et de Mme de Maintenon , prit ce temps pour repro- 
cher à Chamillart que tous ces manquements n'arrivoient que par ses 
fautes, et alla jusqu'à lui dire que son LaCourauroit mieux fait de bien 
fournir les vivres des armées > dont il avoit été chargé , que de lui bâtir 
de ii belles maisons , puis sortit avec loi de son bâtiment neuf où cette 
conversation s'étoit faite téte à tète, et revenus au gros du monde, le 
lui montra tout entier comme s'il ne s'étoit rien passé, et se bâta après 
d'aller se vanter à Mlle Choin de ce qu'il venoit de dire. Elle applaudit 
fort à de si durs propos , et s*en avantagea pour exciter Monseigneur à 
ne pas dillérer auprès du roi d'achever un ouvrage si nécessaire et si 
bien commencé , ce qu'il exécuta aussi, et ii donifii le dernier coup de 
mort à ce ministre. 

Un hasard lui en prépara la voie et combla la mesure de tout ce qui 
s^étoit brassé contre lui. J'ai parlé , il y a peu , d'une longue audience 
que le maréchal de Tessé eut du roi pour lui rendre compte de son 
voyage d'Italie. Cusani, Milanois, mort cardinal il n'y a pas fort long- 
temps , avoit été accepté ici pour succéder au cardhial 6ualt»io. n étoit 
frère d'un des généraux de l'empereur, et se montra si autrichien , pen- 
dant tout le cours de sa nonciature, qu'on eut lieu de se repentir de s'y 
être si lourdement mépris. Ce fut avec lui que se négocia à Paris la 
ligue d'Italie, dont on a parlé, et lui qui sollicita la permission des 
levées et de l'achat des armes pour le pape en Avignon , qui ne fut ac- 
cordée qu'avec des difficultés et une lenteur inexcusables. Ce nonce eu 
avoit (kit des plaintes amères en ce temps-là. 

fitantle mardi 4 Juin dans là galerie de Versailles, attendant que le 
Tol all&t à la messe, il avisa le maréchal de Tessé qui causoit avec le 
maréchal de Boufflers , tous deux seuls et séparés de tout le monde. Le 
nonce, qui n'avoit point vu Tessé depuis son retour , alla àlui , et après 
les premières civilités , se mirent bientôt sur les affaires qui avoient 
mené Teesé en Italie. Les plaintes dont je viens de parler trouvèrent 
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promptement leur place dans la conversation , auxquelles Cusani ajouta 
qu'il xi« aeroit Jamais Tenu à hsnt d*obteDir la pennûsion qu'il dtniaii- 
doit, aans un millier de pistoles qu'il s'étoit enfin avisé de faire offirir 
à la femme de Gliamillart, dont le payement avoit opéré avec promp* 
titttde. 

Il parloit à deux ennemis de Chamillart, et il ne fut guère douteux 
qu'il ne s'y raéprenoit pas. On a vu les causes de rachariiement du ma- 
réchal de Boufflers contre le ministre. Tes^é, plus en douceur, ne le 
haïssoit pas moins : il ne pouvoit lui pardonner ce qu'il avoit exigé de lui 
en Dauphiné, en Savoie et en Italie, en faveur de La Feuillade; [ce] 
qu'on a vu en son lieu , pour le porter rapidement au commandement des 
années , ce qui ne put se foire qu'à ses dépens. En flexible Ifanceau il 
s'y étoit prêté de bonne grâce dans cette toute-puissance de Chamil- 
lart, mais il n'en avoit pas moins senti l'injure d'être obligé de s'a* 
néantir , et de se faire lui-même le pont de La Feuillade pour lui monter 
sur les épaules et le chasser pour lui succéder, sans oser n'en être pas 
lui-même le complice. En arrivant il trouva le temps de la vengeance 
venu, et de l'exercer encore en plaisant à Mme de Maintenon, à Mon- 
seigneur , à Mgr [le duc] et à Mme la duchesse de Bourgogne , à tous 
gens encore avec qui il tâchoit d'être uni , et qui étoient tous des per- 
sonnages, n se jeta donc à eux tout en arrivant. 

Ce fut le lendemain de cette aventure qu'il devoît avoir audience da 
lime de Maintenon « et du roi ensuite , pour la première fois depuis son 
retour. Soit de hasard, soit de concert, Boufflers alla le même lende- 
main matin chez Mme de Maintenon, où les portes lui étoient toujours 
ouvertes, et y trouva le maréchal de Tessé. Boufflers lui demanda s'il 
avoit bien rendu com]>te de toutes choses, Mme de Maintenon en tiers, 
a De toutes celles que madame m'a demandées, répondit Tessé. — Mais 
cela ne sufHt pas , répliqua le marécbal de Boufflers , il ne lui fout laisser 
rien ignorer.» Et par ce petit débat la curiosité de Mme de Haintenon 
étant excitée, eUe voulut en savoir la raison. Il y eut encore quelques 
circuits adroits. Boufflers demanda à Tessé s'il avoit rendu compte à 
madame du discours que le nonce leur avoit tenu la veille, et publi- 
quement. Tessé ayant répondu que non d'un air à augmenter la curio- 
sité, Mme de Maintenon voulut en être informée. Tessé lui en fuie 
récit, mais en se récriant que cela ne pouvoit pas être, et se fondant 
sur la modicité de la somme , et prise d'un étranger. Boufflers, au con- 
traire, exagéra le crime, et tout ce dont étoit capable une femme en 
cette place , qui n'avoit pas honte de recevoir si peu, et d'un étranger ; 
combien de malversations elle avoit foites puisqu'elle avoit pu se portât 
k celle-là, comment le roi pouvoit être servi, puisqu'une aflaire de cette 
importance s'achetoit et ne réussissoit que par un présent ; qu'enfin une 
femme tentée, et succombant à si peu, l'étoit de tout, depuis un écu 
jusqu'à un million. Tessé peu à peu se mit doucement de la partie, et 
sans mettre en aucun doute la vérité de ce que le nonce leur avoit dit, 
ils paraphrasèrent le danger de laisser les allaires entre les mains du 
mari d'une femme si avide, et laissèrent Mme de Maintenon presque 
persuadée du fait , et ravie de la découverte. 
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Deux heures après, Tessé entra dans le cabinet du roi pour son au- 
dience. Boufflers, qui vit le roi de loin à Touverture de la porte, fit 
quelques pas en dedans après Tené, et le prenant par le bras, lui dit 
d'un ton élevé pour que le rai Tratendlt : « Au moins, monsieur, tous 
defezUrérité au roi. Dites-lui bien tout et ne lui laissez rien ignorer.» 
Il répéta encore une autrefois plus haut et se retira, laissa [au] roi un 
grand siget de curiosité , et au maréchal de Tessé la nécessité de lui 
dire ce qu'il avoit déjà appris à Mme de Maintenon. 

Les deux maréchaux avoient déjà répandu le discours du nonce , qui fit 
un étrange bruit , et ce bruit fut le dernier éclair qui précéda le coup de 
foudre, qu'une dernière conversation que Monseigneur, venu Exprès ua 
matin de Meudon, eut ensuite avec le roi, acheva de déterminer. Ce- 
pendant le roi ne fit aucun semblant d'avoir su cette histoire , ni Mme do 
Maintenon ; et ce silence de leur part tat une des choses que les ducs 
Chevreuse et de Beauvilliers regardèrent comme un signal le plus si- 
nistre. Ils ne s'y trompèrent pas. 

Je ne sais s'il eilt encore été temps pour Chamillart. Cette audience 
de Tessé fut le mercredi, et Chamillart m'a conté depuis sa disgrâce, 
que , près de succomber , il avoit toujours éprouvé le même accueil et le 
même visage du roi. jusqu'au vendredi, surveille de sa chute et sur- 
lendemain de l'audience de Tessé; que ce jour-là, il le remarqua 
embarrassé avec lui; et que, frappé qu'il fut d'un changement si sou- 
dain , il fut sur le point de lui demander s'il n*avoit plus le bonheur de 
lui plaire, et en cas de ce malheur, la permission de se retirer plutôt 
que de le contraindre. S'il l'eût fait , il y a lieu de croire par tout ce 
qui parut depuis que le roi n'auroît pu y tenir et qu'il seroit demeuré 
en place. Mais il hésita, et le roi, qui craignit peut-être qu'il n'en vînt 
là, et qui, par la foiblesse qu'il se sentoit peut-être, ne lui donna pas 
le temps, à ce qu'il m'ajouta, de se déterminer lui-même, et ce fut la 
dernière faute qu'il fit contre soi-même, et peut-être la plus lourde de 
toutes; et si, avant ce dernier coup de poignard de l'audience de Tessé 
et de la conversation de Monseigneur avec le roi ensuite, Chamillart 
m*eût voulu encore croire à son retour de Meudon à TBtang, où il me 
conta ces propos si durs que Monseigneur lui avoit tenus dans son bâti- 
ment neuf, et que, comme je l'en pressai pour la seconde fois vaine- 
ment de parler au roi 11 l'eût fait, il ne paroit pas douteux qu'il ne se 
fût raffermi. 

Dans ces derniers jours, Mme de Maintenon, se comptant sûre enfin 
de la perte de Chamillart, et de n'avoir plus besoin de Monseigneur ni 
de d'Antin pour jeter par terre un homme qu'elle tenoit pour sûrement 
abattu, ne crut plus avoir de mesures à garder, et se. donna tout eu- 
tiëre à profiter de tous les instants pour âever sa créature. Le détail de 
ce fait si pressé et si court, et qui n'eut point dé témoin entre le roi et 
elle, m'a échappé, elle ne Ta raconté depuis à personne, ou, si eUe 
Ta fait, l'anecdote n'en est pas venue jusqu'à moi. Tout ce qu'on en a 
pu conjecturer, c'est qu'elle n'y réussit pas sans peine, par deux faits 
qui suivirent incontinent et qui seront remarqués en leur temps. Je n'ai 
pu découvrir uon plus si le roi eu vouloil ua autre, ou sii n'étoit point 



Digitized by Google 



[1709] CUSANl COMBLE LA MESURE COJSTKE CHAMILLART. 407 

fixé. Monseigneur TaToit osé presser ponr d'Antin, inrofltant de la non* 
Telle liberté, qu'à Tappui de Mme de Maintenon il avoit usurpée sans 
danger, de parler au roi de la situation des affaires et de la nécessité 
d'en ôter Chamillart et de se voir écouté. D'Antin étoit reçu aussi à 
parler au roi de ses troupes, de ses frontières, à lui en montrer des 
états qu'il s'étoit fait envoyer, aller même jusqu'à se faire écouter sur 
des projets d'opérations de campagne, appuyé de Monseigneur, ayant 
M. du Maine favorable et Mme de Mainlenon, et à ce qu'il se flguroit de 
leurs discours obligeants , il espéroit tout dans ces derniers jours de la 
crise, et fUt bientôt après outré de douleur, et Monseigneur fort fâché 
de s'y trouyer trompé. Le samedi coula à Tordinaire, et sans rien de 
marqué. 



CHAPITRE XXXVl. 

Disgrâce de Cliamillart. — Magnanimité de Chamillart. — Caractère de Cha- 
millart et de sa famille. — Yoysin secrélaire d'État; sa femme j leur for- 
lune t leur caractère. — Spectacle de l'Étang. ~ Procédé infâme de La 
Fenillade* — Accueil du roi i Gsni. — Beau procédé de Le Guerchois. 

Le dimanche 9 juin, sur la fin de la matinée , la maréchale de Vil- 
lars, qui logeoit porte à porte de nous, entra chez Mme de Saint-Simon, 
comme elle faisoit souvent , et d'avance nous demanda à souper pour 
causer, parce qu'elle croyoit qu'il y auroit matière. Elle nous dit qu'elle 
s'en alloit dîner en particulier avec Chamillart; qu'un temps étoit que 
c'eût été p;rande grâce, mais que, pour le présent, elle croyoit la grâce 
de son côté. Ce n étoit pourtant pas qu'elle sût rien, à ce qu'elle nous 
assura depuis , mais elle parloit ainsi sur les bruits du monde , qui , sur- 
tout depuis le mardi et le mercredi que le discours du nonce s'étoit su, 
étoient devenus plus forts que jamais. 

Ce même matin , le roi » en entrant au conseil d'État , appela le duo 
de Beauvilliers , le prit en particulier , et le chargea d'aller Taprès-dînée 
dire à Chamillart qu'il étoit obligé, pour le bien de ses affaires, de lui 
demander la démission de sa charge et celle de la survivance qu'en avoit 
son fils; que néanmoins il vouloit qu'il demeurât assuré de sou amilié, 
de son estime , de la satisfaction qu'il avoit de ses services ; que , pour 
lui en donner des marques, il lui continuoit sa pension de ministre, 
qui est de vingt milie livres, lui en donnoit une autre particulière, 
encore à lui , d'autres vingt mille livres , et une à son fils aussi de vingt 
mille livres -, qu'il désiroit que son fils achetât la charge de grand maré- 
chal des logis de sa maison, à quoi il avoit disposé Cavoye, lequel, sa 
vie durant, en conserveroit le litre, les fonctions et les appointements, 
que le futur secrétniro d'État lui paycroit les huit cent quatre-vingt 
mille livres de son brevet de retenue, y compris la charge de secrétaire 
du roi; qu'il auroit soin de son fils; que, pour lui, il seroit bien aise de 
le voir mais que, dans ces premiers temps, cela lui feroit peine; qu'il 
attendît qu'il le fit avertir; qu'il feroit bien de se retirer ce jour-Ut 
même ; qu'il pouvoit demeurer à Paris, aller et venir partout oCi il TPtt- 
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cberchoit i s'approcher de Mme la dachesse de Bourgogne « et qu'il en 
ètoit bien reçu. Cela n'étoit pas étrange ; elle savoit combien il 3'étoit 
intéressé pour Mgr le duc de Bourgogne pendant la dernière campagne 
de Flandre par le duc de Beauvilliers et par Mme de Lévi si bien et si 
libre avec elle^ ce qui l'avoit très-la vorablement changée pour les deux 
beaux-frères. 

Un soir entre autres qu'elle a'amusoit dans le salon à s'instruire du 
hoca ' , Mme de Beauvilliers lui dit que H. de Gheyreuse le sayOit très- 
bien pour y avoir beaucoup Joué autrefois. Là-dessus la princesse l'ap- 
pela, et il demeura jusqu'à une heure après minuit dans le salon à le 
lui apprendre. Cette singularité fit une nouvelle, car il n'en faut pas 
davantage à la cour. Les gens des autres cabales en rioient et disoient 
tout haut qu'ils alloient envoyer charitablement avertir chez la du- 
chesse de Chevreuse et chez le duc de BeauvilUers, où à heure si indue 
on les croyoit sûrement perdus. 

Cette cabale des seigneurs tâcha de prendre l'ascendant et soutint 
longtemps l'autre, à force de bardiesse. Peu après le retour de cet ora- 
geux Marly à Versailles, H. de Chevreuse, raisonnant dans la chambre 
du roi avec quelques personnes, en attendant qu'il allftt à la messe, le 
maréchal de Boufbers les joignit et brusqua le duc d'humeur, et pour le 
coup sans raison, et s'engoua de dire, et de dire si mal, que quelques- 
uns des siens, qui par hasard s'y trouvèrent, ne purent s'empècher de 
l'avouer, toutefois sans rien d'ofTensant. 

Toutes ces choses me firent beaucoup de peine par les suites d'aver- 
sion que j'en craignois. Tous deux étoient intimement mes amis, et les 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers n'étoient qu'un ; autre raison du 
plus grand poids pour moi. Je connoissols leur naturelle foiblesse, et 
combien le maréchal étoit poussé, qui jusqu'alors avoit bien vécu avec 
eux , au moins avec mesure. Je redoutois un oragé conduit par Mme de 
Maintenon, pressé par sa cabale, tous gens fermes et actifs. J^Bssayaî 
donc d'abord d'adoucir Boufflers, et je reconnus que la chose n'étoit 
pas en état d'être précipitée; en même temps je fis des pas vers les deux 
ducs, tant pour les ramener au maréchal que pour les exciter à se 
cramponner bien, mais sans leur rien dire de tout ce que je voyois, 
pour ne pas intimider des gens déjà trop timides. 

M. de Beauvilliers m'étant venu voir dans ces entrefaites, et oi'ayant 
trouvé seul, je voulus en profiter* Je le mis sur ce qui s'étoit passé à 
tfarly, il me le conta sobrement et avec indifférence , mais franche- 
ment ; je lui contestai son avis sur le rappel des troupes dont le sort 
étoit jeté uniquement pour entrer mieux en matière, et de cette façon 
je vins au point que je voulois traiter avec lui, qui étoit la cabale op- 
posée, qui en vouloit à tous les ministres, qui commençoit à prendre 
force et à parler haut. Il me dit que tout cela ne lui importoit guère, 
qu'il disoit son avis comme il le pensoit, parce qu'il avoit droit de le 
dire au conseil; que, du reste, il lui importoit peu en son particulier 

I . Jeo de liasard qui avait été introduit en France par le cardinal Mazario. 
Célait une espèee de loterie. 

SAorr-Siiioir iv 19 



tô4 CONTRRSATiON AVEC LE DUC DE ÀEAUVILtlBRS [1709] 



qu'il fût goûté ou non , pourvu qu'il fît l'acquit de sa conscience , moîos 
encore de la cabale qu'il voyoit bien toute formée et toute menaçante; 
que je l'avois vu , dans la crise des affaires de M. de Cambrai , dans un 
état bien plus hasardeux , puisqu'il étoit près alors d'être congédié à 
tous les instants ; que je lui pouvois être témoin que je ne Ten avois tu 
ni plot ému ni plus embarrassé , aussi content de se retirer en sa mai- 
ion ({ne de Tim penni les aflàtres , et même davantage ; qn'il regardent 
les choses du même œil présentement; qu'à son âge , dans l'état où se 
trouvoit sa famille , et pensant comme il fiusoit depuis longtemps sur oe 
monde et sur Vautre , il ne regarderoit pas comme un malheur d'achever 
sa vie chez lui , en solitude , à la campagne, et de s*y préparer avec plus 
de tranquillité à la mort ; qu'il ne se pouvoit retirer avec bienséance dans 
la confusion présente des affaires; mais qu'il étoit bien éloigné de regar- 
der comme un mal la nécessité de le faire qui lui donneroit du repos. 

Je lui répondis que personne n'étoit plus persuadé que je l'étois de la 
sincérité et de la solidité de ses sentiments, et ne les admîroit davan- 
tage, et en cela Je disois ce que je pensois, et Je ne me trompois pas, 
mais qoe J'aTois un dilemme à lui opposer que je le siq>pUois d'écouter 
avec attention, auquel je ne croyois pas de réplique : que si, charmé 
des biens et de la douceur de la retraite, et de n'avoir plus à songer 
qu'aux années éternelles, il se persuadait que son âge (il avoit lors 
soixante et un ans), Tetat de sa famille et ses propres réflexions sur les 
affaires présentes, ie dussent affranchir de tout autre soin que de celui 
de vaquer uniquement à son salut, je n'avois nulle volonté de lui rien 
opposer, encore que Je me persuadasse que je ne manquerois pas de 
bonnes raisons de conscience pour le fàire ; qu'en ce cas-là il devoit dès 
aujourd'hui remettre ses emplois , se retirer dans le lieu qu'il jugeroit 
le plus propre à son dessein, et abdiquer tout soin de ce monde : mai4 
que s'il pcnsoit que chacun devoit travailler en sa manière dans sa vo- 
cation particulière, et selon la voie où Dieu avoit conduit et établi les 
divers particuliers de ce monde, chacun dans son état, pour rendre 
compte à Dieu de ses talents et de ses œuvres, et qu'il ne crût pas sa 
carrière remplie, il n'étoit pas douteux qu'il ne dût demeurer dans le 
monde, et dans les fonctions où il avoit plu à la Providence de l'appe< 
1er, non pour en Jouir & sa manière , mais pour y servir Dieu et Tfitat , 
et que de cela il compteroit devant Dieu comme fer6it un moine de sa 
règle ; que cela étant ainsi , il ne lui devoit pas suffire d'aller par routine 
aux différents conseils où il avoit sa voix , et d'y dire son avis par forme 
et avec nonchalance, content d'avoir parlé selon ce qu'il croyoit meil-' 
leur, et peu en peine de l'effet de son avis comme feroit un moine qui, 
assidu au chœur, psalmodieroit avec les autres, content d'avoir pro- 
noncé les psaumes dans la cadence accoutumée, peu eu peine d'y ap- 
pliquer son esprit et son cœur, ni de réfléchir que sa présence corpo- 
relle et rarticulation de ses lèvres étoit insul&santé sans cette double 
application ; que l'état de ministre, surtout dans des conjonctures aussi 
critiques que celles où on se trouvoit actuellement, demandoit en ses 
avis non-seulement la probité et la sincérité, mais la force pour les sou- 
tenir et les Caire valoir leur Juste poids, et de s'opposer généreoeement, 
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non pour son intérêt particulier, mais pour le bien de TÉtattrop chan* 
celant, à des cabales dont le but étoil d'arriver à des fins particulières, 
et qui par sa destruction priveroient l'État de ses avis, qui néanmoins 
lui paroissoient tels à lui-même que sa conscience l'empèchoit de l'en 
priver en se retirant maintenant du monde et des affaires; qu^il n'étoit 
donc.pas senlement de son devoir de dire son avis , mais de le faire va- 
loir, mais de demeurer en place pour avoir drojit de lé dire/nuds d'y 
demeurer tellement qu'il n'opinât pas sans fruit, niais de &ire toutes 
les choses nécessaires et convenables pour y demeurer , et y demeurer* 
en autorité, sans quoi il vaudroit autant pour|r£tat qu'il n'y fût plus, 
et mieux pour lui et pour son repos et son loisir; qu'une situation mi- 
toyenne éloit, quant au bien de ce monde et aux devoirs concernant 
l'autre, la pire de toutes; que vivre ainsi content de tout étoit une 
tranquillité et un repos anticipés hors de place , de temps , et de sai- 
son, une usurpation de retraite, un synonyme de prévarication. 

M. de Beauvilliers 8ouri|.de la chaleur que je mêlois A ce discours, 
«t ne laissa pas de l'écouter avec grande attention ; il m'interrompit peu , 
et je repris les détails où je descendis , qu'il étoit en état de procurer et 
lui seul sans qu'ils pussent être suppléés par personne par rapport A 
Mgr le duc de Bourgogne, et même à la façon dont il étoit auprès du 
roi. Il en convint, ensuite je passai aux autres ministres dont la ruine 
amenoit la sienne, et je lui dis avec hardiesse ces propres termes dont 
je m etois déjà servi une autre fois lorsque je le forçai de parier au roi 
sur l'entrée résolue du duc d'Harcourt au conseil, qu'il fît avorter: 
« Qu'il n'y mit point A se mécomptec, que ç'ayoit été un miracle qu'il 
n'eût pas succonâ>é sous la main puissante de Mme de Maintenon lors 
des attires du quiétisme; que l'estime solide du roi, la confiance dé 
sa place de gouverneur des enfonts de France , ni celle du ministère 
dont il étoit revêtu ne Tauroient pas tiré d'affaire; que son salut, il ne 
le devoit qu'à ses entrées de gouverneur, qui , entées sur celles de pre- 
mier gentilhomme de la chambre, avoient si bien accoutumé le roi à 
le voir dans ses heures les plus privées , et à l'y voir en toutes depuis 
si longtemps , qu'elles avoient fait de lui , à son égard , une espèce de 
garçon bleu renforcé qui seul avoit soutenu le seigneur, le ministre, 
l'homme de confiance , lequel sans cela eût péri ; que c'étoit donc A ce 
titre qu'il devoit oser se cramponner et s'affermir en toutes manières, 
attaquer la cabale contraire sans crainte ni mollessé, en mettre en 
garde le roi , par des vérités fortes et bien assénées , non pas se laisser 
frapper sans montrer le sentir , et par cette sorte de dévotion si mal 
entendue, enhardir les frappeurs, y accoutumer le roi, devenir inu- 
tile, et se laisser enfin porter par terre lui et les siens. 

De toutes les différentes fois que j'aie parlé à M. de Beauvilliers, ex- 
cepté celle de l'entrée du maréchal d'Harcourt au conseil, je ne le fis 
jamais tant de suite, je ne dis pas de raisonnements, mais, si cela se 
peut dire, exhortations, ni avec une si grande impression sur lui. 

Il se mit d'iJ>ord sur la défensive, non plus pour quitter et se retirer, 
car il étoit convenu d'abord que ce n'en étoit pas le temps , non plus 
niéme sur sa foiblesse par dévotion, car, A mon raisonnement, il sentit 
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bien qu'il n'y avoil rien de solide à répond re ; mais d'abord sur sa cabale ; 
il s'effaroucha de ce mot, je ne le lui contestai pas. Il se persuadoit 
qu'il n'y en avoit point, ses précisions le lui faisoient croire ainsi , mais 
l'effet du terme je l'empêchai d'en disputer. Il se mit sur les difficultés 
de pratiquer ce que je lui voulois persuader de faire, etl'eqibarras des 
moyens en ne roulant dire mal de personne. 

Je répondis que cda n'empdehoit pas la^lbree dans tes aTis, les ré* 
pliqnes étendoes, ni les insinuations et les raisonnements particuUeiv; 
qn*apfès cela, la cabale opposée étoit composée dé diverses sortes de 
péirsonnes parmi lesquelles il y en avoit de bons et de mauvais; que les 
mauvais étoient ceux qui, couverts du manteau du bien des affaires, ne 
Iravailloient que pour eux-mêmes; que ceux-là étoient les maréchaux 
d'Harcourt et d'Huxelles, que par cela même il étoit permis de faire 
connoître pour tels, de les démasquer à propos et d'éneiTer auprès du 
roi , de sorte que tout leur esprit et leur sens si vanté par les leurs ne servit 
qu'à lear nuire en donnant ombrage de leurs sentiments et de leurs avis , 
ce qui les écarferoit aisément dans la suite ; que la piété bien entendue le 
demandott, loin de s'y opposer, et que c'étoit là' ce quMl bUoit foire. 

Nous disputâmes assez là-dessus, et je crus n'avoir pas peu gagné 
de l'avoir fait convenir que tout ce que j'avançois à leur égard n*étoit 
pas à rejeter, pourvu que cela se fît par nécessité et avec modération. 
Je battis encore le duc là-dessus, enclin à n'y trouver ;amais la néces- 
sité assez décisive, ni la modération assez compassée, sur quoi je lui 
6tai la plupart de ses réponses. De cette discussion nous passâmes à 
celle des bons , parmi lesquels je citai le maréchal de BouOQers pour 
exemple ; le duc en convint avec empressement , et saisissant le triomphe 
me demanda d'un air content ce que je voulob qu'il fît à celui-U qui cer- 
tainement ne prenoit feu que de bonne foi. «Ce que jeveux, réfdiquai-je, 
que vous le regagniez absolument, et que deux hommes aussi purs et 
aussi bien intentionnés que vous l'êtes tous deux ne demeuriez pas plus 
longtemps opposés , ni la cabale où il est plus longtemps décorée d'un 
homme si estimable , et qui la fortifie avec tant d'avantages contre vous. » 

De là je lui dis, comme il étoit vrai, que j'avois toujours reconnu 
du goût pour lui fondé sur Testime dans le maréchal; que j'étois même 
surpris que les autres l'eussent entraîné assez avant pour l'aigrir au 
point qu'ils avoieni fait; que c'étoit un bon bomme, doux, aisé à ra- 
mener par des avances de considération, d'estime et d'amitié, et pa- 
reillement aisé à éloigner par l'indifféreiice, et un air d'autorité et 
de supériorité; que les premières manières étoient tellement les siennes 
à lui, M. de Beauvilliers , qu'il n'y auroit nulle peine; que pour les 
secondes qui lui ressembloient si peu, il y falloit néanmoins prendre 
garde dans le raisonnement, qui, étant court dans le maréchal, de- 
voit être ménagé en ne lui contestant pas les bagatelles , et réservant 
l'effort de la persuasion pour les choses importantes , mais avec art et 
douceur, tâchant de l'amener comme de lui-même; stirtout de ne lui 
laisser sentir nul poids de ministre ni de supériorité d'esprit ou d'eipé- 
rience dans les aflàires , et s'aider adroitement de flatteries sur sa cq^- 
Gité ilaguemi sur les cheiea qu'il y a effiBOtiveoMDt fùtee, et iur aei 
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bonnes intentions qu'on ne pouToit douteir être les seules qui le menas- 
sent et su» aucun intérêt; qu'en s'y prenant de la sorte avec applica* 
tion et suite , j'étois persuadé que BouflQers seroit d'abord touché du cas 
qu'il sentiroit être fait de lui, et par là deviendroit bientôt capable 

d'entrer en raison ; qu'il ne seroit pas difficile de lui ôter les impressions 
que les autres étoient venus à bout de lui donner, et sinon de le déta- 
cher tout à fait d'eux , de le rendre du moins un instrument dont ils ne 
feroient pas dans la suite tout Tusage qu'ils projetoient et qu'ils avoient 
déjà commencé d'en faire. 

BeauviUiers goûta au dernier point mon discours, tt s'ouvrant de 
plus en plus : «Eli. qui,- me~dit-il, n'a pas envie de le raccrocher, et de 
feire tout ce qu'il fout pour cela?» Puis convint que ce que je luipropo- 
Mis étoit le meilleur, et qu'il falloitiQcessammenttravailler sur ce plan-là. 
* Je me gardai bien de lui en nommer aucuns autres. Je connoissois 
trop l'antipathie naturelle de l'esprit et de l'humeur du chancelier pour 
lui proposer rien à son égard pour les rapprocher l'un de l'autre , bien 
moins encore pour nuire au chancelier, mon ami au point qu'il l'étoit, 
ni sur l'aversion des ducs de La Rocheguyon et de Villeroy , glissant 
ainsi pour ne pas commettre mes amis d'une part, et ne les pas laisser 
dupes de l'autre. Avant finir, je repris encore un peu le propos de nuire 
à ceux qui ne valoient rien , et je le fîs souvenir de la pacifique et silen- 
cieuse conduite de Mgr le duc de Bourgogne qui l'avoit abattu sous la 
-duc de Vendôme à tel point, qu'il en demeuroit meurtri après même la 
chute de ce colosse. Je lui remis que lui-même n'avoit pas approuvé 
cette douceur cruelle, et comme il s'éleva contre la comparaison, par 
sa disproportion d'avec ce jeune prince, je m'élevai à mon tour, et le 
mis hors de défense par la compensation de rimportance de ses places , 
et le devoir dont il étoit comptable au roi et à l'Âtat. 

Nous nous séparâmes enfin, lui très-satisfàit de toutes mes réponses , 
et persuadé qu'il devoit faire plus d'usage de son crédit et de son esprit , 
et mol au large et content au possible de m'être si utilement déchargé 
le cœur avec lui , et de lui avoir de plus vivement reproché d'être si 
peu instruit de mille choses qui se passoient à la cour, qui, petites en 
apparence auprès des affaires d'État , ne laissoient pas de découvrir mille 
intrigues nécessaires à savoir et dont l'ignorance conduisoit pourtant 
assez souvent à celles de choses qui influoient tellement à la justesse du 
raisonnement en choses considérables, qu'on se trouvoit au besoin court 
- par ce défaut , et hors d'état de prendre de Justes mesures et à temps. 

C'étoit aussi mon grief contre le duc de Ghevreuse auquel je Tavois 
très-souvent reproché , et qui prétendoit s'en disculper en m'opposant 
' qu'il n'étoit chargé de rien avec ses précisions désespérantes, parce 
qu'il n'entroit pas au conseil , quoiqu'il fût en effet ministre et entrant 
dans tout avec le roi , et avec les autres ministres , comme je l'avois dé- 
couvert il y avoit longtemps . et que M. de BeauviUiers et lui-même en- 
suite me l'eussent avoue des lors, ainsi que je l'ai remarqué (t. IV, 
p. 97 , il étoit de plus Tàmêdela eabale des ministres, et considéré 
comnie tel par toutes les trois. • 

Je lui contai dte le lendemain la conversation que j'avoisene avec 
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H. 4» BeaaTiUim. Quoiqu'il fût aocoutumé à ma francbise et à ma !!• 
berli afeo son beau-firèra et ayee lui, il ne laissa pas d*étre extrême- 
ment sarinris de la hardiesse dont j'avois usé dans les choses et dans les 
termes, et il m'en fimercia , d'où je pris occasion de lui reprocher for- 
' tement pourquoi il ne parloit pas de même, puisqu'il troiivoit celte- • 
force nécessaire avec son beau-frère , avec lequel il étoit à toute portée , 
en toute confiance et iniimilé, et si entièrement au fait de tout, au lieu 
d'entretenir ses mesures étroites et sa foihlesse par la sienne propre. 

Il s'excusa avec plus de geniiilcsse que de solidité, et convint pour- 
tant de l'excès des mesures du duc de BeauviUiers , et du tort que cela 
CtfsoH aux afbires, par ne vouloir pas user de son esprit et de son cré- 
dit, demeurer dans des entraves continuelles de'réserve , de retenue et 
d'inaction qui arrètoient tout de leur part, et donnoient jeu aux autres 
dont ils savoient bien profiter, jus(iue-là qu'il m'avoua que Mmes de 
Ghevreuse et de BeauviUiers n'en étoient pas plus contentes que lui, et 
que tous trois y échouoient continuellement. 

Nous approfondîmes fort la matière, et même avec un grand détail. 
Je n'en crus pas le temps perdu, parce qu'en lui inculquant les choses 
que je croyois nécessaires , c'étoit parler avec le même succès à eux 
tous et jusqu'à Mgr le duc de Bourgogne; la suite me le persuada 
enoore davantage ; ils devinrent plus éveillés sur tout ce qu'il se passoit , 
plus attentifs à m'en demander des nouvelles*, à en raisonner avec moi» 
plus occupés à parer les coups et même à en porter , et M. de Beauvil- 
liers encore plus au large avec moi et sur tous chapitres. Je m'aperçus 
bien par le maréchal de Boufllers môme qu'ils n'étoient pas demeurés 
oisifs pour le rapprocher, en quoi ils auroient mieux et plus tôt réussi, 
s'ils l'eussent fait plus ouvertement , à quoi je suppléois autant qu'il 
m'étoit possible. 

Ce que le monde nomme hasard , et qui comme toutes choses n'est 
qu'une disposition de la Providence , qui toute ma vie m'avoit ^é avec 
une singularité marquée à presque toutes les personnea opposées, en 
usoitdemême àmon égard sur ces deux cabales des seigneurs etdes mi- 
nistres. Entièrement uni aux ducs de BeauviUiers et de Ghevreuse, et à 
presque toute leur famille, lié intimement à Chamillart jusque dans sa 
plus profonde disgrâce, fort bien avec les jésuites, et avec Mgr le duc 
de Bourgogne , comme on Ta vu à propos des choses de Flandre , bien 
aussi, quoique de loin et par les deux ducs, avec M. de Cambrai sans 
connoissance immédiate, mon cœur étoit à cette cabale qui pouvoit 
compter Mgr le duc de Bourgogne à elle envers et contre tous. • 

D^utre part, dépositaire de la plus entière confiance domestique et 
publique du chancelier et de toute sa famille, comme on le verra encore 
bientôt en continuelle liaison avec le duc et la duchesse de Villeroy, et 
par eux avec le duc de La Rocheguyon , qui n'étoit qu'un avec eux , en 
confiance aussi avec le premier ecuyer, avec du Mont, avec Bignon, lui 
et sa femme dans toute celle de Mile Choin , et ces derniers de la cabale 
de Meudon, qui ne seroient pas même péris avec elle, et qui y surna- 
geoient, je ne pouvois désirer qu'aucune des deux autres succombât, 
tfautiQl pta que las ménagemMti^ constants d'OuNSOun pour moi 
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étoient tels qu'ils m'ôtoient tout lieu de le craindre , etmedonnoient tout 
celui d'eatrer plus avant avec lui toutes les fois que je Taurois voulu. 

Je n'oserois dire que Testime de tous ces principaux penonnages , 
jointe à l'amitié que plusieurs d'eux avoient pour moi, leur doonoit, 
Harcourt excepté, une Uberté, une aisance, une confiance entière âme 
parler de tout ce qui se passoit de plus secret et de plus important, nou 
quelquefois sans qu'il leur échappât quelque chose sur ceux de mes 
amis qui leur étoient opposés et sans que les tireurs en fussent en peine. 
J'en savois beaucoup plus par le chancelier et par le maréchal de Bouf- 
flers que par les ducs de Chevreuse et de Beauviiliers , peu vigilants, 
souvent ignorants. 

A ces connoissanees sérieuses , j'ajoutois celles d'un intérieur Imime 
de cour par les femmes les plus instruites , et les plus admises «i tout 
ayec Mme la duchesse de Bourgogne, qui, vieilles et Jeunes en divers 
genres , voyoient beaucoup de choses par elles-mêmes , et savoient tout 
de la princesse , de sorte que jour à jour j'étois informé du fond de cette 
curieuse sphère, et fort souvent parles mêmes voies, de beaucoup de 
choses secrètes du sanctuaire de Mme de Maintenon. La bourre même 
en étoit amusante, et parmi cette bourre rarement n'y avoit pas quel- 
que chose d'important, et toujours d'instructif pour quelqu'un fort au 
ùii de toutes choses. 

J'y étois mis encore quelquefois d'un autre intérieur, non moins 
sanctuaire, par des valets très -principaux , et qui , à toute heure dans 
lés cabinets du roi , n'y avoient pas les yeux ni les oreilles fermés. 

Je me suis donc trouvé toujours instruit journellement de toutes 
choses par des canaux purs, directs et certains, et de toutes choses 
grandes et petites. Ma curiosité, indépendamment d'autres raisons, y 
trouvoit fort son compte; et il faut avouer que, personnage ou nul, ce 
n'est que de cette sorte de nourriture que l'on vit dans les cours, saus 
laquelle on n'y fait que languir. 

Mon attention continuelle étoit à un secret extrême des uns aux autres 
sur tout ce qui pouvoit les intéresser; à un discernement scrupuleux 
des choses qui pouvoient avoir des* suites, et pour cela même à les 
taire, quoique apparemment indifférentes; et sur ceDes quil'étoient en 
eflét, à les conter pour payer et nourrir la confiance , ce qui faisoit Fen- 
tière sûreté de mon commerce avec tous et l'agrément de ce commerce, 
où je rendois souvent autant et plus que j'en recueillois, sans qu'il me 
soit arrivé d'avoir trouvé jamais refroidissement, défiance, moins d'ou- 
verture même dans pas un ; encore qu'ils sussent très-bien tous que 
j'étois dans le même intrinsèque avec plusieurs de la cabale opposée à 
la leur, et que les uns et les autres me parlassent de cette intimité très- 
librement, quand l'occasion s'en présentoit, et totyouisavec mesure 
sur ces personnes , par égard pour moi, hors quelques occasions rares 
devivacitéi échappées auxquelles Je fermois les yeux. 

. ' tôt no quAianiiB vouwb, 
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NOTES. 

i. BABTIT , SON AVAHXUBB AVEC LE DUC DS CAUDALE , «ES LBTTRB8 

A MAZARIN. 

« 

Saint-Simon parle (p. 68 de ce volume) de l'aventure de Bartet avec 
le duc de Candale , mais sans entrer dans aucun détail. Comme ses asser* 
tions sont pas toutes exactes, il ne sera pas inutile de faire connaître 
Baviet et raventure à laquelle Saint-Simon fait allusion. Bartet était 
Béarnais, et fils d'un paysan. Son eFjprit, au-dessus de sa condition, fit 
sa fortune : il alla à Rome, s'attacha à Casimir Vasa, qui devint roi de 
Pologne , et se fil nommer son résident en France Plus tard il devint 
un des principaux agents de Mazarin. Pendant l'exil du cardinal, il lui 
. portait les dépéciies de la reiae Anne d'Autriche et rapportait les ré- 
ponses de Mazarin. La faveur dont Bartet jouit à la cour, lorsque le 
cardinal eut triomphé de ses ennemis et affermi sa puissance , lui inspira 
une Tanité qui le rendit ridicule et odieux. U ne craignit pas d'entrer eu 
ktte avec de grands seigneurs , et entre autres avec le duc de Candàle, 
fils du duc d'£pernon. 

Le duc de Candale était un des seigneurs de cette époque les plus 
renommés pour sa beauté, sa magnificence et l'éclat de ses aventures. 
Bartet, son rival en amour, dit devant plusieurs témoins que si l'on 
ôtait au duc de Caudale ses grands cheveux, ses grands canons'^, ses 
grandes manchettes et ses grosses touiïcs tie galants', il serait moins 
que rien , et ne paraîtrait plus qu'un squelette et un atome *. Le duc de 
Candale, instruit de cette insolence, s'en vengea avec une audace qui 
peint l'époque , et montre combien les grands seigneurs se croyaient 
au-dessus des lois. U envoya un de ses écuyers, à la téte de onze bom* 
mes, arrêter en plein Jour la voiture de Bartet, dans la rue Saint» 
Thomas du Louvre. On ne lui donna pas la bastonnade , comme dit 
Saint-Simon, mais pendant qu'une partie des gens du duc de Candale 
arrêtaient les chevaux de Bartet, et menaçaient son cocher de leurs 
pistolets, d'autres entrèrent dans le carrosse, et, armés de ciseaux, lui 

4. Voj. dans les Mémoires de Coniart raiiiclc intitulé Bartet, secrétaire de 
€ahinet. Yoy. aussi les Mémoires de Mademmselle, à Vannée 4655. 

5. Les canons étaient des ornements de loile ronds, tofX larges, souvent 
ornés de dentelles, qu'on aliaclmii au dessous du]geBOa, et ^1 UHBbaienl 
Jusqu'à la moitié de la jambe. Molière s'csl moqué 

De ces larges canons, où romme en des entraves 
On met tous les malins ses diui jambes esclaves. 

8. Nœuds de ruhans qui servaient à orner 1rs vôtemenls» Voy», p. 443, la 
note sur le mol petite oie qui avait la même siguiticaliou. 
4. Mémoiree ae Canrtirt^ arlide Bartet* 
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coupèrent la moitié des cheyeux et de .la mouétaelie, et .lui ariaolièrent' 
son rabat, ses canons et ses mancbettes. Le jour mdme-de cette aven- 
taré (28 juin 165$), Bartet envoya son frèro à Mazarin avec la lettre 
sniyante * : 

« Je dépêche mon frère à Votre Éminence pour lui rendre compte 
d'une malheureuse affaire qui m'est survenue à ce matin. Je sortois à 
dix heures de chez M. Ondedei', à qui je n'avois point parlé , parce 
qu'il étoit avec M. l'évêque d'Amiens , et m'en allois dans mon carrosse 
avec deux petits laquais derrière. A rentrée de la rue Saint-Thomas du 
Louvre , du côté du quai , j'ai vu venir A moi cpiatarze hommes & ^eval, 
avec quelques valets à pied, tons armés d'épées, et 'de pistolets, et de 
poignards , qui ont crié à mon cocher qu'il arrêtAt. J'ai tiré la Ute à la 
portière, et ai cru d'abord qu'ils me prenoient pour un autre, ne me ; 
sachant aucune mcchanle affaire ; mais les ayant reconnus pour être 
d^s valets de chambre et des parents d'un conseiller de la province dont 
je suis , avec qui j'ai une querelle de famille il y a plus de dix ou douze 
ans , je n'ai plus douté qu'ils ne fussent là pour m'assassiner. Je leur ai 
donc demandé, comme ils'sont' Tenus à moi le pistolet et le poignard à 
la main, s'ils vouloient me tuer, et leur ai dit même qu'ils me.trotf- 
voient en fort méchante condition ; mais deux d'entre eux sont montés 
dans mon carrosse, et ayant tiré des ciseaux, m'ont coupé le côté droit 
de mes cheveux , et m'ont arraché un canon, et s'en sont allés sans ijoo^ 
ter aucune voie de fait à cet outrage. 

« Comme mes laquais, mon cocher, un de mes amis familiers qui 
étoit dans mon carrosse, et moi, les avons reconnus pour être des gens 
de mon pays, amis, parents et serviteurs de celui avec qui j'ai cette 
vieille querelle dont Je viens de parler à Votre Sminence, je me suis 
letifft chex moi, et d'abord me suis pourvu par les voies de la justice, 
comme plus propres à ma professioa, et plus conformes même à mon 
naturel. Je supplie donc Votre ËminMice , Monseignourf que je demeure 
encore ici peut-être quinze jours, qu'il faudra que j'emploie à faire 
achever les informations , qui sont déjà commencées, et mettre ma pour- 
suite en état qu'elle puisse aller son chemin par les formes de la justice 
en mon absence. Ainsi , je supplie encore Votre Éminence qu'il lui plaise 
d'ordonner à M. de Langlade qu'il serve ce commencement de mon 
quartier jusqu'à mon arrivée. 

c Je demanderois à Votre fiminénce la puissance de sa protection , si 
■celle de la justice ordinaire ne suffisoit pas, et si je ne croyois trouver 
au moins autant d'amis et de considération dans Paris qu'un liomnie de 
province qui est réduit à des assassins et à un assassinat. Il ne me reste 
donc qu'à demander en grâce à Votre Éminence qu'elle croie que je ne 
puis pas rien oubUer au monde, de quelque nature que puissent être, 

-1. Archives des afTaires étrangères, Fbaxce, t. CLTV, pièce 96 aniograplie. 

*2. L'abbé Ondedei, parent de Mazarin, devint 6v<^quc de Fréjns. 

3. Ce conseiller du parlement de Pau auquel Harlet imputa d'abord TaUentat 
contre sa personne se neminait Gssaux. Voy. JHémk^dt Coiumrt^ article 
Barêtt', 
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â«t mofilkt hofUlèles et légitiines pour la réparation de mon honneur , et 
pour yenger un outrage dont l'inp^^ ™® rendroit méprisable dans le 
monde , et bien indigne de l'honneur que j'ai d'être au roi par la libéra- 
lité de la reine et celle de Votre Éminence qui l'a produite, de celui que 
j'ai encore d'être ministre du roi de Pologne , et d'être cru au point que 
je le suis serviteur de Votre Éminence, et sous votre protection particu- 
lière en cette qualité-là. . » 
« Je ne suis pas si embarrassé dè mon aflUr» que je ne pense encore 
. rendre eompte à Votre Sminence des siennes dont j'ai oonnoiasance; 
mais je sais que M» Ondedei est à la source des choses et des personnes^ 
et qu'il n'oublie rien pour les faire et les dire à Votre Ëminence. Ainsi,' 
Monseigneur, j'en demeurerai là présentement, et n'ajouterai plus rien 
à cette présente importun itc que les protestations les plus fidèles du 
monde que je lui fais de vivre et de mourir , 
«Monseigneur, 

" • De Votre £minenee, 

« Le très-humble , très-obéitoa&i, très-fidèle el 
très-obligé serviteur, 

« BARiai. » 

• 

Bartet ae tarda pas à connaître l'auteur véritable de cet attentat, 
comme le prouve la lettre qu'il écrivit à. Mazarin le l*'4uiUet letô ' : 

« Monseigneur , ' , - 

a II m'est arrivé un bien plus grand malheur que celui dont je rendis 
compte à Votre Ëminence, avant- hier, par mon frère, puisque c'est 
M. é» Caudale qui dit «vdr commandé l'asBaaiâiiat que je croyoie «voir 
été fait en moi par ce cons^ller de ma province -ayee qui j'ai une que- 
relle de famille. Il faut bien, Monseigneur, que mes ennemis l'aient 
eflciporté sur son esprit d'un artifiee bien terrible, et qu'île. l'aient cir* 
convenu bien cruellement pour moi, puisqu'ils lui ont persuadé divers 
discours qu'ils m'attribuent avec une si injuste précipitation, qu'ils ne 
lui ont pas seulement laissé le temps de les examiner, de les vérilier et 
de les tenir pour établis dans le monde. Ç'a donc été par ses propres 
domestiques et par d'autres gens de mon pays que je fus assassiné 
avant-hier, en la manière que j'ai pris la liberté de récrire k Votre 
. Eminence; 

i «Dans la-première interprétation de mes assassins et de nobn assasei- 
nat, je ne-demandois point à Votre Âminenceune protection partiè«* 

lière, parce que la qualité de l'action même, celle de mon ennemi 
prétendu, et la justice ordinaire, m'en donnoient une assez puissante; 
mais aujourd'hui qu'un homme de la puissance, pour ainsi dire, et de 
la qualité de M. de Caudale, se vante publiquement de m'avoir fait 
assassiner , je n'ai presque point de protection à espérer après celle des 
lois, si le i^i ne m'en donne une particulière par la faveur de Votre 
Ëminence , . par laquelle Sa Majesté laisse ftire la Justice ordinain de 

I. Ardiiv. des aff. étrangères, FaâHci,<. GLIV» pièce 107 autographe. 
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ton royaume , et eomme son sujet, et comme ayant rhonneur d'être son 
domestique, et encore. résident à sa oour dSrn roi étranger, qui me 
-éofiam du droit des gens , si inviolable en toutes les cours du monde. 

« U. de Candale se plaint de trois choses présentement , dont il ne m'a 
jamais fait faire de plaintes par aucun homme du monde. La première, 
et qui est celle sur laquelle il a règle l'assassinat commis par ses gens, 
est que j'ai dit, parlant de lui , que si on lui ôtoit ses canons, sa petite 
oie ' et ses cheveux, il seroit comme un autre homme. Je réponds à cela 
qu'il n'y a homme au monde qui me le puisse maintenir, parce que la 
Yérité c«t, comme devant Dieu , que je ne l'ai jamais dit. Tijoate encore 
que .faire assassiner les gens sur un on dEîl qu'on n'étabUi point , et dont . 
il ne pourra jamais donner de preuve , est une manière de se fitire Justice 
à soi-même qui n'est pratiquée en aucun lieu de la terre ; et personne ne 
trouve que, quand la chose seroit comme il l'a bien voulu croire, il en 
peut être si implacablement offensé que de se résoudre à me faire assas- 
siner en plein jour, dans Paris, |>ar des gens reconnus à lui, à la £ace 
des lois et des magistrats , dans les rues. 

'< 11 se plaint encore que je lui ai parlé chez M. de Nouveau', il y a 
on mois , aarec irrévérence (c'estie mot dont il se serl). Gèta est si vague 
•I si général qu'il n'y a point d'irrévérence qu'on no se puisse -forger 
tous les joufs : mais otiui-là en fut un auquel , sur la définition d'un 
mot françois , vingt personnes de la cour, et M. de Nouveau même, qui 
y étoieni, savent qu'on ne peut pas parler avec plus 4e révérence qiie 
je fis ' 

a II ajoute que j'ai fait depuis quelque temps à Votre Éminence des 
discours lort désavantageux de lui : sur quoi je n'ai rien à alléguer pour 
ma justification que les témoignages propres de Votre Ëminence , que je 
ne subomeni point en ma Ikveur* 

« Toîli I Monseigneur, les trois «i^tts de mon assassinat dans la propre 

I. On appelait ainsi les rubans, plumes, nœud de l'épée, gsmilure des bas, 
des sooUérs, etc. Dans les Précieuses ridicules^ le marquis de HascsriUe dil 
aux Précieuses (scène x) : a Que VOUS semble de ma petite oie? Ia tiouvei- 

V0U8 congruenle à l'habll? » 
a. M. de Nouveau était directeur des postes. 

a. Genran, à Tarliele cité, parle de cette aventore dans les termes suivants: 
«[Bartei] dit que M. de Caudale étant dans une chambre avee***, et lui ajanl 

rencontré Mme Cornuel dans une antre, elle étoit venue au-devant de lui ei 
lui avoit demandé s'il Irouvoit que ce fût bien parler que de dire un esprit 
freite? k quoi il répondit qu'elle s'adressoil bieu mal de choisir un pauvre 
Gascon poer juge d'une pbrMe françoise; mais que si elle vouloii qn'U en dit 
son sentiment, il trouvoit que celte façon de parler ne valoit rien; qir*tt Mlolt 
être sans jugement pour parler ainsi, et cent autres exapérations semblables, 
qui sont de sou style ordinaire; qu'elle avoit ajouté que M. de Candale disoit 
pourtant que e*étoillot qui 8*ea étoit servi; et que, sur cela, M. de CandaJe 
éisnt sorti de l'autre cbambre, elle lui avoit crié tout haut que M. Bartet son* 
tenoit qu'il n'avoii jamais dil un esprit fretté ; ce que Bartet lui-môme con- 
firma avec les mêmes amplifications dont il avoil déjà usé. Ce qui fâcha, i ce 
qu'il dit, M. de Caudale, lequel ayant eu ensuite d'auu*es dégoûts que j'ai tou- 

eMs»illalairëtMileMfieM9l*eeàlaTttedeleatMs.» 
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bouche de M. de Candale , qui hier, devant tout ce qu'il y a ici de gens 
de qualité, fit veuir dans une maison un des assassins, et lui ayant fait 
conter l'assassinat, il dit : Cest moi qui l'ai ordonné; je le dis afin que 
tout le monde le sache ^ et si Barlet s'en prend à personne qu'à rnoi, je 
le ferai encore assassiner et tuer dans les rues ^ et s'il en fait encore 
aucune poutsuite , je le ferai auami^tr et fivr. 

c VotM Smineoce, Monseigaenr , qui sait si bien la seknce d«s roig, 
ttit bien, qu'ils ne parient ni ne font comme M. de Gandak; et les tyAns 
même, qui font un usage tyranntque de Tautorité qui estlé^time anx 
rois, n'en font point un de la qualité de M. de Candale. Je me mets 
donc, Monseigneur, s'il vous plaît, sous la protection du roi, par celle 
de Votre Eminence, et je la conjure, par tous les endroits qui lui peu- 
vent donner quelque sensible pour la disgrâce où je me trouve, de 
laisser faire la justice au parlement de Paris, et que, pour avoir l'hon- 
neur d'être au roi et au roi de Pologne, et au service de Votre Éminence 
par l'action et le monvement continuels de ma Tie , je ne me trouve pas 
dans une condition moins favorable que si j'étms un homme-d'una con- 
dition privée. 

« Si avec cela, Ifonseigneur , Votre fiminence avoit la bonti do lUre 

considérer au roi comme le respect de sa personne est blessé «n moi par 
l'honneur que j'ai d'être son domestique , et le respect de son autorité 
violé p-AT l'assassinat commis en moi , et ensuite faire témoigner à M. de 
Candale qu'il faut que le cours de la justice du royaume soit libre pour 
moi , j'aurai l'obligation à Votre Éminence de me laisser un tribunal qui , 
jugeant mou honneur suivant la loi, me tirera de l'opprobre du monde, 
et me rétablira dans le même honneur dans lequel j'avois toujours vécu 
jusqu'à cette heure. 

« C'est là. Monseigneur, la très-humble supplication que je fiiis à 
Votre Éminence, avec une autre qui ne m'est guère moins nécessaire, 
qui est de boucher son esprit à l'industrie et à la malice de mes enne- 
mis, qui, dans ce grand mouvement de ma mauvaise fortune, ne man- 
queront pas de faire une antre sorte d'assassinat, moins déshonorant 
pour moi, mais plus dangereux, pour varier les bonnes volontés de 
Votre Éminence en mon endroit. 

'« Ce sont ces bonnes volontés*là. Monseigneur, par lesquelles je puis 
parvenir à la pfetection de la justice que je suis sur le point de deman- 
der au parlement de fîm contre mes assassins , je dis les gens qui 
m'ont asiUssiné ; et comme c'est l'endroit le plus capital de ma Tie, et 
un passaj^e de fortune qui doit être presque regardé comme unique, 
parce qu'il est presque toujours le dernier de celle d'un honnête 
homme, je la supplie aussi de considérer ce que je devrai à sa protec- 
tion, et si, vous étant obligé du recouvrement de tout mon honneur, je 
ne dois pas me préparer toute ma vie à l'employer pour le service de 
Votre Éminence. 

• < Les persotmes qui me compatissent sincèrement , et qui mVmt pro- 
mis de me donner les secours de leurs amitiés, attendent, Monseigneur, 
quelque mouvement l^voiable de Votre Eminence en mon endroit, et 
par la bonté qu'ils croient que vous aves natvreUeneçt pour sioi, et 
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parce que l'action est si odieuse que l'autorité, dont vous avez la con- 
duite, en est blessée. 

« Mme de Chevreuse en a parlé ce matin à M. l'abbé Ondedei, de qui 
j'ai reçu les dernières civilités. Je crois qu'elle lui en écrira môme en- 
core; et M. le premier président, qui condamne l'action par tous les 
endroits par lesquels elle est eondamneble , m'a promit ce que peut pro- 
mettre ua homme qui est à sa place; de sorte, Monseigneur, que, si 
j'obtiens de Votre fiminence ce petit mouvement de laisser faire , sans 
TOUS déplaire, le parlement de Paris, la plus grande partie des juges, 
que j'ai déjà vus par précaution , voient en mon affaire une fin fort hono- 
rable. Je trouverai la mienne bien glorieuse, Monseigneur , si , après 
m'être rendu tout mon honneur qu'on m'a ôté, je suis assez heureux 
pour l'employer pour votre service , qui est, comme Dieu sait , la passion 
la plus forte que j'aie au monde. • 

Mazarin parut compatir à l'affront qu'avait essayé Bartet; illol écrivit 
«ne lèttn dans laquelle Â lui promit d'en tirer vengeance. Mais soit qu'il 
ne voiùût pas mé^ntenter là noblesse pour une cause de si peu d'irn* 
portance , soit qu'il fût M-méme blessé de la vanité de Bartet, il laissa 
tomber l'affaire. Les contemporains ne firent que rire de l'avanie infligée 
à un favori insolent. Mme de Sévigné en parle en plaisantant à Bucay- 
Rabutin ' , et trouve le tour très-bien imaginé. D'autres fixent sur l'avez- ' 
ture de Bartet une chanson dont voici un couplet : 

Comme un autre homme » * * 
Vous étiez fait , monsieur Bartet ; 
Mais , quand vous iriez chez Prudhomme', 

De SIX mois vous ne seriez fait 
Gomme un autre homme. 

Cependant Bartet n'en resta pas moins, après cette aventure tragi- , 
comique, un des confidents de Mazarin. C'est à tort que Saint-Simon 
dit (p. 58) que là commença son déclin, qui fut rapide et court. Quatre 
ans plus tard nous retrouvons encore Bartet à la cour rendant compte 
de toutes choses au cardinal qui négociait la paix des Pyrénées (1659). 
Les lettres fort nombreuses de Bartet forment- une véritabjie gazette de 
la cour de Louis XIV. Je n'en citerai qu'une, pour ne pas allonger une 
note déjà trop étendue II écrivait > Masarin , de Bordeaux, le 2S. sep- 
tembre 16S8 * : . ^ . . 

<t J'ai déjà rendu mille grâces très-bumbles à Votre Eminence de 
Hionneur qu'elle m'a fàit de me choisir pour le voyage de Rome , et je 
les lui rends encore une fois avec tout le ressentiment que je dois. Je 
cuis tout prêt. Monseigneur, pour le faire, et n'attends que les ordres 
" de Votre Êminence pour cela. 

- « J'ai su tout le particulier de l'accommodement de M. le Prince , et 

* . • . " * • 

-I. LeUredu 4 9 juilleH665. . i_ _ 

a. Baigneur ettébfe de^eette époque, cihes lê4|iièl oii tteuvoit tous M fifli- 
aenenu du luxe* 

a. ArcUv. des ait. élraniéres, FaMCi, t. GLXViU» pièce fia aulograpbe* 
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je loue Dieu qu'il soit de manière que Ton puisse Toir les confiances 
rétablies. Il sembloit que je l'eusse pressenti dès Fontainebleau, et si 
Votre Éminence s'en souvient, je me donnai l'honneur de lui écrire, 
dès ce temps-là , la plupart des choses là-dessus qui se sont faites au- 
jourd'hui. L'état de ces affaires-là n'est pourtant point encore su ici de 
beaucoup de gens tfio toutes circonstances ^ auûs quelques-uns û 
smnt, avec U soumission qu^il a fàite aa roi en la personne drYotie 
teinaoce par M. Gaillet, de mettre à ses pieds. 0utes les grlees que 
les Espagnols ont voulu lui faire ou lui procurer. Ce sera une grande 
consolation à Mme de Longuevillo d'apprendre ces nouvelîes-Ià, elle, 
Monseigneur, qui a toujours conservé, depuis son rétablissement, ce 
véritable esprit de rentrer dans son devoir par une entière résignation 
aux volontés .du roi, et par une.conûance pareille à l'aiaitié de Votre 
£minence. 

« J'espère qu'une si fkvorable et si naturélle ccnstitutiim d'tafliBLires 
pourra engendrer d'autres chdses aussi favorables qui Tafléniiiront, et 
qu'ainsi la paix steurera de tous les côtés. 

< Tout lemoàde craint ici le voyage de Toulouse*, et encore un plus 
éloigné du même côté. Votre Ëminence sait que , quand ces messieurs 
sont à leur aise en un lieu, ils n'aiment guère i en sortir que pour aller 
à Paris. 

« Le roi témoigne assez d'impatience pour son mariage, et disoit à la 
reine, il y a Jrois jours, qu'il seroit fort eunuyé s'il le croyoit différé 
encore longtemps. Il est certain que son esprit paroît fort libre et assez 
dégagé , et il sÀble qu'il s'affectionne bien plus qu'il ne fidsoît. Sans 
doute que la cessation des commerces * à laquelle Votre Sminence a mis 
la main si utilement , l'a mis en cet état et l'y maintient, qui est assu- 
rément pour lui une situation d'un très-grand repos; car sa santé étoit 
# visiblement altérée , et se sentoit des impressions do son esprit , comme " 
je ne doute point que ceux qui .en ont le soin ne voua en aient.particu- 
fièrement informé. 

<r La cour grossit à cette heure si extraordinairement qu'il ne se peut 
rien voir de plus en un lieu si éloigné de Paris. 

« II. le duc de Guise , MM. d'Harcourt, M. de Idmg|;es, MW. d'Albrel 
eidêRoquelaure, comtes de Bélbune, d'Estrées, de Brancas et cin- 
quante, autres particuliers de qualité sont arrivés ici depuis peu, à trois 
ou quatre Jours les uns des autres , et de la façon qu'ils parient Je crois 
que M. le commandeur de Jars se trouvera seul dans Paris de tous les 
gens qui vont au Louvre , tous ceux qui y sont demeurés se disposant à 
venir ici. 

« M* le duc de Guise s'en va voir M. le duc de Lorraine à la conférence 
et ne demeurera ici que très-peu de jours. 

« Le roi va à cette heure à la comédie presque tous les soirs; il en fit 
représenter une le Jour de la naissance de l'inftnte; U prit un babit 

4. La eour aile en eist à Taqlease veis la Ai de l'aaoée Mse. 
s. Il s'agit des relaUons de Louis XIV avec Marie Maneini» que le eaidiMl 
aval» feMjiiée à Bisuaie, • \ . 
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magnifique, fit faire grand feu aux gardes françoises et suisses et à ses 
mousquetaires; tout le canon de la ville fut tiré. 11 y eut grand bal où 
il dansa. L'on fit média noche^ et il dit à la reine n'y ayant que moi et 
deux personnes que c'étoit le moins qu'il pouvoit faire, puisqu'il étoit 
le principal acteur de la comédie, pour s'expliquer dans les mêmes 
tennet du xoi d*Èspagne. 

« 11. de Boquelaure perdit hier «tix mille ém eontre H* de Csntism 
911 piquet. Celui-ci n'en gagna que deusw mille, mais M. de Brancae» 
qui panoit pour lui, en gagoa six mille'. M. de Roquelaure n*a joué 
que deux fois contre M. de Gauvisson , et il a perdu quarante mille francs 
qu'il a pariés. Je vous écris avec celle certitude , parce que je les lui 
ai vu perdre. Sa^ chère n'en est pas moins grande, car il la fait très- * 
bonne. 

n M. de Gourville est passé ici, qui a dit qu'il alloit quérir M. le sor- 
intendant'. 

« M. de Langlade y est arrivé sans doute pour servir son quartier. 

c If. de Vardes en est parti , il y a quatre jpurs , pour se rendre auprès 
de Votre Ëminènce et s'y tenir. Rien n'est égal a la manière dont il a 
parlé à tout le monde de ses intérêts, disant qu'il n'auroit jamais de 
▼olonté que celle de Votre Éminence, et qu'il y étoit si résigné qu'il 
prendroit le mal même pour bien, quand il lui viendroit de la main et 
du cboix de Votre £minence. 11 a édifié tout le monde par sa tristesse et 
par sa modestie. 

a M. de Bouillon est arrivé de la campagne, où il étoit allé pour 
chasser quinze jours. . 

« Il arriva ici avanît-liier des comédiens françois qui étoient en Hol- 
lande; ils ont passé à la Roclielle; on les appelle les comédiens de 
- M Ue Marianne ^ , parce qu'elle les faisoit jouer tous les jours. Ils vinrent 
hier chez la reine, comme elle entroit au cercle. Elle leur fit diverses 
questions à ce propos et les engagea à dire qu'il n'y avoit jamais eu que 
Mlle Marianne qui les eût vus jouer, et que les demoiselles ses sœurs 
n'avoient jamais vu la comédie. Je regardai le roi, qui fit assurément 
là-dessus les mêmes réilexions que Votre Éminence fait dans ce 
moment. 

c H. le duc de Noirmoutiers est ici préparé à donner ITestocade à Votre 
fiminence ptmt la surrivance du Mont-Olympe. U a envoyé M. son fils à 

Bayonne , pour faire le voyage dé Madrid avec M^le maréchal de Gram- 

mont. Il est fort alerte sur la naturè de l'accommodement de M. le 
Prince, un chacun étant appliqué à voir s'il est fait de manière qu'il 
puisse établir entre vous de la confiance et de l'amitié, et Votre Émi- 
nence sait que ces messieurs-là (j'entends ses amis) ont plus d'intérêt 

^que les autres gens à ces affaires-là par la manière dont ils sont restés 

* avec M. le Prince. . ■ • 

4 . Il faudrait huit mille pour faire le chifbe indiqué par Bartet. 
2. Nicolas Fouquel. 

a. Marie-Anne Mancini, demiére nièee du eaidM Umtkk ; elle épousa 
phM laid le duc de BouittoD. 
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« Je l'ai étonné ce matin, au pied du lit du roi (car j'ai vu qu'il n'en 
ttiftàt tien) , quand je lui ai dit que j'étois assuré que Caillet, piCr ordre 
é$ M. le Prince, avdit été troufer Votre Sninenee troii feia pour yom 
dite qufil niettoit aux pieds du roi tontes les grftces que les Espagnols 

lui Touloient faire , etqn'il n'en prétendoitque én la lionté de Sa Majesté. 

« Voilà, Monseigneur, l'état de ce parti. Le marquis de Villeroy a 
toujours la dyssenterie avec un peu de fièvre; on n'en a point mauvaise 
opinion; mais M. Félix' m'a dit ce matin que ce qui ne seroit point 
dangereux en un autre i'étoit dans ce corps-là. » 

II. JABSi; 80M AVENTORB AVEC LA REIKE ANKS D'AUTRICaS. 

Page lis. 

Saint-Simon renvoie (p. 112 de ce volume) pour les aventures de Jarzé 
aux Mémaket de Mm$ 4$ MotUville , qui donne «n effet dos détails tiès- 
précis sur la folle passion qu'affecta ce poMonnage pour Anne d'Autridie 
et sur les conséquences qu'eUe eut; mais ce que Mme de MotteTiUe ne 
savait pas et ce que nous apprennent les carnets encore -inédits de.Maa* 
rin ' , c'est le rôle du cardinal dans cette affaire. 

Condé, que ses victoires sur la maison d'Autriche et les services 
récents rendus à la cour pendant la Fronde avaient enorgueilli jusqu'à 
Tinfatuation , traita Mazarin avec une hauteur blessante, et se rendit 
coupable de l'insulte la plus sensible à l'égard d'une femme et d'une 
reine, eu prétendant imposer un amant à Anne d'Autriche (1G49). Il 
ehdsit pour ce rOle Jarxé , un de ces jeunes gens que leur fiitnité et leur 
présomption Csisaient désigner sous lo nom do pelfli*Mllrs«. Un pareil 
outrage porta le désespoir dans l'âme d'Anne d'Autriche. « Je sais, dit 
Mazarin dans ses carnets que la reine ne dort plus, qu'elle soupire la 
nuit et pleure, et que tout procède du mépris où elle croit être , et que 
tant s'en faut qu'elle attende changement que , au contraire , elle est 
persuadée que cela empirera. » 

Mazarin fut, dans cette situation délicate, le conseiller et le guide 

d'Anne d'Autriche, et en rapprochant des camels le récit de Mme de 

Motte?ille, on Toit avec quelle docilité la reine suivaitNlea instructions 

du cardinal.'^lîrazarin a consigné dans ses carnets lesoônseils'qu'il donna 

à la reine* : « La reine pourroit dire devant beaucoup de princesses et 

autres personnes : J'aurai grand tort à présent de me plaindre plus de 

.rt>n, ayant xtn galant si bien [ait que Jarzé. Je crains seulement de le 

perdre un de ces jours , que je ne pourrai empêcher qu'on ne le mène 

aux Petites-Maisons y et je n'aurai pas l'avantage que l'on dise qu'il est 

devenu fou pour amour de moi , parce qu'on sait qu'il y a longtemps 

' qu'il eit affligé de cette maladie. Après quoi, la première fois, que Jarâé 

# 

4. Premier éhirarglett du foi» 

2. Ms. B. I, r. Baluze. GeseeUDets sont autographes, et on j trouve, surloirt 
pour la Fronde, les renseignernSDlS les plus complets et les plus anilieilliqesi. 

3. Carnets, n* XIU, p. 79. . - ' 

4. Ibidem, p. 9». 
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entrera dans le lieu que la reine sera, s'il a l'effronterie après ce que 
dessus de s'y présenter, elle lui pourroit dire en riant ; Eh bien! mon- 
sieur de Jarxé » KM frouveg-wm ài^otre gré ?Jene pensai jamais avoir 
une ti himne fortune. Il faut que cela vùue vienne de race; car le (on- 
hemim Lawirdin > était aussi galant de la reine mire* avec la même joie 
de toute la cour qu'elle témoigne à présent de votre amour, » 

Mme de Motteville assista à la scène qu'avoit préparée Mazarin, et son 
récit prouve que la mémoire d'Anne d'Autriche fut fidèle et qu'elle pro- 
nonça à peu de chose près les paroles que Mazarin lui avait dictées : 
a Comme Jarzé, dit Mme de Motteville', savoit à peu près par la disgrâce 
de son amie, Mme de Beauvais * , l'état où il eiuit à la cour, il crut 
faire TOir un toQr d'habile politique dô parottre ue penser à rien et ne 
rien craindre; mais l'heure étoit venue qu'il de?oit être puni de son 
impudence. La reine ayant dans l'esprit de le maltraiter, aussitôt qu'efle 

4. Il s'agit du maréchal de Lavardin, né en I5SI , mort en leii; iléiaii 

ateul malcrnel de Jarzé, 
3. Marie de Médicis. 

3. Mémoires, collecl. Pelilot, 2« série, t. XXXVlll, p, 405, 408. 

4. Itoe de Beauvtis éuii première tèame de ebambre d'Anne d'Autrlehe. 

Hme de Motteville en parle ainsi dans ses Mémoires (cullect. Pelilot, ibidem^ 
p. 400 , 401) : « Mme de Heaiivais , première femme de chambre de la reine, 
étoit amie de Jarzé , qui n'élani ni belle ni jeune, et voulant avoir des amis, 
avoit flâlté Jarcè de eeUe pensée qu'elle le rendroil agréable â la reine, ei lui 
* femii de bons offices. » L'époque de l'exil de Mme de Beauvats^ett sfaRpiée 
avec exacUlude dans le Journal inédil de Duhuisson-Aubenay , genlilhommo 
attaché au secrétaire d'tiat Duplessis-Giiénégaiid * : «Le mercredi 24 dé- 
cembre (4649), les meubles de rapparleoicnl de la dame de Bcauvais, pre- 
mière femme de ebambre de lar reine, ont été enletéa du PaIais*>Royal et 
menés en la maison qu'elle a i Gentilly et oû elle s'en alla dès le Jour précé* 
denl avec loule sa famille, la reine lui ayant fail dire par Larpenlier, sur- 
nommé Legras , secrétaire de la reine ^ qu'elle eûl à se relirer, sui' le midi, 
comme Sa Mi^eslé entroil en ton carrosse pour tHer onir messe anx FIflea 
Sainte-Marie prés la Bastille. Elle aToit encore le matin élé coiflée par ladite 
dame de Benuvais.s Le même journal fixe la date de la scène faite à Jarzé par 
la reine, et la raconte ainsi : «Le vendredi (26 décembre t64U), ia reine re- 
tournant de la galerie el chapelle du roi, où elle avoil ouï la messe, le mar- 
ipiis de Jané, peigné , poedré el Tèlu A rarantage» se tronve* i ion passage 
sur la terrasse , qui fail clôture à la cour intérieure et règardo sur le Jardin 
du Palais -Royal , où il marche devant la reine, se tourne vers elle à cer- 
taines distances el pauses en TaUendanl, et entré dans le grand cabinet se met 
en haie pour être ne de plus près d'elle à son passage , poft entre aTOc Sa Ma- 
jesté dans la charolnre du lit et plos OiUtre dans la ebambre du miroir, oû la reine 
se coiffe ordinairement, et se présente devant Sa Majesté qui lui fail signe de 
s'approcher d'elle el marche deux pas , puis s'arrCiani lui dit loul haul : Cest 
une plaisante chose que Von dise par la ville que vous^ Jarzé, soyez mon ga- 
hmt, Vom» m itH eim aise. Je m^Oêsurt^ #r 9omt 09e* eette jfoliê4k fui mmê 
ifiaU de votre grand-père. Maie vous m prme» pas garde que cela vous fait 
passer pour impertinent et ridicule. j» L'auteur, qui n'avait pas aspisié à la 
scène, altère un peu les paroles de la reine, reproduites bien plus ciaciement 
par Mme de Hottefllle. 

* Bibl. Max.» ms. in-fol., 4765. 
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l'aperçut ne minqaa pas de l'attaquer et de lui dire avec im ton mépri- 
sant ces mêmes paroles : Vraiment^ monsieur dê Jmé , um'étes bien 
ridicule. On m*a dit que vous faites Vamoureux. Voyex un peu le joH * 
galant! Vous me faites pitié : il faudrait vous envoyer aux Petites- 
Maisons. Mais il est vrai qu'il ne faut pas s^étonner de votre folie y car 
vous tenez de race. Voulant citer en cela le maréchal de Lavardin, qui 
autrefois avoit été passionnément amoureux la reine Marie de Médicis, 
et dont le roi son mari, Henri le Grand, se moquoit lui-même avec eUe. 
I« pauvre Jarzé fut accablé de oe coup de foudre. Il n'osa rien dire à sa 
Justification. Il sortit du cabinet en bégayant, mais plein dé trouUe» 
pâle et début. Malgré sa douleur , peut-être se flattoiûil déjà -de cette 
' douce pensée que l'aventure étoit belle, que ce crime étoit bcmorable et 
qu'il n'étoit pas honteux d'en être accusé. Toute la cour fut aussitôt 
remplie de cet événement, et les ruelles des dames retentissoient du 
bruit de ces royales paroles. On fut longtemps que le nom de Jarzé 
s'entendoit nommer dans Paris, et les provinces en eurent bien vite leur 
part. Beaucoup de gens blâmèrent la reine d'avoir voulu montrer ce 
ressentiment et disoient qu'elle avoit fait trop d'honneur à Jarzé d'avoir 
dai|;né se rabaisser jusqu'à cette colère, et que la dignité de la cou- 
ronne en avoit été blessée. Aussi peut-on dire pour réparer cette petite 
faute , qu'elle ne Tauroit pas faite , si elle n'y avoit été forcée par lés 
craintes du ministre, qui, voyant Jarzé fidèle à M. le Prince, ingrat 
envers lui, ne pouvoit pas manquer de croire que, sous cette affecta- 
tion de bouffonnerie, il y avoit quelque malignité frondeuse contre sa 
fortune. » 

Mme de Molteville, comme on le voit, ne soupçonnoit pas à quel point ' 
Anne d'Autriche était dominée par son ministre , et que la scène qu'elle 
venait de raconter savait été arrangée par le cardinal jusque dans ses 
moindres détails. Cet exemple suffit pour montrer quel Intérêt présen- 
tent les canmeii de Mazarin comme document historique. f)éjà un^ri- 
vain célèbre en a signalé l'importance pour Tannée 1643 mais il est à 
regretter qu'aucun des historiens de la Fronde n'ait tiré parti de ces 
carnets. C'est en effet pour celte époque qu'ils fournissent le plus de 
renseignements. Le cardinal y consigne jour par jour ses pensées, ses 
projets, ses conversations. On ne trouve dans ces notes rapides aucune 
des rét".:ences qu'impose la correspondance oflicielle ; c'est l'épanchement 
.du cœur, la révélation complète du géuie et des faiblesses de l'homme 
qui tenait dans ses mains les destinées de la France. 

* m. SSmiSS DBS FAPIBHS DU DUC DB HOAILIBS 

Pages 4 6i) et suivantes. 

J'ai déjà fait remarquer (t. III, p. 452) que les papiers dit duO de 
Noaiiles conservés à la bibliothèque impériale du Louvre fournissent de 

1 . Voy. les articles de M. Cousio, dans le Journal du SttmMU (18(4. 4855 

el \ 856). * • ' 

B. Buil, impér. du Louvre, us., P. 335, 



Digitized by Googl 



NOTl^. ^ .451 

èoiieiiz nmelgiiements pour contrôler les Mémoires de Saint-Simon. 
J'imiterai ici quelques extraits relatifii aux affaires d'Bspegne^ dont 
'* ]iarleSaint-Simfon. 

• $ I. ixT&àX^ d'ums lstteb se la pniNCESSs D£s vMoa A xoaor 

(4 mari 4708). 

> Qans Gdntester Taneedote racontée par Saint^imon (p. 168 , 169 de ce 
volume) et par laquelle il explique les dispositions peu favorables de la 

princesse des Ursins pour le duc d'Orléans , on peut remarquer qu'avant 
Tarrivée de ce prince en Espagne, Urne des Ursins se plaignait au mi- 
nistre français du rappel de Berwick et l^ui exprimait ses inquiétudes. 
Bile lui écrivait dès le 4 mars 1708 : 

o Nous sommes ici dans l'espérance d'y voir bientôt arriver M. le duc 
d'Orléans. Si on veut en croire le public, nous perdons M. le maréchal 
de Berwick, puisqu'on prétend qu'il retourne en France et même qu'il 
ira commander en Dauphiné. Lé roi et la reine ne sauroient s'imaginer , 
monsieur, qu'on leur ôte un général qu'ils avoient demandé, qui leur 
est très-nécessaire, que les Espagnols aiment et qui a pris une parfoite 
connoissance de tout ce qui regarde la guerre de ce pays-oi, sans que 
le roi veuille bien les instruire du motif qui l'oblige à faire un pareil 
changement, se fiant à la bonté du roi leur grand-père, qui ne voudroit 
pas sans doute que les siyets du roi son petit-fils crussent qu'il en fait 
peu de cas. 

« On n'ajoutera donc pas de foi, monsieur, à une pareille nouvelle; 
mais si , par malheur , elle se trouvoit vraie, cela produiroit certainement 
un très-mauvais effet. Cest vous dire mes sentiments bien naïvement; 
mais je suis^persuadée que je me fie à un ami qui n'en fera pas moins 
hoa usage, et qui connolt que ce n'est que mon zèle pour les deux rois 
qui me fait sentir tout ce que je crains qui pourroit les rendre moins 
contents l'un de l'autre qu'ils ne doivent l'être. > 

S II. ▲aaivis ras oaliors en Espagne. 

Sainl>Sifflo& parle (p. 338 de ce volume) 4é l'arrivée des galions sous 

la conduite de Ducasse. On voit par les lettres d'Amelot, ambassadeur 
de France en Espagne , combien on y étoit préoccupé du sort des galions 
et de la nouvelle répandue que les Anglais s'en étaient emparés. L'am- 
bassadeur écrivait à Louis XIV le 10 septembre 1708' : « Les avis du 
malheur qu'on prétend qui est arrivé aux galions donnent ici beaucoup 
d'inquiétude. La juste crainte qu'on a eue que ces avis ne se vérifient 
est fortifiée par tout ce qu'écrit M. Ducasse du mauvais état des galions. 
Ce qui rassure un peu est ce que dit le chevalier de Iisyet, qxxv a été 
envoyéiû par M. Ducasse, en arrivant 91a Port-du-Passaige. H prétend 
qu'avant de partir de la Havane, on a eu des lettres du général des 

4 . Bibl. impér. du Louvre» ms., F. 396, t. XXY, p. 48 et suir.; copie du 
temps. 

2. Jbid.f 486 et suiv.; copie du temps. 
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galions du 15 et du 20 juin, et que, suivant les n6n?c31ei dt Londres et 
de HbUande, l'affaire doit a^ètre passte le J9 du même mois (N. 8.); ee 
qui détroiroit absolument la possibilité de cet é?énement par les dates- 

La perte des galions dans les conjonotures présentes seroit une chose si 
terrible qu'on retardera tant qu'on pourra d'y ijouter foi sans une pleine 
confirmation. » 

Le 17 septembre, le même ambassadeur paraissait plus rassuré dans 
la lettre qu'il adressait à Louis XIV ' : « L'inquiétude, Sire , qu'on avoit, 
il y a huit jours pour les galions, a été diminuée par des avis de Car- 
thagène des Indes' , du 28 juin , qui marquent qu'on y attend les galions , 
sans parler de combat ni de rien d'approchant. Il est Tenu aussi des let* 
très écrites de 1^ rade de Saint-Domingue, du 7 et du 8 juillet , par des 
officiers embarqués sur la flottiUe qui s'étoit arrêtée en cet endroit. Ces 
lettres disent qu'il n'y avoit aucune nouveauté en ces mers-là, et que 
jusqu'alors le voyage de la flottille avoit été très-heureux. J'ai deux let- 
tres de ces deux dates , et dans ce sens , l'une d'un Espagnol et l'autre 
d'un François. Cela donne lieu de croire que, si l'aventure des galions 
étoit arrivée le 9 juin, comme les nouvelles de Hollande et d'Angleterre 
le publient, on en auroit su quelque chose un mois après à Saint-Do- 
mingue et à Puerto*Bico , où la flottille a?oit ttouillé dans les premieis 
Jours de juQlet pour faire de l'eau. » 

Enfin le roi^ d'Espagne, Philippe V, écrivit une lettre autographe au 
duc d'Orléans qui l'avoit félicité de l'arrivée des galions ' : oc Je vous 
remercie du compliment que vous me faites sur l'arrivée de la flotte de 
la Nouvelle-Espagne; c'est un secours qui nous est venu fort à propos, 
et dont vous connoîtrez toute l'importance. J'ai écrit au roi mon grand- 
père pour savoir son sentiment sur les projets que vous m'avez commu- 
niqués pour la campagne prochaine, et je lui ai mandé que, s'il y avoit 
quelque apparence à pouvoir dusser entièrement Parehidue de la Cata- 
logne , je ne bâlancerois pas à croire qu'il fàudroit faire tous nos efforts 
pour cela cft laisser nos plus grandes forces de ce côté-là; mais que, 
cela étant comme impossible par toutes les difficultés qui s'y rencon- 
trent, il me paroissoit que le meilleur parti qu'on pourroit prendre, 
étoit d'y laisser un nombre de troupes suffisant pour empêcher les 
ennemis d'y pouvoir rien entreprendre, et d'agir vigoureusement contre 
le Portugal avec le reste de nos forces. Vous savez que le projet que 
vous avez formé pour ce côté-là a toujours été fort de mon goût, et 
Je TOUS assuré qu'il me tient encore fort à cœur. Je suis fort inquiet 
sur les aflhires de Flandre , dont je ne sais point encore le dénoûment. 
Dieu Teuilifl qu'il soit bon pour noua, icar il estd'upe grande. consé- 
quence. » 

Quant aux richesses rapportées par les galions et que Saint-Simon 
évalue à soixante millions (argent et denrées) , d^rès les bruits répan- 

4 . Bibl. imp. da Louvre, ibid,, P 4 41 el soi?* 

3. Indes occidentales ou Amérique. 

9. Lettre du 49 septembre 4708, papiers dn dac de Noailles, ibU,, 4^2, 
copie du temps. 
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dus, elles furent loin d'être aussi considérables. Amelot écrivait à 
Louis XIV le 24 septembre 1708 ' : « On continue, au Port-du- Passage , 
à décharger les effets de la flotte et à régler toutes les affaires qui en 
dépendent par les soins et sous la direction de don Pedro Navarette. 
On a voulu dire que cette flotte étoit riche de dix-sept, de vingt et 
jusqu'à trente millions d'écus; mais ce sont des exagérations qu'on 
fut toujours à l'arrivée dés flottes et des galiojis, et les gens instruits 
de l'étal du commerce de la Kouvelle-E^pagne .savent bien que 6ela 
n'est pas possible. Il est certain', Sire, qiie cela ne ptôse pas dix à 
onze millions d'écus , y compris ce qui est venu pour le compte du roi 
d'Espagne ou pour le commerce des Indes et les tribunaux qui en 
dépendent. > s. - 

IV. CAai>IRAL DB LA ROCBEFOtrCAVLD. 

Page 377. 

Saint-Simon (p. 377 de ce volume) parle du cardinal de La Rochefou- 
cauld, qui avait laissé un grand souvenir à Sainte-Geneviève. Je trouve 
dans les Mémoires inédits d'un contemporain, André d'Omesson 
(fol. 334 , V*) , quelques détails sur ce personnage : 

« François, cardinal de La Rochéfoucould, fut, à traite ans, abbé de 
Tournus, puis évêqué de Clermqnt, maître de la chapelle du roi sous 
Henri III, cardinal en 1607 sous Henri IV, grand aumônier de France 
sous Louis XIII, en 1618, par la mort du cardinal du Perron; premier 
ministre et chef du conseil en 1622 , par la mort du cardinal de Retz ; se 
retira des affaires vers 1628, laissant l'autorité entière au cardinal de 
Richelieu j fut fait abbé de Sainte-Geneviève par le décès de l'évêque de 
Laon (Brichahteau-Nangis). Il y alla faire sa demeure, fit les réforma^ 
tions presque dans tous les ordres religieux, qui étoient fort dépravés, 
assisté de conseillers d'âtat propres à son dessein , qu'il avoit choisit, 
* le tout en vertu de brefs du pape et lettres patentes du roi ; remit en 
règle l'abbaye de Sainte-Geneviève , qui étoit auparavant à la nomination 
du roi; transféra les Haudrietles' au faubourg Saint-Honoré, et en fit le 
monastère de l'Assomption, près les Capucins; a fait bâtir la maison 
des Incurables, et ne voulut pas qu'on le sût. Il donnoit tout son 
revenu aux pauvres et aux hôpitaux. Il fit la réconciliation de l'an- 
née 1619, entre le roi Louis XIII et la reine sa mère, du temps du dUO 
de Luynes, favori; méprisa les' grandeurs du moâde, foula aux pieds 
les ricoesses, les distribuant en oeuvres pies et nourriture des pauvres. 
Il vécut dans une telle pureté, tout le temps de sa vie , que dans Rome 
il étoit appelé le cardinal vierge , et sa sainteté et dévotion tellement 
louées et estimées que, nonobstant qu'il fût François, il fut nommé par 
Robert, cardinal, Beltarmin, jésuite, et dix autres cardinaux, pour 
être pape. H vécut toujours très-sobrement, sans ornements, sans ma- 

4. Bibl. imp. du Louvre, ibid., f" 4 45. 

3. Ces religieuses liraient leur nom d'Elienne Haudri, qui leur avait donné, 
an smf siècle , la msison oA elles s'élablireo!, et le mena nécessaire pour - 
lew comnonaoté, 

f 0 
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gniteenct. H éttfH eominaDdeiir l'ordre du Saint-Bspril , et en portoit 
U eroiz et le cordon blou. Ayapt Tècu saintement, il mourut encore 
line saintement , ayant gagné le jubilé , reçu tous les sacrements , Tesprit 

sain et entier, et a fait une très-belle fin , telle que promettoît une très- 
belle et t rès -sainte Tie. » L& cardinal de La Rochefoucauld mourut le 
14 février 1646. 

Y, ORIGINE nu ICARQUie Bit SAUKBBT. 
Pa^es 382 et saiTtntes. 

H. le marquis de Sanmery a adressé i M. le 4ue de Saint-Simon une 

nouvelle note , avec prière de la faire insérer en xépOQie aux alléga* 
tions de Saint-Simon sur Torigine du marquis de Saumery, p. 382 de ce 

volume. 

Le marquis de Saumery, dont M. le duc de Saint-Simon a attaqué 
rorigine, descendait de Gérault de Johanne et de Pausato, devenu sei- 
gneur de Mauléon vers 1275, époque à laquelle les vicomtes héréditaires 
de Soûle cédèrent leur souveraineté au roi d'Angleterre. Dès ce temps, 
cette Emilie tenait un rangldistingué parmi la noblesse de Béam. Son 
arrière*grahd-père (le prétendu judinier de Chambord), Amanlt de 
Jobanne de La Carre; seigneur de Saumery, était fils de François Ar- 
aault de Johanne, seigneur de Mauléon, capitaine d'une compagnie 
d'arquebusiers à cheval , et de Gratiane Henriqnes de La Carre , de l'il- 
lustre maison navarraise de ce nom. Son grand-père, don Henriques, 
baron de La Carre, était, comme ses ancêtres, maréchal héréditaire de 
Navarre; il avait épousé dona Maria de Luna. Son père, Pierre Hen- 
riques , baron de La Carre , s'était allié à Mlle de Belzunce , dont il n'eut 
que deux filles. 

Arnault fut appelé dans le Blàisois par son grand-onde Bernard de 
Ruthie , grand aumônier de France , et pftf son onde maternel , Menault 
Henriques de ta Carre , aumônier du roi , lequd lui légua, en 1533 , sa 
seigneurie de Saumery. Il servit d'abord sous les ordres de son père , et 

le suivit durant les guerres que le roi de Navarre, depuis Henri IV, eut 
à soutenir. Ce prince le prit en qualité de secrétaire de la chambre , puis 
le nomma premier président de la chambre des comptes de Blois. Il 
mourut conseiller d'Etat, et ne fut jamais rien à Chambord, dont le 
gouvernement n'a été établi qu'au commencement du régne de 
Louis XIU. et donné à son fils^ François de Johanne de La Carre, 
seigneur de Saumery, premier gentilhomme de la chambre de 
Gaston de France ^ frère du roi, cafâtaine des chasses du comté de 
Blois , etc. , etc. 

Enfin le frère du marquis de Saurbery , si cruellement traité , Jacques 
(le Johanne do La Carre, marquis de Saumery, commença à servir dans 
les mousquetaires; il devmt mestre de camp du régiment d'Orléans, 
puis maréchal de camp, grand bailli de Blois le 16 février 16S0, et 
conseiller d'£tat. Il avoit épousé Catherine Charron de Nozieux , sœur 
de'Mme Golbert. 

Quant à la (àmilUffité dont M. de Saumery aufait tué envers WL de 
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Ghemttseet de Beauyilliers,«Ua semble parfidtement'juçtifiée, puisittte 

ces deux seigneurs étaient ses cousins germains. 

Des documents de famille, l'estime dont fut toujours entourée Mar- 
guerite de Montlezun, marquise de Saumery, ses liaisons avec les 
femmes de la cour les plus vertueuses , attestent que l'auteur des Mé- 
moires était aussi mal renseigné sur sa conduite que sur la naissance de 
MM. de Saumery 

VL itUt M L*B8PA0RB BN 1709. 
Pigé 385. 

Sainti^imon parle (p. 385 de ce volume) de reflet que produisit en 
Espagne la nouvelle qu'on y avait répandue du rappel prochain des trou- 
pes françaises. Plusieurs lettres d'Amelot , ambassadeur de France , don- 
nent des détaUs importants sur ce fiiit, et en général sur la lilaàtkm 
de l'Espagne en 1709. 

§ 1. AM£LOT A LOUIS XIV 

a A Madrid, le 6 mai 4709. ^. 

« Sire , 

a J'ai reçu la dépêche dont Votre Majesté m'a honoré le 22 du mois 
passé. Le roi d'Espagne a entendu arec plaisir le compte que je lui ai 
Tendu de-ce que Votre Majesté me mande au sujet de la sortie du nonce. 
Il est certain , Sire , bien loin que lies E^agnols aient désapprouTé la 

résolution de Sa Majesté Catholique, qu'il a paru , au contraire, qu'elle 
étoit applaudie, même par la plupart des religieux, que la juridiction 
du nonce f/itigue en bien des choses, et dont elle tire beaucoup d'ar- 
gent, par les petites grâces ou exemptions qu'ils sollicitent auprès du 
ministre de Sa Sainteté , et par les procès qu'ils ont continuellement 
les uns contre les autres. On a vu , même pendant le voyage du nonce 
depuis Madrid jusqu'à la frontière de France, que fort peu de prêtres 
et de moines se sont empressés à le voir dans les lieux de son passage. 

c Votre Majesté, Sire, aura entendu bien au long , par ma dernière 
lettre, ce qui s'est passé ici pendant les trois derniers jours qui l'ont 
précédé. La déclaration que lier roi d'Espagne a faite à plusieurs de ses 
ministres , s'étant répandue dans le public , a causé beaucoup de rumeur , 
et a donné lieu à des discours fort extraordinaires parmi les gens de 
toute espèce qui composent cette grande ville. On a rapporté ce que Sa 
Majesté Catholique avoit dit d'une manière bien différente de la vérité, 
comme il arrive ordinairement lorsque les choses passent par plusieurs 
bouches , et sont redites par des gens ou ignorants ou malintentionnés. 
On a publié nourseulement que Votre Majesté abandonnoit l'Espagne , 
mais encore que le roi votre petit-fils étoit sur le point d'en sortir» et 

1. ÂrcblTes du châtean de Samnorf , registres de Télal civil de HailUer^ 

archives de Pampelune, lettres palo'iles de Henri IV du 4 novembre 1608 y 
histoire de Navarre, histoire des grands officiers, etc., elc. 

2. Bibl. imp. du Louvre, F. 325, papiers de la famille de Noailles, t. XXVI, 
pièce 3, copie du tempe. 
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qu*il navoit appelé ses principaux ministres que pour leur en faire part. 
Il a cependant paru en général de l'attachement pour le roi d'Espagne, 
et de l'amour pour Mgr le prince des Asturies, que les Espagnols 
fegardent comme Espagnol , et comme derant les gouverner un jour à 
leur manière. 

« L'ancienne haine contre la nation françoise s'est réveillée an cette 
occasion , et on ne parloit pas moins qae de couper la gorge aux Fran- 
çois qui sont à Madrid , et de saccager leurs maisons. Les gens sensés 
ont connu l'injustice de ces emportements, sachant les prodigieux efforts 

que la France fait depuis huit ans pour conserver la monarchie d'Espa- 
gne en son entier, et conserver Sa Majesté sur le trône; mais cela ne 
peut empêcher le premier effet que fait daas le public une nouveauté de 
cette nature. 

« Le roi d'Espagne a cru , Sire , après la démarche qu'il a fi^te, qu'il 
convenoit de nommer des ministres pour les conférences de la palz. 
Quoique Votre Mijesté ne lui ait pas encore mandé qu'il en fttt temps, 
je n'ai i«is Jugé qu'il fût du bien de votre service de m'y opposer , oottis 
que mes repiésentations auroient peut-être été inutiles. Il m'a pàm, au 
contraire , que cette nomination pourroit peut-être calmer les esprits , 
en faisant voir qu'il n'y avoit encore rien de conclu , puisque Sa Majesté 
Catholique nommoit des ministres pour traiter la paix. Après avoir 
cherché des sujets propres pour une pareille négociation, on a trouvé 
tant de difficultés et d'inconvénients dans deux qu'on avoit pu envoyer 
de Madrid , que le roi d'Espagne s'est déterminé au duo d'Albt et au 
comtrde Bergheyck» 

«Je crois, Sire, que <$e choix sera plus agréable à Votre Ifajesté 
qu'aucun autre, puisque ces deux ministres ont l'honneur d'être connus 
de Votre Majesté; qu'^s se trouvent actuellement sur les lieux (ce qui 
épargne de la dépense, de l'embarras et du temps , s'il étoit question 
d'une prompte négociation) , et que d'ailleurs Votre Majesté prendra plus 
aisément les mesures qu'elle jugera convenables avec ces deux ministres, 
qui sont au fait des affaires, et qui sont déjà occupés par d'autres em- 
plois, qu'avec deux qui vlendroient d'Espagne remplis d'idées et de 
maximes très-opposées aux nôtres. 

« Cette nomination de plénipotentiaires, que le roi a communiquée 
aussitôt aux ministres du despacho et au conseil d'État, a été très- 
q>prouvée; elle a même fort apaisé les bruits qui oouroient et les maa* 
vais discours qui se tenoient dans les conversations et dans les places. 
Sa Majesté Catholique fait travailler aux instructions par le marquis de 
Mejorada , et elle en donnera une secrète de sa main, qui, je crois, se 
réduira à ne jamais céder l'Espagne et les Indes, et à se rapporter du 
reste à tout ce que Votre Majesté jugera de plus convenable. 

c Pour ce qui regarde ,'>8ire , la nouvelle firme à donnor au gouvenw- 
ment, l'idée qu'on a toujours eue quand on en a parlé d'avance, même 
avec les Espagnds, et qui se renouv^ aii^|ouid'hui , est de charger 
plusieurs ministres de différents départements d'affidrsa, indépendants 
les uns des autres, pour en rendre compte au roi d'Espagne séparément 
OU dans un despacho, ^alon qu'il sera jugé plus é propos. La grands 
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là, de le Tenir troarer à rjStang où il alloit, sans lui dire pourquoi; 
tria ses papiers , puis fit Tenir Tabbé de ta Preîustière, les lui indiqua , 
et lai donna ses elefii pour les remettre à son successeur. Tout cela Dût 
sans la moindre émotion, sans qu'il lui fût échappé ni soupirs, ni re» 
gret, ni reproches, pas une plainte, il deiceudlt son degré, monta en 
carrosse et s'en alla à l'Étang tête à tête avec sou fils , comme s'il ne lui 
fût rien arrivé, sans que de longtemps après on en sût rien à Ver- 
sailles. 

Son fils aussi porta ce malheur fort constamment. En arrivant à 
l'Ëtang, où sa lemme l'avoit devancé de quelques moments, il entra 
dans sa chambre , où il la manda avec sa belle-fille , où , étant tous 
quatre seuls, il leur confirma ce qu'elles commençoient déJÀ fort à 
soupçonner. U parla principalement à sa belle-fille sur Thonneur de son 
alliance, la combla de respects et d'amitiés qu'elle méritoit par sa con- 
duite, et par la manière dont elle vivoit avec eux. Après avoir été quel- 
que temps témoin de leurs larmes . il vit son frère l'évèque de Senlis, et 
passa chez la duchesse de Lor^es, au lit, iiKommodée, qui avoit sa 
sœur de La Feuillade auprès d'elle, et Mme de ^ouvré, qui de hasard 
s'y rencontra. On peut juger de l'amertume de cette première entrevue. 
Mme Dreux , qui étoit à Versailles , et qui avoit appris la disgrâce par 
rabbé de La Proustière que son père en avoit chargé en partant, eut 
une force qui mérite de n'être pas oubliée. Elle sentit le néant où elle 
xetomboit, mariée si difTèremment de ses sœurs, et le besoin qu'elle 
avoit de tout. Elle s'en alla chez Mme la Duchesse qu'elle trouva jouant 
au papillon, qui commençoit, et la pria qu'elle lui pût parler en parti- 
culier après sa reprise. Mme la Duchesse lui ofTiit plusieurs fois de 
l'interrompre, Mme Dreux ne voulut pas; et ce qui est d'étonnant, 
c'est qu'on ne s'aperçut d'abord de rien à son air; dans la suite on re- 
marqua que les larmes lui rouloient dans les yeux. Ce jeu dura une 
heure entière , après lequel elle suivit Mme U duchesse dimt son cabi- 
net, sr^e lui apprit son mfortuoe, et lui parla conune une persiAne qui 
avoit passé avec elle la plupart du temps que son père avoit été en 
pluce, et qui s'en vouloit faire une protection. La réponse fut pleine 
d'amitié, après quoi Mme Dreux se sauva chez elle, qui éloit tout pro« 
che, et de là à l'Étang. 

Mme de Maintenon, en rentrant de Saint-Cyr chez elle, avoit reçu la 
lettre de Chamillart. En même leinps, Mme la duchesse de Bourgogne 
y entra. Mme de Maintenon lui demanda si elle ne savoit rien, et lui 
munira la lettre de Chamillart. Quoique, après tout ce qui avoit pré- 
cédé, Tadieu qu'il lui disoit fût assez clair, toutes deux n'y comprirent 
rien , ce qui toutefois est inconcevable Jusque-là que Mme de Maintenon 
pria Mme la duchesse de Bourgogne de passer dans le cabinet de Mgr le 
duc de Bourgogne, qui par les derrières étoit tout contre, savoir s*il 
n'étoit pas plus instruit. 

Dans ce moment-là même, le roi entra, et ce qui n'arrivoit jamais, 
le duc de Beauvilliers à sa suite. Le roi lit à l'ordinaire sa révérence à 
Mme de Maintenon, congédia le capitaine des gardes , et prit Beauvil- 
liers dans une fenêtre , qui tira dei> papiers de sa poche, c'étoit la lettre 
Suirx-Stiioii tv 18 « 
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et la mémoire de ChamiUart, et toui deax ee adml à pailer bas. 
Mme la dvchesee de BonrgOBoe , yoyent eda , dit à Mme d» Màinteium 
qu'apparemmeDte*éloil pour elle, et qu'elle i^eUoit retirer pour les lait- 
ier eo liberté. En elfet, comme elle alloit sortir par le grand cabinet, 
elle vit le roi s'avancer vers Mme de Maintenon , et le duc de Beauvil- 
liers s'en aller. Ce mouvement ne mit encore rien au jour; et Mme la 
Duchesae n'avoit riea foulu dire cbez elle depuis que Mme Dreux ea (ut 
sortie. 

J'allai chez le chancelier, comme je faisois fort souvent les soirs , que 
je trouvai avec La Vrillière. Un peu après, son fils y entra, qui lui 
parla bas , et s'en alla aussitôt. G'étoit la nouvelle qu'il venoit lui ap- 
prendre , et que par coniidératioB peur mot ite ne me Toiiliireiit pas 
dire. Revenu cbez moi, je me mis à écrire en baut quelque cbosesnr 
les milices de Blaye, ce que Je cite parce qu'on en Terra de grandes 
suites. Comme j'y travaillots, la maréchale de Yillars entra en bas qui 
me demanda. J'envoyai mon mémoire à Pontcbartrain , et je descendis. 
Je trouvai la maréchale dehout et seule, parce qne Mme de Saint-Simcm 
étoit sortie , qui me demanda si je ne savois rien , et qui me dit : « Le 
Chamillart n'est plus. » A ce mot, il m'échappa un cri comme à la mort 
d'un malade quoique dès longtemps condamné et dont pourtant on at- 
tend la fin à tous moments. Après quelques lamentations , elle s'en alla 
au souper du roi , et moi par les cours, pour n'être point tu , et sans 
flambeaux, cbes M. de BeauvlUters, que je Tenois d'appr^dre parla 
maréchale de Yillars avoir été chez lui le congédier. M. de Beauvilliers, 
qui étoit d'année, étoit allé chez le roi , quoique le duc de Tresmes ser* 
vît toujours pour lui les soirs. Je trouvai Mme de Beauvilliers a?ec 
Mme de Chevreuse , Desmarets et Louville. Je jetai d'abord un regard 
sur le contrôleur général dans la curiosité de le pénétrer, et je n'eus pas 
de peine à sentir un homme au large et qui cachoit sa joie avec effort. 
^J'abordai Mme de Beauvilliers, qui avoit los larmes aux yeux , et de qui 
je ne sus pas grand'chose dans cette émotion. J'y fus peu et me retirai 
chez moi , où la maréchale de YfXtm vint souper. 

Mine de Saint-Simon étoit allée foire sa cour i Mme la duchesse de 
Bourgogne dans ce grand cabinet de MÉie de Maintenon, où elle enten- 
dit quelque bruit confus et tout bas de la nouvelle. Elle demanda à 
Mme la duchesse de Bourgogne si cela avoit quelque fondement. Elle 
ne savoit rien, parce qu'elle n'avoit pas été rappelée dans la chambre 
depuis qu'elle en étoit sortie, et n'avoit osé y rentrer ce soir-là d'elle- 
même. Apparemment que les grands coups s'y ruoient pour le succes- 
seur, dont personne ne parloit encore, et que c'étoit pour cela qu'on la 
laissoit dehors. Elle dit à Mme de Saint-Simon d'aller au souper du roi, 
OÙ elle lui apprendroit ce qu'elle auroit découvert en passant dans la 
chambre. Mme de Saint^bnon y fût et s'y trouva assise derriërè Mine la 
dutdiesse de Bourgogne , qui lui dit la disgrâce , les pensions et la charge 
de Gavoye. Au sortir du souper, que Mme de Saint-Simon trouva bien 
long, Mme la duchesse de Bourgogne, prête à entrer dans le cabinet 
du roi , vint à elle , et la chargea de faire mille amitiés pour elle aux 
. filles de Chamillart, mais plus parttculièrement à l'ainée, et à la du- 
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chesse de Lorges qu'elle aimoit, de leur dire combien elle les plaignoit, 
et de les assurer de sa protection et de tous les ftdoui^u^ttiiçiits à leur 
malheur, qui pourroient dépendre d'elle. ^' , 

Le duc de Lorges n'étoit content d'aucun de la (SBumille. Il passa jusque 
fort tard aree nous et s'en alla à l*Ëtang , en résolution de &ire mer- 
veilles pour eux, et les fit en effet constamment. Je le chargeai d*an 
mot de tendre amitié pour Gbamillart ; et par mon billet Je le priai de 
me mander verbalement sll Touloit absolument être seul ce premier 
jour, où s'il vouloit bien nous voir. 

f> Par tout ce qui a été dit de lui en différentes occasions , on a vu quel 
étoit son caractère , doux , simple , obligeant , vrai , droit , grand travail- 
leur, aimant l'État et le roi comme sa maîtresse, attaché à ses amis, 
mais s'y méprenant beaucoup, nullement soupçonneux ni haineux,^ 
allant son grand chemin à ce qu'il croyoit meilleur , avec peu de lu- 
mière; opini&tre à l'excès, et ne croyant jamds se tromper, confiant 
sur tous chapitr» , et surtout infatué que , marchant droit et ayant le 
.loipour lui , comme il n'en douta jamais, tout autre ménagement, ex- 
cepté Mme de Maintenon , étoit inutile; et avec cette opinion, trop igno- 
rant de la cour an milieu de la cour, il se l'aliéna par le mariage de 
son fils, il augmenta son aversion par son entraînement en faveur de 
M. de Vendôme contre Mgr le duc de Bourgogne, comme un aveugle 
qui ne voit que par autrui , enfin il se la déchaîna sciemment par amour 
de l'État, et par sa passion pour la personne du roi, et pour sa gloire, 
et par le projet de le mener reprendre Lille sans elle. ... ; •> j 

Cette cabale si puissante, qui lui fit Toir, croire et faire tout ce 
qu'elle "voulut, sans aucun ménagemoit, sur les choses d'Italie, mais 
surtout sur celles de Flandre, ne lui fut après d'aucun usage. M. de 
Vendôme étoit perdu ; M. de Yaudemont sur le côté pour avoir trop 
prétendu; Mlle de Lislebonne, on a vu comme elle en usa entre 
Mlle Choin ot lui, conséquemment sa sœur qui n'étoit qu'un avec elle; 
et M. du Maine avoit trop besoin de Mme de Maintenon pour ne lui pas 
sacrifier Chamillart , après lui avoir sacrifié sa propre mère. 

Chamillart eut un autre malheur , qui est extrême pour un ministre : 
il n'étoit environné que de gens qui n'avoient pas le sens commun, et 
qui n'avoient pu acquérir à la cour et dans le monde les consoissaneee 
les plus communes; et, ce qui n'est pas moins fllcheux que le déliant du 
'Solide, qui tous avoient un maintien, des fbçons et des piqws ridi- 
cules. 

Tels étoient ses deux firères; tels, et très-impertinents de plus , étoient 
Le Rebours, son cousin germain, et Guyet, beau-père de son frère, 
qu'il avoit faits intendants des finances. Ses deux cadettes étoient les 
^meilleures créatures du monde, et la duchesse de Lorges, avec de l'es- 
,prit, mais des folies dont l'ivresse de la fortune et des plaisirs a même 
'cessé à peine à sa disgrâce. L'ainée étoit la seule qui, avec de l'esprit, 
^«IH49 Ç^^f^lpji^ , et qui se fît aimer , estimer, plaindra ét 

Tiâ^aX^Bt lUJ^^ ie jaspl^ jWbi l>utre qu'elle ne voyoit et ne savait iMs* 
tout ^ elle nïlon ^[a^vM pour arrêter et aoufemer les «utne^ .m 
¥ixi U wàipïï de aon pèra, qui n*aimoit ni ne eroyoit aucun avia.- 
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mm Chamillart pasioit ms matmies entre son tapissier et sa eonturière , 
•on après-dînée au jeu ^ ne savoit pas dire deux mots, ignoroit tout, et, 
eomroe sou mari , ne doutoit de rien , et voulant être polie se foisoit mo- 
^er d'elle, quoique la meilleure femme du monde ; sans ayoirenelle 

de quoi ni tenir ses fiîlrs ni leur donner la moindre éducation, inca- 
pable de tous soins de ménage, de dépense, de bien et d'économie, qui 
fut abandonné en total à l'abbé de La Proustière, leur parent, qui y 
entendoit aussi |)eu qu'elle, et qui mit leurs affaires en désarroi. 

Le lundi matin , on sut que le triomphe de Mme de Maintenon étoit 
entier; et qu'à la place de Cbamillart, chassé la Teille , Yoysin , sa créa* 
tare, tenoit cette fortune de sa main. Il figurera maintenant jusqu'à la 
mort du roi si grandement et si principalement qu'il faut (àire connoltrs 
oe personnage et sa femme , qui lui fit. sa fortune. 

"Voysin avoit parfaitement la plus essentielle qualité , sans laquelle 
nul ne pouvoit entrer et n'est jamais entré dans le conseil de Louis XIV 
en tout son règne, qui est la pleine et parfaite roture, si on en excepte 
le seul duc de Beauvilliers ; car M. de Chevreuse , quoiqu'il en fût , n'y 
entra et n'y parut jamais, le premier marécliai de Villeroy ne fut point 
ministre , et Tautre ne l'a pas été un an. 

yoysin étoit petit-fils du premier commis au greflls crindnel du par- 
lement, qui le devint après en chef, et qui mourut dans cette charge. 
On juge bien qu'il ne faut pas monter plus haut. Le frère aîné du père 
de Yoysin , dont je parle , passa avec grande réputation d'intégrité et de 
capacité par les intendances, fut prévôt des marchands, et devint con- 
geiller d'État très-distingué. C'étoit de ces modestes et sages magistrats 
de l'ancienne roche, qui étoit fort des amis de mon père , et que j'ai vu 
souvent chez lui. Il maria sa fille unique, très-riche héritière, à Lamoi- 
gnon , mort président à mortier, fils du premier président, et frère aîné 
du trop célà>re BàviOe; et le père de notre Yoysin fttt maître des re« 
quêtes et eut diverses intendances, dans lesquelles il mourut. Son heu* 
reux fils fût le seul des trois frères qui parut dans le monde, et une 
seule fille, mariée à Yaubourg, mort conseiller d'État après beaucoup 
dMntendances , frère aîné de Desmarets, contrôleur général. 

Yoysin épousa, en 1683, la fille de Trudaine, maître des comptes, et 
cinq ans après, étant maître des requêtes, fut, je ne sais par quel cré- 
dit, envoyé intendant en Hainaut, d'où il ne sortit que conseiller d'État 
m 1694. Sa femme avoit un visage fort agréable , sans rien d'emprunté 
lû de paré. L'air en étoit doux , simple , modeste, retenu et mesuré, et 
d'être tout occupé de son domestique et de bonnes œuvres; au fond, de 
l'esprit, du sens, du manège, de l'adresse, de la conduite, surtout une 
insinuation naturelle , et l'art d'amener les choses sans qu'il y pftrfti. 
Personne ne s'entendoit mieux qu'elle à tenir une maison, et à la ma- 
gnificence quand cela convenoit sans offenser par la profusion, à être 
libérale avec choix et avec grâce, et à porter l'attenliou à tout ce qui 
lui pouvoit concilier le monde. 

L'opulence de sa maison , et plus encore ses manières polies et at- 
trayantes, mais avec justesse à l'égard dçs difiérences des personnes, 
flw«i«ttt eitrlmemeiit ftdt aimer , surtofiit des ofDdin , pour te soulage* 
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illtDt dtsqueb elle fit menreille , pendant les sièges et après les actions 
qai se passèrent ea Flandre, et.de soins et d'argent et de tontes façons. 
BUeaToit iàlt beaucoup de liaison avec M. de. Luxembourg qui y com- 
mandoit tous les ans les armées, et avec la fleur la plus distinguée des 
généraux qui y servirent, s^rtout arec M. d'Hareourt qui y eut toujours 
des corps séparés. 

M. de Luxembourg l'avertit de bonne heure de ce qu'il falloit faire 
pour plaire à Mme de M;iiiitenon venant sur la frontière, et elle en sut 
profiter parfaitement. Elle la reçut chez elle à Dinan, où elle fut pen- 
dant que le roi assiégeoit Namur, la salua à son ariivée, pourvut avec 
le dernier soin à la commodité et à l'arrangement de son logement , 
courtisa jusqu'à ses moindres domestiques, se renferma après dans sa 
cbambre sans se montrer à elle, ni aux autres dames de la cour, que 
précisément pour le devoir, donnant ordre à tout de cette retraite, de 
manière à contenter tout le monde , mais comme si elle n'eilt pas habité 
sa maison. Une réception si fort dans le goût de Mme de Maintenon la 
prévint favorablement pour son hôtesse. Ses gens, charmés d'elle, s'em- 
pressèrent à lui raconter tout ce qu'elle avoit fait après Neerwinden 
pour les ofliciers et les soldats blessés , la libéralité , le bon ordre de sa 
maison, et à lui vanter sa piéié et ses bonnes œuvres. 

Une bagatelle heureuse, et heureusement prévue, toucha tout à fait 
Ifme de Maintenon. En un instant le temps passa d'une chaleur exces- 
sive à un froid humide et qui dura longtemps; aussitôt une belle robe 
de chambre, mais modeste et bien ouatée, parut dans un coin de sa 
chambre. Ce présent, d'autant plus agréable que Mme de Maintenon 
n'en avoit point apporté de chaude, ne lui en parut que plus galant par 
la surprise, et par la simplicité de s'offrir tout seul. 

La retenue de Mme Voysin acheva de la charmer. Souvent deux jours 
de suite sans la voir, non pas même à son passage. Elle n'alloit chez 
elle que lorsqu'elle Tenvoyoit chercher, à peine s'y Youloit-elle asseoir; 
toujours occupée de la crainte d'importuner, et de l'attention à saisir 
le moment de s'en aller. Une telle circonspection, à quoi Mme de Main- 
tenon n'étoit pas accoutumée, tint lieu du plus grand mérite. La rareté 
devint la source du désir, qui attira à l'habile hôtesse les agréables 
reproches qu'elle étoit la seule personne qu'elle n'eût pu apprivoiser. 
Elle prit un véritable goût à sa conversation et à ses manières. Mme Voy- 
sin ne s'ingéra jamais de rien, même après qu'elle fut initiée, et finale- 
ment plut si fort à Mme de Maintenon , dans ce long séjour qu'elle fit 
chez elle, qu'elle s'offrit Téritablement & elle, et lui ordonna de la voir 
toutes les fois qu'elle iroit & Paris. Il parut toujours plus d'obéissanee 
dans l'exécution que d'empressement, et [elle] réussit de plus en plu» 
par ses manières si respectueuses et si réservées. Le voyage de Flandre 
de 1693 donna un nouveau degré à cette amitié, qui valu.,, l'année sui- 
vante , une place de conseiller d'Etat à Voysin. Fixés de la sorte à Paris, 
sa femme se tint dans sa même réserve , ne voyoit Mme de Maintenon 
que rarement, presque toujours mandée; et, devenue plus familière, 
venoit quelquefois d'elle-même par reconnoissance , par attachement, 
toujours de loin en loin, toujours obseuréinMii; «a aorte que m ««H 
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meree demeura fort longtemps inoonnii, à l'abri de l'envie, des ré- 
flexions et des mauvais offices. 

Avec le même art, mais diversifié suivant les convenances, elle sut 
cultiver tous les gens principaux qu'elle avoit le plus vus en Flandre, 
et jusqu'à Monseigneur qui y avoit commandé en 1694, et à qui M. de 
Luxembourg, général de l'armée sous lui , en aTOit dit mille biens, et 
d'autres gêna encore depuis. 

Le mari, de son eAté, assidu à ses fonctions, no paroi songer à rien, 
jusqu'à co que Cbamillart , trop cbargé d'alllûres, remît celles de Saint- 
Cyr , que Mme de Maintenon donna à Voysin. La relation par ce moyen 
devint entre eux continuelle, et la femme de plus en plus rapprochée, 
et tous deux d'autant plus goûtés qu'ils se tinrent toujours sagement 
dans leurs mêmes bornes de retenue qui les avoit si bien servis. Alors 
néanmoins les yeux s'ouvrirent sur eux, et Voysin devint comme le 
candidat banal de toutes les grandes places. Lassé de n'en espérer au- 
cune par la stabilité où il toyoit toutes celles du ministère, il désira 
aidomment , et Hme de Maintenon pour loi , celle de premier prteident. 
n fût heureux que Cbamillart tint ferme pour Pelletier, pour plaire au 
duodo Beauvilliers, et pour soi-même , [ce] qui par la cascade fît avo- 
cat général un fils de son ancien ami Lamoignon , qui tôt après le paya 
d'une étrange ingratitude. Comme on juge par les événements, on re- 
garda comme une faute grossière en Cbamillart de ne s'être pas défait 
de ce rival à toutes places , en lui faisant tomber celle de premier pré- 
sident. Mais, comme je l'ai remarqué en son temps, rien n'eut tant de 
part à la promotion de Pelletier que le crédit que son père, qui ne 
mourut de plus de quatre ans après, conserva toute sa vie auprès du 
loi , qui se piqua toujours de Taimer , et qui lui fit plus de grâces pour 
sa familli, dirais sa retraite, qu'il n'en avoit obtenu penduit son mi- 
nistère. 

Voysin eut grand besoin de la femme dont la Providence le pourvut. 
Devenu maître des requêtes sans avoir eu le temps d'apprendre dans les 
tribunaux, et de là passé promptement à l'intendance, il demeura par- 
faitement ignorant. D'ailleurs sec, dur, sans politesse ni savoir-vivre, 
et pleinement g&té comme le sont presque tous les intendants, surtout 
de ces grandes intendances, il n'en eut pas même le savoir-vivre , mais 
tout l'orgueil , la bauteur et Tinsolence. Jamais bomme ne f^t si inten- 
dant que celui-là, et ne le demeura si parfiiitement toute sa vie , depuis 
les pieds Jusqu'à la tète , avec l'autorité toute crue pour tout faire et 
pour répondre à tout. G'étoit sa loi et ses prophètes; c'étoit son code, 
sa coutume , son droit; en un mot, c'étoit son principe et tout pour lui. 
Aussi excella-t-il dans toutes les parties d'un intendant , et grand , facile 
et appliqué travailleur, d'un grand détail et voyant et faisant tout par 
lui-même; d'ailleurs farouche et sans aucune société, non pas même 
devenu conseiller d'État et après ministre; incapable jusque de faire les 
bonneurs de chez lui. Le courtisan, le seigneur, l'officier général et 
particulier » accoutumés à l'accès fSacile et à Taifabilité de Cbamillart , à 
sa patience à écouter, et à ses manières douces, mesurées, bonnfttes, 
yiBportionaèeade répondre, même à des importuns et à des demandes 
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et à des plaintes sans fondement, et au style semblable de ses lettres, 
se trouvèrent bien étonnés de trouver en Voysin tout le contra-pied : un 
homme à peine visible et fâché d'être vu, refrogné, écondui§eur, qui 
coupoit la parole, qui répondoit sec et ferme en deux mots, qui tour- 
noit le dos à la réplique , ou fermoit la bouche aux gens par quelque 
idiOM de seo, de àécmt et d'impérieux,. et dont lei lettres dépour?uta 
de toute politesse Ji'étoientque la réponse laconique , pleine d'autorité, 
on l'énoncé court de ce qu'il ordonnoit en maître ; et toujours à tout : 
« le roi le veut ainsi. » Malheur à qui eut avec lui des affaires de dis- 
eussion dépendantes d'autres règles que de celles des intendants 1 ellvs 
110 sortoient de sa sphère , il seutoit son foible , il coupoit court et brurf- 
quoit pour finir. D'ailleurs il n'étoit ni injuste pour l'être ni mauvajs 
par nature, mais4il ne connut jamais que l autorité, le roi et Mme ae 
Maintenou, dont la volonté fut sans réplique sa souveraine loi «t 
raison. 

Quelque apparent qu'il (ttl, Tert les derniers temps de GhamiUart, 
que Voysin lui sueoéderoit , l'incertitude en dura jusqu'à sa déckratio*. 
£e choix ne fût déterminé que le soir même de la retraite de Chamillart 
entre' le roi et Mme de Maintenon. Au sortir du souper, Bloin eut ordfe 
de mander à Voysin , à Paris , de se trouver le lendemain de bon matin 
chez ce premier valet de chambre , et sans paroître , qui le mena par les 
derrières dans les cabinets du roi , qui là lui parla seul un moment 
après son lever, et qui lui fit un accueil médiocre; il le déclara ensuite. 
Voysin avoit auparavant été remercier et recevoir les ordres et les in- 
structions de sa bienfi^trioe* 

De ehes le rot , il alla dans le cabinet de son prédécesseur , prit pos- 
session des papiers et des olefs que lui donna et montra l'abbé de I*a 
-Prousttére, manda les commis, et de ce jour habita l'appartement avee 
les meubles de Chamillart , en sorte qu'il n'y parut de changement qu'un 
autre visage jusqu'au mercredi suivant qu'on alla à Marly , pendant le« 
quel les meubles se changèrent. 

Le soir Mme Voysin arriva à petit bruit droit chez Mme de Caylus, 
son amie d'ancien temps, et avant qu'elle fût rappelée à la cour. Celle-ci 
aussitôt la conduisit chez sa tante, où les transports de la protectrice et 
le néant où se jeta la protégée furent égaux. Peu après , le roi entra , qui 
l'embrassa jusqu'à deux fois dîflérentes pour plaire i sa dame, Fentre- 
thit de l'ancienne connoissance de Flandre, H la puisa foire rentmr 
sous terre. De là, s^ dérobant à toute la cour, elle regagna son carrosse 
et Paris pour y donner ordre à tout , et se mettre en état de ne plus 
quitter son mari à qui plus que jamais elle étoit nécessaire auprès de 
Mme de Maintenon , et à porter l'abord du monde et le poids délicat de 
la cour qui s'empressa autour d'eux avec sa bassesse ordinaire, et jus- 
qu'à Monseigneur qui se piqua de dire qu'il étoit des amis de Mme Voy- 
sin depuis leur connoissance de Flandre. 11 oublia ainsi de s'être mépris 
pour d'Ântin , et d'Antin lui-même se fit un de leurs plus grands cour- 
tisans. Yaudemont et ses nièces, si intimes de GhamiUart, s^oubliéMBl 
auprès d'eux moins que personne, eft aiiee lei. plus fmdeeiivrsise- 
ments. 
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La Feuillade , ce gendre si chéri , avoit gardé le secret , à Meudon, de 
l'avis qu'il avoit reçu par le billet de son beau-père. Dès le lundi matin, 
Tair libre et dé'jrifçé, il vint prier le roi, qui alloit à la messe, de se 
souvenir qa'il avoit donné sa vaisselle, et de lui conserver le logement 
que ChamiUart lui avoit donné. Le roi ne répondit que par un froid et 
mépriiuit signe de Ute. Son maiiitieit ne léussil pas mieux dans le pu- 
Mto , el tout à la fia de la matinée , il se résolut enfin d'aller i r£tang. 

i*f allai an sortir de table avec Mme de Saint-Simon et la dnehesie 
4e Lauinn. Oael apectadel nne foule de gens oisifs et curieux, et 
prompts auT compliments, un domestique éperdu , une famille désolée^ 
des femmes eu pleurs dont les sanglots eloient les paroles, nulle con- 
trainte en une si amère douleur. A cet aspect, qui n'eût cherché la 
chambre de parade et le goupillon pour rendre ce devoir au mort ? On 
avoit besoin d'eiïort pour se souvenir qu'il n'y en avoit point, et pour 
ne trouTer pas à redire qu'il n'y eût point de tenture et d'appareil funè- 
bre; et on étoit effrayé de Toir ce mort, sur qui on venoit pleurer, 
• Btreber et parler d'un air doux , tranquille, le front serein, sans rien 
•de oetktraint ni d'affecté , attentif à ohacun, point ou très-peu différant 
de ce qu'il avoit coutume d'être. 

Nous nous embrassâmes tendrement. Il me remercia, pénétré des 
termes de mon billet de la veille Je l'assurai que je n'oublierois point 
les services et les plaisirs que j'en avois reçus ; et je puis dire que je lui 
ai tenu plus que parole , et à sa famille après lui. 

Son fils parut tout consolé, moins sensible à une chute qui le mettoit 
en poudre qu'à la délivrance d'un travail dont il n'avoit ni le goût ni 
Faptitode; des frèros stupides qui parfois s'émenreillotent comment le 
roi s'étoit pu séparer de leur firère. La Feuillade voltl^eoit et philoso- 
piMit sur l'instabilité des fortunes , avec une liberté d'esprit qui ne scan- 
Misa pas moins qu'il avoit in iigné le matin à Versailles. 

Tout est mode et curiosité à la cour. Des uns aux autres il n'y eut 
personne qui n'allât à l'Étang; et à y voir ChamiUart y répondre à tout 
le monde, on eût dit qu'encore en place, il y donnoit audience à toute 
la cour, tant il y paroissoit tranquille et naturel. Une ignorance de ma- 
gistrat de beaucoup de choses de la cour et du monde qu'aucun des 
sions ne suppléoit, et un air «cessif de na!?eté, arec une démarche 
• dandinante, lui avoit fait grand tort et nier trop entièrement l'esprit. Le 
manÛ se passa dans le môme abord , ou plutôt dans la même foule. 
Nous y passâmes encore ce jour-là et le len lemain ; mais il leur vint le 
mardi tant d'avis de l'aigreur avec laquelle Mme de Maintenon s'en ex- 
pliquoit, de son dépit de ce qu'elle prit pour une marque de considéra- 
tion, du blâme amer de ce que ChamiUarl avoit laissé forcer, puis ou- 
vert sa porte, que de peur de pis, quoique le roi ne l'eût pas trouvé 
Movais, ChamiUart accepta l'offre de sa maison des Bruyères près de 
Ménilmontant , où il s*en alla le mercredi , où nous fûmes toujours avec 
hii , et où M. de Lorges n'épargna rien pour qu'il s'y trouvAt au mieux 
qn'U fût possible. 

Le mercredi matin que le roi devoit aller coucher à Marly, Cani alla 
pour lui làire la révérence ; il attendit à la porte du cabinet, avec tout 
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le monde, qu'il rentrât de la messe. Le roi s'arrêta à lui, le regarda 
d'un air d'affection et de complaisance , l'assura qu'il auroit soin de lui , 
et qu'il lui vouloit faire du bien; et, se sentant attendrir, il se hâta 
d'entrer. On fut bien surpris que quelques moments après le roi rouvrit 
la porte du cabinet, les yeux rouges qu'il venoit d'essuyer, rappela 
Gani, lui répéta encore les mêmes choses , et plus fortement. 

On Tit par là quel fat l'effort que le roi se fit ponr se laisser arracber 
son ministre, combien il fallut de puissants et d'habiles ressorts, ot 
qu'il ne put encore leur céder que lorsque, par le retour de Torcy, il 
TÎt la paix tout à fait désespérée. Le froid accueil fait contre sa coutume 
à un ministre au moment de son choix, qu'on a vu que Voysin avoit es- 
suyé, ce que nous verrons bientôt qui lui arriva encore dans une nou- 
veauté toujours si brillante , et cette réception faite à Cani , montra bien 
que , si &on père m'eût voulu croire une seconde fois et parler au roi, 
oe monarque ne se seroit Jamais pu défendre de lui , et qu'il lerolt de- 
meuré en place. 

La famille de la femme de son fils, bien empêchée de lui à son âge, 

le détermina, et la sienne, à entrer dans le service, quelque dégoûl 
qu'il y eût pour lui, qni en avoit été comme le petit roi, de dépendre 
du successeur de son père et de lui-même, d'avoir affaire à ses propres 
commis, et de devenir camarade . et beaucoup moins, de cette fouie de 
jeunes gens qui lui faisoient leur cour. 

Le Guerchois, qui avoit la Vieille-marine' et qui venoit d'étie fait 
maréchal de camp , et que GhamIDart, à ma prière, avoit fort servi, 
n'eut pas plutôt appris ce dessein par le public , qu'il lui envoya d'où il 
étoit sa démission sans stipulation quelconque, et tous les autres ré|§^ 
ments vendus. Chnmillart en fut fort touché et lut en donna le prix, 
sans que Le Guerchois s'en voulût mêler en façon quelconque. Le jeune 
homme, qui, par un prodige unique, ne s'étoit point gâté dans la place 
qu'il avoit occupée, s'y fit aimer, et de tous les militaires, s'y fit esti- 
mer, et y servit le peu qu'il vécut avec une valeur, une distinction et 
une application qui dans un autre genre lui auroient réconcilié la foi tune; 
et le roi , qui prit toi^'ours plaisir à en ouir dire du bien, ne cessa point 
de le traiter avec une initié tout à fait marquée. > 



CHAPITRE XXXVIL 

Voysin ministre. — Voysin rudement réprimandé par le roi. /— BouEQcrs 
évangéiisie de Yoyain. — Chamillart poursuivi par Boufilers. — Louable 
mais grande Auite de Chamillart. — Ghamillarl chassé de Paris par Urne de 
Mainlenon. — Raisons qui me persuadent la retraite. — Trois espèces de 
cabnles à la cour : des seigneurs, des ministres, de Mendon. — Crayon de 
la cour. I 

■ Toysin alla à Heudon le mardi matin , lendemahi de sa déclaration, 
et y Alt longtemps seul avec Monseigneur, qui n'avoit pas dédaigné de 
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fMtfoIrtel <iom]AiflMBtt qu'on osa lui Uàxê 4» k p«rt qu'il a?oit «ne à 
U dîflgrlM de Ohaaillart. Le lendemain mercredi , le roi le manda au 
tanseil d^tat et le fit ainsi ministre. Cette promptitude n'a?oit point eu 

d'exemple , et son prédécesseur eut plus d'un an les finances ayant de 
rétre, et le fut beaucoup plus tôt qu'aucun. Le roi lui dit que ce n'étoit 
pas la peine de lui faire attendre cette grâce, que Mme de Maintenon lui 
▼alut encore, à quoi personne ne se méprit , et à laquelle elle ne fut pas 
insensible, quelque accoutumée qu'elle fût à régner. 

Un si rapide éclat ne laissa pas incoutinent après d'être mêlé d'amer> 
tume. Le marédialdi YUlari envoya cinq diflérents projets pour rece- 
voir lof oidree du roi. La fuse des aflkires , sur laquelle on s'ètoit réglé , 
aMÎt un peu eliangé eu Flandre, et c'étoit sur quoi il s'agissoit de 
prendre un nouveau plan. Yoysin reçut ces projets à Harly. Il avoit tou- 
Joars oui dire et su depuis , par les officiers principaux depuis qu'il fut 
en Flandre, peut-être même par M. de Luxembourg, qui avec grande 
raison s'en plaignoit souvent , que Louvois , Barbezieux , et depuis Cha- 
millart les décidoient et faisoient les réponses toutes prêtes qu'ils mon- 
troient seulement au roi. Sur ces exemples il en voulut user de même, 
mais le coup d'essai se trouva trop fort pour lui, et il ne put. Il sentit 
que déterminer un pUn de campagne et les partis à prendre sur ses di- 
verses opérations étoH besogne qui passoit un intendant de fh)nlièré et 
un conseiller d'État , qu'il n'y connoissoit rien , et que la chose dépas- 
soit tout i fait ses lumières. Il porta donc au roi tous les prq^^ el M 
dit qu'il étoit si nouveau dans sa place qu'il croyoit pouvoir lui avouer 
sans honte que le choix de ces projets le passoit, et qu'en attendant 
qu'il en sût davantage il le supplioit de vouloir bien le décider lui- 
même. 

Ce n'étoit pas là le langage du pauvre Chamillart , ni celui de Louvois 
même. C'étoit lui qui avoit réduit les généraux à ce point, après qu'il 
M d^vré de M. le Prince et de M. de Tuienne. Hais il savoit combien 
H roi éloit Jaloux , et à quel point fl se piquoH d'entendre la guerre. U 
fit done là-dessus, comme depuis Mansart sur les projets de son métier, 
il fit tout, mais avec l'art de faire accroire au roi que c'étoit lui-même 
qui faisoit, dont il exécutoit et expédioit seulement les ordres. Son fils 
en usa de même ; mais Chamillart , tout de bon, laissoit tout au roi. 

Il fut donc également surpris et irriié d'un langage si nouveau. Il se 
fâcha de voir un homme de robe vouloir à l'avenir décider sur la guerre, 
et le prétendre comme un apanage de sa place, tandis qu'il la donnoit 
principalement à la lObe pour en savoir plue qu'eux et, pouvoir compter 
tout faire. H se redressa d'un pied, et prenant un ton de mettre, lui 
dit qu'il voyoit bien qu'il étoit neuf, de prétendre décider de quelque 
ebosc ; qu il vouloit donc qu'il apprît , et de plus qu'il rettnt bien pour 
ne l'oublier jamais, que sa fonction étoit de prendre ses ordres et de 
les expédier, et la sienne à lui d'ordonner de toutes choses, et de dé- 
cider des plus grandes et des plus petites. Il prit ensuite les projets, les 
examina, prescrivit la réponse que bon lui sembla, et renvoya sèche- 
ment Voysin, qui ne savoit plus où il en étoit, et qui eut grand besoin 
de satané pour hii ranettre latlle, et de Ifme delCaint«ion pour le 
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raccommoder, et pour l'endoctriner mieux qu'elle n'avoit encore eu 
loisir de faire. 

Cette romanelna fitt taifia é*iÈa antre chagrin , aussi nouTeau dans 
cette place que contraire au goûi, i Fesprit, aux maximes et à. l'usage 
du roi. Il défendit à Tdysin de rien expédier sans le maréchal de Bonf- 
flers, et ordonna à «selni-ci de tout ecaminer , tellement qu'on Tit aUer 
continuellement le maréchal et le nouveau ministre l'un chez l'autre, 
et plus souvent le dernier portant le portefeuille chez le maréchal, et 
les deux commis des lettres les porter tous les jours, une et souvent 
plusieurs fois chez lui, avec le projet des réponses auxquelles le maré- 
chal effaçoit, ajoutoit et corrigeoit ce qu'il jugeoit à propos. L'humilia- 
tion étoit grande pour un ministre d'avoir sans cesse à présenter son 
thème à la correction d*un seigneur qui n'entroit point dans le conseil, 
et qui n'allolt point commander d'armée. Une fonction si haute et si 
flinguUère mit le maréchal dans une grande privance d'afbires aTec le 
roi , et dans une considération éclatante , ajoutée encore à celle où Lille 
l'avoit mis, et à la part publique qu'il avoit eue à la disgrâce de Cha- 
millart. Voysin fut souple , et sûr de Mme de Maintenon , et par elle du 
maréchal même, attendit du bénéfice du temps le moment de sortir de 
tutelle , sans témoigner de s'en lasser, et moins qu'à personne au tuteur 
qui lui avoit été donné. 

Chamillart ayant passé quelque temps aux Bruyères , vi^t à Paris , 
dont il aroit toute liberté , et où im si grand changement de fortune 
demandoit sa présence pour le nouvel arrangement de ses affaires. Pen- 
dant quil y étoit, Bergheyck vint faire un tour âla cour, et y travailla 
deux heures avec le roi et Torcy. Il trouva le ministère changé et son 
ami hors de place, qu'il voulut embrasser avant de s'en retourner. 
C'étoit les premiers jours de juillet ; j'étois aussi à Paris, où je fus sur- 
pris de voir entrer chez moi le maréchal de Boufflers tout en colère, et 
qui, à peine assis, me dit que tout à l'heure il avoit pensé arriver une 
belle affaire; qu'étant chez le duc d'Àlbe, Chamillart y étoit venu avec 
Bergheyck; qu'heureusement Chamillart avoit été sage, qu'ayant vu 
son carrosse dans là cour, il n*avoit pas voulu entrer et avoit descendu 
Bergheyck à la porte ; qu'il avoit bioi foit» parce que, s'il eût monté et 
se fût avisé de dire quelque chose, il lui auroit UM la sortie qu'il méri- 
toit , et qu'il continuoit de mériter, puisque , hors du ministère et non 
content de demeurer à Paris , il conservoit commerce avec les ministres 
étrangers , visitoit les ambassadeurs et se vouloit encore mêler d'affaires. 
Le maréchal s'échauffa de plus en plus, se lâcha contre ce mort, comme 
il faisoit (le son vivant , et finit par me dire que je ferois bien de l'avertir 
de prpndre garde à sa conduite, pour ne s'attirer pas pis, et de lui con- 
seiller encore de sortir de Paris , où il étoit hardi de demeurer. Je tâchai 
de radoucir, de peur de pis en effet pour le malheureux ex-ministre, 
et f y réussis assez bien en ne le contredisant pas sur des choses inu# 
tiles. 

Je fus ensuite chez Chamillart, que ^e voyois fort assidûment , qui 
me conta que Bergheyck l'étant allé voir, et lui ayant affaire dans le 
quartier du duc d'Albe , chez qui Bergheyck vouloit aller au sortir de 
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SMnt pour être plus longtemps avec Bergheyck. Ce qu'il y eut de rare, 
c'est que le roi demanda à ce dernier s'il- ii'aToit pas- été surpris de ne 
plus trouver son ami Chamillart en place ; et comme Bergheyck répondit 

monement en lâtant le pavé, le roi le rassura en lui en disant du bien, 
mais comme en passant et comme quelque chose qui lui échappoit avec 
plaisir. J'avois fait en sorte de faire parler Chamillart sur cette pré- 
tendue visite au duc d'Albe sans lui dire pourquoi; mais le vacarme 
qu'en fit Boufflers ailleurs encore que chez moi ût du bruit qui revint 
à Chamillart, et qui fit qu'il me demanda si le maréchal ne m'en avoit 
point parlé. Je le lui avouai, mais sans entrer dans un l&cheux détail. 

Là-dessus Chamillart, le ettur gros de l'aventure, m'apprit que, sans 
lui , Boufflers n'eût pas eu la survivance de ses gouvernements de 
Flandre et de Lille pour son fils; qu'il fut même oblige d'en presser le 
roi à plus d'une reprise, et qu'il lui arracha celte grâce pour le défen- 
seur de Lille, plutôt qu'il ne l'obtint. C'est ainsi que les bienfaits qui 
semblent le plus naturellement couler de source ne sont souvent que le 
fruit d'offices redoublés ; et une des choses en quoi Chamillart se manqua 
le plus principalement à soi-même ^t de ne se foire valoir d'aucun pour 
en laisser au roi tout le gré et l'honneur, dont sa disgrâce lût le salaire. 

J'ai touché déjà les raisons pour lesquelles le maréchal ne l'aimoit 
pas, entre lesquelles son revêtement de Mme de Maintenon, pour ainsi 
parler de son dévouement pour elle, et la partialité du ministre pour 
Vendôme, et son abandon à cette étrange cabale l'avoient tellement 
aigri qu'il se déchaîna à découvert, et que le brillant de son retour de 
Lille, joint à l'opinion de sa droiture, de sa vérité, de sa probité, qui 
en effet étoient parfaites, firent peut-êtxe plus de mal à Chamillart que 
Urne de ICaintenon même, et que tout ce qu'elle avoit su ameuter et 
organiser contre lui. Mais si le maréchal eût su qu'il lui devoit la sur- 
vivance de Flandre pour son fils, jamais il ne se fût porté à le perdre, 
et il étoit homme si généreux et si reconnoissant que , tout politique 
qu'il étoit, je l'ai connu assez intimement pour avoir lieu de douter que 
Mme de Maintenon, toute telle qu'elle fût pour lui, l'eût pu empèchei 
de le servir. 

De tous ses ennemis, il n'y eut presque que le maréchal qui ne le 
visita point et qui ne lui fit rien dire, et il eut raison après s'être si 
ouvertement déclaré. Le chancelier même et Pontchartrain son fils , l'un 
lui écrivit, l'autre le visita; et tous ceux qui luiavoient été le plus 
opposés se piquèrent de procédés honnêtes. 

Vais la poursuite menaçante de Mme de Maintenon qui craignoit 
même son ombre , le contraignit de retourner aux Bruyères , et bientût 
après à Mont l'Évêque , maison de campagne de l'évêché de Senlis , parce 
qu'elle le trouvoil trop près de Paris. J'y fus des Bruyères avec lui et 
j'y demeurai plusieurs jours. Le grand écuyer y vint dîner avec lui de 
Royaumont.La proximité des Bruyères de Pans lui avoit procuré quan- 
tité de visites; Téloignement de Mont-r£vèque ne l'en priva pas. Mme de 
Mâtntenon fut piquée à Tezoès que sa di^^ee ne Ht pas son abandon 
génêrd^ elle s'en e]qpUqaa avec tant de dé^t et lui fit revenir tant de 
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HMnâets sovrdes, s'il ne sféloîgnoit entièremeat , qu'il jugea devoir 
céder à une si dangereuse persécution. Il n*avoit point de terres, il en 

Cherchoit pour placer une partie du prix de sa charge , il ne savoit oii se 
retirer au loin. Il prit le parti forcé d'aller visiter lui-même les terres 
qu'on lui proposoit , pour s'éloigner sous ce prétexte, en attendant qu'il 
pût être fi.xé quelque part au loin. 

La Feuillade avoit fait l'effort de coucher une nuit aux Bruyères et 
deux à Mont-l'Evêque. Le surprenant est qu'il avoit tellement ensorcelé 
.son betu^père qu'il lui fut obligé de ce procédé, tandis qu'il n'y eut 
personne , Jusqu'à ses ennemis même « qui n'en fût indigné. 

Il y avoit longtemps que je m'apercev(HS que l'évêque de Chartres ne 
m'avoit que trop véritablement averti des m «uvais offices qu'on m'avoit 
rendus auprès du roi , et de l'impression qu'ils y avoient faite. Son chan- 
gement à mon égard ne pouvoit être plus marqué; et, quoique je fusse 
encore des voyages de Marly , je ne pouvois pas douter que ce n'étoit 
pas sur mon compte; piqué de tant de cheminées qui, pour ainsi dire, 
m'étoient tombées sur la téte en allant mon chemin , de ne pouvoir dé- 
" mtter le véritable apostume ni son remède par conséquent , d'avoir affaire 
à des ennemis puissants et violents que je ne m'étois point attirés , tels 
que H. le Duc et Mme la Duchesse, et que les personnages de la cabale 
4e Vendôme et les envieux et les ennemis dont les cours sont remplies, 
et, d'autre part , à des amis foibles ou affoiblis . comme Chamillart et le 
chancelier, le maréchal de Boufflers et les ducs de Beauvilliers et de 
Chevreuse , qui ne pouvoient m'ètre d'aucun secours avec toute leur vo- 
lonté ; vaincu par le dépit, je voulus quitter la cour et en abandonner 
toutes les idées. 

; -, Mme de Saint-Simon, plus sage que moi, me r^résentoit les change- 
;Bents continuels et inattendus des cours, ceux que Tâge y pouvoit ap- 
porter, la dépendance où on en étoit non-seulement pour ht fortune, 
:Mis pour le patrimoine même, et beaucoup d'autres raisons. A la fin, 

nous convînmes d'aller p;isser deux ans en Guyenne, sous prétexte d'y 
aller voir un bien considérable que nous ne connoissions point par nous- 
mêmes, faire ainsi une longue absence sans choquer le roi, laisser 
couler le temps et voir après le parti que les conjonctures nous conseil' 
ieroient de prendre. 

. , K. de Beauvilliers , qui se voulut adjoindre H. de Gbevreuse dans la 
.eonsultation que nous lui en fîmes , le cbancelier à qui nous en parlâmes 
:iq»èa, furent de cet avis, dans l'impuissance où ils se virent de me 
persuader de demeurer àû cour; mais ils nous conseillèrent de parler 
d'avance de ce voyage , pour éviter Tair de dépit, et qu'il ne se retendit 
aussi que j'eusse été doucement averti de m'éîoigner. 

Il fallut la permission du roi pour s'écarter si loin et si longtemps; je 
ne voulus pas lui en parler dans la situation où je me trouvois. La Vril- 
lière., fort de mes amis , et qui pvoit la Guyenne dans son département, 
^ie fit pour moi , et le roi le trouva bon. 

Le mcréelud de Ifontrevel commandott en Guyenne: j'ai déjàlimar^ 
[ftté, lors de sa promotion au bftton, queUe espèce d'homme c*étoi^t. La 
. #le«.fiHt achevé de lui tourner sn Ott]fenne; il sfy croyoil le roi , et avec 
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ém m^ilinieiits et dei langages lei phw polis, nsurpoit pea à peu 
foule raulorité dîne mon goiiTenMment. Ce ifeet pas id le lieii d'ei^« 
quer ce dont il s'agissoit entre nous , qui se retroufiia nécessairement 
ailleurs. Il suffit de dire ici en gros qu'il ne m*étoit pas possible d'aller à 

Blaye , que cela ne fût fini avec une manière de fou pour qui le roi avoit 
eu toute sa vie du goût , et avec qui les raisons mêmes qui me menoient 
en Guyenne ne me laissoient pas espérer que raison , droit et justice de 
mon côté , fussent des armes dont je me pusse défendre. Il y avoit deux 
ans que lui et moi étions convenus de nous en rapporter à Chamillart, 
sans que os ministre eât pu prendre le temps définir cette afiîBtire. Je me 
mis donc à Fen presser par la nécessité où je me trouvois là-dessus. Le 
même défaut de loisir, affaires, Toyages , temps rompus, 'la différèrent 
toujours, tant qu'enfin arriva sa chute qui lui ôta tout oaraotère de d4- 
Oider entre nous, et & Montrevel toute envie de s'y soumettre. 

Si, depuis cinq ou six mois, je m'étoi s déterminé à la retraite, cet 
événement ne fit que m'y confirmer et m'en presser. Un ami éprouvé 
dans une telle place et dans une telle faveur est d'un grand et continuel 
secours pour les choses et pour les apparences , et laisse un grand vide 
par sa disgrâce. Elle m'ôtoit de plus le logement de feu M. le maréchal 
de Lorges au château , qu'il me IUlut rendre an duo de Lorges , logé 
jusqu'alors dans celui de son beau-père , dont le roi dbposa ; et la cour, 
non-seulement à demeure , comme j'y avois toujours été, mais même à 
liréquenter , est intolérable et impossible sans un logement que je n'étois 
pas alors à portée d'obtenir. Depuis le Marly oû éclata le départ de Torcy 
pour la Hollande, j'en avois été éconduit : ainsi la main du roi s'appe- 
santissoit peu à peu en bagatelles, peut-être en attendant occasion de 
pis ; d'aller en Guyenne sans que rien fût terminé entre Montrevel et 
moi , il n'y avoit pas moyen d'y penser; je pris doue le parti d'aller à la 
Ferté , résolu d'y passer une et plusieurs années , et de ne revoir la cour 
que par moments et pas même totis les ans, s'il m'étoit possible sans 
manquer an tribut sec et pur du devoir le plus littéral. 

Mon assiduité auprès de Chamillart à l'Ëtang, aux Bruyères , à Mont- 
l'Évêque , à Paris, a?oit déjà déplu. Je partis un mois après qu'il fut allé 
chercher des terres pour s'éloigner de Paris. Ses filles vinrent s'établir 
et l'attendre à la Ferté, où il revint de ses tournées, et où je le reçus 
avec des fêtes et des amusements que je ne lui aurois pas donnés dans 
sa faveur et dans sa place , mais dont je n'eus pas de scrupule , parce 
qu'il n'y avoit plus de cour à lui faire, ni rien à attendre de lui : aussi 
y fut-il vivement sensible. Il fut assez longtemps chez moi ; il y laissa 
ses filles, et s'en alla à Paris pour finir plusieurs affaires et le marché 
de la terre de Gourcelles , dans le pays du Haine , qtt'û acbeta à la fin. 
Je demeurai chez moi dans ma résolution première, où toutefois je ne 
laissai pas d'être informé de ce qu'il se passoit. Reprenons maintenant 
les affaires devant et depuis mon dépar* de la cour, et qui le retardèrent 
de beaucoup , et après lequel je soupirois avec un dépit ardent. 

L'expression me manque pour ce que je veux faire entendre. La cour, 
gLT ces grands changements d'état et de fortune de Vendôme et de Cha- 
lOilUrt, étoll plus que jamais divisée. Parler de cabales, ce seroit peut- 
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être trop dire, et le mot propre à ce qui M pufloH se se présenta pas. 

Quoique trop fort, je dirai donc cabale, en avertissant qu'il dépasse ce 
qu'il s'agit de faire entendre , mais qui , sans des périphraMS oonti- 
nuelles , ne se peut autrement rendre par un seul mot. 

Trois partis partageoient la cour qui en embrassoient les principaux 
personnages , desquels lort peu paroissoient à découvert , et dout quel« 
ques-uiia a? oiast encore leara imiaa et leva réserves particulières. Le 
trèa-petit nombre n'ayost en vue que le bien de l'toi, dont la situation 
chancelante étoit donnée par tous comme leur seul objet, tandis que la 
plupart n'en avoient point Centre que soi-même , chacun suiyant ce 
qu'il se proposoit de vague ou de considération , d'autorité, et en élei* 
gnement de puissance; d'autres de places et de fortunes à embler; 
d'autres , plus cachés ou moins considérables , tenoient à quelqu'une des 
trois, et formoient un sous-ordre qui donnoit quelquefois le branle aux 
afiaires, et qui eutretenoit cependant la guerre civile des langues. 

Sous les ailes de Mme de Maintenon se réunissoi t la première , dont 
,Iss principaux , en curée de la chute de Chamillart ^ et relerèi psi!r iiSÎDe 
!de Vendtae qu'ils aroient ansd poussoté tant qu'ils ayoient pu , étoient 
ménagés et ménageotent réciproquement Mme la duchesse de Bourgogne , 
et étoient bien avec Monseigneur. Ils jouissoient aussi de l'opinion pu- 
blique et du lustre que Boufflers leur communiquoit. A lui se rallioient 
•les autres, pour s'en parer et pour s'en servir; Harcourt, même des 
bords du Rhin, en étoit le pilote, Voysin et sa femme, leurs instru- 
ments, qui réciproquement s'ap])uyoient d'eux. En deuxième ligne étoit 
le chancelier, qui [étoit] dégoûté à l'excès par l'aversion que Mme de 
Maintenon avoit prise pour lui, conséquemment par Téloignement du 
roi; Pontchattrain, de loin, à l'appui de la boule; le premier écuyer , 
vieilli dans les intrigues, qui avoit formé l'union d'Harcourt avec le 
cbanoelitr, et qui les rameutoit tous; son cousin Huxelles, philosophe 
apparent, cynique, épicurien, faux en tout et dont on peut voir le 
caractère ci-devant (t. II, p. 438), rongé de l'ambition la plus noire, 
dont Monseigneur avoit pris la plus grande opinion par la Choin que 
Beringhen , sa femme et Bijsfnon , en avoient coiffée ; le maréchal de Vil- 
leroy qui, du fond de sa disgrâce, n'avoit jamais perdu les étriers chez 
Mme de Maintenon , et que les autres ménageoient par là et par cet an- 
cien août du roi qui , par elle, pouvoit renaître; le duc de Tilleroj, 
iii nn é par lui , mais avec d'autres allures , et La Rodieguyon qui , rica- 
nant sans rien dire , tendoit des panneaux , et par Bloin et d'autres sou- 
terrains savoient tout et avoient toute créance de jeunesse auprès de 
Monseigneur, et qui, quoique de loin, ne laissoient pas que d'avoir 
influé à la perte de Vendôme et de Chamillart, ayant en tiers la du- 
chesse de Villeroy , dont le peu d'esprit étoit compensé par du sens , 
beaucoup de prudence , un secret impénétrable et la confiance de Mme la 
duchesse de Bourgogne en beaucoup de choses / qu'elle savoit tenir de 
court et hâutt y â«fn. 

ll Ni m i y part , sous l'èlj^ralM^i{t|i nonrrissoit la naissance , la verhi 
M^UkMB de Mgr le due de Bourgogne , tout de ce côté , par alTeçtion 
éMtm^mmVÊ^m é^mmrmmyi^^ apparent de loua; le duo 
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de Chevfeuse en étoit l'âme et le combinateur ; l'archevêque de Cambrai , 
du fond de sa disgrâce et de son exil , le pilote ; en sous-ordre , Torcy 
et Desmarets; le P. Tellier, les jésuites et Saint-Sulpice , d'ailleurs si 
éloignés des jésuites, et réciproquement; Desmarets, ami du maréchal 
de Villeroy et du maréchal d'Huzelles et Torcy bien avec le chancelier, 
uikia?ec lai aur lea maUèrea de Rome, conaéquemment contre les jé- 
anilea et Saint-Sulpiee, et en biassière aur ce recoin d'affaires avec aea 
cousins de Cheyreuse et aurtont de Beauvilliera, ce qui mettoit entre 
eux du gauche et souyent des embarras. 

Ceux-ci , plus amis entre eux , au besoin , toujours plus concertés , en 
occasion continuelle de se voir sans air de se chercher, affranchis des 
sarbacanes par leurs places, et voyant tout immédiatement, en état 
d'amuser les autres par des fantômes, et d'un coup de main de rendre 
fantômes les réalités les mieux amenées, et par voit et aaTOir de source, 
de rompre la mesure à leur gré , tant étoit-il vrai , de tout ce règne , que 
le ministère donnoit tout en affaires, quelque confiance que Mme de 
Maintenon y eilt usurpée, qui n'osoit questionner ni montrer rien sui- 
vre, à qui les choses ne venoient par le roi qu'à bâtons rompus , et qui 
par là avoit si grand besoin d'avoir un ministre tout à elle. Ceui-ci 
n'admirent personne avec eux sans une vraie nécessité, et pour le mo- 
ment seulement de la nécessité. Ils n avoient qu'à parer, et comme ils 
étoient en place , ils n'avoieut qu'à se défendre et rien à conquérir ; mais 
les rieurs n'étoient pas pour eux. Leur dévotion les tenoit en brassière, 
étoit tournée aisément en ridicule; le bel air , la mode^ l'envie étoÎMt 
de l'autre cAté , avec la Choin et Mme de Maintenon. 

Ces deux cabales se tendent réciproquement en respect. Celle-ci mar- 
Choit en silence ; l'autre, au contraire, avec bruit, et saisisaoit tous les 
moyens de nuire à l'autre. Tout le bel air de la cour et des armées étoit 
de son côté, que le dégoût et l'impatience du gouvernement grossissoit 
encore , et quantité de geus sages, entraînés par la probité de Boulllers 
et les talents d'ilarcourt. 

D'Antin , Mme la Duchesse , Mlle de Lislebonne et sa sœur, leur oncle, 
inséparable d'elles, et rintrinaèque cour de Meudon fonnoient le troi- 
sième parti. Aucun des deux autres ne vouloit d'eux; l'un et l'antre le 
craignoient et s'en défîoient ; mais tous les ménageoient, à cause de Mon* 
seigneur, et Mme la duchesse de Bourgogne elle-même. 

D'Antin et Mme la Duchesse n'étoient qu'un ; ils étoient également 
décriés; ils étoient pourtant à la tète de ce parti, d'Antin, par ses pri- 
vances avec le roi , qui augmentoient chaque jour , et dont mieux 
qu'homme du monde il savoit se parer et même s'avantager solidement; 
lui et Mme la Duchesse pour les leurs, avec Monseigneur. Ce n'étQit pas 
^ que lea deux Lorraines n!euaaent encore plus aa confiance et celle de 
MUe Cl^oin àu moina plua que lea deux autres; eUea avoient de plua un 
autre avantage, maisalors et longtemps depuh inconna, dont j'ai parlé 
d'avance (t. 111, p. 481), qui étoit cette liaison avec Mme de Maintenon 
si honteusement mais si solidement fondée , et pour cela même si cachée. 
Mais elles étoient encore étourdies des deux coups de foudre qui venoient 
de tomber sur Vendôme et Chamiilait Boufûers» fiarcouft et Xeun 
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principaux tenants détestoient l'orgueil du premier et la suprématie da 
rang et de commandement où il s'étoit élevé. Chevreuse, Beauvilliers et 
les leurs, par ces raib,ons, et plus encore par rapport à Mgr le duc de 
Bourgogne, n'étoient pas moins éloignés de lui : pas un de ces deux par- 
tis n'étoit donc pas pour se rapprocher de ce troisième , qui étoit propre- 
ment la cabale de Vendôme, encore troublée du coup, ni les derniers, 
de plus , de d'Antin , qui , dans la folle espérance d'avoir la part princi- 
pale à la dépouille de Ghamillart, ayoit travaillé si fortement & sa ruine. 

Pour être mieux entendu donnons un nom aux choses, et nommons 
ces trois partis : la cabale des seigneurs , qui est le nom qui lui fut 
donné alors , celle des ministres, et celle de Meudon. 

Cette dernière avoit été plus touchée de la fâcheuse épreuve de ses 
forces que de la chute de Vendôme; elle ne le portoit que pour perdre 
Mgr le duc de Bourgogne par les raisons qui en ont été expliquées; ce 
grand coup à la fin manqué à demi, Vendôme de moins les mettoit plus 
au large auprès de Monseigneur et ramassoit tout plus à eux. Je dis 
manqué à demi , car il avoit pleinement porté par leurs artifices auprès 
de Monseigneur qui n'en est jamais revenu pour Mgr le duc de Bour- 
gogne et qui le lui fit sentir te reste de sa vie , même grossièi*ement. ▲ 
Tégard de Ghamillart, ce coup manqué auprès du roi, on a vu par te 
trait que lui fit par deux fois Mlle de Lislebonne auprès de Mlle Choin, 
combien peu ils s'en soucièrent dès qu'ils le virent sur le penchant; elle 
et sa sœur comptèrent bien sur le successeur par elles-mêmes à cause de 
Monseigneur, encore plus quand elles virent Voysin l'être par leurs 
secrets rapports avec Mme de Maintenon. 

PourVaudemont, outre qu'il n'étoit qu'un avec sesniéoes, éconduit 
qu'il étoit sans retour des usurpations de rang qi;^l avoit essayées, éta- 
bli d'aiÛeurs comme il étoit , tout cela lui importcft assespeu, et sa con- 
sidération déjà tombée demeuroit sans souffrir une plus grande dimi- 
nution. 

M. du Maine, régnant dans le cœur du roi et de Mme de Maintenon, 
ménageoit tout, n'étoit à aucun qu'à soi-même, se moquoit de beau- 
coup, nuisoit à tous tant qu'il pouvoit, et tous aussi le craignoient et 
le coQuoissoient. Voysin , tout à Mme de Maintenon , lui valoit mieux 
que Ghamillart qui s^étoit livré à lui; et Vendôme ayant péri dans son 
entreprise des Tilans, l'entreprise échouée, du Maine se trouvoit sou- 
lagé d'un audacieux qui n'auroit pas voulu être inférieur à ses enCiatt, 
et dont la parité réelle étoit un titre embarrassant. 

M. le Duc laissoit faire, embourbé qu'il étoit dans son humeur qui 
éloignoit tout le monde de lui comme d'une mine toujours prêle à sau- 
ter, dans ses affaires de la mort de M. le Prince, dans ses plaisirs 
obscurs, et dans sa santé qui coramençoit à devenir mauvaise. 

Le comte de Toulouse non plus que M. le duc de Berry ne prenoient 
part à rien; X. te duc d'Orléans n'étoit pas en volonté ni, comme on te 
verra bientôt, en état d'entrer en quoi que ce soit, et Mgr te duc da 
Bourgogne, enfoncé dans la prière et le travail de son cabinet, ignoroit 
ce qui se passoit sur la terre , suivoit les impressions douces et mesurées 
des ducs de Beanvillieri et de Chevreuse, n'avoit figuré en rien dans let 
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disgrâces de Vendôme et do Chamillart, et i^étoit contenté de les offrir 
à Dîen comme il atolt fait les tribulations qu'ils lui avoient causées. 

A l'égard de Mme la duchesse de Bourgogne , on a tu qu'elle procura 
l'une et qu'elle ne s'épargna pas pour Tautre ; cela joint à ce qu'elle étoit 
à Mme de Maintenon, et Mme de Maintenou à elle, la jetoit naturelle- 
ment du côté de la cabale des seigneurs avec le goût qu'Harcourt lui 
avoit donné pour lui, l'estime qu'elle ne pouvoit refuser à Boufflers, et 
son amitié pour la duchesse de Villeroy. Mais éloignée à l'excès des ducs 
de Beauvilliers et de Chevreuse qu'elle craignoit en cent façons auprès 
de Mgr le duc de Bourgogne, elle s'en étoit fort rapprochée à l'occasion 
des choses de Flandre, et comme elles avoient doré longtemps, ses pré- 
ventions s'étoient fort amorties par le commerce qu'elle avoit eu avec 
eux par elle-même, et par Mme de Lévi fort bien avec elle, uné de ses 
dames du palais, qui avoit tout Tesprît possible, et qui avoit saisi ces 
temps fBiTorables à son père et à son oncle, de manière qu^elk ne leur 
étoit pas opposée , et qu'elle nageoit entre les deux cabales. Pour celle de 
Meudon , la même de Vendôme , elle ne gardoit que les mesures dont elle 
ne se pouvoit dispenser sagement à cause de Monseigneur et de la qualité 
de bâtarde du roi de Mme la Duchesse, avec laquelle on a vu qu'indé- 
pendamment du reste elle étoit personnellement mal. Le seul d'Antia 
en fut excepté par l'usage qu'elle en avoit tiré sur la Flandre, et qu'elle 
s'en promettoit.encore au besoin par ses privances avec le roi. 

TaUard , enragé de n'être de rien, parce qu'on ne se fioit à lui d'aucun 
cMé, ne tenoit qu'à Torcy qu'il avoit toujours ménagé, et au maréchal 
de Villeroy, de toute sa vie son parent et son protecteur, sous la disgrâce 
duquel il gémissoit. Quoique livré aux Rohan, si uns avec Mlle de 
Lislebonne et sa sœur, cela n'avoit point pris avec lui, et il petilloit de 
se fourrer de quelque chose sans y pouvoir réussir. Les ministres 
avoient moms d'éloignement pour lui que les deux autres partis, mais 
cela n'alloit pas jusqu'à l'admettre. Il mouroit de jalousie contre ceux 
qui lui éloient préférés dans le commandement des armées , il pâmoit 
d'envie du brillant du marécbal de Boufflers^ souple toutefois avec eux, 
mais hors de toute portée. 

Villars ne doutoit ni de soi, ni du roi, ni de Mme de Maintenon. Le 
bonheur infatigable pour lui et l'expérience lui en répondoient; il étoit 
content, incapable de suite et de vues hors les purement personnelles; 
il n'étoit de rien, il ne se soucioit pas d'eA être, et aucun des partis ne 
le désiroit. 

Berwick ménageoit et étoit ménagé des deux premiers. Les affaires 
d'Angleterre l'avoient lié avec Torcy ; la piété et la dernière campagne 
de Flandre, avec les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers; il étoit fort 
Inen d'ancienneté avec d'Antîn, et c'étoit le seul de la cabale de Meu- 
don avec qui il fût de la sorte ; le marécbal de Villeroy étoit son ami et 
iOn protecteur, et il étoit ami d'Harcourt qu'il avoit toujours cuUivé. 

Tessé, ami de Pontchartrain , étoit suspect aux seigneurs et aux mi- 
nistres. Les personnages qu'il avoit faits ne lui avoient acquis l'estime ni 
la confiance de personne. Sa conduite à l'égard de Catinat l'avoit perdu 
dans l'esprit de tous les honnêtes gens et empêcha même les autres de 
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lier afic lui; et sa bauMM à l'égard de Yaudemont, de Vendôme, 
de La Feaillade, avoit achevé de Tanéantir. Son ambassade à Rome ne 
le releva pas, ni ses lettres ridioules au pape y qu'il n'eut pas honte de 

publier partout. Il étoit donc souffert dans la cabale delfeudon, maia 
rien au delà, et rejeté des deux autres. Noailles, riche en calebasses de 
toutes les sortes , nageoit partout , tàtant tout , reçu honnêtement partout 
à cause de sa tante et de son langage; mais admis à rien encore, en 
jeune homme qu'on ne connoissoit pas assez, et dont le grand volet les 
nombreux crampons tenoient en égale attention et défiance. 

Ces cabales , au reste , avoient leurs subdivisions. Dans celle des sei- 
gneurs, Harcourt avoit ses réserves avec tous les autres, quoique chemi- 
nant avec euz et souvent par eux, et ne faisoit comparaison avec aucun, 
pour me servir de ce terme vulgaire, excepté le chancelier, maie qui 
n'étoit bon que pour le conseil dans la situation où il se trouvoit aveo 
le roi et Mme de Maintenou , qui Texcluoit de pouvoir être acteur en 
rien, sinon quelquefois au conseil . où il étoit sans milieu, nul, ou em- 
portant la pièce avec feu, adresse et subtilité, qui étoit son talent na- 
turel; ce qu'il ne faisoit qu'aux grandes occasions pour tomber sur le 
duc de Beauvilliers sans l'attaquer directement, mais embarrasser un 
avis et tâcher de lui donner un air ridicule. 

Le mwréchal de Villeroy , le moins ardent de tous , par la fùtilité de 
son esprit, son incapacité naturelle et la chute de Yendônie et de Cha- 
millart, ses deux objets de haine, étoit de longue main ami particu- 
lier de Desmarets par ses anciennes liaisons avec Bechameil, son 
beau-père, fort attaché et protégé du chevalier de Lorraine et d'Effiat. 
Malgré sa disgrâce, on a vu qu'il avoit conservé l'amilie et souvent 
la confiance de Mme de Maintenon , une relation assez fréquente avec 
elle, la privance de longues conversations avec elle, toutes les fois 
qu'il alloit à Versailles , ce qui n*étoit pas fréquent. Beaucoup plus sou- 
vent des lettres de. l'un et de Tautre, et des mémoires sur les choses de 
Flandre qu'elle lui demandoit , et qui étoient toujours bien reçus. Leurs 
paquets passoient le plus ordinairement par Desmarets, rarement par la 
duchesse de Villeroy. Il étoit assez bien avec Torcy , et en quelque me- 
sure avec Beauvilliers , qui tous deux n'en faisoient nul compte, et tous 
deux fort haïs de La Rocheguyon et du duc de Villeroy autant qu'il en 
étoit capable ; en cela , comme en bien d'autres points , divisé d'avec son 
père, quoique très-uni sur le principal, et mieux ensemble depuis que 
leur différent genre de vie, depuis que la disgrâce du père et la charge 
du fils les avoit séparés de lieux. Chevreuse et Beauvilliers , sans secret 
l'un pour l'autre, étoient réservés avec les leurs, et, bien que cousins 
germains de Torcy, un flimet de jansénisme les écartoit de lui fort au 
delà du but. 

D'Antin et Mme la Duchesse, entièrement unis de vue, de besoins 
réciproques de vices et de lieux , se déficient fort des deux Lorraines , 
avec des confidences néanmoins et l'extérieur le plus intime . que le 
dessein commun soutenoit pendant la vie du roi , en attendant qu'ils 
s'entr'égorgeassent tous après, pour la possession unique de Monsei- 
gneur, devenu roi. Cette cabale frayoit avec celle des seigneurs; mais 
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elle en étoil découverte et intérieurement haïe et crainte comme ayant 
été celle de Vendôme. 

Pour celle des ministres, rien de plus opposé, quoique Torcy et 
Mkne la Duchesse , et par conséquent d'Antin, eussent des ménagements 
réciproques par la Bouiols, sœur de Torcy , amie intime de tous les 
temps, et de toutes les façons, de Mme la Duchesse, et qui, avec une 
figure hideuse, étoit charmante dans le commerce, avec de Tesprit 
comme dix démons. 

Telle étoit la face intérieure de la cour dans ce temps orageux, 
si^nlé par deux chutes si profondes, qui sembloient en préparer 
d autres. 



CHAPITRE XXXYIU. 

Bléconrt relève Amelol en Espagne, mais avec caractère d'envoyé. — Tonmai 
investi, bien muni ; Surville cl Mesgrigny dedans. — Affaire du rappel des 
troupes d'£spagne. — Eclat à Marlj sur le rappel des troupes d'Espagne. 
— Boafllers aigri eontie Gbefreote. — GonrertaUon sur les deux cabales» et 
pù parliciilici sur le maréchal de Boufflers, avec le duc de Beanrillins, 
puis STec le duc de Cbevreuse, et ma sUualion entre les cabales, 

Amelot étoit rappelé depuis quelque temps, et Blécourt, qui avoit 
déjà été deux fois en Espagne, l'alloit relever, mais avec simple 
caractère d'envoyé Les affaires avoient retenu Amelot , qui étoit là à la 
tète de toutes sous la princesse des Ursins , mais si bien avec elle et si 
ea|»ble que , pour ce qui étoit affaires, il liusoit tout. On verra blratÔt 
que son retour fut une époque effrayante pour tous les ministres. 
. Tournai étoit investi. Surville, lieutenant général, y commandoit; 
Mesgrigny, lieutenant général et principal ingénieur aprè» Vauhan, 
étoit gouverneur de la citadelle. Il y avoit treize bataillons, quatre esca- 
drons de dragons, et sept compagnies franches en tout de quatre cents 
hommes, Ravignan, maréchal de camp, et profusion de toutes sortes 
de munitions de guerre et de bouche-, avec cela notre armée de Flandre 
manquoit de tout , et on en étoit à la cour , à Paris et partout aux prières 
de quarante heures. 

Il y avoit longtemps que l'Espagne commeAçoit à être regardée de 
«laùvais œil, et que les oreilles s'ouvroient au spécieux prétexte que les 
alliés ne se lassoient point de semer, que cette monarchie étoit la pierre 
d'achoppement. Personne n*avoit été d'avis de passer carrière sur les 
énormes propositions qui avoient été faites à Torcy à la Haye, mais il 
semb'oit que, trop crédules, on eût désiré que l'Espagne se trouvât rui- 
née d'elle-même, et que par là il se rouvrît une porte à la paix. 

De tous temps j'avois pris la liberté d'avoir un sentiment bien opposé; 
jamais je n'avois cru que l'Espagne fût un obstacle sérieux à termmer 
la guerre. Je ne me figurais point les alliés de l'empereur assex épris de 
la grandeur de sa piaison , pour ne s'épuiser que pour elle. J'étois d'ai!- 

* 

4. Nous renvoyons k la fin de ce volume la note sur la sttualiOD de 
l'Espagne à Tépoque où Blécourt vint remplacer Amelol. 
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leurs persuadé que pas un ne voulant la paix . de rage contre la personne 
du roi, et de jalousie contre la Fiance, tous avoient saisi un prétexte 
plausible de Técarter, durable tant qu'ils voudroieut par sa nature; et 
j'en conelaois que le seul moyen de le leur Aler étoit de secourir il 
puissamment le roi d'Espagne et de seconder si fermement ses succès et 
le bon ordre déjà rétabli dans ses troupes et dans ses finances, et la 
grande volonté des peuples, que de préférence à tout on rendît ses 
frontières libres, pour ôter aux alliés tout espoir d'y revenir, et faire 
tomber cet éternel prétexte d'Espagne dont ils faisoient bouclier contre 
toutes propositions , puisque le roi d'Espagne, délivré de la sorte, ce 
qui avuit été aisé quatre ans durant, il n'eût plus été soutenable aux 
ennemis de riea mettre, en avant lA-dessus, et se seroient vus réduits, 
lorsqu'en effét ils auroient voulu la paix, à la traiter à des conditions 
qui, à la vérité, eussent fort diminué la puissance des deux couronnes, 
leur seul intérêt essentiel. On étoit encore à temps d'y revenir ; mais on 
n'aimoit pas à approfondir, et on aimoit à se flatter dans l'extrême 
besoin où les désastres avoient réduit le royaume, dont on a VU ici les 
causes expliquées en plus d'une ocoûsion. 

On voulut donc se fermer les yeux à tout autre raisonnement qu'à 
celui d'avancer nous-mêmes le renversement d'un trône qui nous avoit 
coûté tant de sang et d'argent à maintenir , et par ce moyen nous déro- 
ber à la bonté et à la nécessité de nous mettre du côté de nos ennemis 
communs pour y travailler conjointement avec eux à force ouverte, et 
Cependant les adoucir en produisant le même effet qu'ils vouloient exi- 
ger de notre concours d'une manière plus dure ou plutôt barbare. La 
base de ce raisonnement étoit la présupposilion qu'ils vouloient bien la 
paix, pourvu que la monarchie d'Espagne revînt à la maison d'Autriche, 
sans faire réflexion que tout montroit qu'ils ne vouloient point de paix, 
et qu'ils ne songeoient qu'à leurrer leurs peuples qui soutenoient le 
poids de la guerre, et à leur cacher leur dessein qui ne tendoit qu'à une 
destruction générale de la France , qu'ils ne leur osoient pas montrer , 
et qui , une fois découvert par la continuation opiniâtre de la guerre , 
après leur avoir ôté manifestement toute espérance sur l'Espagne par 
les armes, produiroit nécessairement la paix malgré le triumvirat qui 
les gouvemoit tous par ses artifices, et qui seul vonloit éterniser la 
guerre, comme on le verra dans les Pièces des négociations de Torcy à 
la Haye, et depuis du maréch:d d'Huxelles à Gertruydernherg. Mais on 
étoit si loin de raisonner ainsi, qu'on trouvoit que les alliés n'avoient 
pas tort, et qu'il n'y avoit d'issue qu'en les satisfaisant sur un point 
essentiel pour eux, ce qui ne se pouvoit opérer sans une honte décla- 
rée, que par les moyens obliques de laisser périr TEspagne d'elle* 
ttèÂe^^ftit donc agité de congédier le duc d'Albe, défaire revenir 
d'Ei|i|pl^Mrtés françoises, de cesser d*y faire ou même d'y 

laisser passer audcine sorte de secours, et d'en rappeler Amelot et 
Mme des Ursins même. On ne vouloit pas douter que les alliés, peu 
crédules à nos paroles, ne le devinssent à nos actions; que le roi d'Es- 
pagne sans ressource ne fût bientôt réduit à revenir en France , ou à sé 
contenter du très-peu que ses ennemis lui voudroieut bien laisser par 
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grâce, pour ne pas dire par aumône, et que la paix ne suivît inconti- 
nent. Ce fut dans cette pensée qu'Amelot fut rappelé, que Mme des 
Ursins eut onlre de se disposer aussi à quitter l'Espagne, et Besons, 
celui de passer de Catalogne en Espagne pour en ramener toutes nos 
troupes. Le roi et la reine d'Espagne, dans la dernière alarme d'un 
parti si violent, se mirent aux hauts cris et à demander au moins qu'on 
lalffil Icmt en Fétat jusqu'à oe qa'Amelot eût achevé de nettré ordre à 
des aflbires Importantes prêtes à terminer *. 

Sens cet interralle, les alliés qui ne vouloient point de paix, ou plu- 
tôt le triumiirat qui s'étoit rendu maître des affaires , ajoutèrent les 
conditions énormes du passage de leur armée par la France , et autres 
qui se trouvent parmi les Pièces de la négociation de Torcy à la Haye , 
qui rompirent tout. Malgré la rupture, on voulut toujours rappeler nos 
troupes, non plus dans la vue de la paix, qui ne se pouvoit plus espé- 
rer, mais dans celle de la défense de nos frontières, sans considérer 
qu'elles consommeroient le meilleur temps de la campagne à se rendre 
où on les destineroit. Parmi ces incertitudes, Besons reçut ordre de 
suspendre , suivant la demande du roi d*Bsp*gne , jusqu'à ce qu'Amelot 
eût achevé ce qu'il avoit commencé , tellement qu'étant déjà en Espagne 
et dans cette espèce de suspension de ramener ses troupes , il n'osoit les 
mettre en corps d'armée et les opposer au comte de Staremberg, qui 
mettoit les siennes en mouvement. 

Un voyage de Marly arrivé dans ces entrefaites devint fort remar- 
quable; et pour en faire entendre le principal, il faut en expliquer 
l'accessoire. On a vu (p. 97 et suiv. de ce volume) que le duc deChevreuse 
étoit très-réellement ministre d'Etat sans entrer dans le conseil, et la 
considération de sa femme et ses privances ayec le roi et diez Urne de 
Maintenon même à cause de lui , que l'aiTaire de H. de^Gambrai n'avoit 
pu affoiblir que pendant quelques mois; sa santé ne lui permettoit pas, 
depuis quelque temps, de mettre un corps, et quoique le grand habit 
des dames fût banni de Marly, elles n'y pouvoient pourtant paroître 
qu'habillées avec un corps et une robe de chambre. Cette raison avoit 
éloigné Mme de Chevreuse de Marly, qui y alloit tous les voyages; mais 
toujours en se présentant, dont personne n'étoit dispensé. Le roi s'en 
étoit plaint, et, à la fin, voulut qu'elle y vînt sans corps. Alors elle ne 
paroissoit ni dans le salon ni à la table du roi , mais le voyoit tpus les 
jours chez Kme de Maintenon, et à des promenades particulières. M. de 
Chevreuse , qui aimoit sa maison de Dampierre, à quatre lieues de Ver- 
sailles, le particulier, la solitude même et la retraite par piété, profitoit 
tant qu'il pouvoit du prétexte de la santé de Mme de Chevreuse, pour 
se dispenser des Marlys, ce que le roi trouvoit souvent mauvais, et 
avoit peine à le lui accorder, à cause du fil des affaires. Malgré cette 
facilité d'y aller sans corps, Mme de Chevreuse évitoit encore, et le roi 
se fâchoit , mais ils ne laissoient pas d'esquiver. 

A celui-ci ils y furent, et la rareté donna de l'attention, parce 
qu'avec toute cette rareté, M. de Chevreuse avoit été du dernier 

I . Tox. i la fla de ce Tokme les ealraits des dépêches d'Amelet. 
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voyage, et depuis longtemps on ne l'y voyoit plus deux fois de suite. 
Les grands coups s'y dévoient ruer tout de bon sur le rappel des troupes 
d'Espagne. La due de BeauTiUlera étoH le grand promoteur de l'affirma- 
tîTe , Mgr le duc de Bourgogne Py secondoit , tes ministres suivoient la 
plupart, le chancelier même ne s'en éloignoit pas, et par une singula- 
rité qu'on n'auroit ffks attendue , Desmarets étoit de l'avis opposé, 
Voysin aussi, mais avec foiblesse, soit par sa nouveauté et son peu 
d'expérience , soit pour voir démêler la fusée, et se tenir cependant un 
peu à quartier. Monseigneur, toujours ferme en faveur de son lils, et 
ferme à l'excès, mais uniquement sur ce chapitre, contestoit formelle- 
ment pour la négative , malgré lequel l'autre avis l'emporta, et le rappel 
des troupes fttt résold. 

Ce débat ne s'étoit point passé sans émotion. Il fût su dès le Jour 
méine, et ce qui avoit étô résolu, et le maréchal de BouflQbrs en parla 
au Toi , qui lui avoua le fait , et sans se laisser ébranler. Le maréchal 
alla au duc de Beauvilliers, qui, averti de l'aveu du roi au maréchal , 
ne disconvint point du fait. Boufflers lui demanda ses raisons pour y 
opposer les siennes. Beauvilliers, avec ses précisions, refusa de s'expli- 
quer parce qu'il étoit ministre, et renvoya le maréchal au duc de Che- 
vreuse , en l'assurant qu'il étoit aussi instruit que lui , quoiqu'il n'entrât 
pas au conseil, et que, n'étant tenu à rien, il le trouveroit en état de 
le satisfaire. Chevreuse prêta donc le collet au maréchal, et se promet- 
toit bien de sa dialectique de mettre bientôt à bout le peu d'esprit du 
maréchal. Au liëu d'y réussir, il échauffa son homme, qui, plein ^ 
Piitij^onaiiGe de la chose , en entretint chacun. 

Tout ce qnt étoit à Marly ne s'entretint d'autre chose, et le courtisan, 
ravi d'oser parler tout haut d'une affaire de cette sorte, se partialisa 
selon son goût, mais avec tant de chaleur, qu'elle sembla être devenue 
celle d'un chacun. Le nombre et l'espèce de ceux qui tenoient pour la 
négative l'emporta fort sur ceux qui soutenoient l'affirmative, dont le 
courage accrut tellement au maréchal de Boufflers, qu'il fut trouver 
Mme de Maintenon et lui en parla de toute sa force. M. le duc d'Orléaus , 
du même avis , crioit de son côté qu'il connoissoit l'Espagne et les Espa- 
gnols, et mills raisons particulières tirées de cette connoissance. Il plut 
tèilement par là au maréchal qu'il proposa à Mme de Maintenon que, 
puisqu'il étoit qiiestion d'une si importante affaire , qui regardoit l'Es- 
pagne où ce prince avoit si bien servi , le roi l'en devroit consulter. Mais 
Boufflers ignoroit le fatal trop bon mot qui avoit rendu Mme de Mainte- 
non et Mme des Ursins ses plus mortelles ennemies, et ne put gagner ce 
point. Le duc de Villeroy et La Rocheguyon, son beau-frère, recueil- 
foient lès toix , échauffèrent Monseigneur avec qui ils étoient à portée à<r 
tout , et {>diiiMfltitlMlâ à lui aller parler. 

Ce priiiîce , bien ètiibouché et qiii ne fut jamais ardent de soi que pour 
lé roi d'Bspà^e, parla au roi avec force contre le rappel de ses troupes 
et l'abandon. Le duc d'Albe , averti de tout ce vacarme , hasarda une 
chose du tout inusitée jusqu'alors : il alla à Marly sans deinander^ on le 
trouvoitbon, et, tout eu arrivant, [sollicita] une audience que le roi 
lui donna aussitôt, dont il usa avec tout l'esprit et la force possible, 
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dUftcolté est de ttouver des sujets dont ce prince puiflee espérer d'être 

bien servi , et c*esl ce qui s'agite tous les jours entre Leurs Majestés 
Catholiques, Mme la princesse des Ursins et votre ambassadeur, sans 
avoir pu encore se fixer sur aucun des nouveaux ministres, qu'il faut 
pourtant tirer du nombre de ceux qu'il y a présentement. Les Espa- 
gnols de confiance auxquels on en parle n'y sont pas moin^ embarrassés 
eux-mêmes. 

« Je me confirme , au reete , Sire , de plus en pins dans l'opinion que a» 
changamènt est nécessaire , de quelque manière que les choses, toitirnent. 
Si le roi d'Espagne demeure sur le trône , on a toujours dit , etilconvienl 

qu'il établisse un gouvernement certain , composé de ministres espagnols 
et qu'on connoisse; que Votre Majesté n'est entrée par son ambassadeur 
dans le détail et la direction des affaires que par la nécessité indispen- 
sable d'une guerre dont Votre Majesté supporloit presque tout le poids. 
Si , au contraire , Sa Majesté Catholique est forcée d'abandonner l'Espa- 
gne , et qu'elle exécute la résolution qu'elle a prise de se défendre jus- 
qu'à Textrémité avec ses seules forces, en cas que Votre ll^^wté reUie 
tes troupes , il y a beaucoup de raison encore de mettre le n^iistère dès 
à présont sur un autre pied , ainsi que Votre M^iJesté le jugera aisément , 
sana que je m'étende davantage pour le prouver. Lorsque Votre Majesté 
Jugaïaà proposde m'instruire du progrès des négociations de M. Rouillé, 
je serai plus en état de représenter à Votre Majesté ce que j'estimerai 
du bien de son service en ce pays-ci , et d'agir en conformité. 

a Sur l'article de mon congé, j'espère, Sire, que Votre Majesté ne. 
désapprouvera pas ce que j'ai eu l'honneur de lui proposer, et qu'elle 
connoîtra que le système présent deaaffiUres d'Espagne le demande ainsi 
beaucoup plus que mes conTCoances particûlièrés, tant par rapport à 
ma lanté que pour le reete. » 

$ n. ixza&iv d'umc uam d'ambump, AanutAUtva sb nuMca 
. BN svAOMfey AU aox un» 

« Madffd, S7 mai 4709. 

< Les olioses» Sire, sont ici au même état que J'ai eu rhonneur de 
Texpliquer à Votre Itajesté par mes dernières lettres. Le roi d'Espagne 
* parolt plus résolu que jamais à ne point abandonner sa couronne, et à 
se défendre avec ses seules forces Jusqu'à l'extrémité , si Votre Mijesté 
r^re ses troupes. Il songe en ce cas à M. l'électeur de Bavière pour 
commander son armée sur la frontière de Catalogne; et il écrit à Votre 
Majesté pour la prier de permettre (lu'il prenne à son service les quatre 
bataillons irlundois de Votre Majesié qui servent en ce pays-ci, savoir : 
'.es deux de Berwick, un de Dillon et un de Bourg, et le bataillon 
allemand de Reding, dont le colonel, est Suisse. Gomme je ne sais point 
sur quel pied la paix se traite , ni quelles seront les intentions de Votre 
Maj^tè sur le dessein du roi son petitrlUs-de se maintenir en Espagne 
tant qu'il powta, je ne puis ni ne dois lui déoonseitler des dioees qui 

4, BIM, imp. du Lomé, F. aas, t; XXVI, pièee IS. 
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vont à son but; et quand je le ferois , ce serdît fort inutilement. II me 
paroît donc absolument nécessaire que Votre Majesté ait agréable ôe. 
m'instruire au plus tôt, et plus particulièrement de la conduite que je 
dois tenir, afin que je m'y conforme sans abuser de la confiance que le 
roi d'Ëspagne a encore eu moi , ce que je sais bien que Votre Majesté ne 
m'ordonnera jamak. ' - 

« Plus Je réflédiis sur l'état des choses, Sire, plus Je suis persuadé 
q^'il est do serviee de Yolre Uijesté de ni'aeeorder le congé que je Im 
ai demandé , sans attendre' que Votre Majesté déclare au roi son petit-fils 
les articles dont elle sera convenue pour la conclusion de la paix. U est 
certain que , dès le moment de cette déclaration faite , le roi d'Espagne, 
persistant dans sa résolution , sera forcé de se mettre entièrement entre 
les mains de ses ministres espagnols. Ceux-ci ne manqueront pas de 
demander l'éloignement de votre ambassadeur, ne croyant pas ou ne 
voulant pas croire qall paisse demeurer ici sans avoir part à la confiance 
du roi leur maître, ce qui leur serviroit de motif et d'excuse pour ae 
par 8*elforcer de bien eenrir, et pour dire qu'on feroit échouer leurs 
desseins par des aris et des insinuations secrètes. 

Il ûtut cependant , Sire ^ que Votre M^esté ait^ dans tous les cas, 
un ministre à Madrid. Celai que vous honorez du caractère de votre 
ambassadeur ne seroit pas ici, dans une pareille conjoncture, aussi 
agréablement qu'il convient à un représentant du premier ordre. Il ne 
seroit aussi nullement à propos qu'un homme tout neuf, qui ne connoi- 
troit pas le terrain, et qui ne trouveroit pas les uièmes accès que ses 
inédéoesseurs, fût choisi pour un emploi de cette natuie. Ces deux 
réflexions me font prendre la liberté de dire à Votre Majesté que* per* 
senne, à mon jiens, neieroit plus propre à être ebargé des ofdres de 
Votre Majesté en Espagne, dans cette conjoncture, que M. de Blécottrt, 
qui a été revêtu de la qualité de votre envoyé extraordinaire pendant 
quelque temps, sans compter le séjour qu'il a fait avec M. le maréchal 
d'Harcourt. Je ne connois point M. de Blécourt, mais je sais qu'il a ici 
la réputation d'un honnête homme, que les Espagnols se sont bien 
accommodés de lui, et que comme il conaoU et le pays et les sujets , il 
peut servir Votre ibjestèpltts utUeogient qu'uti autre, sans donner trop 

inqivétude à ceux qui auront le plus de part au gouTemémeat. Je 
ouusoês^ du reste , que l'enyol de H; de Blécourt ne seroit qu6 pour «n 
temps, et jusqu'à ce que le changement des affaires et le eyetème 
de cette cour donnassent lieu à Votre Ui^té d'entoytt un ambaesa- 

* - • • 

VU. HÂlIOlfil POUB LB MARQUIS DE BLÉCOURT, BlTVOYà BXTRAORDIN AIRE 

J>a BOX BN BSPAGMB ^ 

Page 4â8 

Le successeur d'Amelot, Blécourt, étant arrivé à Madrid le 23 août 
1709 , Ameiot I avant son départ, rédigea ^our lui un mémoire important 

4. Bibl. imp. du Louvre^ F. 326» i. JULVl, pièce 74. . 
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sur les relations de la France et de l'Espagne, et sur la conduite que 
devait tenir l'ambassadeur français à Madrid. Voici ce mémoire, qui se 
trouve dans les papiers du maréchal de Noailles : 

«Lo roi ayant jugé à propos, dès le mois de juin dernier, de fiiire 
nvenir son ambassadeur de Madrid , et lui ayant ordonné en même 
temps de se retirer du maniement des affaires du roi d'Espagne , à moins 
qoe Sa Majesté Catholique ne le désirât autrement pour le bien de son 
service, il semble que, dans la situation présente, M. de Blécourt doit 
donner uniquement ses soins à entretenir la correspondance entre les 
deUx cours , à maintenir le roi et la reine d'Espagne dans les sentiments 
de reconnoissance et d'attachement pour le roi leur grand-père , dont ils 
ne se sont jamais écartés ; à protéger la nation et le commerce de France , 
«ti faire payer régulièrement les troupes d^ roi pour y servir à U solda 
de Sa Majestjè Catholique. 

•c II n'est pas besoin de s'étendre sur ces deux derniers points; Il suffit 
de remettre à H. de Blécourt , comme je le fais , les différents décrets 
du roi d'Espagne qui ont été obtenus sur les matières qui sont [présen- 
tées] , et qui établissent en bien des choses de nouvelles règles plus 
avantageuses à la marine de France , au commerce et aux privilèges de 
la nation. Je remets en même temps à M. de Blécourt des états bien 
détaillés de toutes les troupes frauçoises qui restent en Espagne , de ce 
qu'il faut leur payer par mois, y compris les états-majors, l'artillerie 
eTtout le reste de ce qui en dépend, et j y joins un mtoioire de ce qui 
^ été payé à compte à Sa Majesté Catholique. 

a X«e premier point demande plus de réflexion. Leurs Vijestés Catho- 
liques sont certainement très -bien disposées; elles pensent sur ce qui 
regairde la France comme il convient à leur sang et à leur élévation; 
elles connoissent parfaitement l'intérêt qu'elles ont de conserver l'union 
entre les deux couronnes; elles sentent les obligations infinies qu'elles 
ont au roi leur grand-père; mais comme le système qui a duré pendant 
toute la i^uerre est sur le point de changer, par la retraite des troupes 
de France , qui apparemment ne demeureront pas encore longtemps en 
Espagne , et peut^tre par la conclusion prochaine d'une paix pànictt- 
lièré de la France arec les alliés, il y aura en ce cas plus de mesures à 
prendre qu'auparavant pour détourner tout ce qu| pourroit altérer la 
bonne intelligence, pour dissiper et comme pour prévenir les impres- 
sions sinistres et dangereuses que bien des pens s'efforceront de donner 
H Leurs Majestés Catholiques dans des conjonctures aussi délicates et 
aussi épineuses. C'est l'objet , ce me semble , de la principale application 
de M. de Blécourt. Il n'y a rien pour cela de plus convenable que de 
aVmvrir avec franchise au roi et à la reine d'Espagne , de les informer 
de tout oe qu'il apprendra des vues et des intrigues des seigneurs et des 
minières espagnob, et de leur en faire voir les inconvénients. ' ' 

« Si Mme la princesse des VtwûB demeure à Madrid, il n*y aura rien 
de mieux que d'agir de concert avec elle; de commencer par lui donner 
part de tout, et de profiter de ses conseils et de l'extrême confiance 
que Leurs Majestés Cathodiques ont justement en elle. Si M. de Blécourt 
ne coQuoît pas à fond Mme des Ursins , il s'apercevra bientôt que rien 
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n'est plus éloigné de la vérité que les idées qu'on a youlu donner du 
génie et de la conduite de cette dame. Il trouvera qu'on ne peut penser 
plus noblement qu'elle fait, agir avec plus de désintéressement, ni se 
conduire en tout avec plus de zèle pour le service du roi et plus d'atta- 
chement pour Leurs Majestés Catholiques qu'elle a toujours &it. 
• « Si Mme la princesse des tJrtiiis ta ntire, V. 4e Blécourt sera cer- 
taiaemeiU prité d'un grajid Mooun et d'une grande 'consolatloik II Cra- 
dra en ce eas, comfne je Fai marqué ci^essus, non-seulettent 'quil 
s^explique avec franchise au roi et à la reine d'Espagne, mais qu'il les 
supplie de lui prescrire les régies de sa conduite , pour la leur lendie 
agréable; qu'il leur demande quelles sont les personnes de leur cour 
avec qui il doit former ses liaisons, et qui sont celles qu'il doit éviter; 
les consulter sur la manière dont il devra parler sur des matières de 
l'importance de celles qui peuvent se présenter tous les jours dans des 
temps aussi difficiles que ceux-ci, et leur dire que c'est Tordre qu'il a 
reçu du roi. Rien/& mon eeni, n'est plus propre à plaire à Leun Ibijes- 
tés' Catholiques, à gagner leur confiance, et à les entretenir dana ki 
lentimenta qu'ils doivent au roi leur grand-père. H n'ai paa beedn die 
fire en cet endroit, i un homme comme M. de Blécourt, <iue tout ceci 
ne s'entend qu'autant qu'il n'y aura rien de contraire aux intentioas du 
roî notre maître. 

a J'ai dit en particulier mon sentiment à M. de Blécourt sur la plupart 
des ministres et des seigneurs de cette cour; mais je ne puis m'empê- 
cher de remarquer ici que le duc de Yeragua est un de ceux qui est le 
plus dévoué au roi d'Espagne, sur qui l'on peut le jAtts compter et avec 
qui on peut plus sûrement avoir des liaisons*. Le maïquis de La la- 
inaSque MU ffls * a beaucoup d'espiii et est du même génie que scHi'père. 
ils sont hais des antres grande,* parce quHs ont constamment été atta- 
diés au gouvernement. 

c Lè duc de Popoli est homme de bon sens , de bon esprit , d'un zèle 
à toute épreuve , et Leurs Majestés Catholiques ont pour lui plus d'estime 
et de confiance que pour aucun autre homme de son rang. M. de Blé- 
court ne sauroit mieux faire que de rechercher son amitié. 

« Comme M. de Blécourt n'a pas connu sans doute les deux secrétaires 
du despacho ' , qui n'étoienft pis en place de son tetnps , il est bon de les 
peindre ici en peu de mots. 

« Le marquis de Mejorada est homme d'esprit , de mérite et attaché au 
roi son maltee, mais il est entêté des anciens ussjges; il est opiniâtre , 
abonde dans son sens et n'approuve presque jamais rien , lorsqu'il ne l'a 
point pensé. Le roi et la reine d'Espagne le connoissent tel qu'il est et 
ils ne laissent pas d'en faire cas , parce qu'il a eflectivement de très- 
bonnes choses. Son département se réduit aux affaires politiques et 
ecclésiastiques , et à celles de justice ; ce qui ne lui donne pas infiniment 
de travail dans un temps comme celui-ci. * 
- « Don Joseph Giîmaldo a du bon sens et de l^ulivité pour le travail. 

.1. Tof. IMmeires de flânipSimon, t. II, p.*4l7 , et p. l^o de ce vohunc. 
a. Viyy. p. 471 de oe tolume. 8. Seetélaires d'État. 
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Il est moteU it désintèrassé. Il a èté-mis en plac« Û^OMt ttopi et il 
est phis au fait que personne de la nouTelle formé fit» donne ftitl 

affaires de guerre et de finance, qui avec le commerce forment son • 
département. La mulliplicité des affaires dont il est chargé lui donne des 
occasions plus fréquentes d'approcher du roi. Sa Majesté Catholique 
s'est fort accoutumée à lui et fait passer par son canal presque toutes 
les affaires secrètes et extraordinaires, qui seroient naturellement du 
département de son collègoe. Don Joseph de Grimaldo est fort aimé et a 
des manières polies ; il n'a Jamais abusé de tout ce qa'on Inioi eonÂé ni 
de l'estime qu'on lui a témoignée. 6*est nn homme i eonserrer. Usait 
qu'il m'a obligation de son avancement , et j'ai Ueu de croire ^'il ne 
changera pas de style et qu'il ne s'éloignera pas des bons sentimenie 
oi!i je l'ai tot^ours tu pour maintenir une étroite union entre les deux 
couronnes. 

« J'ai informé en particulier M. de Blécourt des gens qui ont eu le 
malheur de déplaire à Sa Majesté Catholique , et avec qui par consé- 
quent il ne oonirient pas d'avoir des liaisons. Il seroit inutile de le répé> 
ter ici. 

« Il y a^ au reste, trois idées dont il me semble qu'il est bon d'-êlM 

prévenu , pour ^ea expliquer dans les occasions qui serprésonteront de 
s'entretenir avec les grands et les ministres d'Eapagne. La première 
regarde l'intérêt que les principaux seigneurs peuvent avoir à faire en 
sorte que la monarchie soit réunie en son entier en la personne de l'ar- 
chiduc, supposant qu'elle ne pourroit se conserver entre les mains de 
Philippe Y qu'avec des démembrements très-considérables. Outre que la 
vanité de la nation seroit flattée par cette réunion prétendue, les grands 
y eroirdent trouver en particulier leur avantage , par les vice-royautés 
et les grands gouvernements de Naples, de SIcUe, de Flandre et de 
Milan , auxquels ils auroient espérance de parvenir. Il est important de 
détruire le fondement d'une pareille tentation , qui pourroit être dange- 
reuse. Il n'y a pour cela qu'à leur faire faire attention sur les articles 
préliminaires que les alliés ont proposés en dernier lieu à la Haye, et 
qu'ils ont fait imprimer dans toutes les langues. On voit dans ces articles 
qu'il y a des démembrements promi&aux Hollandois . au roi de Portugal 
et au duc de Savoie, et qu'on se réserve encore le pouvoir de régler 
d'autres conventions entre l'archiduc et les alliés; ce qu'on ne peut 
presque douler qui ne regarde les fitats ditalie, qu'on sait que l'empe- 
reur veut s'approprier, â l'on prend soin de faire faire là-dessus de 
sérieuse rétoions aux Espagnols, ceux qui sont de bonne foi et non 
prévenus de passion ne pourront s'empêcher de convenir qu'ils ne trou- 
veront aucun avantage particulier à avoir l'archiduc pour maître. 

M La seconde idée , dont on peut faire usage avec gens de toute con- 
dition, surtout avec les ecclésiastiques, c'est qu'il est visible que la 
religion souffriroit beaucoup par un cl\angement do domination. On ne 
peut douter que les Ânglois et les Hollandois » qui ne Itant la guerre 
que pour leur commerce, ne se rendissent miStres absolus de celui des 
tndeo et par conséquent, des princli«ux ports de ces vastes irayaumes, 
oà Us ne roaaqutroîent pas d'intiodnir» leur rdigioo. Il fimt t'attendra 
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en méoM UmpB qu'ils s*éUliUH>ient de la même maniàrd à Cadix, à 
Bilbao , à Mahoo. tt peut-être dans d'autres jports d'Espagne , et que la 
eonr de Madrid ae pourroit plus s'y faire obéir que sous leur bon 
plaisir. On sait ce qu*ils ont fait en Aragon et en Valence, pendant 
qu'ils en ont été les maîtres; que la doctrine catholique y a été cor- 
rompue en bien des endroits , et que l'on a trouvé sur un vaisseau an- 
• glois qui a été pris , quatorze mille exemplaires du catéchisme de la 
> litarc^e anglicane , que la reine iUine enToyoit pour faire distribuer 
^ dans ces deui royaumes. 

« La troisième idée consiste à. fkire connottre aux Espagnols' qu'il 
leur convient beaucoup plus par rapport à leur repos et à leur sOreté 
que le roi Philippe V demeure sur le trône que d'y laisser monter l'ar- 
chiduc. On ne peut disconvenir, dans ce dernier cas, que, malgré 
l'usurpation violente du prince autrichien , les droits du roi d'Espagne 
et du prince des Asturies juré et reconnu par les états ne demeurent en 
leur entier, surtout ceux du prince des Asturies, qui n'est pas en âge 
Al ftira une renonc&tion. La France rétablira ses affaires après quelques 
années de paix, comme les alliés le publient eux-mêmes; elle sera en 
éM de remettre sur pied de nouvelles et nombreuses armées, et dix 
ans ne se passeront pas que Philippe V, ou en son nom ou en celui 'du 
prince des Asturies , ne rentre en Espagne et n'en fasse la conquête. Ce 
royaume deviendra alors !e théâtre de la guerre , et Dieu sait à combien 
de désolations et de nouveaux malheurs il se trouvera exposé, au lieu 
que conservant leur roi légitime sur le trône, tout demeure tranquille, 
sans trouble et sans fondement légitime de craindre de nouvelles révo- 
lutions. Il semble que ce raisonnement peut frapper les Espagnols. » 

TOU PROCESSION DB Iri. CHÂSSK Dl 8AINTB GSNBVIÈYE. 

. Page S9S. 

Seifit-SimOB rappelle (p. 392 de ce tolume) que la procession de sainte 
Geneviève se faisait dans la phu pressantes nécessités; mais il ne 
donne pas de détails sur cette solennité. Les Mémoires d'André d'Or- 
«tesson (fol. d27 r> et v**) contiennent le récit d'une de ces processions : 

« L'ordre de la procession de madame sainte Geneviève ^ qui fut faite 
' le jour Saint'Barnabé {iZ juin i6b2), 

1 

« La France étant en si {nteux état, et menacée d'une ruine entière 
par l'animosité des princes , qui demandoient l'éloignement du cardinal 
Mazarin de la cour, et la reine y résistant de toute sa force, croyant 
. y aller de son honneur et de son autorité de le maintenir, lesdîts 
princes pour l'y forcer, firent entrer les Espagnols , les ennemis du roi, 
dans le royaume. Lo duc de Nemours les alla quérir. Le duc de Lor- 
raine y entra avec son année , ruina et fourragea tous les lieux par où 
il passoit, amena ion. azmée dans la Brie, et, lui, entra et fut bien 
n^â à Paria dea pdnoeK, et encore du peuple ennemi du cardinal. Les 
Vffuifioia aa eoinbaltaBt eoaemble dana laocevr du royaume» les Bapa* 
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gnolfl niirant GrA'Mhies , qui ne put être Meoum , et ils étoient en train 
d« prindre eooon IHuikéique. Lè parlement donnoit âes inêtt mm 
Matarin, lequel eropêchoit le tôi de Centrer dans Paris. 

«Dans ce désordre, auquel il étoit difficile de remédier, le pfévôt 
des marchands demanda à messieurs de Notre-Dame , et ensuite aux 
religieux et abbaye de Sainte-Geneviève, la descente de sa châsse, 
pour obtenir, par son intercession, la fin des ruines et misères de la 
guerre civile, [puis] se présenta au parlement, qui donna le jour de la 
cérémonie au 13 juin, fête de Saint- Barnabe. Voici l'ordre qui y fut 
tenu: 

« Les religieux de Sainte-Oenevière , ayant jeûné trois jours et bit 
les prières ordonnées, deseendirent la châsse ledit Jour du mardi 
18 juin, à une heure après minuit Le lieutenant civU d'Aubray, le 
lieutenant criminel, le lieutenant particulier et le procureur du roi la 
prirent en leur garde. Les quatre mendiants' marchoient les premiers, 
savoir : les Cordeliers. les Jacobins, les Auguslins et les Carmes, et 
puis les sept paroisses filles de Notre-Dame, avec leurs bannières; puis 
furent portées les châsses de saint Papan, saint Magloire, saint Mé- 
déric, saint Landry, sainte Avoie, sainte Opportune et autres rcli-' 
quaires ; puis la châsse de saint Ifaroel, é?èqtte de Paris, qui fut portée 
par les orféfres. Celle de sainte GeneYiève fût portée par des bourgeois 
de Paris, auquel cet honneur appartient. 

« A l'entour et À la suite d'icelle, étoient les officiers du Châtelet, 
qui l'avoient en garde. Le clergé de Notre-Dame marchoit à gauche, et 
■ l'abbé de Sainte-Geneviève avoit la droite, marchoit les pieds nus, 
• comme tous les religieux de Sainte-Geneviève. Ceux qui portoient la 
châsse de Sainte-Geneviève étoient aussi pieds nus. M. l'archevêque de 
Paris étoit assis dans une chaire à cause de son indisposition, avoit à 
côté de lui ledit sieur abbé, et donnoient tooa deux des bénédietions au 
peuple. Le parlement suif oit après, où étoient les présidents Le Bail- 
leul, de Nesmond , de Maisons, d*Irval et Le Coigneux. Le maréchal de 
L*Hépital, gouverneur de Paris, marchoit entre les deux premiers pré- 
sidents; lilL de Vertamont, Villarceaux-Mangot , Laffemas et Montmort, 
maître des requêtes, et puis les conseillers de la cour en grand nombre; 
les gens du roi, MM. Talon. Fouquet et du Bignon , après eux; la 
chambre des comptes à côté du parlement, en sorte que deux prési- 
dents des comptes étoient à côté de deux présidents de la cour, et en- 
suite tous de même. 

« Par après marchoit la cour des aides, au cété droit, MM. Amelot 
etDorieux présidents; le prévôt des marchands, M. Le Feron, conseiller 
de la cour , avec sa robe |ni-partie , avec les écherins et conseil de fille , . 
au côté gauche. 

« Voa me dit que M. le duc d'Orléans' et H. le Prince 'étoient en- 

I . Les quatre ordres religieux qui Taisaient vœu de ne vivre que d*aomôiiss. 

Les noms de ces ordres sont indiqués dans la suite du récit. 
3. Gaston d'Orléans, frère de Louis XlII. 
3. Louis de Bourbon, dit le grand Condé. 
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semblé mt le petit Chfttalat. L'on na ?il jmiit tantd» peuple} les 
IMirit reoipUet de gtnt d'honnear; (st cette |«oeeiiion toi iSute A 
gnnde dévotion et grand mpeot La châsse de monsteur saint Marcel 
éleit trèft-beUe et tiis^ricbe, celle de sainte Geneviève Tètoit encore 
pins, y ayant de grosses perles, mM et émeraudes en grande quan» 
tité , qui avoient été donnés par la feue reine Marie de Médicis. 

« Fait et écrit à Paris, l'après-dinée dudit jour Saint-Barnabi^ 
(13 juin 1662). » 
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